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Recherches  sur  la  solubiliié  de  Féther  sulfungue  dans  les  disso^ 
luttons  de  sucre  et  sur  la  composition  du  sirop  d^éther. 

Par  MM.  J.  Regmauld  et  Adrian . 

Les  expériences  qui  font  l'objet  du  présent  mémoire  ont  éti 
entreprises  dans  le  but  de  fournir  des  documents  précis  à  la 
commission  chargée  de  la  révision  du  Codex.  Bien  que  l'inté- 
rêt d'un  tel  travail  ait  diminué  depuis  l'apparition  de  la  phar- 
macopée française^  nous  n'avons  pas  cru  inutile  de  consigner 
dans  ce  recueil  un  certain  nombre  de  faits  que  nous  avons  con- 
statés avec  soin.  Leur  publication  aura  du  moins  l'avantage 
d'éviter  à  d'autres  observateurs  de  minutieuses  recherches. 

C'est  en  1820  que  M.  BouUay  eut  l'idée  de  facihter  l'admi- 
nistration et  le  dosage  de  Téther  suKuriquei  en  le  faisant  en- 
trer dans  un  sirop  officinal  qui,  depuis  cette  époque,  a  conservé 
dans  la  matière  médicale  une  place  importante.  La  formule 
originelle  dé  M.  Boullay  sera  bientôt  l'objet  de  quelques  re- 
marques, mais  avant  d'arriver  à  ce  sujet,  nous  rappellerons 
que  le  sirop  d'éther  est  une  des  formes  pharmaceutiques 
dont  la  composition  a  le  plus  varié  à  la  suite  des  nombreuses 
tentatives  qui  ont  été  faites  pour  en  régulariser  ou  en  perfec- 
tionner la  préparation. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  avons  résumé  dans  le  ta- 
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bleau  suivant  les  bases  des  principales  formules  données  pour 
la  préparation  du  sirop  d'éther. 


NOMS 

des  aateurt. 

DENSITÉS 

dasii.de  sacre. 

POIDS  DO  SIROP 

de  socre. 

DENSITÉS 

de  l'éther. 

POIDS 

de  l'éther. 

Boullay. 

Boudet 

Codex  (1837). 

Lecanu. 

Sonbeiran. 

Magnes  Lahens. 

GttibourU 

28*  Baume. 
30»     » 
3&»      » 
»        » 

»        » 

1000 

Ëth.  alcoolisé  48* 
56» 

m               » 

»                         M 

»                         » 

»            58* 
Êtber  pur      65* 

250  gr. 
64  » 
64  > 
64  > 
64  » 
10  » 
60  » 

On  voit  que  d'après  des  autorités  également  recommanda*» 
blés,  il  existe  des  différences  dans  le  titre  de  Téther  employé, 
dans  le  rapport  du  poids  de  Téther  à  celui  du  sirop  de  sucre, 
enfin  dans  la  concentration  même  de  la  dissolution  sucrée. 
Ainsi ,  tandis  que  M.  Guibourt  (1)  prescrit  l'emploi  de  l'éther 
pur,  M.  Boullay  (2)  recommande  l'usage  d'un  éther  plus 
chargé  d'alcool  que  l'éther  officinal,  lequel,  nous  Tavons  dé- 
montré antérieurement  (3),  contient  .environ  28  p.  100  d'al- 
cool à  90*  centésimaux.  M.  Magnes  Lahens  (4)^  se  proposant 
d'éviter  la  déperdition  de  l'excès  d'éther  qui  dans  le  procédé 
ordinaire  reste  à  la  surface  du  sirop,  conseille  de  dissoudre  dans 
la  solution  de  sucre  un  poids  d'éther  à  58*,  strictement  néces- 
saire pour  la  saturer.  Enfin  M.  Boudet  (5)  faisant  la  remarque 
importante  que  la  quantité  d'éther  dissous  par  le  sirop  de 
sucre  à  35°  B.  =  1,321  densité,  ne  s'élève  qu'au  centième  du 
poids  total,  a  proposé  de  se  servir  d'une  solution  de  sucre  marr 
quant  30*  B.  =  1,261  densité,  laquelle  présente  la  propriété  de 
dissoudre  un  poids  double  d'éther. 


(1)  Pharmacopée  raisonnée.  1841. 

(2)  3*  série^  t.  38,  p.  321.  Journal  de  Pharmacie, 

(3)  Journal  de  Pharmacie.  4*  série,  p.  81 ,  t.  1. 

(4)  Journal  de  Pharmacie.  3*  série,  t.  23,  p.  213. 

(5)  Journal  de  Pharmacie.  2*  série^  t.  23,  p.  217. 


En  présence  de  ces  prescriptions  contradictoires,  il  était  in- 
dispensable avant  de  s'arrêter  à  un  mode  opératoire  uniforme, 
d'examiner  diverses  propositions  incomplètement  résolues. 
C'est  par  la  voie  de  Texpérience,  et  grâce  à  notre  procédé 
éthérométrique  (1),  cpie  nous  avons  étudié  successivement  les 
questions  suivantes  :  1^  Quelle  est  la  solubilité  de  l'éther  pur 
et  celle  de  Féther  plus  ou  moins  alcoolisé  dans  le  sirop  de  su- 
cre marquant  35*B.  =  1,321  densité?  ^  2"^  Quelle  est  Taug- 
mentation  de  cette  solubilité  dans  des  dissolutions  aqueuses  de 
sucre  marquant  30**  B.  =  1^261  densité?  —  3*  Déterminer  l'ac- 
croissement de  la  quantité  d'éther  dissous  par  un  même  poids 
de  sirop,  quand  au  lieu  de  n'employer  que  la  proportion  d'éther 
indispensable  pour  la  saturation,  on  en  ajoute  un  grand  excès. 
—  4**  Fixer  dans  ces  cas  et ,  pour  l'éther  plus  ou  moins 
alcoolisé  (ôS**,  56%  48**),  la  composition  de  l'éther  en  excès  qui 
reste  à  la  surface  du  sirop.  —  5*  Quelle  est  l'influence  exercée 
par  les  variations  de  la  température  sur  les  sirops  obtenus  avec 
ou  sans  le  concours  de  l'alcool?  —  6*  Les  solutions  de  sucre 
amenées  à  une  même  densité  inférieure  à  35*  B.  =  1,321  den- 
sité, au  moyen  de  Teau  ou  de  l'alcool,  dissolvent-elles  une  quan- 
tité identique  d'éther,  tout  restant  égal  d'ailleurs?  Nous  allons 
faire  connaître  les  réponses  que  l'expérience  a  fournies  tou- 
chant ces  divers  problèmes. 

Première  expérience.  Déterminer  les  solubilités  comparées  de 
l'éther  pur  et  de  l'éther  officinal  à  56*  B.  dans  le  sirop  desucte 
à  35*  B.=  1,321  densité. 

Tous  les  essais^  à  moins  de  mention  spéciale,  ont  été  exécutés  à 
une  température  fixe  de  +  12*.  Pour  résoudre  cette  première 
question,  à  1000  grammes  de  sirop  de  sucre  préparé  à  froid  et 
marquant  35*  B.  on  a  ajouté  d'une  part,  de  Téther  pur  et 
d'autre  part,  de  l'éther  officinal  à  56^  B.  contenant  28  p.  100 
d'alcool  à  W  centésimaux.  Cette  addition  a  été  faite  gra- 
duellement par  centimètres  cubes,  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
acquiert  une  légère  opalescence  persistante,  indice  d'une  satu- 
ration complète.  Pour  arriver  à  ce  terme,  1000  grammes  de 


(1)  Journal  de  Pharmacie.  4"  série,  t.  4S,  p.  193. 
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sirop  exigent  8  grammes  éther  pur  et  12",  04,  éther  à  56*  B. 
Or,  d'après  nos  expériences  antérieures^  on  sait  que  12**  04 
éther  à  56*  B.,  contiennent  8")  58,  éther  pur,  d'où  il  résulte  que 
Falcool  de  Téther  officinal  n'a  pas  sensiblement  influencé  la 
solubilité  de  l'éther. 


SimOP  SB  SUCRE 

à  35-. 

iTHER    PDR 

dissous. 

dissous. 

QUANTITE  O'JÉTHER 

conienu  dans  12,04 
d'éther  à  5S*. 

1000  grammes. 

8  grammes. 

I2«',04 

8r,58 

Deuxième  expérience»  Au  lieu  d'employer  le  sirop  marquant 
85*  B.  =  1,321  densité,  on  l'a  ramené  à  30*  B.  =  1,261  densité 
et  les  expériences  ont  été  exécutées  comme  précédemment  jus- 
qu'à saturation  complète.  Dans  ce  cas  1000  grammes  de  sirop 
de  sucre  ont  dissous  15*',83  d'éther  pur,  et  24*',26  d'étlier  offi- 
cinal à  56"  B.  Or^  25**, 25  de  ce  dernier  liquide  contiennent 
l?»"^  26  d'éther  pur,  d'où  il  suit  que,  comme  M.  F.  Boudet 
l'a  constaté,  le  sirop  de  sucre  à  30*  B.  dissout  deux  fois  plus 
d'éther  que  le  sirop  à  35^  B.  ;  on  doit  de  plus  conclure  de  ces  ex- 
périences que  l'alcool  n'a  joué  aucun  rôle  dans  le  phénomène. 


SnOP  DE  SDCBB 

à  30«. 

ÉTEEl    PDl 

dissous. 

ÉmtK  À  56* 
dissous. 

ÉTHBl  pua 

contenu  dins  2A,15 
d'éther  i  56*. 

1,000  grammes. 

ib^.BZ                   24«',25 

17r,26 

Mais,  en  partant  de  ce  fait  que  la  solubilité  de  l'éther  n'est 
pas  sensiblement  augmentée  sous  l'influence  de  l'alcool,  lors- 
qu'on ajoute  au  sirop  la  quantité  d*éther  à  56*  B.  strictement 
nécessaire  pour  le  saturer,  faut-il  admettre  qu'il  en  est  de  même 
quand  on  emploie  un  grand  excès  d'éther  alcoolisé?  A  priori 
on  est  porté  à  penser  que  dans  ce  cas  la  quantité  d'éther  dissous 
doit  croître  avec  la  proportion  d'éther  alcoolisé  mis  au  contact 
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de  la  dissolution  de  sucre*  Voici  du  reste  quelques  expériences 
qyîi  lèvent  tous  les  doutes  sur  ce  point. 

Troisième  expérience.  —  On  ajoute  à  lOOOgrammes  de  sirop 
62»',45  éther  à  56'  B,  ;  c'est  le  rapport  de  1  :  16  (Codex 
1837,  Soubeiran).  Après  huit  jours  d'agitation  suivie  d'un  repos 
suffisant,  nous  avons  analysé  Téther  non  dissous.  Il  offrait  la 
densité  de  0,725  à  -|-  15',  avant  l'action  du  carbonate  de  po- 
tasse et  0,723,  après  avoir  subi  l'influence  déshydratante  du  seL 
Sa  composition  est  représentée  en  volume  par  35'%5  et  en 
poids  par  25",73. 

Mais  62^,ià  d'éther  à  56*  B.  contiennent  seulement  44",47 
d'éther  pur;  on  en  déduit  donc  que  1000  grammes  de  sirop  de 
sucre  à  30*  B.  ==  1,261  densit.  ont  dissous  18'%74  éther  pur  = 
44,47  —  25,73. 


SIBOP  SE  SUCBZ 
à  30*. 

fTHXft  A  56* 

arant  Texpér. 

ÉTHSR 

non  dissous. 

ému  PDK 

dissons. 

AtCOOL  A  90» 

dissous. 

1000  gram. 

tô,4& 

25,73 

18»74 

17,98 

Quatrième  expérience.  —  La  précédente  expérience  a  été  repro- 
duite en  portant  le  poids  de  l'éther  jusqu'à  82  grammes  pour 
1000*'  de  sirop.  L'éther  surnageant  a  offert  identiquement 
la  même  composition  que  précédemment.  Le  volume  de  cet  éther 
était  47'*,3  etsonpoids  34'',32.  Comme  l'éther  alcoolisé  renfer- 
mait 58"^,  40  d'éther  pur,  nous  pouvons  en  conclure  que  1000 
grammes  de  sirop  de  sucre,  dans  ces  nouvelles  conditions^  ont 
dissous  68'',  40  —  34«',  32  =28'%  08  d'éther  pur. 


SXROf  DE  SUCRE 
à  30». 

iTïïOi  A  56» 

STant  l'expér. 

iTlEK  PUB 

non  dissous. 

ALCOOL  A  90«. 

dissons. 

£THER  pna 
dissous. 

1000  gram. 

82 

34,32 

23,61 

24,08 

Donc,  ainsi  que  nous  l'avions  prévu^  la  proportion  d'éther 
pur  dissous  par  un  même  poids  de  sirop  de  sucre  s'accroît  à 
mesure  que  Ton  augmente  la  cpiantité  d'éther  alcooUsé  dans  la 
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préparatioD.  £n  se  bornant  au  poids  d'éther  propre  à  la  satura* 
tion,  on  voit  que  1000  grammes  de  sirop  dissolvent  15", 83  éther 
pur,  que  pour  ^  on  arrive  à  18",  55  et  pour  -^  à  24",  08.  H  im- 
porte de  remarquer  que,  dans  ces  cas,  l'alcool  a  été  entièrement 
dissous,  puisque  Tétlier  en  excès  n'en  contient  plus.  Doit-on 
croire  d'après  ce  fait  que  l'augmentation  de  la  solubilité  de 
Féther  est  due  seulement  à  la  présence  de  l'alcool?  Les  expé- 
riences subséquentes  montreront  nettement  que  ce  phénomène 
dépend  en  réalité  de  la  diminution  que  subit  la  densité  de  la 
dissolution  sucrée. 

Nous  avons  vu  que  l'étber  qui  reste  à  la  surface  du  sirop  ne 
renferme  plus  d'alcool  lorsque  les  quantités  de  sirop  de  sucre 
et  d'éther  à  56"  B.  atteignent  le  rapport  de  1 :  16  et  même  de 
1:12.  Si  l'on  dépasse  cette  dernière  limite,  les  choses  se  passent 
auti'ement  ;  c'est  ce  que  l'étude  de  certaines  formules  nous  a 
démontré.  Si  l'on  examine,  par  exemple,  le  procédé  originel 
donné  par  M.  Boullay,  on  constate  que  le  sirop  de  sucre  qu'il 
prescrit  est  ramené  à  la  faible  densité  de  28**  B.=  1,242  densit. 
et  que  l'éther  marque  seulement  48*  B.  =  10,791  densit.  Nous 
avons  reconnu  que  l'on  obtient  ce  dernier  liquide  éthéro-al- 
coolique  en  mélangeant  à  -{-  15**  deux  poids  égaux  d'étlier  pur 
et  d'alcool  à  85*  centés. 

Cinquième  expérience.  -^  En  opérant  à  la  température  de  -{- 12* 
comme  nous  l'avons  fait  précédemment,  et  avec  les  proportions 
indiquées  dans  le  travail  de  M.  Boullay,  1000  grammes  sirop 
de  sucre  à  28*  B.  pour  250  grammes  éther  à  48<»  B.,  on  trouve  à 
la  surface  du  sirop  une  assez  grande  quantité  d'un  liquide  dont 
le  volume  ne  diminue  plus  après  une  longue  et  fréquente  agi- 
tation. La  densité  de  ce  liquide  est  de  0,743  avant  l'action  du 
carbonate  de  potasse  et  de  0,736  après  l'influence  du  sel  déshy- 
dratant. En  analysant  cet  éther  dont  le  volume  s'élève  à  137*', 
on  a  trouvé  qu'il  est  composé  de  81,45  éther  pur  et  de  19,88 
alcool  à  90*  centés.  Donc  1,000  grammes  de  sirop  de  sucre  à 
28'  B.  ont  dissous  43«',55  éther  pur  et  98»',  17  alcool  à  90"  centés. 


r- 


lEAOP  SB  51TCSB 
à  S8o. 


1000  gr. 


^HBR  ▲  49*. 

Élher  pur  125; 

alc.125aT.rexp. 


—    11    — 


ÉTRER  PDR 
dÛSOltfi. 


250 


43,55 


ALCOOL 
dittOQS. 


98,17 


ÉTHKR 

non  dissous. 


81,45 


En  comparant  les  nombres  inscrits  dans  ce  tableau  à  ceux 
précédemment  donnés,  on  constate  une  différence  notable  en- 
tre les  résultats  qu'ils  résument  En  effet,  dans  ce  dernier  cas^ 
l'excès  d'éther  retient  une  proportion  d'alcool  assez  forte  puis- 
qu'elle s'élève  au  cinquième  de  la  quantité  totale.  Dans  les  expé- 
riences antérieures,  le  poids  de  l'alcool  dissous  dans  la  solution 
sucrée  n'atteint  pas  celui  de  l'éther,  tandis  qu'en  suivant  les 
prescriptions  de  M.  Boullay,  on  trouve  que  le  poids  de  l'alcool 
dissous  est  plus  de  deux  fois  celui  de  l'éther. 

n  est  facile^  du  reste,  de  se  convaincre  que  ce  dernier  pro- 
cédé n'échappe  pas  à  une  critique  souvent  adressée  à  celui  du 
Codex,  n  oblige  à  employer  inutilement  une  assez  grande  quan- 
tité d'éther,  car,  sur  125  grammes  d'éther,  81'%45  seulement 
entrent  en  dissolution. 

Malgré  ces  observations,  on  doit  reconnaître  que  la  formule  de 
M.  BouUay  donne  un  médicament  beaucoup  plus  riche  que 
ceux  obtenus  par  les  autres  procédés;  c'est  ce  qui  ressort  clai- 
rement du  tableau  suivant  : 


NOMS  SES  AUTIURS. 

OBO.    ABiOHiTlIOnBS 

dn  sp.  aT.  l'exp. 

ÉTHEB  POa  CONTENU 

dans  1,000  de  sp. 

ALCOOL  a  90o  CONTENO 

dans  1,000  de  sp. 

Boullay. 
Boadet 
Codex. 
Gaiboart. 

28« 
30» 
3S«,5 
â5*,5 

38,14 

18,08 

9,12 

8,00 

85,98 
17,34 
17.34 
00,00 

Ces  nombres  semblent  indiquer  également  que  ce  n'est  pas 
seulement  à  la  présence  de  l'alcool,  mais  aussi  à  la  diminution 
de  densité  qui  en  résulte^  qu'est  due  la  plus  grande  solubilité  de 
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Tëtherdans  la  solution  sucrée.  Mais  ces  deux  causesagissent-elles 
concurremment,  ou  bien  la  dernière  seule  sufût-elle  pour  ex- 
pliquer l'augmentation?  L'expérience  va  permettre  de  juger  la- 
quelle de  ces  deux  suppositions  est  exacte. 

Il  nous  a  paru  d'abord  nécessaire  de  déterminer  la  solubilité 
de  Téther  pur  dans  l'eau.  Nous  avons  reconnu  que  pour  la  tem- 
pérature de  +  15',  100''*'  d'eau  dissolvent  11*',48  ou  en  poids 
8*^,26  d'éther  pur.  Ainsi,  tandis  que  1000  grammes  d'eau  dis- 
solvent 82'%60  d'éther  pur,  1000  grammes  de  sirop  de  sucre 
à  35*  B.  n*en  peuvent  dissoudre  que  8  grammes.  Il  est  donc 
évident  que  plus  la  solution  sucrée  aura  une  densité  faible, 
plus  elle  se  chargera  d'éther  dans  les  limites  comprises  entre 

8  82 

et 


1000      1000 

Siccième  expérience,  —  Ces  faits  étant  préalablement  établis,  à 
1^000  grammes  de  sirop  de  sucre  ramenés  à  25*  B. =1,210  den- 
sité, on  a  ajouté  68  grammes  d'éther  pur.  Après  agitation  et  re- 
pos convenables,  on  a  trouvé  36*' ,98  d'éther  dissous,  c'est-à- 
dire  sensiblement  la  même  quantité  qu'en  suivant  la  formule  de 
M.  Boullay.  Notons  qu'en  additionnant  le  sirop  de  sucre  à  28^  B. 
avec  la  quantité  d'alcool  qui  fait  partie  de  Tétherà  48*.=0,791 
densit.,on  obtient  un  liquide  mixte  qui  marque  seulement  24'  B. 

D'après  ces  résultats,  on  serait  disposé  à  croire  que  la  pré- 
sence de  l'alcool  est  tout  à  fait  inutile,  puisque  le  sirop  de  sucre 
dont  on  abaisse  la  densité  au  même  point,  soit  par  l'eau,  soit 
par  l'alcool,  dissout  très-approximativement  la  même  proportion 
d'éther  pur.  Mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  tirer  cette  con- 
clusion, et  parmi  les  nombreuses  observations  dont  le  sirop 
d'éther  a  été  le  sujet,  il  en  est  une  importante  qui  trouve  main- 
tenant sa  place. 

Tous  les  praticiens  ont  remarqué  que  le  sirop  d'éther  du  Codex 

1  éther  à  56* 

—; — : — ; présente  dans  certaines  circonstances  l'incon- 

16.  sir.  de  sucre 

<     ■ 

vénient  de  se  troubler.  Ce  phénomène  tient,  comme  on  le  sait, 
à  ce  que  la  solubilité  de  l'éther  dans  le  sirop  diminue  à  mesure 
que  la  température  s'élève.  Or  le  sirop  préparé,  suivant  la  der- 
nière formule,  avec  l'éther  pur  et  le  sirop  à  25* B.,  et  sans  l'in- 
tervention de  l'alcool,  commence  à  se  troubler  dès  quela  tem- 
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pérature  dépasse  -{-  12^  et  devient  opaque  et  lactescent  à  -(-1 5**. 

C'est  pour  obviera  cette  altérabilité  que  M.  Magnes  Labensa 
proposé  de  préparer  extemporanémentun  sirop  assez  éloigné  du 
point  de  saturation,  pour  rester  indifférent  aux  variations  de  la 
température.  Mais  malgré  les  observations  de  cet  ingénieux  et 
savant  expérimentateur,  il  est  difficile  d'admettre  pour  l'admi- 
nistration de  l'éther  un  sirop  tellement  faible  que  10  grammes 
équivalent  au  plus  à  une  goutte  d'étfaer. 

Nous  avons  tenté  néanmoins  de  mettre  à  profit  les  recherches 
antérieures  et  nos  propres  expériences  pour  préparer  avec  Téther 
pur  un  sirop  dont  la  température  ne  fît  pas  varier  la  composi- 
tion. Déjà  nous  avons  vu  qu'une  dissolution  de  sucre  marquant 
25'  B.  saturée  d'étlier  pur  à  +10*  se  trouble  à  +12*,  et  devient 
opaque  à  4"^^*-  Est-il  possible,  en  diminuant  la  proportion 
d'cther  d'arriver  à  une  préparation  stable?  Pour  abréger,  nous 
résumerons  nos  observations  dans  le  tableau  suivant  : 


jSimOP  9E  sncRK 
A  Î5», 

P&OPORTIOII 

DITBRS  DSeaiS  THKRHOIliTXQUES. 

1000  gr. 

36 

W 

12« 

15* 

20* 

25* 

clair 

trouble 

opaque 

» 

30 

clair 

clair 

louche 

trouble 

opaque 

» 

24 

clair 

clair 

clair 

louche 

trouble 

'» 

20 

clair 

clair 

clair 

louche 

trouble 

a 

16 

clair 

clair 

clair 

louche 

louche 

On  voit  que  1000  grammes  de  sirop  de  sucre  à  25*  B.  ne 
peuvent  dissoudre  plus  de  20  grammes  d'éther  pur  à  la  tempé- 
rature de  +20*.  Si  l'on  ajoute  qu'à  +26*  il  devient  louche,  et 
opaque  à  -|-30*,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à  la  formule 
de  IVI.  BouUay  qui  donne  un  médicament  deux  fois  plus  riche, 
et  parfaitement  stable  entre  des  limites  plus  que  suffisantes. 
Si  donc  l'alcool  ne  joue  pas  un  rôle  actif  dans  la  solubilité  de 
l'éther  à  des  basses  températures,  il  devient  un  agent  de  prépara- 
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tion  et  de  conservation  très-efficace  aux  températures  les  plus 
élevées  dont  il  soit  nécessaire  de  tenir  compte. 

Ce  sont  des  considérations  analogues  qui  ont  certainement 
diiigé  les  auteurs  du  Codex  de  1866  et  les  ont  conduits  à  l'adop- 
tion de  la  formule  inscrite  dans  la  pharmacopée  légale.  En 
exécutant  avec  une  rigoureuse  exactitude  la  dose  même  portée 
au  Codex  de  1866,  nous  avons  pu  faire  les  remarques  suivantes. 
La  couche  d'éther  en  excès  qui  nage  à  la  surface  du  sirop  est 
composée  de  28*',96  étherpuret  1",60  alcool  à  90*  centés.,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  sur  100  grammes  du  mélange  étliéro- 
alcoolique  prescrit  (50  grammes  éther  pour  50  grammes  alcool 
à  dO*  centés.)  ,  il  y  a  en  dissolution  21 '',04  d'éther  pur  et 
48^,40  d'alcool  à  90*.  En  un  mot,  presque  tout  l'alcool  est  entré 
dans  le  sirop,  tandis  que  près  de  la  moitié  de  l'éther  pur  est 
resté  en  dehors.  Du  reste^  la  richesse  du  sirop  est  double  de  celle 
de  la  préparation  de  l'ancien  Codex.  A  cette  obseiTation^  nous 
en  joindrons  une  relative  à  l'influence  de  la  température  :  le  si- 
rop du  Codex  de  1866  parfaitement  clair  à-j-lÔ**,  devient  louche 
à  +18%  trouble  à  -|-20'  et  opaque  à  +25% 

Pour  remédier  à  ce  léger  défaut  de  la  formule,  nous  avons  essayé 
de  diminuer  la  densité  de  la  solution  aqueuse  sucrée.  Nous  avons 
d'abord  reconnu  que  le  mélange  du  Codex  :  800  grammes  sirop 
de  sucre  à  35*  B.  avec  100  grammes  d'eau  distillée  et  50  grammes 
alcx)ol  à  90"*  centés.,  marque  30*  B.  En  ajoutant  à  ce  mélange  la 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  abaisser  la  densité  jusqu'à  29*B., 
nous  avons  constaté  que  980  grammes  de  cette  solution 
chargés  de  20  grammes  éther  pur  donnent  un  liquide  parfaite- 
ment stable  jusqu'à  +20^.  Si  l'on  diminue  la  densité  jusqu'à 
27*  B. ,  le  louche  n'apparaît  plus  qu'à  la  température  de  +  25". 
Enfin,  si  l'on  ramène  jusqu'à  25*B.,  la  température  du  sirop  peut 
s'élever  jusqu'à  +30*  environ  sans  éprouver  de  modification 
sensible. 

Il  est  facile,  d'après  ces  indications,  d'arriver  à  l'inaltérabihté 
au  moyen  d'une  formule  qui  respecte  les  rapports  établis  par  les 
auteurs  du  Codex  entre  la  base  du  médicament  et  son  véhi» 
cule  : 
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Sucre 440 

Eau  distillée.  490 

Alcool  à  90*.  .  50 

Etherpur.  .  .  20 

Introduisez  dans  un  flacon,  agitez  et  conservez.  Ces  doses  et 
ce  mode  opératoire  ont  de  plus  l'avantage  d'éviter  l'emploi  de 
tout  excès  d'éther. 

En  résumé,  le  présent  mémoire  contient  :  1*  une  discussion 
de  la  valeur  des  principales  formules  proposées  pour  la  prépa- 
ration du  sirop  d'éther,  et  la  détermination  analytique  des 
produits  obtenus  au  moyen  de  chacune  d'elles  ; 

2*  Des  expériences  précises  sur  la  solubilité  de  l'éther  pur  dans 
Teau  et  dans  des  dissolutions  sucrées  possédant  des  densités 
différentes; 

3*  Un  examen  détaillé  du  rôle  de  l'alcool  dans  la  préparation 
et  la  conservation  du  sirop  d'éther  à  diverses  températures; 

4*  Un  ensemble  de  documents  qui  permettent  d'établir  un 
procédé  opératoire  donnant  un  sirop  riche  en  principe  médica- 
menteux, inaltérable  et  dont  la  préparation  n'entraîne  aucune 
perte  d'éther. 


Sur  les  sesgui'fluo ferrâtes  ; 

Par  M.  J.  NiCKLÈs. 

En  étudiant,  il  y  a  quelque  temps,  les  composés  haldides 
correspondants  au  sesqui-oxyde  de  fer,  j'ai  reconnu  entre  le 
sesqui-îodure,  le  sesqui-bromure  et  le  sesqui-chlorure  de  fer 
une  analogie  comparable  à  celle  qui  existe  entre  les  composés 
correspondants  du  manganèse,  en  ce  sens  que  la  stabilité  aug- 
mente progressivement  depuis  Viodure^  qui  n'a  qu'une  exis- 
tence de  peu  de  durée,  jusqu'à  celle  du  chlorure,  qui  résiste  à 
des  agents  devant  lesquels  succombent  ses  congénères.  Le 
sesqui-iodure  de  fer  est  même  tellement  peu  stable,  qu'on  a  été 
jusqu'à  contester  son  existence.  Nous  savons  maintenant  dans 
quelles  conditions  il  peut  être  obtenu  (ce  journal,  4*  sérient.  I, 
p.  338);  toutefois,  il  s'altère  même  en  présence  de  l'or  qu'il 
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dissout(f6.,  t.  III^  p.  340;  t.  iy,p.  187)à  raison  de  Viode qu'il 
peut  mettre  en  liberté  à  un  moment  donné. 

Quoique  bien  autrement  stable,  le  sesqui-bromure  de  fer 
n'en  a  pas  moins  de  la  tendance  à  perdre  du  brome,  ce  qui  fait 
que,  lui  aussi,  est  apte  à  dissoudre  de  Tor.  (/^.,  p.  188.) 

Mous  avons  vu  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  sesqui-chlorure 
de  fer,  lorsqu'il  est  exempt  de  vapeur  nitreuse  ou  de  chlore 
libre.  Il  ne  peut  rien  sur  l'or,  même  avec  le  concoui^  de  la 
chaleur  ou  des  rayons  solaires. 

D'un  autre  côté,  on  sait  aussi  que  le  sesqui-chlorure  de  fer 
est  apte  à  former,  quoique  difficilement,  des  halo-sels,  ou 
sesqui-chloro ferrâtes,  avec  le  chlorure  de  potassium  ou  celui 
d'ammonium,  ce  sont  les  chlorures  doubles  de  M.  Fritzsche. 

L'équivalent  de  l'iode  (127)  étant  plus  élevé  que  celui  du 
brome  (80)  et  suitout  du  chlore  (35,5),  on  voit  que  la  stabilité 
de  ces  composés,  ainsi  que  leur  tendance  à  former  des  acides, 
augmente  comme  l'équivalent  diminue,  ce  qui  donne  à  penser 
qu'avec  un  chloro'ide  dont  l'équivalent  est  inférieur  à  celui  du 
chlore,  on  ne  manquerait  pas  d'obtenir  un  véritable  acide. 

Le  fluor  est  dans  ce  cas.  Le  sesqui-fluorure  de  fer,  que  Ber- 
zélius  a  signalé,  est  en  effet  très-apte  à  s'allier  aux  fluorures 
métalliques  pour  former  des  fluo-sels. 

Berzélius  a  fait  connaître  un  composé  3Rfl  -{-  A'^'  P^u  so- 
luble  qu'on  obtient  en  versant  du  sesqui-fluorure  de  fer 
dans  une  dissolution  de  fluorure  de  potassium  et  un  autre, 
2Kfl  +  fe'fl'  en  procédant  invariablement 

J'ai  constaté  que  le  sesquifluorure  de  fer  forme  des  combinai- 
sons analogues  avec  le  fluorure  de  sodium  et  d'ammoniunà.  Ces 
composés  ont  été  obtenus  de  deux  manières  :  soit  par  union 
directe  du  sesqui-fluorure  de  fer  avec  le  fluorure  alcalin^  soit 
par  voie  de  double  décomposition  au  moyen  de  ce  dernier  et 
d'un  sel  ferrique,  notamment  du  sesqui-chlorure  de  fer. 

Lès  alcaloïdes  s'unissent  également  avec  ce  fluorure;  j'ai  pré^ 
paré  les  combinaisons  à  base  de  quinine  et  de  brucine. 

Le  fluosel  ammonique  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  ne  l'est 
celui  de  potassium.  A  l'ébullition,  les  dissolutions  de  ces  sels 
se  décomposent  en  abandonnant  des  flocons  jaunes,  chargés 
de  fer.  Avec  l'acétate  de  plomb,  ils  donnent  un  précipité  blanc 
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qui  jaunit  quand  on  chauffe;  au  contraire,  le  trouble  blanc 
causé  par  l'azotate  de  plomb,  ne  jaunit  pas  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur,  mais  il  entre;  en  dissolution.  L'azotate  de  bis- 
muth n'en  est  pas  précipité  à  froid,  mais  à  chaud,  le  Uquide 
blanchit. 

L'ammoniaque  sépare  du  sesqui-oxyde  de  fer  de  ces  dissolu- 
tions; le  cyanure  ferix)so -potassique  les  bleuit  lorsqu'ils  ne 
renferment  pas  un  excès  de  fluorure  alcalin. 

Cependant,  lorsque  la  précipitation  par  le  prussiate  jaune 
est  opérée,  il  est  nécessaire,  pour  la  faire  disparaître,  d'em- 
ployer une  proportion  de  fluorure  de  potassium  bien  plus 
grande  qu'il  n'en  faut  pour  s'opposer  à  sa  formation,  en  sorte 
qu'il  est  plus  facile  de  prévenir  cette  précipitation  que  de 
l'anéantir  lorsqu'elle  est  une  fois  produite. 

En  pareil  cas,  le  prussiate  jaune  est  plus  sensible  que  le  tan- 
nin ;  il  y  a  tel  hquide  fluoferrique  à  l'égard  duquel  celui-ci 
demeure  indifiiérent  alors  que  le  prussiate  produit  la  réaction 
voulue.  La  coloration  qui  se  manifeste  est,  ordinairement, 
d'un  beau  violet  bien  difiérent  du  précipité  bleu  qu'on  obtient 
d'habitude;  nul  doute  qu'on  ne  puisse  utiliser  cette  propriété 
dans  la  confection  des  couleurs. 

Bien  que  renfermant  du  sesquifluorure  de  fer  dans  des  pro- 
portions qui,  pour  certains  d'entre  eux,  dépassent  50  p.  100, 
les  sesquifluoferrates  ne  pai*aissent  pas  aflectés  par  le  sulfo- 
cyanure  de  potassium  si  sensible,  cependant^  à  l'égard  des  sels 
ferriques.  Ce  sulfocyauuré  ne  les  rougit  pas  (1)  et  ne  forme  pas 
avec  eux  le  liquide  rouge  brun  qu'on  avait  appelé  du  «  sang 
artificiel  »  (sulfocyanureferrique). 

Toutefois,  si  l'on  a  au  préalable  déplacé  le  fluorure  de  fer  en 
traitant  le  sel  double  par  de  l'alcool  chargé  de  gazvfluosihci- 
que,  alors  le  liquide  rougit,  preuve  évidente  que,  si  le  sulfocya-^ 
nure  ferrique  ne  se  développe  pas  dans  l'autre  cas,  c'est  que  la 
présence  du  fluorure  alcalin  y  met  obstacle;  aussi  ladite  colo- 


(1)  Eo  yersant  du  sulfocyanure  de  potassium  dans  du  sesquifluoferrate 
d'ammonium^  on  obtient  un  précipite  blanc  de  sesquifluoferrate  de  potas- 
sium,  sans  coloration  rouge;  toutefois,  les  parois  du  vase  se  couvrent  d'une 
teinte  rosée. 

Jwm,  de  PJkarm.  et  ie  C^'m.,  5*  série,  T,  YII.  (Janvier  1868.)  2 
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ration  dbpfltrait-eUeen  pféaence  d!ua  pareil ifliuwuœ.' Ces  eom- 
-iposés,  en  efiet,  dëinuflent  le  saQgi artificiel  et  consittuienttftvec 
>lui  un  liquide  inoolcMre,  tenant  pn-suspenfiion  durfluoferfBtelfle 

»potafisiuni,  contenant  tout  le  fer,  si  les  liquides  ont  éÉéi 

ployés  à  Tétat  concentré.  Plus  étendus,  ils  retiennent  ^eaii 
>lution  du  fer,  ledit  sesquifluofierraten-ëtanttpafi  «insoluble  .dans 

l'eau. 

Les  eaux  inèreS'OOntienRenttdu  solfooyanure. 
L'acétate  de  fer  est  également  décoloré  par  les  fluorures 
.alcalins  ^  le  produit-est  le  .fluoBure  doubleront  nous  yenons^de 
.parler. 

Il  se  passe  un  fisiit  analogue  quand  on  traite  par  un  fluorure 

alcalin  le  liquide  yioletqu'on  obtient  en  versant  derhyposùUite 

de  soude  dans  du  «esquîchlorure  de  fer  :  il  y  -a  déoolo- 
■ration. 

Le  sosquifluoferrate  d/ammonium  étant  .plus  soluble  et  plus 
rridie  en  «fer  que  ne  l'est  celui  à  base  de  potassium,  jon  attitude 
.à  l'égard  des  susdits  réactifs  est  auasi  plus  franche.  Cest  ainsi 
«qu'il  est  précipité  en  bleu  par  Je  tannin  etpsr  le/pruaaiate 

jaune,,  à  nioins  qu'on  ne  lui  ait  ajouté  du  -fluorure  depotassâum, 

dans  lequel  cas  le  liquide  demeure  iooolore. 
Dans  toutes  ces  cûrconstanees  le  fluorure  de  sodium'  est 

moins  aotif<que  celui  de  .potassium  ;  il  en  faut  un  grand  eioès 
^ur  décolorer  l'encre- au  tannin  et  aux  sels  de  fer. 

.Le.bleu  de  Prusse  du  commerce  est  encore  moins  soluble 
'que^cclui  qui  a  été  récemment  préparé.  Pour  lui  faire )prendre 
«a   couleur,  on  doit  le  faiie  bouillir  avec  la  dissolution  de 

fluorure  alcalin.  Tout  on  se  .décolorant,  il  laisse  un  trouble 
igrts,  lequel,  vecueilli  sur  un  filtre,  puis  lavé  a  reau,Tedeyîent 
i>leu.  Le  liquide  qu impasse  est  brun  ;  il  bleuit  à  l'air. en  laissant 
-déposer -une -poudre  rappelant  le  bleu  de  Prusse  (  1  ) . 


(1)  Comme  rien  deparoil  ne  se  passe  avec  le  bleu  d'aniline,  Vindigo,  le  bleu 
thénard,  on  pourra,  par  ce  moyen,  facilement  distinguer  le  bleu  de  Prusse 
des  diverses  couleurs  bleues  qui  ne  sont  pas  lui. 

Par  les  mêmes  motifs»  il  sera  facile  de  distinguer  l'encre  à  la  noix  de 
^alle  et  aux  sels  de  fer^  d'avec  Tencre  au  carmin  cT indigo,  ou  bleu  d'aniline 
et  autres  matières  colorantes  qu'on  fait  aujourd'hui  entrer  dans  la  confection 
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A.  Par  le  sesqui-chlorure  de  fer  et  le^fluomre  depotassiam. 
0^,7 17  sèches  à  L'étuye  ont  doané  : 

ù  I7Î5 

KOSO»=0,&32  =:  0,238  K  =  33,19  p.  100 

B.  Par  le  sesqui-fluorure  de  fer  et  le  fluorure  de  potassium, 
(P,771  ont  donné: 

feH)»=0,2e5=0,185fc  =  23,99p.  100 
Cafl  =  0,616  =  0,390  fl  =  87,78  p.  100 

G.  Par  le  snlfocpnure  ferrîqueet  le  Ifluorarede^tassium, 
0^,â30.  ont  donaë  • 

fe«0> = 0,322  =  0,225  fe  =  24,19  p.  100 
Cafl,r=  0,732  =  0,356  .=:  38,27  p.  100. 

La.  formule  SKFl  +  Fe^l'  +  HO  exige  : 

* 

TroQTé 
Calcul 


-^te 

.^  ^0^ 

A 

B 

G 

w 

95 

89,92 

66,64 

88,TS 

38,2T 

Fe« 

M 

22^3 

M,12 

t9A» 

94,19 

K« 

78 

32,77 

33,19 

HO 

9 

238 

Ces  seb  contenaient  sans  doute  un  peu  d'oxyfluorare4e  fer; 
cela  est  surtout  vrai  pour  le  sel  A  qui  a  été  piVparé  dans  les 
conditions  dans  lesquelles  j'ai,  précédemntent,  obtenu  leeesqui- 
fiuoxymanganate  de  potasse  2KF1,  Mn(Fl*0)'. 

Toici,  maintenant,  les  résultats  obtenus  avec  le  BeTC[tii4uo- 
ferrate  d'amuioniaque  sécLé  à  Tëluve  à  100^  C  : 

0«',667  ont  donné  : 

Cafl=.0,n0O  correspondant  à  0,336  fl= 50,37  p.  100 


de  reD€re  ordinaire,  et  sur  iesqaelles  les  fluorores  alealiiis  n'ont  aucune 
prise. 

Le  même  réactif  pourra  servir  pour  distinguer  les  dlffe'rentes  couleurs 
brunes  de  ceUe  que  l'on  obtient  depuis  quelque  temps  avec  ie  sulfoc^  anurs 
ferrique  (ce  toL,  p.  78}. 
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O^jôS?  ont  donné  : 

fe»0«  =  0,235=  0,164  fe  =  29,443  p.  100 

Ces  résultats  cadrent  assez  bien  avec  la  formule  2AmFl 
+  Fe'FP,  savoir  : 

Calcul  TrouTé 

FI*   =  95    50,81        50,37 
fe*    =  56    29,94        29,42 
Âm  =•  36  _ 
187 

En  résumé,  ce  que  j'ai  dit  précédemment  [Compi.  rend,  de 
rAcad.  des  sciences ^  t.  LXV,  et  ce  vol.,  p.  256)  des  fluorures 
supérieurs  du  manganèse,  se  vérifie  aussi  pour  ceux  du  fer.  La 
stabilité  du  sesquifluorure  de  fer  est  plus  grande  que  celle  dii 
bromure  et  de  Tiodure  correspondant;  de  plus,  il  constitue 
un  véritable  acide,  et  se  forme  toutes  les  fois  qu'on  fait  agir 
un  fluorure  alcalin  sur  un  sel  à  base  de  sesqui-oxyde  de  fer. 
Même  les  cyanures  de  fer  correspondant  à  ce  degré  d'oxydation 
sont  décomposés  par  les  fluorures  alcalins,  de  telle  sorte  que  le 
sulfocyanure  ferrique  ainsi  que  le  bleu  de  Prusse  sont  décolorés 
et  transformés  en  divers  produits  au  nombre  desquels  ûgure 
du  sesquifluoferrate. 

Toutes  ces  décompositions  des  composés  ferriques  par  les 
fluorures  alcalins,  proviennent  de  la  tendance  à  former  du 
sesquifluorure  de  fer,  et  par  suite  un  sesquifluoferrate.  C'est 
là  évidemment  un  caractère  qui  atteste  l'acidité  de  ce  fluorure^ 
acidité  certes  bien  plus  grande  que  celle  du  sesquicbloiiire  et 
surtout  du  sesquibromure  de  fer. 

Quant  à  sa  stabilité,  elle  est  incontestable,  depuis  que  M.  H. 
Deville  a  reconnu  avec  quelle  facilité  ce  fluorure  supporte  les 
températures  les  plus  élevées. 

(Ann.  chim,  et  phys.,  t.  XLIX,  p.  79.) 


•  De  Vélectrolyse  des  acides  organiques  et  de  leurs  sels. 

Par  M.  BouHGOiM. 

c  D'après  les  tbéories  généralement  admises,   l'action  du 
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courant  électrique  sur  les  sels  organiques  serait  bien  différente 
de  celle  qu'il  exerce  sur  les  sels  minéraux,  puisqu'il  mettrait  en 
liberté  les  composés  les  plus  divers,  tels  que  des  radicaux  qui  se 
doubleraient  au  moment  de  leur  formation,  des  aldéhydes,  des 
carbures  d'hydrogène,  etc. 

J'ai  reconnu  par  expérience  que  le  couraut  n'a  en  réalité 
qu'une  action  unique,  fondamentale^  sur  tous  les  acides  et  les 
sels,  soit  minéraux,  soit  organiques;  il  sépare  l'élément  basique 
qui  va  au  pôle  négatif,  tandis  que  les  éléments  de  l'acide  anhydre 
et  l'oxygène  qui  répond  à  Thydrogène  basique  ou  au  métal  se 
rendent  au  pôle  positif. 

«  Telle  est  l'action  fondamentale  du  courant  électrique. 

Si  cette  grande  loi  qui  domine  toute  Télectroyse  u'a  pas  été 
mise  jusqu'ici  en  évidence  d'une  façon  aussi  nette  et  aussi  géné- 
rale, il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  nature  même  des 
acides  organiques.  En  effet,  dans  le  cas  d'un  sel  minéral,  du  sul- 
fate de  potasse,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  d'oxydation  possible  au 
pôle  positif,  et  l'oxygène  qui  répond  à  l'élément  basique  se  dé- 
gage en  liberté.  Dans  le  cas  d'un  sel  oi^anique,  la  réaction  reste 
la  même;  seulement  on  conçoit  que  l'oxygène  à  l'état  naissant 
puisse  donner  lieu  à  des  phénomènes  d'oxydation  et  réagisse 
soit  sur  le  carbone,  soit  sur  l'hydrogène  de  l'acide  ou  même  sur 
ces  deux  éléments  à  la  fois. 

Si,  d'autre  part,  on  remarque  que,  lorsque  «ette  combustion 
a  lieu,  l'oxygène  se  porte  de  préférence  sur  le  carbone,  et 
qu'il  se  trouve  avec  ce  dernier  dans  un  rapport  établi  par  la 
composition  même  de  l'acide  et  par  sa  basicité,  on  voit 
qu'il  pourra  en  résulter  une  réaction  nettement  définie  et  facile 
à  formuler.  Cette  oxydation  normale  constitue  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  réaction  caractéristique  de  Vacide  organique.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  qu'une  action  secondaire^ 
étrangère  à  l'action  du  courant.  En  voici  des  exemples  : 

Acide  acétique.  .  .    2  C*H»0»  +0«=2C«0»+C*H«       (Kolb). 
Acide    succlnlqae.       C8H*0« +0«=2C»0*+C*H*       (Sekol^). 
Acide  tartrique. .  .       C»H*0»o  +  0«=2C«0*  +  C*H*0»    (Bocrgoiic). 

c  C'est  à  cet  ordre  de  réactions  qu'il  faut  rapporter  la  plupart 
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des  fait»  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  rélectrolyse  des 
sels  organiques. 

Indépendamment  de  cette  oxydation  normale,  reiqpérience  nx'a 
démontré  qu'il  se  produit  encore  d'autres  oxydations  donnant 
lieu  à  de  nouvelles  réactions  secondaires.  On  se  vendra  compte 
de  ces.  faits  qui  compliquent  quelquefois  singulièrement  les 
électrolyses^  en  ayant  égard  aux  considérations  suivantes. 

Lorsque  l'on  électrolyse  un  sel  organique  en  présence  d'un 
excès  d'alcali,  oe  dernier,  d'après  mes  expériences,  se  comporte 
à  la;  manière  d'un  sel,  subit  l'action  du  courant^  et  donne  de 
l'oxygène  au  pôle  positif  :  l'oxydation  des  éléments  de  l'acide, 
pourra  donc  être  ici  plus  profonde  que  dans  le  cas  nornuil,,  celui 
où  le  sel  est  seul  décomposé^  et  Ton  conçoit  même  que  la  com- 
huBtion.de  Tacide  puisse  être  complète,  comme  cela  peut  avoir 
lictt,  par  exemple,  avec  l'acide  succinique  : 

Entre,  cette  :  oxydation  profonde  et  l'oxydatioa  normale  se . 
produisent  des  combu&tïons  intermédiaires;  ainsi  s'explique 
dan^.l'électiolyse  précédente  la  formation  de  l'acétylène,  qui . 
aciwmpagoc .  toujoiirs  rétbylène  : 

0»IPO* +-50»  »  1C«0»  +  O  H»  +  H««». 

J'ajoute  que  les  trois  séries  de  phénomènes  que  je  viens  de 
formuler^  savoir  :  l'action  fondamentale  du  courant,  l'oxyda- 
tion normale  de  l'acide  organique,  et  les  autres  réactions  secon- 
daires, peuvent  se  produire  simultanément  dans  l'électrolyse, 
et  que,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère^  on  peut, 
en  général,  faire  prédominer  telle  ou  telle  réaction,  l'action  du 
courant  étant  bien  entendu  dans  tous  les  cas  primordiale  et  fon- 
damentale. 

Le  tableau  suivant  résume  d'une  manière  simple  et  précise 
la  théorie  qui  précède  : 

Adiian  fondameniûie  du  courant. 

P61e  N.  Métal  ov  hydrogène  basique 
Sel.etaeide<mtnéraax  et  organique..  |  p^,^  ^  j  «M'ne''t»d«»^«»l«y*r. 

(  Oxyg^  ds  l'acide  oailn  isl. 
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Atiâ69^  Hiei^  ofgaMquê9.  (Réa^tttoos-seooiidafreg.) 

Premier  cas.  —  Oxydation  normale  par  l'oxygène  de  Tacide 
ou  du  sel  : 

PAl^  Ifi IKtal  m  hydreuèn^btsi^M' 

1  Éléments  de l'attidft ufaiydre )  ^  .,        .     . 
çj  f  Acide  carbonique. 

Oxygène  de  l'acide  ou  du  sel.  )  ^*^^"^'  aldéhyde,  acide,  etc. 

Deusdème  cas.  —  Osfydatîons  secondaires  par  Foixygène  dfe 
Tacide  ou  du  sel  et  par  celui  de  Teau  alcaline  décomposée  si-» 
imxltanémeiit. 

p^^f^ ^  (  Métal  ou  hydrogène  basique, 

1       hydrogène  de  l'eau. 

!  Acide  et  oxygène  de  Vacide  ou  du  sell  ^    .  ,. 
^  '        (  Produits  secondaires. 

Os^flàoed^reaii.  )       ^'oxydation. 

Cette  théorie,  qui  n'est  que  l'expression  d'un  ensemble  d'ex- 
périences faites  au  laboratoire  de  M.  Berthelot,  se  dégagera  de 
mes  recherches  avec  une  évidence  telle,  qu'elle  sera,  je  l'espère, 
admise  sans  difficulté  par  les  physiciens  et  les  chimistes.  Elle 
permet  de  formuler  d'une  manière  très-simple  et  très-générale 
l'action  fondamentale  du  courant  électrique  sur  les  acides  orga- 
niques et  leurs  sels^  tous  les.  autres  phénomèiyes  électrolytiques 
en  dehors  de  cette  action  n'étant  que  des  combustions  qui  n'ap- 
paraissent plus  dès  lors  que  comme  un  ca$< particulier  de  l'oxy- 
dation des  matières  organiques. 


AGAfiSMIB  BEB  SGIfiNOES, 


Osmose  dans  les  sucreries. 
ParX;  PATiifi 


Bnofltune  réceate  oooasiimv  j'ai  om  deimr  aîgnaler  »  l'altea» 
tion  de  l'Académie,  parmi'  les  objets  importants  qui-  ont  peu 
fixé  les  regards^  à  l'Exposition  uniyerseliie,  les  fibriUes  et  mem- 


—  S4  — 

braoes  en  cellulose  pure,  extraites  avec  leur  structure  primitive 
de  diverses  plantes  herbacées  ou  ligneuses  et  constituant  de 
nouvelles  matières  premières  pour  la  fabrication  du  papier. 

Un  autre  objet,  non  moins  intéressant  au  point  de  vue  scien- 
tifique et  pratique,  demeure  en  ce  moment  presque  inaperçu 
dans  cette  vaste  et  magnifique  Exposition. 

Je  veux  parler  de  Vosmogène  perfectionné,  appareil  très- 
remarquable  dû  au  génie  inventif  de  M.  Dubrunfaut,  associé 
regnioole  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de 
France. 

Ce  savant  physicien  et  chimiste  manufacturier,  qui  a  le  pre- 
mier appliqué  la  découverte  de  Dutrochet  à  l'analyse,  notam- 
ment pour  séparer  du  sucre  les  sels  contenus  dans  les  sirops 
incristallisables  des  sucreries  indigènes,  a  démontré  un  fait  im- 
portant, entre  beaucoup  d'autres,  ainsi  spécifié  :  «  La  mélasse 
«c  rebelle  à  la  cristallisation,  quoiqu'elle  contienne  en  général 
'  «  50  p.  100  de  sucre  cristallisable,  peut,  après  avoir  subi  l'épu- 
«  ration  osmotique,  cristalliser  et  fournir  ainsi  la  moitié  du 
«  sucre  qu'elle  renferme,  c'est-à-dire  environ  25  p.  100  (1).  » 

L'osmogène^  installé  dans  plusieurs  sucreries,  est  en  voie  de 
se  propager  dans  beaucoup  d'autres  ;  cet  appareil  ne  borne  pas 
son  action  à  épurer  les  mélasses  :  on  l'applique  plus  avanta- 
geusement encore  pour  éliminer  les  sels  des  sirops  obtenus  par 
égouttage  forcé  des  première  et  troisième  cristallisations,  car 
alors  ces  sirops  donnent  plus  vite  des  cristaux  plus  abondants, 
plus  purs  et  d'une  plus  grande  valeur  ;  il  en  résulte  qu'on  peut 
économiser  une  partie  du  dispendieux  matériel  des  cristallisoirs 
et  des  récipients  qui  encombrent  les  usines. 

Après  avoir  constaté  l'influence  nuisible  des  sels  de  la  bette- 
rave^ M.  Dubrunfaut  a  fondé  une  méthode  d'essai  des  sucres 
bruts  qui  tient  compte  non-seulement  de  la  quantité  totale  de 
sucre  indiquée  par  la  saccharimétrie  usuelle^  mais  encore  des 

(4)  Les  mélasses  provsDaDt  des  sin^s  soumis  une  on  plasienri  fois  à 
Tosmose,  retenant  moins  d'azotates  que  les  mélasses  de  la  fabrication  ordi- 
naire, sont  préférables  à  celles-ci  pour  la  préparation  de  Talcool,  car  on 
doit  bien  moins  redouter  à  leur  égard  Faction  réductrice  qui  occasionne 
les  fermentations  nitreuses. 
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quantités  de  sels  minéraux,  en  admettant  ce  fait  que  1  pai*tie  du 
résidu  salin  de  l'incinération  correspond  en  moyenne  à  la  for- 
mation de  7,46  de  mélasse  qui  retiennent  3,73  de  sucre  ainsi 
rendu  incristallisable ,  tant  qu'il  se  trouve  en  présence  des 
composés  salins* 

Cette  méthode,  généralement  adoptée  aujourd'hui  par  les 
raffineurs,  fait  donc  connaître,  outre  le  sucre  qu'ils  peuvent 
extraire,  les  quantités  qui  resteront  engagées  dans  les  derniers 
sirops  incristallisables. 

De  telle  sorte  que  ce  n'est  plus,  comme  autrefois,  sur  le  sucre 
réellement  contenu  dans  les  sucres  bruts,  mais  seulement  en 
raison  du  sucre  extractible,  que  l'on  fixe  maintenant  la  valeur 
de  ces  produits  bruts  avant  de  les  soumettre  au  raffinage. 

Dès  lors  les  transactions  reposent  sur  des  appréciations  mieux 
motivées,  et  l'intérêt  bien  entendu  des  fabricants  les  engage  à 
éliminer  le  plus  possible  de  leurs  produits  les  substances  sa- 
lines. C'est  un  encouragement  à  de  nouveaux  efforts  en  vue  de 
perfectionner  leurs  procédés  d'extraction  et  de  première  épu- 
ration. 

Tout  en  adoptant  cette  base  de  l'effet  des  sucres,  plusieurs 
fabricants  en  France  et  à  l'étranger  ont,  d'après  leurs  propres 
expériences,  les  uns  élevé,  les  autres  abaissé  le  coefficient  indi- 
qué par  M.  Dubrunfaut. 

Ce  n'est  pas  tout  :  un  membre  de  l'Association  des  fabricants 
de  sucre  du  ZoUverein,  s'appuyant  de  l'autorité  du  D'  Schei- 
bler,  déclarait,  dans  une  de  leurs  dernières  réunions,  qu'il  avait 
été  reconnu  expérimentalement  que  les  sels  de  la  mélasse,  no- 
tamment les  nitrates  et  les  chlorures,  n'empêchent  par  la  cris- 
tallisation du  sucre  (1). 

En  présence  des  incontestables  effets  de  l'osmose,  de  cette 
assertion  contradictoire  de  la  part  d'un  habile  expérimenta- 
teur, et  de  quelques  autres  divergences,  il  semble  que  des  dif- 
férents cAtésl'on  n'ait  pas  opéré  dans  les  mêmes  conditions. 


(1)  Voir  le  n*  16,  1*'  août  IS67,  de  rexeellent  reeoeil  consacré  aux  pro- 
grès de  rindastrie  saccharine  enropéeDoe  et  coloniale,  iotituié  :  Journal 
des  fabricants  de  sucre. 
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£a  se  rappelant,  d'ailleuxs,  les  observatioas  précises  de 
AL  Peligot  relativement  aux  coBibinaisons  entre  les  tsucv«&  «t 
les  chloruces  alcalins,  combinaisons  qui  peuvent  faire  paasor 
dans  les  mélasses  pour  1  équivalent  de  sel  2  équivalent$  4tt 
sucre,  il  était  probable  qu'on  trouverait  la  cause  de  ces  dir€*« 
gences.  si  Ton  étudiait  séparément  les  influences  des  nitrailes  et 
de&  chlorures  alcalins  -,  car  il  se  pourrait  que,  suivant  les  pvo^ 
pcHTtiottS  des  deux  sortes  de  composés  salins  dans  les  sir<^s>  les 
effets  des  uns  eussent  été  fortement  modifiés  par  rittAuenoe 
prédounnante  des  auti*es. 

En  opérant  suivant  cette  direction  et  vasiant  à  desseki  les 
relations  entre  le  sucre  et  les  différents  sels,  toutes- clioees  égales 
d'ailleurs,  on  a  été  conduit  aux  mêmes  oonelusions  €pi»  pei> 
inetlent  d'expliquer  les  contradictions  apparentes  ptécitées. 

Avant  de  publier  nos  expériences  (1)  et  leurs  résukat&  numé* 
riques,  je  me  propose  de  les  multiplier  encore  et  de  les  Tarsery 
de  façon  à  les  rapproclier  des  conditions,  variables  dhs^mêiiieSf 
des  opérations  manufacturières,  et  de  plus  d'essayer  de  tenMr 
compte  des  composés  à  bases  minérales  et  acides  organiques  ^ms 
oonlîennent  les  sirops  inorîstallisables.des  sucrems.  Il  y  faudra 
consacrer  un  temps  assez  long,  car,  à  mesure  que  des  substances 
étrangièEes  dissoutes  s'opposent  à  la  cristallisation  du  sucre  oa 
la  Mentissent,  l'état  de  sursaturation  se  développe  à  tel  point 
parfois,  que  ces  liquides  sirupeux  laissent,  pendant  le  couirs  de 
mois  entiers,  former  graduellement  et  déposer  des  cristaiix  de 
sucre  dans  les  cristallisoîrs  ou  dans  les  citernes. 

En  attendant,  il  m'a  paru  utile  de  faire  connaître  Iss  pnmi* 
jpales  conclusions  de  nos  rechercbies  relatives  auK  influen«e$^|iie 
peuvent  exercer  isolément  les  sels  minéraux,  de  la  betterave^ 
afin  qiie  l'on  puisse  comparer  œs  faita  aveo  oeua  qui  se  mani- 
festeront durant  la  campagne  des  sunrerie&  indigènes,  ^i  vknt 
de  s'ouvrir.    , 

Les  résultats  directement  obtenus  paraissent  établir  i|ae 
l'azotate  de  potasse  en  proportions  variées  ne  s'oppose  pas  à  la 
cristallisation  du  sucre  :  les  cristaux  des  deux  origines  se  dé- 


(i;  Entreprises  avec  le  concoors  de  MM.  Ghamptonet  Hi  PeRet. 
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posent  MMikâiiiément  lorsque  les  quantités  exeèdent  ce  que  la 
salslioii  en  peut  retenir  à  frotd. 

Le  chlorure  de  potasâtim  ralentît  la  cristallîsatîon  du  sucre; 
os  y  met  obstacle  en  augmentant  la  viscositë  des  sirops. 

Le  chlorure  de  sodium  exerce  une  influence  bien  plus  éner- 
gique à  cet  égard,  au  point  de  retenir  engagé  dans  le  sirop  in- 
cristallîsablc,  ou  dans  des  cristaux  impropres  à  la  consomma- 
tion, au  moins  six  fois  son  poids  de  sucre. 

Dans  ces  ti'ois  cas  il  importe  beaucoup  d'éliminer  par  Texos- 
mose  les  composés  salins  nuisibles  à  dtflfôrents  degrés,  car,  si 
V<m  se  contentait  d'extraire  simplement,  par  Toie  de  clairçage, 
même  le  nH>ins  nuisible  d'entre  eux,  on  obtiendrait  toujours  un 
sirop  saturé  à  froid  de  nitre  et  de  sucre  non  consommable  en 
cet  état. 

Bn  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  déteitni nation  des 
etikMvres  alcalins^  il  conviendrait  de  renoncer  au  moyen  d'essai 
assee  i^néralement  usité,  en  Allemagne  surtout,  qui  consiste  à 
incinérer  les  sucres  bruts  avec  une  addition  d'acide  sulfurique, 
cav> en- agissant  ainsi  o»  confond  ensemble  les*  chlorures  et  les 
nittates;  il  serait  bien  préférable  de  suivre  sur  ce  point  la  mé-* 
thode  indiquée  depuis  longtemps  par  M.  Otevreul,  c'est-à-dire 
d(e<cai4>omser  d'abord,  sans  élever  trop  la  température,  d'extraire 
par  l'eau  les  sels  du  charbon  qne  l'on  incinère  ensuite  facile- 
nMut,  enfin  de  soumettre  séparéAient  à  TanaLyse  les  produits  du 
lavage  et  de  l'incinération. 

Suivant  les  circonstances-  locales  de  ten*ains  et  d^engrais  et 
ssffvant  les  saisons,  les  proportions  des  différents  sels  peuvent 
vaorier  dans  les  racines  des  betteraves,  au  point  que  la  masse 
cristalline  totale,  obtenue  de  leur  traitement  manufacturier^ 
renferme  soit  autant  de  salpêtre  que  de  sucre  (1),  soit  des  pix)- 
portîons  telles  de  chlorures  alcalins^  que  la  plus  grande  partie 
du- sucre  dememeincristallisable  dans  les  sirops. 

Le»  premier  cas  pourrait  expliquer  les  résuhats  des  expériences 
du  ly  Sebleiber.  Dans  la  deuxième  condition  se  sont  trouvées 
le»  betteraves  citkivées  non  loin  de  la  mer^  qui  ont  dtoné  si  peu 


(1)  Foi  rie  grand  Dictionnaire  technologique.  1823,  t.  III,  p.  40,  en  note. 
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de  produits  cristallises,  que  Ton  a  dû  cesser  l'exploitation  de  la 
sucrerie.  Mais  ces  conditions  exceptionnelles  ne  sauraient  infir- 
mer les  résultats  des  nombreuses  analyses  desquelles  M.  Du- 
brunfaut  a  déduit  comme  moyenne  générale  les  données  qui 
servent  de  guide  à  la  saccharimétrie,  complétées  par  le  coeffi- 
cient 3,73  des  sels  contenus  dans  les  sucres  bruts. 

Cependant^  si  Ton  considère  l'emploi  du  sel  marin  en  agri- 
culture^ recommandé,  parfois,  avec  trop  d'insistance,  l'applica- 
tion des  engrais  salins  des  mines  de  Stassfurt,  et  d'autres 
encore,  trop  préconisée  peut- être,  enfin  l'amoindrissement 
dans  plusieurs  contrées  de  la  richesse  saccharine  coïncidant  avec 
des  proportions  plus  fortes  de  sels  minéraux  dans  les  betteraves, 
on  admettra  sans  doute  que  tous  ces  faits  tendent  à  signaler 
quelques  dangers  pour  l'avenir  de  nos  sucreries  indigènes.  On 
reconnaîtra  peut- être  alors  qu'il  y  aurait  un  intérêt  réel ,  sur- 
tout dans  les  localités  où  déjà  ces  inconvénients  se  manifestent, 
à  doser  séparément,  dans  les  betteraves  et  dans  les  produits 
bruts  des  usines,  les  chlorures  et  les  nitrates  alcalins. 

Ces  appréciations,  devenues  plus  facilement  praticables  à  me- 
sure qu'un  plus  grand  nombre  de  jeunes  chimistes  se  trouvent 
attachés  aux  opérations  des  sucreries  et  des  raffineries,  pour- 
raient apporter  leur  très*utile  concours  aux  progrès  de  l'une 
de  nos  plus  importantes  industries  agricoles. 

Le  double  problème  à  résoudre  scientifiquement  au  point  de 
vue  agricole  et  industriel,  est  de  fournir  à  la  plante  salifère  les 
composés  minéraux  qui  conviennent  à  son  développement  nor- 
mal comme  à  la  sécrétion  saccharine,  sans  atteindre  l'excès 
qu'elle  peut  absorber,  mais  qui  s'oppose  à  l'extraction  du  sucre, 
et  d'un  autre  côté  d'éliminer  économiquement  des  jus  sucrés  la 
plus  grande  partie  des  sels  qui  forment  cet  obstacle. 

On  peut  donner  une  idée  de  l'importance  de  ce  dernier  pro- 
grès manufacturier  en  montrant  que  sur  la  production  annuelle 
(moyenne  des  deux  dernières  années),  s'élevant  à  245  millions 
de  kilogrammes,  la  quantité  de  sucre  demeurée  incristallisable 
représente  environ  60  millions,  dont  on  aurait  pu  obtenir  faci- 
lement 20  millions  de  kilogrammes  en  éliminant  par  voie 
d'exosmose  la  plus  grande  partie  des  matières  salines. 
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EXTRAIT   DES   ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Recherchet  sur  la  composiiion  des  eaux  potables  ' 
et  minérales  du  Mexique. 

Par  M.  E.  G.  Lambert^  Pharmacien  major, 

M.  Lambert  a  mis  à  pro&t  son  séjour  aa  Mexique  pour  étu- 
dier les  eaux  des  diverses  localités  qu'il  a  parcourues.  Son  but 
a  été  de  déterminer  les  éléments  les  plus  importants  de  ces  eaux 
et  leur  valeur  pour  les  usages  domestiques. 

Les  eaux  de  la  vallée  d'Orizaba  sont  en  général  très-douces 
et  de  bonne  qualité;  elles  contiennent  de  la  chaux  et  de  la 
magnésie  à  Tétat  de  bicarbonate  avec  des  proportions  insigni- 
fiantes de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure  de  sodium. 

Leurs  degrés  hydrotimétriques  sont  : 

La  rivière  d'Orizaba 8  à    O'^jô 

Ruisseaux  Callen tes  et  losAguacates 4  à    5" 

Rivière  d'Escamala ;  .  10" 

Source  du  Moulin 7* 

Puits  de  la  ville 5  à  13' 

Le  Rio  Blanco 19' 

Le  ruisseau  d'Ingenio 48* 

Les  eaux  des  ruisseaux  Callentes  et  de  los  Aguacates  ont  une 
température  de  22'',5;  elles  contiennent  une  assez  forte  propor- 
tion de  matières  organiques  :  aussi  ne  sont  elles  pas  employées 
en  boisson. 

Le  Rio  Blanco  doit  son  nom  à  la  couleur  de  ses  eaux  qui  sont 
toujours  rendues  blanches  et  comme  laiteuses  par  la  présence 
de  matières  argileuses  excessivement  ténues. 

Les  eaux  de  Quesetaro  sont  formées  par  des  sources  nombreu- 
ses sortant  des  collines  qui  bordent  le  délicieux  vallon  de  la 
Canada.  Recueillies  en  partie  dans  un  vaste  réservoir  et  con- 


ko 
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duites  par  un  magnifique  aqueduc  de  8  kilomètres  sur  les  hau* 
teurs  de  Santa-Gruz,  elles  alimentent  vingt  fontaines  publiques 
dans  la  ville.  Ces  eaux  ont  une  teinpérature  de  25%3;  elles 
donnent  seulement  6*  à  Thydroti mètre,  mais  elles  contiennent 
0*',06  de  matières  organiques  par  litre;  cette  proportion 
pourrait  être  beaucoup  diminuée  par  un  curage  fréquent  des 
réservoirs  et  les  conduits.  Leur  limpidité  est  parfaite,  même 
pendant  la  saison  des  pluies.  M.  Lambert  estime  que  leur  qua- 
lité ne  laisse  rien  à  désirer.  Cependant  elles  ont  la  réputation 
d'engendrer  la  folie,  tandis  que  celles  de  Monterey  passent  aox 
yeux  du  vulgaire  pour  produire  des  maux  d'estomac  et  des 
coliques  que  Ton  attribue  à  la  présence  du  cuivre.  Cette  der- 
nière opinion  n'est  pas  plus  fondée  que  la  première;  M.  Lam- 
bert  s'est  assuré  que  les  eaux  de  Monterey  ne  contiennent  pas  la 
moindre  trace  de  ce  métal,  qu'elles  sont  légèrement  cakaînos, 
qu'elles  contiennent  une  petite  proportion  de  «ulfate,  que  lenr 
d^^é  hydrotimétrique  est  23  et  <^e  le  thermomètre  y  miur- 
que  24  • 

On  trouve  à  4  kilomètres  de  Monterey  plusieurs  sources  d 'eau 
sulfureuse.  La  principale  de  ces  souvoes  a  une  température  de 
41*  ;  elle  contient  le  soufre  à  l'état  d'acide  suif  hydrique  libre 
dans  la  proportion  de  1*%748. 

Ce  gaz  y  est  accompagné  d'acide  carbonique  libre,  de  chlo- 
rures sodique,  calcique  et  magnésique^  de  bicarbonate,  sulfater 
et  silicate  de  chaux  et  de  soude,  en  assez  faibles  proportions. 

M.  Lambert  a  terminé  ses  recherches  par  l'analyse  des  eaux 
sulfureuses  des  îles  Marias  où  l'on  en  compte  trois  sources  dif- 
férentes. Celle  de  la  Tuilerie  contient  13",939  d'acide  siilfhy- 
drique  libre  ou  combiné;  ceUe  de  la  Gasita  9''%617  ;  celle  de 
la  Valetta  3'%497. 

Indépendamment  du  principe  sulfureux,  M.  Lambert  a  trouvé 
dans  ces  eaux  des  proportions  de  carbonate  de  soude  qui,  étant 
de  0'%2  dans  la  source  de  la  Tuileiie,  de  0",3  environ  dans 
celle  de  la  Valetta,  s'élèvent  jusqu'à  2'%7  dans  l'eau  de  la  Cosita. 
Les  eaux  potables  de  la  Casita  et  de  la  Yaletta,  qui  avoisinent 
les  eaux  sulfureuses,  sont  remarquables  elles-niénies  par  leur 
alcalinité;  elles  contiennent^  la  première,  0",357;  la  seconde^ 
0^,437  de  carbonate  de  soude.  F.  B. 


—  81  — 

IIEVLE  PHARMACECTIQDE. 


De  /a  pharmacie  m'Suèie. 
Par  M.  Beckhann. 


I.  Origine  et  développement  de  la  pharmacie  pratique. 

Ma  Suède,  «onMtte  dans  bien  '4*au€re8  pays,  k  phonnaeie 
s'eserçait,  dans  les  «noîeiiB  temps,  par  les  médeeins  mêmes. 

Ce  n'est 'qu'au  tempe  de  Gustave  Vasa  qu'il  est  fait  men- 
lioa  -de  la^Hramière  apodiicaÎDevie  proprement  dite.  Bile  futëlu^» 
iéie  en  1562,  par  un  certain  maitve  Lucas,  et  le  local  en  fut 
aaai^ë  dans  le  château  royal. 

Lasecondepharmaoîe,  acooxdëepar  Jean  III  en  1575  et  insiul- 
lëe  à  Stockholm  par  Simon  Walden,  fut  placée  près  du  Grand- 
JHaondié  ide  la  Cité.  On  ne  sait  si,  A  cette  même  époque,  il 
existait' en  Suède  eneoie  d'autres  pharmacies  ;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'au  concile  dlJpsal,  tenu  en  1593,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  lean,  assistèrent  quatre  apothicaires 
.qui  ont  amsi  tous  soussigné  les  décrets  de  cette  assemblée.  Un 
•de  oenxHâ,  nommé  Simon  Ba^oliolt,  semble  ayoir  possédé  à 
Upeal  mie  arpothicaîrerîe. 

Les  pharmaciens  de  cette  époque  reculée  étaient  presque  tous 
venus  d'Allemagne,  et  Ton  ne  se  7a]>pelle  pas  qu'il  y  ait  eu  avant 
iM&ma  .seul  apothicaire  suédois.  Non-seulement  ils  semblent 
presque  tous  avoir  joui  de  la  faveur  et  de  la  confiance  des  rois  ; 
UHDS'eeusL-^ci  leur^acoordaient  en  outre  certains  avantages,  tels 
-que:  franchise  de  douane  pour  les  drogues,  exemption  deseon- 
teibutions à laoomronne, etc. ;  encore  Jean  III  fit-ril •équiper, en 
1579,  un  de  ses  vaisseaux,  portant  de  deux  à  trois  cents  la^cs^à 
Jadisposision  >de  l'arpothicaireBnsénius  pourune  course  versl'Oc- 
cidcai,  et  cela  qpour  une  rétribution  fort  modique.  Souvent  les 
^haimaciens  à  cette  époque,  servaient  aussi  de  médecins  aux  rois. 

X^RSjde  la -nMVt  de- Gustave  le  Gmnd,  il  n'y  avait  en  Suède 
*que  trois  boutiques  d'apothicaire  :  deux  à  Stockholm,  nommées 
Xejonet  (le  Lion)  et  Markattan  (le  Magot),  et  une  à  Upsal  ap- 
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pelée  Kronann  (la  Couronne  j.  Après  cette  époque  le  nombre  des 
pharmacies  augmenta  de  plus  en  plus.  Ainsi  la  reine  Christine 
accorda  des  privilèges  à  six  apothicaires,  entre  autres  à  Anders 
Mansson  Biever  (en  1649),  qui  est  le  premier  Suédois  qui  se 
soit  adonné  à  la  pharmacie. 

L'établissement  d'apothicaireries  continua  depuis  à  mesure 
des  requêtes  présentées ,  et  selon  que  le  besoin  s'en  faisait  sen- 
tir il  était  toujours  accompagné  de  la  concession  de  certains 
avantages,  tant  de  la  part  du  gouvernement  que  des  commu- 
nautés^ de  sorte  que  vers  le  commencement  du  XVUI*  siècle,  la 
plupart  des  principales  villes  avaient  chacune  sa  pharmacie. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des  pharmaciens  venaient 
encore  de  l'Allemagne,  et  Ton  peut  dire  que  le  personnel  des 
pharmacies  de  la  Suède  a  été,  pour  la  plupart,  d'origine  étran- 
gère et  surtout  aUemande,  jusqu'au  milieu  du  XVIU*  siècle; 
mais  à  partir  de  cette  époque  les  fils  indigènes  du  pays  com- 
mencèrent à  s'adonner  de  plus  en  plus  à  la  pharmacie.  Quoique 
la  loi  concernant  l'émigration  de  pharmaciens  étrangers  fût 
alors  aggravée,  celle-ci  continue  pourtant  à  être  permise  en- 
core de  nos  jours,  à  la  seule  condition  bien  peu  sévère  que  le 
pharmacien  étranger  soit  tenu  à  s'engager  pour  un  mois  chez  un 
apothicaire  de  Suède,  pour  faire  preuve  de  sa  capacité  dans  la 
pratique  de  sa  science  et  être  recommandé  ensuite,  en  cas  d'ap- 
probation par  ce  même  apothicaire  près  la  surintendance  médi- 
cale du  pays  (le  collège  royal  de  santé)  pour  prêter  devant  elle 
le  serment  de  fidéUté  dans  l'exécution  de  son  état. 

Pendant  le  cours  du  XV!!!*"  siècle,  la  plupart  des  villes  de  la 
Suède  eurent  une  pharmacie,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  cette  époque 
le  nombre  total  de  ces  établissements  montait  à  97.  Ik  étaient^ 
selon  la  formule  suédoise,  tous  réellement  privilégiés,  c'est-à- 
dire  que  le  privilège  se  rapportait  exclusivement  à  l'étabhsse- 
ment  même,  et  que  par  conséquent  il  y  avait  possibilité  de 
vente.  Au  commencement  du  XIX*  siècle  on  eut  encore  deux 
autres  espèces  de  pharmacies  paroissiales,  qui  étaient  seulement 
à  la  disposition  du  médecin  du  canton  ou  à  celle  du  curé  de  la 
paroisse,  aux  soins  desquels  eUes  étaient  commises.  Cependant, 
parmi  le  nombre,  il  y  en  avait  quelques-unes  qui  étaient  des- 
servies par  des  pharmaciens,  et  celles-là  ont  été   changées 
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depuis,  par  concession  royale^  en  pharmacies  réellement  f^ivilé 
giées.  De  ces  apotbicaireries  paroissiales  il  n'en  reste  aujour* 
d'hiii  que  deux. 

Outre  la  classe  des  pharmacies  dites  réelles,  dont  le  nombre 
est  allé  en  augmentant  jusqu'en  1830,  il  y  en  a  aussi,  tant  en 
Suède  que  dans  nos  pays  voisins,  la  Norw^e,  le  Danemark 
et  la  Finlande,  une  autre  comprenant  les  pharmacies  dites  per- 
sonnelles, ce  qui  veut  dire  que  les  privilèges  s'en  rapportent 
uniquement  aux  personnes  qui  en  disposent,  et  que  celles-ci 
n'ont  ni  le  droit  de  les  vendre,  ni  d'en  transférer  la  disposition 
à  d'autres.  L'établissement  de  cette  classe  d'apothicaireries  date 
de  1838  ;  il  a  eu  lieu  principalement  à  la  campagne,  à  mesure 
gue  des  médecins  y  ont  eu  leurs  stations,  et  le  nombre  en  a 
tellement  augmenté  depuis,  que  dans  ce  moment-ci  le  tiers  de 
toutes  les  pharmacies  de  la  Suède  sont  de  nature  personnelle. 
Les  apothicaires  munis  de  pareils  privilèges  doivent  par  con- 
séquent être  compris  dans  la  catégorie  des  fonctionnaires  de  * 
rÉtat,  et  leur  charge  étant  devenue  vacante,  les  aspirants  ont 
à  présenter  leurs  requêtes  au  Collège  royale  de  santé  ;  sur  quoi 
le  roi,  après  s'être  fait  comjnuniquer  l'avis  de  quelques  auto* 
rites  analogues,  nomme  et  munit  d'un  brevet  celui  des  aspirants 
que  bon  lui  semble. 

Lorsqu'une  pharmacie  réellement  privilégiée  va  être  transfé- 
rée par  vente  à  un  nouveau  propriétaire,  le  Collège  royal  de 
santé  en  est  d'abord  averti  ;  sur  quoi,  après  avoir  bien  examiné 
la  compétence  de  l'acquéreur,  ladite  majorité  prend  soin  de 
de  faire  ratifier  la  vente  par  le  roi. 

A  la  fin  de  l'année  1864  le  total  des  pharmaciens  en  Suède 
montait  à  184,  et  de  ce  nombre  il  y  en  avait  121  de  réelles, 
45  de  personnelles,  16  de  subordonnées,  dites  filiales,  et  2  de 
paroissiales.  Si  l'on  voulait  diviser  par  ce  total  la  population  du 
royaume,  il  en  reviendrait  pour  chaque  pharmacie  à  peu  près 
22,000  habitants;  mais  comme  le  nombre  des  apotbicaireries 
personnelles  vient  d'être  encore  augmenté  pendant  l'année  1865, 
il  en  résulte  que  la  quantité  moyenne  aura  un  peu  baissé 
déjà. 

D  est  défendu  de  posséder  en  Suède  une  pharmacie  sans  avoir 
subi,  dans  le  pays  même,  l'examen  d'apothicaire;  cependant 
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les  États-Génëraux  de  Suède  maintenant  assemblés  viennent  de 
décréter  que  si  les  connaissances  requises  pour  cet  examen 
deviennent  les  mêmes  en  Norwége  quç  chez  nous,  un  Nor- 
wégien  pourra  désormais,,  sans  être  ultérieurement  examiné, 
pratiquer  ici  l'état  de  pharmacien,  c'est-à-dire  qu'il  lui  sera 
permis^  après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  pour  sa  charge, 
de  jouir  des  mêmes  droits  et  avantages  que  les  pharmaciens 
du  pays. 

II.  Instruction  pharmaceutique. 

Pour  être  reçu  élève  en  pharmacie,  il  faut  avoir  tout  au 
moins  quinze  ans,  être  bien  versé  dans  les  matières  d'instruc- 
tion des  collèges,  y  compris  la  langue  latine.  L'apprentissage  est 
de  trois  à  six  ans.  Pendant  ce  temps,  il  est  du  devoir  de  l'apo- 
thicaire de  surveiller  l'éducation  de  son  élève,  et  de  suivre  avec 
attention  ses  progrès  dans  la  pharmacie,  dans  la  chimie  et  la 
botanique,  ainsi  que  dans  les  opérations  pharmaceutiques  du 
laboratoire,  enfin  dans  le  latin,  l'allemand  et  autres  langues. 
Cependant  les  prescriptions  données  à  cet  égard  sont  rarement 
suivies  avec  le  soin  que  demande  une  chose  si  importante. 

Pleinement  convaincus  de  l'utiUté  et  même  de  la  nécessité 
urgente  d'exiger  d'abord  de  leurs  élèves  futurs  des  connais- 
sances préliminaires  un  peu  plus  solides,  les  apothicaires  de 
la  Suède,  à  l'instar  de  ceux  d'autres  pays,  ont  pris  de  temps 
à  autre  à  ce  sujet  des  mesures  conventionnelles  dans  l'intérêt  de 
la  science.  Aussi  espère-t-on  que  le  gouvernement  donnera 
bientôt,  dans  un  nouveau  règlement  pharmaceutique  des  pré- 
ceptes bien  distincts  à  l'égard  d'un  changement  si  désirable. 

L'apprentissage  écoulé,  l'élève  va  subir  Fexamen  de  phar~ 
macias  studiosus  (étudiant  en  pharmacie),  appelé  souvent  aussi 
le  premier  examen  équivalant  à  celui  à'assiitant  d'autres  pays. 
Oa  peut  le  passer  dans  quelque  contrée  que  ce  soit  de  tout  le 
royaume  :  à  Stockholm,  devant  la  Société  des  apothicaires,  en 
présence  aussi  d'un  médecin  légalisé,  et  dans  les  provinces  de- 
vant l'apothicaire  du  lieu  et  le  médecin  du  canton.  L'interro- 
gation se  fait  par  un  ou  plusieurs  apothicaires,  et  les  matières 
sont  les  suivantes  :  la  chimie,  la  pharmacie^  la  botanique,  les 
principes  de  la  zoologie,  la  pharmacognosie,  la  pliarmacopée 
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légalisée  du  pays,  les  opérations  chimiques  el  pharmaceutiques 
du  laboratoire  et  la  conuaissaiice  des  langues.  Après  Texamen 
se  fait  le  serment  de  fidélité  comme  pour  une  charge  au  service 
de  l'Etat;  après  quoi  l'on  a  le  droit  d'exécuter  des  recettes  et  de 
se  mêler  de  tout  ce  qui  appartient  au  service  pharmaceutique, 
BBUiîs  on  n'est  pas  encore  en  droit  de  posséder  soi'^même  une 
yharmacie^  ni  d'en  administrer  une  en  qualité  de  remplaçant. 
Lea  conmAssaoœs  légalement  requises  pour  subir  cet  examen 
ne.  aoQit  pas  trop  grandes,  en  effet;  mais  il  s'en  faut  qu'elles  aient 
les  minces  proportions  auxquelles  on  les  voit  quelquefois  ré- 
duites par  Tindulgence  mal  placée  de  ceit^ins  examinateurs. 
Cependant  il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  exprime  le  désir  que 
le  degré  de  connaissances  en  question  soit  convenablement 
haussé,  ou  que  du  moins  il  soit  plus  spécialement  déterminé  ; 
mais  ce  souhait  est  resté  jusqu'ici  sans  résultat. 

Soor  ce  qui  regarde  le  second  examen  ou  l'exaftien  d'apo- 
tbîcaire  (lequel  est.de  nature  officielle  encore  plus  que  le  pre- 
nûer)^  la  mesure  des  connaissances  exigées,  sanctionnée  pai*  le 
roiy  se  trouve  énoncée  dans  le  Règlement  des  apothicaires  de 
1819y  lequel  est  encore  en  vigueur»  Selou  cet  acte,  tout  étudiant 
en  phamçiacie  qui  croit  posséder  les  connaissances  requises  dans 
U  pharmacie^  tant  théoriques  que  pratiques,  est  en  droit  de 
s'adresser  au  Collège  royal  de  sanié  pour  demander  à  être  exa- 
miné ;  ce  qui  se  fait  alors  dans  le  local  même  dudit  collège  et 
devant  un  ou  deux  de  ses  membres^  par  le  professeur  de  chi- 
nue  et  celui  d'histoire  naturelle  de  l'Institut  médico-chirur- 
gicfd^  dit  carolifiy  et  par  deux  apothicaires  privilégiés  de  la 
capitale.  L'interrogation  se  fait  sur  les  matières  que  voici  : 
chimie,  pharmacie  théorique;  botanique;  pharmacognosie; 
culture  des  plantes  médicales;  récolte,  conservation  et  recon- 
naissance des  drogues  de  la  pharmacopée  en  vigueur  ;  enfin 
apprêt  et  épreuve  de  préparations  et  compositions  pharmaceuti- 
ques ;  en  outre  les  examinés  sont  obligés  de  traduire  quelques 
morceaux  d'une  pliarmacopée  étrangère. 

Par  suite  d'ordonnances  émanées,  de  temps  à  autre,  du  Col- 
lège royal  de  santé,  on  traite  aujourd'hui,  à  certains  égards, 
avec  un  peu  plu5  de  rigueur  les  personnnes  qui  subissent  l'exa- 
men d'apothicaire  ;  ainsi  sont-elles  tenues  par  exemple  à  pré- 
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sen  ter  des  certificats  de  tentamen  (c^estàdire  de  tentative  ou 
d'épreuve  préliminaire  et  rigoureuse),  non-seulement  pour  la 
plupart  des  matières  mentionnées,  mais  aussi  pour  les  mathé- 
matiques, la  physique  et  la  connaissance  des  lois  qui  concer- 
nent la  pratique  de  leur  état  futur.  Cependant,  quoiqu'il  faille 
convenir  que  cet  examen  a  par  conséquent  d'assez  larges  pro- 
portions, il  est  pourtant  à  présumer  qu'un  élargissement  ulté- 
rieur serait  de  grande  utilité  pour  la  pharmacie  en  général. 
Lorsque  cet  examen  a  été  passé,  on  prête  encore  un  serment 
de  fidélité  par-devant  le  Collège  de  santé  *,  après  quoi  l'apo- 
thicaire légalisé  est  le  maître  ou  de  s'engager  de  nouveau  en 
qualité  d'assistant,  ou  de  se  procurer  une  pharmacie  à  lui. 

n  n'y  a  pas  encore  en  Suède  d'établissement  d'instruction 
publique  où  les  étudiants  en  pharmacie  puissent  se  préparer 
pour  leurs  examens.  On  peut  dire  que  dans  aucun  autre  pays 
civilisé  de  l'Europe  la  science  pharmaceutique  n'a  été  si  mes- 
quinement traitée  par  l'Etat.  Cependant  le  corps  des  apothi- 
caires de  la  Suède,  sentant  vivement  le  besoin  d'un  pareil  éta- 
blissement, a  fait  des  efforts  éminemment  honorables  et  même 
sans  exemple  pour  remédier  au  mal  que  causait  le  manque 
d'une  institution  publique  mise  en  rapport  avec  les  examens  de 
si  grande  importance  exigés  par  l'Etat  même.  A  cet  effet  les 
pharmaciens  ont  fondé  à  leurs  propres  dépens,  en  1837,  un 
établissement  d'instruction  privé,  lequel  ayant  été  peu  à  peu 
agrandi  et  doté  enfin,  quoique  faiblement,  par  l'Etat,  est  en 
pleine  activité  depuis  1846  sous  le  nomdeV  Institut  pharmaceu- 
tique^ étant  muni  de  statuts  par  le  Collège  royal  de  santé  et 
soumis  à  son  inspection.  Un  grand  nombre,  et  l'on  peut  dire  la 
presque  totaUté  de  ceux  qui,  pendant  ce  temps,  ont  passé  l'exa* 
men  d'apothicaire,  ont  profité  de  l'enseignement  de  cet  Institut, 
mais  ordinairement  sans  suivre  les  cours  jusqu'à  la  fin,  parce  que 
ceux-ci  comprennent  Fespace  de  deux  ans,  et  qu'il  arrive  assez 
souvent  qu'après  avoir  achevé  les  exercices  du  laboratoire,  on 
puisse  se  préparer  en  moins  de  temps  que  cela  pour  l'examen 
d'apothicaire. 

L'Institut  pharmaceutique  qui,  dans  les  dernières  années, 
vient  d'être  considérablement  élau'gi  quant  au  local  et  muni  de 
plusieurs  arrangements  commodes,    est  aujourd'hui  servi  pal* 
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quatre  professeurs^  et  les  élères  en  sont  au  nombre  de  qua- 
rante. 


Sur  la  culture  du  pavot  à  opium^  et  9ur  les  faUificatiom 
de  l'opium  commercial  d'Egypte  ; 

Par  M.  Figaki-Bkt. 

Le  pavot  à  opium,  dont  les  variétés  à  fleurs  rouge  pourpre, 
à  fleurs  blanches  et  à  fleurs  blanc  rosé  sont  cultivées  dans  la 
Haute-Egypte,  est  originaire  de  l'Asie  Mineure  et  des  basses 
régions  de  la  Perse.  H  a  été  introduit  dans  la  culture  de  la 
vallée  du  Nil,  bien  avant  l'invasion  des  Arabes  en  Egypte. 

La  culture  du  pavot  somnifère  par  le  cultivateur  égyptien 
réussit  mieux  dans  les  provinces  de  la  Haute-Egypte,  et  son 
produit  y  est  plus  riche  en  principe  actif.  La  graine  doit  être 
semée  aussitôt  après  l'inondation,  dès  que  les  eaux  du  Nil  sont 
rentrées  dans  leur  lit.  A  cette  époque,  le  sol  est  encore  à  l'état 
de  boue.  Pour  bien  répartir  sur  le  sol  la  quantité  de  graine, 
qui  peut  varier  de  4  kilogrammes  et  demi  à  5  kilogrammes 
pour  un  demi-hectare,  on  la  mélange  à  un  volume  égal  de 
sable  argileux  micacé^  et  l'on  sème  à  la  volée. 

De  trente  à  quarante  jours  après,  les  petits  plants  ont  acquis 
assez  de  développement  pour  pouvoir  être  repiqués  sur  un  autre 
terrain  soigneusement  préparé,  qui  doit  avoir  une  étendue  de 
2  hectares.  Le  choix  de  ce  terrain  est  important.  Les  terres 
meubles,  provenant  d'alluvion  et  composées  de  sable,  d'argile 
et  de  mica,  qui  constituent  le  sol  des  îlfs  du  Nil,  ainsi  que  les 
berges  du  fleuve  et  de  ses  canaux,  sont  tout  à  fait  convenables, 
et  surtout  les  endroits  où  le  sol  retient  le  plus  longtemps  l'hu- 
midité, afin  qu'il  ne  soit  besoin  d'aucun  arrosement  artificiel 
pendant  tout  le  temps  que  la  plante  reste  en  terre,  ainsi  que 
cela  a  lieu  pour  la  culture  ^lu  tabac,  etc.  Deux  mois  après  leur 
transplantation,  les  plants  de  pavots  ont  une  tige  bien  nour- 
rie, de  soixante  centimètres  à  un  mètre  d'élévation  et  commen- 
cent à  porterdes  capsules  mûres  ;  dans  la  matinée,  le  cultivateur 
égyptien,  muni  d'un  petit  couteau,  fait  àcescapsulesdesincisions 
circulaires  et  verticales  par  lesquelles  s'écoule,  sous  forme  de 
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larmes,  un  suc  blanc,  visqueux  ;  par  l'action  de  l'air,  ces  larmes 
ne  tardent  pas  à  se  colorer  en  jaune  rougeâtre  tirantsur  le  brun  ; 
vers  le  soir,  elles  se  sont  solidifiées  tout  autour  de  la  capsule; 
elles  répandent  alors  une  odeur  vireuse  particulière.  La  récolte 
de  ces  petites  masses  d'opium  très -pur,  est  faite  le  lendemain 
matin  de  bonne  heure  par  la  personne  même  qui,  le  jour  pré- 
cédent, avait  effectué  les  premières  incisions;  l'opération  est 
répétée  successivement  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  la  capsule 
cesse  entièrement  de  sécréter  du  suc  laiteux.  Le  produit  de  la 
récolte  de  chaque  matin  est  pétri  en  un  ou  plusieurs  pains 
discoïdes,  d'un  poids  de  90  à  120  grammes  chacun,  qui  sont 
enveloppés  dans  des  feuilles  de  pavot  encore  vertes.  Ces  pains 
sont  mis  à  sécher  à  l'ombre  et  jamais  au  soleil,  sur  une  natte, 
dans  un  courant  d'air,  puis  conservés  dans  des  sacs  de  toile. 

L'opium  ainsi  obtenu  est  léger,  d'un  jaune  rougeâtre  tirant 
sur  le  brun;  sa  cassure  plus  ou  moins  lisse^  compacte,  pré- 
sente un  léger  aspect  résinoïde,  à  peine  translucide  sur  les 
arêtes.  Cet  opium  ne  possède  qu'une  légère  odeur  vireuse  ;  il  se 
dissout  presque  complètement  dans  l'eau  chaude  ;  il  donne  à 
l'analyse  de  8  à  9  p.  100  et  quelquefois,  mais  très-rarement, 
10  p.  100  de  morphine.  Les  récoltes  successives  peuvent  se  re- 
nouveler de  manière  à  durer  trente  à  quarante  jours.  Le  ren- 
dement total  en  opium,  en  affium^  comme  on  le  dit  dans  le 
pays,  est,  en  moyenne,  pour  un  hectare  de  planta tion^  de 
7  kilogrammes,  auxquels  il  faut  ajouter  une  quantité  de  graines 
oléagineuses  du  poids  de  200  kilogrammes  environ.  Les  pa- 
vots sont  encore  vendus  dans  la  droguerie. 

Malheiu:eusement,  cette  bonne  qualité  d'opium  est  souvent 
falsifiée,  non  par  les  cultivateurs  égyptiens,  mais  par  les  indi- 
vidus qui  accaparent  chez  les  cultivateurs  la  récolte  de  leur 
opium  pur  pour  la  soumettre  à  plusieurs  genres  de  fraudes^ 
qui  viennent  affaiblir  proportionnellement  le  titre  chimique 
de  l'opium  du  commerce. 

On  falsifie  cet  opium  tantôt  avec  un  mélange  très-concentré 
de  gomme  arabique  ;  tantôt  avec  la  pulpe  des  fruits  du  rham" 
nus  lotus  ;  quelquefois  aussi  c'est  la  capsule  même  du  pavot^ 
réduite  en  une  pâte  assez  homogène  qui  est  pétrie,  en  quantité 
plus  ou  moins  grande,  avec  l'opium  encore  mou.  M.  Figari- 
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Bey,  dans  sa  pratique  comme  médecin,  aussi  bien  que  comme 
pharmacitm -inspecteur  du  service  médical  en  Egypte,  dit  avoir 
reconnu  dans  certains  opiums  l'existence  d'une  quantité  plus 
ou  moins  abondante  de  farine  de  lentille,  de  lupin,  etc.  Dans 
ce  cas,  l'opium  est  toujours  moisi,  et  la  moisissure  finit  souvent 
par  altérer  presque  entièrement  le  reste  de  l'opium.  Depuis 
que  le  commerce  européen  refuse  les  mauvais  opiums  d'Egypte 
et  ne  les  paye  que  d'après  leur  titre  chimique,  la  fraude  a  beau- 
coup diminué,  et  on  commence  à  recevoir  du  marché  d'Assiout 
de  trës*bon  opium,  donnant  de  8  à  9  p.  100  de  morphine, 
tel  que  le  fournissent  les  cultivateurs  des  provinces  d'Esne,  de 
Ghenne,  de  Girge,  d'Assiout,  etc.  Le  mode  de  culture  n'a 
cependant  pas  été  changé;  et  il  n'a  été  introduit  dans  le  sol 
aucun  engrais.  Le  seul  soin  qui  a  été  pris  est  de  choisir  un  sol 
meuble,  formé  par  alluvions  et  composé  d'argile  micacée,  tel 
que  le  Nil  l'apporte  tous  les  ans,  et  conservant  bïea  une  cer- 
taine humidité,  enfin  bien  préparé  pour  la  transplantation  des 
jeunes  plantes  de  pavots^  ainsi  que  cela  se  pratique  à  peu  près 
pour  la  plantation  du  tabac.  Il  résulte  de  là  que  le  peu  de 
richesse  en  alcaloïdes  de  l'opium  d'Egypte  ne  dépend  nulle- 
ment du  système  de  culture,  car  la  culture  actuelle  est  par- 
faitement semblable  à  celle  qui  était  pratiquée  il  y  a  vingt  ans 
et  plus,  mais  provient  purement  et  simplement  des  falsifications 
qu'on  lui  fait  subir.  Ces  faits  résultent  d'un  grand  nombre 
d'analyses  chimiques  que  j'ai  exécutées  depuis  plus  de  douze  ans. 
M.  Figari-Bey  hésite  à  croire,  comme  l'a  annoncé  M.  Gasti* 
nel  dans  une  note  insérée  dans  ce  recueil  (t.  I^  série  4),  que  de 
l'opium  qui  ne  contenait  autrefois  que  2  à  3  p.  100  de  mor- 
phine en  renferme  aujourd'hui  9  1/4  p.  100,  à  la  seule  condi- 
tion de  faire  pousser  les  pavots  dans  un  terrain  bien  préparé  à 
l'aide  d'engrais  azotés  et  d'assolement.  La  loi  de  la  physiologie 
végétale  ne  change  guère,  dit-il,  quand  la  plante  est  cultivée 
dans  des  conditions  qui  n'ont  été  modifiées  sous  aucun  rapport 
climatérique,  géologique  ou  agricole,  surtout  lorsqu'on  n'a 
jamais  fait  de  très-grandes  cultures  de  pavots,  et  qu'on  s'est 
toujours  tenu  à  de  petites  cultures  séparées  les  unes  des  autres, 
ordinairement  sur  les  bords  du  Nil.  T.  G. 


HYGIENE  PUBUQUE. 

Ventilation  dv  palait  de  l'Expoiilion  univertelle, 
par  M.  DuilESML(l). 

Une  des  indications  les  plus  importantes  à  remplir  dans  la 


(I)  Annale*  d'Aygiine publique  el_de médecine  légale. 


Gonstrucdon  du  palais  du  Ghamp-de-Man,  élait  d'assurer  le 
renouvellement  de  l'air  et  d'en  abaisser  la  température  à  l'aide 
d'un  systëme  de  ventilation  très-puissant.  Après  des  essais  faitg 
au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  sous  la  direction  de 
M.  Tresca,   on  décida  l'application  du  nouveau  procédé  de 
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M.  Piarron  de  Mondésir,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
pour  Taération  du  palais  de  l'Exposition.  C'est  la  ventilation 
par  l'air  comprimé. 

Voici  comment  l'application  de  ce  système  a  été  faite.  Au 
pourtour  extérieur  du  palais  règne  une  grande  galerie  souter- 
raine, divisée  par  des  piliers  en  trois  travées  de  trois  mètres  de 
largeur  chacune;  une  cloison  isole  complètement  les  deux 
travées  les  plus  rapprochées  du  centre,  lesquelles  sont  affectées 
comme  caves  au  service  des  exposants  de  la  classe  des  aliments. 
La  travée  la  plus  éloignée  du  centre  est  réservée  comme  galerie 
d'aérage. 

Cette  galerie  d'aérage  communique  avec  l'air  extérieur  par 
seize  puits  de  trois  mètres  de  diamètre,  disposés  à  peu  près 
symétriquement  à  une  distance  d'environ  vingt  mètres  de  la 
marquise  extérieure.  Il  y  a,  par  conséquent,  seize  petites  ga- 
leries souterraines  qui  réunissent  les  puits  à  la  grande  galerie 
circulaire  d'aérage. 

Pour  que  l'air  extérieur,  appelé  d'abord  par  les  puits  dans  la 
galerie  d'aérage,  puisse  pénétrer  dans  le  palais,  M.  Krantz,  di- 
recteur des  travaux,  a  établi  seize  galeries  rayonnantes  corres- 
pondant aux  seize  allées  rayonnantes  du  palais.  Il  a  eu  soin 
toutefois  de  ne  pas  placer  la  galerie  souterraine  au-dessous  de 
l'allée  rayonnante,  afin  que  la  voûte  construite  en  béton  Coi- 
gnet,  n'eût  point  à  supporter  les  charges  des  transports. 

Chacune  des  seize  galeries  souterraines  rayonnantes  pénètre 
sous  le  palais  sur  une  longueur  de  120  mètres  et  présente,  à 
droite  de  chacune  des  allées,  des  embranchements  circulaires 
situés  immédiatement  au-dessous  des  allées  de  circulation.  Les 
embranchements  ne  sont  pas  continus  comme  les  allées,  ils 
forment  impasse,  de  telle  sorte  que  chaque  secteur  souterrain, 
composé  d'une  g^ilerie  rayonnante  et  de  trois  portions  de  ga- 
leries circulaires^  se  trouve  complètement  isolé  de  ses  deux 
voisins,  et  peut-être  ventilé  d'une  manière  indépendante. 

L'ensemble  de  ces  dispositions  est  complété  par  l'installation 
de  grilles  en  bois  qui  mettent  tout  l'air  des  galeries  souterraines 
circulaires  en  communication  directe  avec  les  allées  de  circu- 
lation. 
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Gomment  le  système  de  ventilation  par  l'air  comprimé  a*t-il 
été  à{>pliqaë  ?  Par  qael  mécanisme  a-t->on  pu  faire  anÎTer  de 
l'air  pur  dans  les  allées  de  circulation  et  déplacer  Tair  vicié? 
On  a  installé  dans  le  parc  quatre  centres  de  force  motrice.  Le 
premier  se  compose  d'une  locomobile  de  quinze  chevaux  ac- 
tionnant deux  ventilateurs  doubles  du  système  de  M.  Perri- 
gault.  n  alimente  deux  Jets  d'air  comprimé  et  ventile  les  sec- 
teurs 3  et  4  du  palais. 

Le  deuxième  centre  de  force  motrice,  estimée  à  vingt- cinq 
chevaux,  est  situé  dans  l'intérieur  du  bâtiment  anAexe  de  la 
chaudière  belge  et  a  été  installé  par  M.  Gargan,  constmcteur 
de  machines.  Ge  centre  alimente  les  jets  et  ventile  les  secteurs 
n*'  5,  6,  7  et  8  du  palais.  (Voir  leplan  ci-dessus  pages  40  et  41 .) 

Le  troisième  centre  est  situé  dans  l'intérieur  même  de  la 
grande  galène  des  machines,  section  des  États  de  l'Allemagne 
du  Sud.  L'appareil  de  compression  se  compose  de  deux  grands 
ventilateurs  doubles  de  Perrigault,  qui  empruntent  une  force 
motrice  de  vingt-cinq  chevaux  à  l'arbre  de  couche  du  palais. 
L'air  comprimé  est  emprunté  à  la  galerie  d'aérage  et  non  point 
à  l'atlnosphère  de  la  galène  des  machines.  Ce  centre  alimente 
quatre  jets  moteurs  et  est  destiné  à  la  ventilation  des  secteurs 
n««9,  10,  11  et  12. 

Enfin  le  quatriènie  centre,  dont  la  force  est  de  quarante 
chevaux  vapeur^  est  installé  dans  le  parc  vis-à-vis  de  la  section 
anglaise.  MM.  Gauthier  et  Philippes,  constructeurs  à  Paris, 
ont  fait  cette  ventilation.  Ge  centre  alimente  six  jets  moteurs  et 
ventile  les  secteurs  n"  13,  14,  15,  16,  1  et  2. 

Le  volume  d'air  comprimé  par  ces  quatre  centres  de  force 
motrice,  développant  toute  leur  puissance,  est  de  30  à  35^000 
mètres  cubes.  Pour  conduire  l'air  comprimé  aux  orifices  des 
seize  jets  moteurs,  on  s'est  servi  de  conduits  de  tôle  bitumée, 
d'un  diamètre  de  0"*  30  à  0""  60.  Ges  conduits  forment  quatre 
réseaux  distincts  correspondant  aux  quatre  centres  de  force 
motrice. 

La  galerie  d'aérage  a  sensiblement  la  même  section  que  la 
galerie  rayonnante,  soit  6  mètres  carrés,  La  section  des  voûtes 
n'ayant  pas  plus  de  4*,  50,  on  a  établi,  pour   parer  à  cet  in- 
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conyénient,  un  certain  nombre  de  grilles  de  ventilation  8ur  le 
promenoir  de  la  marquise  extérieure  et  conmiuniquant  direc«- 
tement  avec  les  galeries  d'aérage.  Ces  rentrées  d'air  supplémen- 
taires étaient  indispensables. 

L'expulsion  de  l'air  intérieur  n'est  amenée  que  par  l'action 
de  la  ventilation  naturelle  des  galeries  d'exposition,  et  par  la 
suppression  produite  par  le  refoulement  de  l'air  nouveau. 

Ce  système  de  ventilation  a  présenté  des  avantages  incontes* 
tables.  Outre  l'^i"  pur  qu'on  a  fait  arriver  ainsi  dans  toutes 
les  parties  du  palais,  il  résulte  des  observations  recueillies, 
chaque  jour,  par  les  soins  de  la  Commission  impériale^  que  les 
températures  moyennes  observées  les  13,  14  et  15  août,  étaient 
dans  le  parc,  34*,  entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi  ; 
31<»,  40,  dans  la  galerie  de  travail  ventilée  par  la  ventilation 
naturelle;  30'',  75,  dans  la  galerie  lY  des  vêtements  non  ven- 
tilée ;  et  27°,  63,  dans  la  partie  ventilée  de  la  galerie  des  vête- 
ments. La  différence,  comme  on  le  voit,  est  notable. 

Ce  système,  dont  l'application  a  occasionné  une  dépense 
d'environ  79,00Q  francs,  envoie  dans  le  palais  700^000  mètres 
cubes  d'air  par  heure,  c'est-à-dire  un  nombre  à  peu  près  égal 
à  celui  de  l'édifice  lui-même.  P. 


Moyen  de  distinguer  le  vrai  kirsch  de  ses  imitations 

frauduleuses. 

Par  M.  Desaga  (1). 

Le  vrai  kirsch  est,  comme  on  sait,  le  produit  de  la  fermenta- 
tion des  cerises  noires  ou  merises,  fruits  du  cerasus  avium; 
souvent  et  depuis  quelques  années  surtout,  on  lui  substitue  dans 
le  commerce  de  l'eau-de-  vie  de  cerises  ordinaires,  ou  des  U- 
queurs  préparées  avec  l'alcool  et  de  l'essence  d'amandes  amères 
ou  de  l'eau  de  laurier-cerise.  Le  réactif  proposé  pa^r  M.  Desaga 


(1)  Extrait  du  Polyteeknishe^  journal  de  Dingler. 
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pour  distinguer  le  kirsch  de  ces  différentes  liqueurs  est  le  bois 
de  gaiac  qui,  mis  en  contact  en  très-petite  proportion  avec  le 
kirsch,  le  colore  rapidement  en  beau  bleu  indigo,  tandis  qu'il 
ne  donne  qu'une  teinte  jaunâtre  aux  autres  produits.  Le  phé- 
nomène n'est  pas  permanent^  il  ne  dure  pas  plus  d'une  heure. 
Lorsqu'on  opère  sur  un  mélange  de  kirsch  avec  de  l'alcool  ou 
avec  un  faux  kirsch,  la  coloration  est  plus  faible  et  moins  du- 
rable, comme  on  devait  s'y  attendre. 


Altération  de  Pair  par  Véclairage  artificiel  dans  un  espace 

confiné. 

Par  M.  Brahislaw  Zoch. 

L'auteur  du  travail  auquel  sont  empruntées  les  observations 
suivantes  s'est  proposé  de  déterminer  et  de  comparer  les  propor- 
tions d'acide  carbonique  que  produit  dans  un  temps  donné  et 
dans  des  conditions  identiques,  la  combustion  de  l'huile  à  brû- 
ler, du  pétrole  et  du  gaz. 

Les  résultats  obtenus  se  rapportent  à  un  espace  de  100  mè* 
très  cubes  éclairé  par  une  source  lumineuse  d'une  intensité 
égale  à  dix  flammes  normales.  L'auteur  ne  s'étant  pas  expliqué 
sur  ce  qu'il  entend  par  flammes  normales,  il  y  a  lieu  de  présu- 
mer qu'il  s'agit  d'une  lampe  Carcel  brûlant  42  grammes  d'huile 
par  heure. 

Voici  les  chiffres  qui  représentent  l'augmentation  absolue  de 
la  proportion  de  l'acide  carbonique  dans  lOO  parties  d'air  : 

Durée  de  la  combustion.  Augmenlatioa  de  Tacide  carboniqiie. 

Heiu«8.  Pétrole.  Gaz.  Huile. 

1 0,0S29  0,0708  0,0537 

2 0,I4&6  0,1342  0,1038 

3 0,1779  0,1613  0,1190 

4 0,1811  0,1562  0,1229 

On  sait  par  les  expériences  de  Théodore  de  Saussure  que  la 
quantité  d'acide  carbonique  contenu  dans  l'air  libre  est  com- 
prise entre  4  et  6  dix -millièmes.  Le  tableau  qui  précède  mon- 
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tre  que  cette  proportion,  qui  p^ut  éti'e  évaluée  en  inoyenae  à 
5  dix-millièmes,  s'accroit  en  une  heure  de  9  dix-milliènies  et  en 
trois  heures  de  18  di^^-millièmes  sous  Tinfluence  de  l'éclairage  au 
pétrole,  et  que  cet  éclairage  altère  plus  rapidement  l'air  que 
l'éclairage  au  gaz  et  surtout  que  l'éclairage  à  Thuile.  M.  Bra- 
nislaw  a  fait  d'ailleurs  cette  observation  importante  que  lorsque 
l'augmentation  de  Tacide  carbonique  fourni  par  l'éclairage  au 
pétrole  atteint  18  dix- millièmes  dans  l'air,  il  devient  désagréa- 
ble et  pénible  à  respirer,  et  que  ce  phénomène,  qui  se  produit 
à  un  moindre  degré  lorsqu'on  emploie  le  gaz,  n'est  pas  appré- 
ciable si  Ton  brûle  de  rhuile  ;  la  gène  dans  la  respiration  ne 
pouvant  pas  être  attribuée  à  la  faible  quantité  d'acide  carbo- 
nique qui  lui  correspond,  il  est  évident  qu'elle  doit  être  déter- 
minée par  la  présence  dans  Tatmosphère  d'autres  produits  de 
combustion  incomplète  qui  accompagnent  la  formation  de  l'a- 
cide carbonique  ;  la  recherche  de  ces  produits  et  de  leurs  'ca* 
ractères  serait  un  sujet  d'études  iotéi^essant.  Mais  en  attendant 
qu'ils  soient  connus  et  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  d'empêcher 
leur  formation,  les  faits  constatés  par  M<  Branislaw  montrent 
combien  il  est  important  de  ventiler,  les  lieux  éclairés  par  riiuile 
de  pétrole,  puisque  leur  atmosphère  peut  devenir  presque 
irrespirable  au  bout  de  trois  à  quatre  heures.  F.  B. 
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TOXICOLOGIE. 

Nouvelles  expériences  sur  la  fève  du  Calabar-y  son  utilité 
pour  combattre  le  tétanos,  et  l'empoisonnement  par  la  strich^ 
nine  (1). 

La  fève  du  Galabar  a  déjà  été  l'objet  de  nombreuses  et  sa-- 
vantes  recherches  entreprises  au  point  de  vue  botanique,  chi- 
mique ,  toxicologique  et  thérapeutique.  Mais  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  sur  cet  intéressant  sujet,  comme  le  prouve 


(1)  Revue  Médicale. 
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l'important  mémoire  qui  vient  d'être  publié  par  M.  £ben 
Watson.  —  La  plante  qui  fournit  la  fève  du  Calabar  a  été  dé- 
crite; je  n'yreriendrai  donc  pas.  Je  me  contenterai  de  rappeler 
qu'elle  croit  principalement  sur  le  bord  des  rivières^  où  les 
habitants  vont  la  récolter.  En  effet,  d'après  M.  Thomson,  qui 
a  été  envoyé  en  mission  dans  le  Calabar,  tous  les  hommes  libres 
du  pays  s'empressent  d'en  recueillir  des  provisions,  afin  de 
pouvoir  en  fournir  si  leurs  femmes,  leurs  esclaves,  ou  eux- 
mêmes,  étaient  soumis  à  une  épreuve  publique.  Ce  mission- 
naire a  assisté  à  plusieurs  de  ces  épreuves,  et  il  déclare  que  le 
poison  est  ordinairement  administré  à  la  fois  par  la  bouche  et 
sous  forme  de  lavement.  La  personne  accusée  reçoit  plusieurs 
semences  entières  qu'elle  est  invitée  à  manger  telles  quelles. 
Plusieurs  autres  sont  broyées  dans  un  mortier  ou  sur  une 
table,  et  délayées  dans  de  l'eau.  Une  portion  du  mélange  est 
prise  en  boisson,  et  le  reste  est  administré  en  lavement.  S'il  se 
produit  des  vomissements  et  des  évacuations  intestinales,  et  que 
le  patient  recouvre  la  santé,  il  est  déclaré  innocent  et  reçoit  les 
félicitations  de  l'assistance. 

Dans  ses  expériences  sur  la  fève  du  Calabar,  M.  Watson  a 
employé  plusieurs  préparations  de  cette  substance^  et  surtout 
celles  qui  ont  pour  base  l'amande,  parce  qu'il  pense  que  c'est 
la  partie  la  plus  active  de  la  graine.  Il  s'est  servi  de  l'amande 
pulvérisée^  de  la  teinture  préparée  par  déplacement  avec  cette 
substance^  de  l'extrait  alcoolique  et  de  l'extrait  aqueux.  Mais 
c'est  la  teinture  et  l'extrait  qu'il  a  administrés  le  plus  souvent 
aux  animaux.  Le  symptôme  le  plus  remarquable  qu'il  a  ob* 
serve  est  la  paralysie,  dont  la  marche  insolite  avait  déjà  frappé 
tous  ceux  qui  ont  étudié  l'action  de  la  fève  du  Calabar. 

En  effet,  ce  phénomène  est  précédé  par  un  tremblement 
plus  ou  moins  prononcé  des  muscles  de  tout  le  corps.  La  perte 
des  mouvements  volontaires  commence  par  les  membres  infé- 
rieurs, et  s'étend  graduellement  aux  extrémités  supérieures, 
à  la  poitrine  et  au  cou.  Les  mouvements  respiratoires  cessent, 
et  l'animal  meurt  asphyxié.  Dans  certains  cas,  quand  la  dose 
du  poisça  est  forte,  la  paralysie  affecte  le  cœur  directement  et 
détermine  la  mort.  Elle  revêt  aussi,  dans  quelques  cas,  un  ca* 
ractère  intermittent,  car,  parfois,  Taniuial  se  lève  et  parcourt 
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une  courte  distance  pour  retomber  bientôt  dans  une  inertie 
complète.  La  sensibilité  de  la  peau  reste  intacte,  et  la  pupille 
n'est  pas  toujours  contractée  d'une  manière  évidente,  comme  ^ 
si  le  remède  était  moins  actif  quand  il  est  pris  par  l'estomac 
que  quand  il  est  introduit  directement  par  les  yeux.  —  Le 
second  symptôme  observé  par  l'auteur,  sur  les  animaux  em- 
poisonnés par  la  fève  du  Galabar,  est  l'augmentation  des  diverses 
sécrétions.  On  remarque,  en  effet,  de  la  transpiration,  un  flux 
prononcé  des  larmes,  et  un  écoulement  abondant  parla  bou- 
che d'un  mucus  écumeux  et  d'une  salive  parfois  sanguino- 
lente. L'urine  est  rendue  en  grande  quantité,  et  il  y  a  des  éva- 
cuations alvines  liquides. 

La  portion  la  plus  intéressante  du  mémoire  de  M.  Watson 
est  celle  dans  laquelle  il  cherche  à  établir  que  le  fruit  du  phy^ 
sostigma  venenosum  produit  sur  les  centres  nerveux  un  effet 
directement  opposé  à  celui  que  détermine  la  strychnine,  et  que, 
par  conséquent^  la  fève  du  Calabar  peut  servir  de  contre-poison 
à  cette  dernière  substance,  et  être  considérée  comme  un  remède 
efficace  à  opposer  au  tétanos. 

Quand  la  mort  survient,  elle  est  le  résultat  de  la  paralysie 
des  organes  respiratoires  contrairement  à  la  contraction  spas- 
modique  observée  chez  les  sujets  atteints  du  tétanos  ou  empoi- 
sonnés par  la  strychnine.  La  fève  du  Calabar  agit  donc  sur 
la  moelle  épinière  comme  un  antagoniste  de  laj  strychnine  ou 
du  tétanos,  puisque,  loin  d'augmenter  l'irritabilité  des  organes 
moteurs,  elle  en  détermine  la  paralysie.  D'où  il  suit  que ,  ad- 
ministrée à  dose  convenable,  elle  peut  arrêter  l'empoisonne- 
ment par  la  strychnine  et  guérir  le  tétanos. 

Pour  vérifier  ces  données  théoriques,  l'auteur  a  entrepris  des 
recherches  sur  les  animaux.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter 
une  qui  me  parait  concluante. 

Le  20  mars  1867,  à  3  heures  de  l'après-midi,  on  injecte,  à 
l'aide  d'une  seringue,  30  centigrammes  de  teinture  de  fève  du 
Calabar  sous  la  peau  du  dos  d'un  lapin,  etimmédiatement  après, 
à  6  ou  8  centimètres  de  ce  point,  iO  centigrammes  de  solution 
de  strychnine.  A  3  heures  8  minutes,  les  accès  tétaniques  sont 
évidents,  et  l'on  injecte  immédiatement  sous  la  peau  du  flanc 
opposé  30  centigrammes   de  teinture  de  fève  du  Calabar.  A 


—  49  — 

3  heures  10  minutes,  très-violente  attaque  de  tétanos  ;  à  3  heures 
l4  minutes,  l'animal  se  tient  sur  ses  pattes  de  devant,  sou- 
lève sa  tête,  et  fait  quelques  pas  en  traînant  ses  pattes  de  der- 
rière. A  3  henres  16  minutes,  le  train  postérieur  est  encore  faible, 
mais  cependant  l'animal  peut  parcourir  une  petite  distance. 

Chaque  fois  qu'il  se  meut,  il  est  pris  d'un  violent  tremble- 
ment tétanique;  à  3  heures  17,  il  survient  de  la  rigidité  qui  ne 
l'empêche  pas  de  rester  debout.  A  3  heures  55  minutes,  quel- 
ques accès  tétaniques,  puis  la  respiration  devient  tout  à  fait 
naturelle^  et  l'animal  semble  avoir  recouvré  la  saQté.  A  4  heures 
5,  il  mange  et  reste  dans  un  état  satisfaisant  l'après-midi  et 
la  nuit.  Le  lendemain  matin,   à  8  heures  43,  l'animal  étant 
tout  à  fait  bien,  on  lui  injecte  sous  la  peau  de  l'épaule  15  centi- 
grammes de  solution  de  strychinne,  et  on  l'abandonne  àson  sort. 
Deux  minutes  après,  violentes  convulsions  tétaniques  qui  ne 
cessent  que  quand  la  mort  a  lieu,  c'est-à-dire  4  minutes  après 
l'injection.  Dans  cette  expérience,   la  fève  du  Galabar  parait 
avoir  neutralisé  les  effets  toxiques  de  la  strychinne,  et  empêché 
la  mort  qui  s'est  produite  quand  ce  dernier  poison  a  été  admi- 
nistré seul.  Du  reste,   ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir 
ce  sont  les  succès  obtenus  dans  le  tétanos  de  l'homme  par  l'in" 
gestion  de  la  fève  du  Calabar. 

L'auteur  rapporte  trois  cas  de  tétanos  traumatique  guéris 
par  la  fève  du  Galabar.  N.  G. 


SOCIÉTÉ  D'ENCODRAGEMENT. 


Préparation  industrielle  des  permanganates  alcalins^  de  l*ozone 

et  de  l'eau  oxygénée; 


Par  M.  TissiÉ  du  Mothet. 


L'auteur  obtient  d'abord  du  sesquioxyde  de  manganèse  en 
décomposant  parla  chaux  le  chlorure  de  manganèse  résultant 

Jwrn,  dé  Pkarm.  et  de  Chim.  5»  sb>u.  T.  YH.  (Ja^iTier  1868.)  ^ 


—  so- 
dé la  fabrication  du  chlore;  ce  sesquioxyde,  mélangé  à  équi- 
Talents  égaux  avec  la  soude  caustique,  et  chauffé  à  400  degi^s 
en  présence  de  Tair,  donne  du  manganate  de  soude.  Trois  équi- 
valents de  ce  manganate,  dissous  dans  Teau  au  maximum  de 
condensation,  sont  additionnés  de  deux  équivalents  de  sulfate 
de  magnésie  et  on  obtient  sans  perte  d'oxygène  deux  équiva- 
lents de  sulfate  de  soude,  deux  équivalents  de  magnésie,  un 
équivalent  de  peroxyde  de  manganèse  et  un  équivalent  de  per- 
manganate de  soude  que  Ton  sépare^  au  moyen  du  filtre^  du 
précipité  insoluble.  Ce  permanganate  ainsi  obtenu  dans  des 
conditions  économiques,  produit  de  l'ozone  au  contact  des  ma- 
tières textiles  et  les  blanchit  rapidement. 

Les  tissus  sont  dégorgés  dans  l'eau  chaude,  puis  dégraissés  dans 
une  liqueur  alcaline  et  plongés  dans  un  bain  de  permanganate 
additionné  de  sulfate  de  magnésie.  Les  tissus,  après  un  temps 
suffisant  d'immereion ,  sont  portés  dans  un  bain  contenant 
2  à  3  p.  0/0  d'eau  oxygénée,  où  ils  restent  jusqu'à  ce  que  le  per- 
oxyde de  manganèse  qui  s'est  déposé  à  leur  surface  ait  disparu. 
En  répétant  cette  manœuvre  un  certain  nombre  de  fois,  on 
obtient  un  blanchiment  complet. 

L'eau  oxygénée  nécessaire  pour  ces  opérations  peut  être  pré- 
parée industriellement  au  moyen  du  peroxyde  de  barium  ob- 
tenu de  la  manière  suivante  : 

On  introduit,  dans  un  four  à  réverbère,  un  mélange  à  l'état 
pâteux  de  carbonate  de  baryte,  de  brai  gras  et  de  charbon  de 
bois  en  excès.  A  la  température  du  blanc  soudant,  il  se  produit 
de  la  baryte  que  l'on  débarrasse  du  charbon  en  excès  en  le  brû- 
lant au  moyen  d*un  courant  d'oxygène  porté  à  une  température 
suffisante  pour  que  la  baryte  ne  puisse  pas  se  carbonater.  La 
baryte  anhydre  ainsi  obtenue  est  propre  à  la  production  du 
bioxyde  de  barium,  quoiqu'elle  contienne  quelques  centièmes 
de  cendres  alcalines.  F.  B. 
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Rapport  sur   les  thèses  présentées  au  concours  pour  le  prix 
décerné  annuellement  par  la  Société  de  Pharmacie, 

Par  une  commission  composée  de  MM.  POGGIALE,  Goblry, 
BocDBT,  ScHAECFFÈLE,  et  CooLiER^ rapporteur. 

Messieurs, 

La  Société  de  pharmacie,  dans  sa  séance  du  7  août  dernier, 
a  nommé  une  commissipn  chargée  de  l'examen  des  thèses  pré- 
sentées au  concours  pour  le  prix  qu'elle  décerne  chaque 
année. 

Cette  commission,  composée  de  MM.  Poggiale,  Gobley, 
Boudet,  Schaeufïele  et  Goulier,  auxquels  se  sont  adjoints  les 
membres  du  bureau,  a  examiné  les  thèses  présentées  qui  sont 
au  nombre  de  sept  :  c'est  en  son  nom,  et  en  qualité  de  rap- 
porteur, que  j'ai  en  ce  moment  l'honneur  de  vous  exposer  les 
résultats  de  cet  examen. 

.  La  preoiière  thèse  examinée  est,  en  commençant  par  ordre 
alphabétique^  celle  de  M.  Aly^Read^  qui  a  pris  pour  sujet  de 
sa  dissertation  inaugurale  la  recherche  de  l'arsenic  dans  les 
cas  d'empoisonnement.  M.  Read,  après  avoir  démontré  par 
des  documents  statistiques  que  l'usage  des  allumettes  phos- 
phorées^  et  leur  emploi  comme  substance  toxique,  a  fait  dimi- 
nuer d'une  manière  notable  le  nombre  des  empoisonnements 
par  l'arsenic  y  a  reproduit  d'une  manière  exacte  les  princi- 
paux procédés  employés  aujourd'hui  pour  mettre  en  évidence 
les  traces  de  poison  perdues  dans  la  profondeur  des  organes. 
Cet  exposé  méthodique  montre  que  jM.  Read  a  étudié  avec  soin 
les  propriétés  malheureusement  si  importantes  de  ce  redou- 
table poison.  L'auteur  a  cherché^  en  outre,  à  déterminer  par 
des  expériences  qui  lui  sont  personnelles  quelle  est  exactemeoC 
la  température  à  laquelle  se  décompose  le  sulfure  d'arsenic 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique. 

M.  Barret  (Paul-Emile)  a  choisi  pour  sujet  de  dissertation 
l'étude  des  préparations  galéniques  de  l'opium  inscrites  au 
Codex  de  1866.  Après  avoir  retracé  rapidement  l'histoire  de  ce 
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précieux  médicament,  Fauteur  cherche  à  déterminer  quelles 
sont  les  causes  qui  influent  sur  les  proportions  de  morphine 
contenue  dans  les  difl'érents  opiums,  et  indique  les  procédés  qui 
permettent  de  doser  la  morphine  avec  précision  et  rapidité. 
L'emploi  du  chloroforme,  préconisé  par  Fordos,  lui  a  fourni  de 
bons  résultats  pour  la  séparation  de  la  narcotine.  On  sait  que 
cette  dernière  base  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  de  chlo- 
roforme tandis  que  la  morphine  est  à  peu  près  insoluble  dans 
les  mêmes  conditions. 

Le  dosage  de  la  moiphine  et  de  la  narcotine  contenues  dans 
les  différentes  préparations  opiacées   a   fait  reconnaître  que 
tandis  que  le  laudanum  de  Sydenham,  celui ^de  Rousseau,  et 
les  gouttes  noires  contiennent  une  forte  proportion  de  narco- 
tine, l'extrait  thébaïque,  au  contraire,  et  sa  solution  alcoolique 
n'en  renferment  que  des  traces.  Cette  remarque  emprunte  une 
importance  toute  particulière  aux  travaux  de  Claude  Bernard 
sur  Faction  des  différents  alcaloïdes  de  Topium.  Suivant  cet 
habile  expérimentateur,  la  morphine  possède  une  action  sopo- 
rifique^ excitante  ou  convulsivante  et  toxique.  C'est  la  première 
de  ces  trois  propriétés  que  le  médecin  cherche  à  utiliser  ;  or  la 
narcotine  en  est  complètement  dépourvue.  Elle   ne  peut  que 
déterminer  de   l'excitation^  •  des   convulsions  et  agir  comme 
toxique.  Elle  concourt  donc  à  produire  Veffet   redouté   par  le 
médecin  sans  servir  à  l'effet  utile.  D'après  ses  propres  analyses 
M.  Barret  a  trouvé  que  un  gramme  de  laudanum   de  Syden- 
ham renferme  Ô  millig.  de   narcotine.    0''.5  de  laudanum  de 
Rousseau  renferment  seulement  0*^.0025  de  narcotine^  tout  en 
contenant  autant  de  morphine.  Or  la  quantité  de   teinture 
d'extrait  d'opium  qui  correspond  par  ses  effets  sur  l'économie 
aux  proportions  de  laudanum  que  nous  venons  d'indiquer,  ne 
renferme  queO*'.0001  de  narcotine,  c'est-à-dire  vingt-cinq  fois 
moins  que  le  landanum  de  Rousseau,  et  cinquante  fois    moins 
que  le  laudanum  de  Sydenham.  M.  Barret  conclut  de  ces  con- 
sidérations que  l'alcoolé  d'extrait  d'opium  est  la  meilleure  des 
prépara tionsthébaïques  liquides,  et  fait  remarquer,  en  outre, 
que  sa  conservation  est  indéfinie.  Le  seul  avantage  que  présente 
le  laudanum  de  Sydenham   consiste  dans  sa  coloration  in- 
tense qui  peut  prévenir  une  erreur. 


—  63   — 

Daos  le  chapitre  sixième,  l'auteur  frappé  par  les  inconvénients 
qui  résultent,  pour  la  préparation  des  médicaments,  de  la 
difTérence  de  composition  des  opiums,  propose  de  faire  varier 
les  quantités  employées  en  raison  invei'se  de  la  teneur  en 
morphine;  de  telle  sorte  que  toutes  les  préparations  soient 
ramenées  à  un  type  uniforme  dérivé  d'un  opium  contenant 
10  p.  i 00  de  morphine,  ou  d'un  extrait  d'opium  contenant 
20  p.  i 00  du  même  alcaloïde. 

La  thèse  de  M.  Dupuy  (Victor)  est  consacrée  à  l'étude  de 
Farsenic.  La  première  partie  est  relative  à  l'histoire  de  ce  poi- 
son, envisagé  d'abord  au  point  de  vue  purement  chimique, 
puis,  comme  agent  toxique. 

La  deuxième  partie  renferme  les  résultats  d'expériences 
relatives  à  l'absorption  et  à  l'élimination  des  composés  ai*seni- 
caux.  L'auteur  a  cherché  à  déterminer  quelles  sont  les  parties 
du  corps  par  lesquelles  l'absorption  est  la  plus  rapide.  Il  a 
constaté  qu'un  bain  ordinaire  contenant  jusqu'à  20  grammes 
d'arséniate  de  soude  était  complètement  inoffensif  pour 
l'homme,  l'absorption  étant  nulle  dans  ce  cas.  Elle  est  au 
contraire  active  dans  un  bain  à  l'hydrofère. 

Relativement  à  l'élimination  du  poison,  l'auteur  a  constaté 
qu'elle  était  complète  chez  le  chien  entre  le  quinzième  et  le 
vingt-cinquième  jour. 

Enfin  M.  Dupuy,  frappé  de  l'inconvénient  qui  peut  résulter 
de  la  perte  d'une  certaine  proportion  d'arsenic  lorsqu'on  fait 
fonctionner  l'appareil  de  Marsh  dans  les  conditions  ordinaires , 
propose  d'enflammer  le  gaz  dans  un  ballon  muni  d'un  aspira- 
teur,  d'un  tube  de  Liebig,  et  d'une  soucoupe  pour  recueillir 
les  taches.  Avec  cette  disposition,  tout  l'arsenic  qui  a  échappé 
à  l'action  du  corps  qui  refroidit  la  flamme,  se  trouve  réuni 
dans  les  boules  de  Liebig,  avantage  qui  entraîne  toutefois  cer- 
taine complication  de  l'appareil. 

La  thèse  de  M.  ^éer/tn  (Philippe)  est  consacrée  à  l'étude  chi- 
mique de  la  glycérine  et  de  ses  applications  pharmaceutiques. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur,  après  avoir  retracé  l'his- 
toire du  principe  doux  des  huiles  depuis  sa  découverte  par 
Schéele,  aborde  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'étude  chimique 
moderne  de  ce  corps.  Chacun  de  nous  a  présents  à  l'esprit  le* 
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travaux  de  M.  Berthelot  sur  ce  sujet,  et  la  vive  lumière  jetée  . 
par  ce  chimiste  sur  l'agencement  probable  des  éléments  qui 
entrent  dans  sa  composition.  La  découverte  des  alcools  biato- 
miques  est  venue  co:jfinner  ces  travaux/  en  établissant  un 
lien  entre  les  alcools  mono  et  tri-atomiques;  à  peu  près  comme 
autrefois  la  découverte  du  brome  a  démontré  la  parenté  qui 
existe  entre  le  chlore  et  l'iode,  en  formant  avec  ces  deux  corps 
le  terme  moyen  de  la  famille  la  plus  naturelle  que  nous  con- 
naissions parmi  les  corps  simples.  M.  Eberlin  a  retracé  d'une 
mianière  très-claire  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  chimique  de 
la  glycérine;  puis  il  a  décrit  les  nombreuses  applications  dont 
elle  est  susceptible  en  pharmacie  ou  en  chimie  proprement 
dite.  En  terminant,  l'auteur  signale  un  ceitaîn  nombre  de 
questions  relatives  à  ce  corps,  et  que  le  temps  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  résoudre.  Quelques-unes  de  ces  descriptions  seraient  inté- 
ressantes, et  il  est  à  désirer  que  cette  étude  soit  continuée  parlai. 
La  thèse  présentée  par  M.  Fumouze  est  intitulée  \  ^  De  la 
caniharide  officinale^  »  Elle  est  divisée  en  quatre  chapitres 
dont  les  titres  sont  les  suivants. 

1»  Histoire  naturelle  de  la  cantharide  ; 
2""  Histoire  chimique  de  la  cantharide  ; 
3^  Des  causes  qui  peuvent  altérer  ou  diminuer  ses  propriétés; 
4<*  Des  insectes  et  des  acariens  que  l'on  peut  rencontrer  d&ns 
les  cantharides. 

Le  premier  chapitre  contient  la  partie  historique  de  cet  in- 
secte et  de  son  emploi  en  médecine,  ainsi  que  la  nomenclature 
des  autres  insectes  qui^  bien  que  vésicants  à  un  moindre  degré, 
peuvent  être  employés  comme  succédanés.  Jl  se  termine  par 
une  description  complète  de  l'insecte  et  de  sa  larve  au  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle.  Cette  description  est  accompagnée 
d'une  planche  représentant  la  cantharide  aux  diverses  périodes 
de  son  développement. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  M.  Fumouze  a 
donné  un  procédé  pour  doser  d'une  manière  facile  la  cantha- 
ridine.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  solubilité  de  cette  substance 
dans  Téther  ou  le  chloroforme,  et  son  insolubilité  dans  le  sul- 
fure de  carbone.  Cette  double  circonstance  permet  facilement 
de  l'extraire  des  cantharides,  et  de  la  séparer  des  matières^ 
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grasses.  Ce  procédé  est  excellent;  mais  Tauteur  ignorait  certai- 
nement, à  Tépoque  où  il  faisait  ces  recberclies,  qu'il  avait  été 
prévenu  dans  cette  voie  par  M.  Mortreux,  dont  le  procédé  est 
décrit  dans  le  Journal  de  Pharmacie^  t.  XLVI.  page  33,  et  qui  est 
identiquement  le  même.  Cet  accident  est  fréquent  dans  Tétude 
des  sciences,  et  témoigne  une  fois  de  plus  de  la  nécessité  abso- 
lue de  commencer  toute  recherche  originale  par  des  recher- 
ches bibliographiques  anssi  complètes  que  possible,  sous  peine 
de  n'arriver  souvent,  après  de  longs  travaux,  qu'à  confirmer 
un  fait  connu  au  lieu  de  faire  une  découverte. 

C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  que  M.  Fumouze  a  étudié  les 
causes  qui  peuvent  altérer  ou  diminuer  les  propriétés  de  la 
cantharide.  Parmi  les  expériences  qu'il  a  faites,  l'une  d'elles 
mérite  d'être  mentionnée  :  il  a  été  impossible  d'extraire  de  la 
cantharidine  de  cantharides  assez  bien  conseiTées  quoique  ver- 
moulues et  ayant  dix  ans  de  date.  Néanmoins  les  mêmes  in- 
sectes servirent  à  préparer  un  emplâtre  que  l'on  reconnut  actif, 
n  est  ù  désirer  que  cette  expérience  soit  répétée. 

Dans  la  quatrième  partie  de  sa  monographie,  M.  Fumouze 
décrit  les  insectes  et  autres  animaux  qui  vivent  dans  les  cantha- 
rides conservées.  De  nombreuses  planches,  dessinées  avec  le 
plus  grand  soin,  aident  à  l'intelligence  du  texte;  et  l'une  d'elles 
représente  un  acarien  observé  pour  la  première  fois  par  M.  Ro- 
bin et  l'auteur  de  la  thèse.  Ce  sarcopte,  auquel  ils  ont  donné 
le  nom  de  tyrogliphus  siculuSy  diffère  surtout  des  espèces  voi- 
sines par  les  dimensions  des  tarses* 

Le  sujet  de  thèse  choisi  par  M.  Guelliot  (Maurice)  est  l'étude 
des  daphnés  employés  en  pharmacie. 

La  première  partie  de  cette  monographie  est  consacrée  à  la 
botanique.  Les  daphné  gnidium^  mezereum^  et  laureola  y  sont 
décrits  avec  soin,  et  cette  description  est  précédée  d'un  aperçu 
historique  sur  les  applications  de  ces  arbrisseaux  à  la  théra- 
peutique. 

La  partie  chimique  constitue  le  deuxième  chapitre,  consacré 
à  rhistoire  des  nombreuses  tentatives  faites  par  les  chimistes 
pour  extraire  le  principe  actif  contenu  dans  Técorce.  Malheu- 
reusement ce  principe  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  été  isolé  d'une 
manière  bien  nette.  L'auteur  conclut  de  ses  recherches  qu'il 
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n'est  pas  alcalin,  et  qu'il  semble  se  rapprocher  de  celui  qui  est 
contenu  dans  les  euphorbiacëes.  Il  a  constaté  de  plus  que  la 
daphnine  existe  non-seulement  dans  les  écorces  des  dapkne 
mezereum  et  alpina^  mais  encore  dans  celles  du  D.  gnidium 
et  du  D.  laui^eola. 

Dans  la  partie  consacrée  à  la  pharmacie  proprement  dite, 
après  avoir  décrit  Técorce  telle  qu'on  la  rencontre  dans  le  com- 
merce, M.  Guelhot  donne  et  discute  les  différentes  formules 
dans  lesquelles  le  garou  joue  le  principal  rôle.  Il  indique  l'ac- 
tion de  cette  écorce,  ou  des  principes  qu'on  en  peut  retirer  sur 
l'économie.  Enfin,  d'après  ses  propres  expériences ,  il  a  con- 
staté que  la  résine  de  garou,  donnée  à  l'intérieur,  constitue  un 
drastique  qui  n'est  nullement  dangereux  lorsqu'il  est  admi- 
nistré à  doses  convenables,  et  que  l'huile  extraite  des  baies  du 
garou  peut  être  introduite  dans  la  pratique  médicale,  et  y  rem** 
plir  le  même  but  que  l'huile  de  croton  tiglium. 

La  dernière  thèse  examinée  est  celle  de  M.  Guicïiard.  Elle 
est  consacrée  à  l'étude  des  alcaloïdes  des  quinquinas.  Dans  le 
premier  chapitre,  Fauteur  résume  l'état  actuel  de  la  science 
sur  la  constitution  des  alcaloïdes  artificiels  et  sur  la  genèse  des 
alcaloïdes  naturels.  Cet  exposé  est  fait  avec  une  lucidité  remar- 
quable^ et  dénote  une  connaissance  approfondie  des  découvertes 
récentes  sur  ce  sujet. 

Le  deuxième  chapitre  est  réservé  à  l'élude  historique  de  la 
question,  depuis  les  premières  recherches  de  Bartholdi,  de  Se- 
guin et  de  leurs  successeurs,  période  pendant  laquelle  le  pro- 
blème, pour  ainsi  dire  à  l'état  d'enfance,  ne  fournit  que  des 
résultats  incertains  et  empreints  d'une  sorte  d'hésitation ,  jus- 
qu'au moment  où  deux  chimistes  français  eurent  l'honneur, 
en  1820,  d'isoler  nettement  la  quinine. 

Les  six  chapitres  suivants  contiennent  l'histoire  complète  des 
propriétés  chimiques  des  autres  alcaloïdes  du  quinquina,  et 
l'étude  des  dérivés  chlorés,  bromes  et  iodés  de  ces  alcaloïdes. 

Les  sels  de  quinine,  de  cinchonine,  de  quinidine  et  de  cin- 
chonidine  forment  le  sujet  de  trois  chapitres  spéciaux.  L'au«- 
teur  traite  ensuite  la  question  de  l'extraction  des  alcaloïdes,  et 
de  leur  préparation  commerciale.  Il  indique  les  procédés  ra- 
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pides  à  l'aide  desquek  on  peut  aujourd'hui  tirer  les  quinquinas 
du  commerce. 

Après  rhistoire  des  falsifications  de  la  quinine,  M.  Guichard 
consacre  un  chapitre  spécial  à  l'étude  de  la  matière  colorante 
rouge  qui  se  forme  lorsqu'on  distille  la  cinchonine,  la  quinine, 
et  surtout  la  quinidine.  Les  vapeurs  purpurines  qui  apparais- 
sent en  cette  circonstance  sont  tellement  intenses  qu'il  suffit 
de  chauffer  directement  de  la  poudre  de  quinquina  jaune  pour 
les  obtenir. 

D'après  les  expériences  personnelles  de  M.  Guichard,  la  qui- 
nine parfaitement  pure  ne  fournit  pas  des  vapeurs  :  il  faut 
qu'elle  soit  additionnée  d'un  glucoside,  pour  lequel  elle  de- 
vient ainsi  un  réactif  d'une  grande  sensibilité  :  toutefois,  d'au- 
tres corps  jouissent  également  de  cette  propriété,  ce  qui  réduit 
l'importance  de  la  réaction  au  point  de  vue  de  l'analyse  quali- 
tative. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  résumé,  les  thèses  présentées  cette 
année  au  concours  constituent  des  travaux  qui  témoignent 
hautement  du  zèle  et  de  l'aptitude  scientifique  de  leurs  au- 
teurs. Elles  sont  et  le  couronnement  d'études  consciencieuses , 
et  de  précieux  jalons  pour  les  travaux  à  venir;  et  c'est  en  adres- 
sant à  tous  les  concurrents  ce  témoignage,  que  la  commission 
propose  à  l'unanimité  de  décerner  le  prix  à  M.  Guichard. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  6  novembre  J867. 

Présidence  de  M.  Bosst^  vice* président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux 
voix  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès- verbal,  M.  Poggiale  demande  à  pré- 
senter quelques  observations  sur  l'extrait  de  viande  de  M.  Liebig 
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dont  il  a  été  question  dans  la  dernière  séance.  Il  fait  remarquer 
que  ce  produit,  qui  est  pur  et  susceptible  d'une  bonne  conser- 
Tation,  donne  cependant  un  bouillon  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  peu  agréables,  inconvénient  qu'il  attribue  au  procédé 
de  fabrication  et  probablement  aussi  à  la  nature  des  viandes 
provenant  d'animaux  sauvages. 

n  présente  également  une  autre  préparation  connue  sous  le 
nom  d'extrait  de  bœuf  d'Australie.  Cet  extrait  est  sous  la  forme 
de  masses  cylindriques,  brunes,  d'une  saveur  salée  et  d'une 
odeur  peu  agréable  ;  il  renferme  une  proportion  considérable 
de  gélatine  fournie  par  les  os,  les  cartilages  et  les  tendons,  il 
produit  par  sa  dissolution  dans  l'eau  un  bouillon  médiocre. 

M.  Poggiale  a  eu  l'occasion  d'examiner,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  extrait  de  viande  que  M.  Bellat,  pharmacien,  prépa- 
rait avec  l'eau  froide  par  lixiviation  et  en  faisant  évaporer  les 
liqueurs  dans  le  vide.  Cet  extrait  était  d'un  brun  jaunâtre,  mou, 
très-soluble  dans  l'eau,  ne  contenant  ni  graisse  ni  gélatine,  et 
donnait  an  bouillon  savoureux  ayant  le  goût,  l'odeur  et  tous 
les  caractères  d'un  bon  bouillon  préparé  avec  la  viande  fraîche. 
De  tous  les  produits  de  cette  nature  examinés  par  M.  Poggiale, 
celui-ci  est  le  seul  qui  Tait  entièrement  satisfait. 

M.  Poggiale  met  aussi  sous  les  yeux  de  la  Société  un  échan- 
tillon d'extrait  de  viande  que  M.  Martin  de  Lignac  prépare 
avec  iOO  kilogr.  de  bœuf  [os  et  viande),  20  kilogr.  de  légumes 
frais,  5  kilogr.  de  jarrets  de  veau  et  100  grammes  de  sel  marin. 
Le  bouillon  décanté  et  filtré  est  évaporé  au  bain-mari e  à  la  tem- 
pérature de  70  degrés  jusqu'à  ce  qu'il  marque  iO  degrés  à  l'aréo- 
mètre de  Beaumé.  On  l'introduit  alors  dans  des  boîtes  métal- 
liques et  on  le  conserve  par  la  méthode  d'Appert. 

Ce  produit,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  gelée  demi- 
transparente  et  assez  ferme,  a  une  odeur  et  une  saveur  agréa- 
bles ;  dissous  dans  l'eau  bouillante,  il  fournit  un  bouillon 
ti^ès-savoureux. 

Selon  l'avis  des  consommateurs,  cet  extrait  est  préféré  à 
celui  de  M.  Liebig,  qui  ne  contient  cependant  ni  graisse  ni  gé- 
latine, mais  qui  communique  au  bouillon  un  goût  et  une 
odeur  peu  agréables. 

M.  Robinet  a  essayé  comparativement  l'extrait  de  Liebig  en 
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dissolution  dans  Veau  simple  et  dans  un  bouillon  de  légumes 
préparés  à  l'avance.  Il  a  constaté  que  dans  le  premier  cas  le 
bouillon  n'est  pas  agréable,  tandis  qu'à  l'aide  des  légumes  on 
obtient  un  aliment  très-savoureux  qui  se  rapproche  du  bouil- 
lon ordinaire.  M.  Roussin  remercie  M.  Robinet  de  ses  expé» 
riences  qui  confirment  ce  qu'il  avait  avancé  dans  la  précédente 
séance. 

M.  IVEalbe  complète  l'observation  de  M.  Poggiale,  concei- 
nant  l'odeur  de  la  viande  des  animaux  sauvages,  en  ajoutant 
que  d'après  certaines  personnes  cette  viande  serait  moins  nu- 
^tive. 

M.  Poggiale  fait  remarquer  que  le  bouillon  de  légumes 
masque  l'odeur  et  la  saveur  de  l'extrait  de  viande,  comme  le 
prouvent  les  essais  de  M.  Robinet. 

La  correspondance  imprimée  comprend  . 
1«>  Une  lettre  de  M.  Duroziez  qui,  en  son  nom  et  au  nom  de 
sa  famille,  adresse  à  la  Société  ses  remercîments  pour  l'hom» 
mage  rendu  à   la   mémoire  de   son  père  et  pour  toutes  les 
marques  de  sympathie  qu*on  a  bien  voulu  lui  témoigner. 

2*  Des  lettres  de  M.  Decroix^  vétérinaire  en  premier  à  la 
garde  de  Paris^  et  de  M.  Limousin,  pharmacien  à  Paris,  qui 
se  présentent  comme  candidats  au  titre  de  membre  résidant 
(renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM*  Gobley  et 
Robinet). 

3*  Des  lettres  de  M,  Becthamer,  pharmacien  à  Pessan  (Au- 
triche] ;  de  M.  Bcsnou,  pharmacien  en  chef  de  la  marine  au 
port  de  Cherbourg  qui  si»llicitent  le  titre  de  membres  corres- 
pondants. 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société,  pour  la  collection  de 
l'École  de  pharmacie,  des  échantillons  de  chanvre  de  la  Russie 
et  de  lin  d'Egypte  envoyés  à  l'Exposition  universelle.  Ces  plantes 
sont  surtout  remarquables  par  leur  développement. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Le  rapport  annuel  des  travaux  de  l'institution  Smitli- 
sonienne  ;  2*  une  brochure  sur  les  huiles  de  poissons  offerte  par  . 
M;  Léon  Soubeiran  ;  3*  une  notice  sur  les  produits  végétaux 
du  Brésil  publiée  par  MM.  Léon  Soubeiran  et  Aug.  Delondre  ; 
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4®  une  étude  sur  racclimatation  des  cinchonas,  par  les  mêmes 
auteurs;  5*  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  phaimacie 
de  Bordeaux  -,  6*  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles;  T  le  Compte  rendu  de  la  Société  des  sciences  mé- 
dicales de  Tarrondissement  de  Gannat  ;  8**  le  Journal  de  phar- 
macie de  Philadelphie;  9*  Tht  Ckemist  and  Druggist;  W  le 
Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne  ; 
11*  la  Réforme  pharmaceutique  qui  se  publie  à  Madrid;  12'  le 
Journal  de  chimie  médicale;  13"  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie. 

M.  Lebaigue  offre  à  la  Société  un  exemplaire  du  travail  qu'il 
a  publié  sur  les  compte-gouttes  et  sur  les  conditions  d'écoule- 
ment des  liquides  par  gouttes.  Sur  la  demande  du  président, 
M.  Lebaigue  rend  compte  des  résultats  de  ses  expériences,  qui 
ont  consisté  à  rechercher  Tiniluence  de  la  pesanteur,  de  la  capil- 
larité, de  la  densité  des  liquides,  de  la  cohésion,  de  la  tempé- 
rature, de  la  forme  et  des  dimensions  du  tube  d'écoulement. 
M.  Lebaigue  conclut  que  pour  un  même  liquide  le  poids  des 
gouttes  est  en  raison  directe  du  diamètre  total  du  tube  d'écoulé^ 
ment  et  que  l'augmentation  est  sensiblement  de  0^,01 3  par  milli- 
mètre et  par  goutte. 

M.  Buignet  fait  remarquer  à  cette  occasion  qu'au  moment 
de  la  révision  du  Codex,  il  a  été  chargé  de  faire  des  expériences 
sur  le  poids  comparé  des  gouttes  fournies  par  des  liquides  de 
nature  très-différente,  et  que  ces  résultats,  conformes  à  ceux  que 
M.  Regnauld  avait  obtenus  dans  des  expériences  analogues,  ont 
démontré  l'influence  considérable  que  la  capillarité  exerce  sur 
le  volume  et  par  suite  sur  le  poids  des  gouttes.  Il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  le  tableau  compris  dans  les  notions  préliminaires 
du  Codex  pour  reconnaître  que  l'eau  est  de  tous  les  liquides  celui 
dont  les  gouttes  sont  les  plus  pesantes  :  l'acide  sulfurique,  qui 
est  à  la  fois  plus  dense  et  plus  visqueux  que  l'eau,  donne  cepen- 
dant des  gouttes  beaucoup  plus  légères,  à  cause  du  petit  volume 
qu'elles  présentent,  Tacide  sulfurique  ayant  pour  le  verre  une 
affinité  capillaire  beaucoup  moindre  que  celle  qui  appartient  à 
l'eau. 

M.  Boudet  pense  que  cette  question  mérite  d'être  l'objet 
d'une  étude  approfondie.  La  Société  partage  cet  avis,  et  renvoie 
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rexamen  de  ce  sujet  important  à  une  commission  composée  de 
MM.  Boudet,  Bussy,  Buignet,  Coulier  et  Lebaigue. 

L'ordre  du  jour  appelle  Télection  d'un  vice-prcsident  et  d'un 
secrétaire  annuel. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Mayet  ayant  obtenu  la  majo- 
rité des  suffrages,  est  nommé  vice-président  pour  Tannée  1868, 

M.  Boucher  est  nommé  à  l'unanimité  secrétaire  annuel  pour 
Tannée  1868. 

M.  le  président  désigne  MM.  Yuaflart  et  Tassart  pour  exa- 
miner les  comptes  du  trésorier. 

M.  Blondeau  demande  à  présenter  quelques  observations  de 
pharmacie  pratique  sur  r huile  de  foie  de  morue  ferruginetise,  le 
sirop  de  raifort  iodé  et  la  solution  concentrée  de  goudron.  Il  dé- 
sire faire  connaître  les  formules  qu'il  emploie  dans  son  officine 
pour  la  préparation  de  ces  médicaments  afin  d'éviter  à  ses  con- 
frères des  recherches  inutiles.  ; 

!•  Il  obtient  l'huile  de  foie  de  morue  ferrugineuse  renfermant 
exactement  62  milligrammes  de  fer  par  30  gammes,  en  sui- 
vant le  procédé  de  M.  Rickher,  décrit  dans  le  Journal  de  pkar- 
macie,  numéro  de  janvier  1867.  M.  Blondeau  s'est  assuré  de  la 
présence  du  fer  par  les  réactifs  ordinaires  dont  l'action  est  né- 
gative avec  l'huile  de  foie  de  morue  brune  non  ferrugineuse. 

2*  La  formule  du  sirop  de  raifort  iodé  telle  qu'elle  est  donnée 
dansTofficine  de  M.  Dorvault  a  fourni  à  M.  Blondeau  une  pré- 
paration dans  laquelle  il  a  constaté  que  l'iode  se  trouve  réelle- 
ment dissimulé;  avec  le  sirop  obtenu  par  distillation,  il  ne  lui  a 
pas  été  possible  d'arriver  au  même  résultat.  II  attribue  cette 
différence  à  la  présence  de  l'amidon  qui,  dans  ce  dernier  sirop, 
précipite  l'iode  à  l'état  d'iodure  d'amidon  insoluble,  tandis  que 
dans  le  sirop  de  raifort  préparé  à  froid,  qui  ne  renferme  pas 
d'amidon,  Tiode  se  combine  avec  le  tannin  pour  donner  nais- 
sance à  un  composé  soluble. 

M.  Blondeau  a  observé  également  que  le  sirop  antiscorbuti- 
que préparé  au  moyen  de  l'extrait  liquide  vendu  pour  obtenir 
ce  sirop  extemporanément,  ne  présente  pas  avec  la  teinture 
diode  les  réactions  que  Ton  observe  dans  chacun  des  deux  si- 
rops préparés  soit  à  froid,  soit  par  distillation. 

3*  L'usage  que  Ton  fait  depuis  quelque  temps  d'une  solution 


—  62  — 

concentrée  de  goudron  pour  la  préparation  de  Teau  de  goudron 
a  donné  à  M.  Blondeau  Tidée  de  rechercher  uiie  formule  facile 
à  exécuter.  Il  obtient  cette  préparation  en  mettant  en  contact  au 
bain-marie  100  grammes  de  goudron  et  50  grammes  d'un  alcali 
tel  que  le  carbonate  de  soude  ou  Tammoniaque,  puis  ajoutant 
après  refroidissement  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  com- 
pléter un  litre  de  liqueur. 

M.  Boudet  fait  observer  qu'il  n'est  pas  possible  de  conseiller 
une  pareille  solution  pour  préparer  Veau  de  goudron  officinale  : 
celle-ci  serait  complètement  modifiée  dans  sa  composition. 

M.  Adrian  rapporte  que  dans  un  travail  qu'il  a  présenté  à  la 
Société  de  thérapeutique  sur  le  meilleur  mode  d'emploi  du  gou- 
dron, il  a  insisté  sur  les  inconvénients  de  cette  solution  pour 
l'obtention  de  l'eau  de  goudron.  Il  cite  à  l'appui  de  ce  qu'il 
avance  les  observations  de  MM.  Gubler  et  Moutard-Martin 
qui  ont  consttaé  que  l'eau  préparée  avec  les  liqueurs  alca- 
lines concentrées  de  goudron  n'avait  pas  les  mêmes  effets  thé- 
rapeutiques. 

M.  Lefranc  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  considérable 
d'inuline  extraite  de  la  racine  du  chamœléon  blanc  {atractylis 
gummifera)  qu'il  offre  au  musée  de  l'École  de  pharmacie. 

M.  Roussi n  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'ignoranœ 
où  Ton  est  dans  le  public  de  la  véritable  signification  des  mots 
médicament  pour  usage  externe.  Il  cite  plusieurs  exemples  d'ac- 
cidents déplorables  où  la  précaution  prise  par  le  pharmacien 
de  désigner  l'usage  du  médicament  s'est  trouvée  inutile,  et  il 
propose  à  la  Société  d'aviser  au  moyen  d'éviter  un  genre  d'er- 
reur qui  se  renouvelle  trop  souvent. 

MM.  Desnoix  et  Blondeau  citent  des  accidents  du  même 
genre. 

M.  Boudet  croit  qu'il  est  urgent  d'écrire  sur  les  étiquettes  la 
nature  et  la  composition  du  médicament,  au  lieu  d'y  inscrire 
simplement  le  numéro  d'ordre,  comme  on  a  coutume  de 
faire. 

M.  Baudrimont  donne  le  conseil  d'employer  pour  les  médi- 
caments destinés  à  l'usage  externe  des  bouteilles  en  verre  noir 
cannelées.  Cette  disposition  particulière  éviterait  surtout  les  er- 
eurs  qu'un  mikde  peut  commettre  pendant  la  nuit. 
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M.  Scliaeufiele  propose  de  renvoyer  cette  question  ti'ès-impor- 
tante  à  une  commission  dont  il  demande  à  faire  partie.  Cette 
proposition  est  acceptëe  et  renvoyée  à  une  commission  com- 
posée de  MM.  Boudet,  Blondeau,  Gobley,  Roussin  et 
Schaeulïele. 

M.  Adrian  donne  lecture  d'un  travail  fait  en  collaboration 
avec  M.  J.  Regnauld  sur  la  solubilité  deVéther  pur  ou  alcoolisé 
dans  les  dissolutions  sucrées. 

M.  Baudrimont  fait  un  rapport  très-favorable  sur  la  candida- 
ture de  M.  Planchon  qui  sollicite  le  titre  de  membre  résidant 
de  la  Société.  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  procLaine. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES  (1). 

L'amiral  Sabine,  président  de  la  ^ciété  royale  de  Londres, 
a  annoncé  ofiicieUement  que  l'édifice  de  la  météorologie  bri- 
tannique va  recevoir  son  couronnement.  Avant  la  fin  de  février 
prochain  sept  grands  observatoires  météorologiques  et  ma- 
gnétiques actuellement  en  voie  d'organisation  fonctionneront  à 
Kew  et  sur  six  points  différents  du  périmètre  des  Trois- 
Royaumes.  Ces  établissements,  dignes  d'une  grande  nation, 
seront  pourvus  d'instruments  enregistreui^s,  peignant  d'une 
manière  continue  tous  les  éléments  variables  du  temps. 

Aucune  perturbation  atmosphérique  ne  pourra  se  produire 
depuis  lextréme  nord  de  l'Ecosse  jusqu'au  sud  de  l'Angle- 
terre, depuis  la  pointe  de  Cornouailles  jusqu'à  Yalentia  sans 
qu'elle  soit  signalée,  étudiée  dès  son  origine,  dans  toutes  ses 
phases  et  dans  sa  propagation.  A  partir  du  mois  de  février 


(1)  De  FoDvielle. 
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prochain,  mois  mémorable  dans  Tliistoire  de  la  physique  du 
globe,  on  peut  dire  que  la  météorologie  scientifique  aura  été 
fondée  par  les  Anglais.  Ce  résultat  aura  été  rendu  possible  par 
^invention  si  française  de  la  photographie,  dont  le  concoure 
est  nécessaire  dans  tous  les  observatoires  écrivant. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Avant  la  fin  de  1868  des  appareils  ana- 
logues aux  précédents  fonctionneront  à  Tile  Maurice,  à  Mel- 
bourne et  à  Bombay.  On  pourra  donc  dire  que  la  plus  im- 
portante des  applications  scientifiques  d'un  art  national  en 
France  aura  fait  le  tour  du  monde. 

L'Observatoire  impérial  de  France  a  reçu,  à  Tissue  de  l'Ex- 
position de  1855,  des  appareils  enregistreurs  à  peu  près  pareils 
à  ceux  dont  nos  rivaux  sont  à  la  veille  de  faire  un  usage  à  la 
fois  si  utile  et  si  glorieux.  Eh  outre,  c'est  Arago  qui,  dans  le 
rapport  rédigé  pour  faire  voter  une  récompense  nationale  de 
6,000  francs  de  rentes  à  Niepce  et  à  Daguerre^  a  eu  la  gloire 
d'indiquer  assez  nettement  le  parti  que  la  science  pourrait 
tirer  un  jour  de  la  découverte  des  deux  immortels  récipien- 
daires. 

L*amiral  Sabine  a  en  outre  annoncé  que  l'on  prépare  une 
grande  expédition  scientifique  dans  l'Inde  pour  observer  la 
grande  éclipse  de  soleil  de  1868,  phénomène  qui  aura  une  du- 
rée extraordinaire  et  présentera  par  conséquent  un  intérêt  ex- 
ceptionnel. Les  savants  astronomes  anglais  ont  choisi  une 
station  située  dans  la  chaîne  de  l'Hymalaya,  et  élevée  de 
7,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  afin  d'augmenter 
les  chances  d'échapper  aux  nuages.  Ils  emporteront  avec  eux 
les  instruments  nécessaires  pour  étudier  sous  tous  les  points  de 
vue  possibles  les  mystérieuses  protubérances  rosacées,  ces 
flammes  étranges  dont  pendant  tant  de  siècles  aucun  obser- 
vateur des  éclipses  de  soleil  n'avait  aperçu  la  présence. 

Il  serait  d'autant  plus  à  regretter  qu'aucun  astronome  fran- 
çais ne  prît  part  à  ces  travaux  que  c*est  à  Arago  que  Von  doit 
la  découverte  de  ce  merveilleux  phénomène^  observé  pour  la 
première  fois  à  Montpellier^  lors  de  la  grande  éclipse  totale 
de  1842. 
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M.  Gourant,  phannacîen-major,  et  M.  Privât,  phariuacien 
aide-major  de  1**  classe,  sont  nommes,  par  décret  impérial, 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  pour  leur  belle  conduite 
pendant  le  choléra  de  1867  en  Algérie. 


Arrêté  relatif  aux  pharmaciens  de  deuxième  classe.  Le  Mi-  . 
nistre  Secrétaire  d'État  au  département  de  Tinstruction  pu- 
bh<jue. 

Vu  les  articles  14  et  24  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 

Yu  l'article  17  du  décret  d'administration  publique  en  date 
du  22  août  1854  sur  le  régime  des. établissements  d'enseigne* 
ment  supérieur; 

Yu  Tarticle  3  du  règlement  du  23  décembre  1854  ; 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu  ; 
Arrête  : 

L'article  3  du  règlement  du  23  décembre  1854  portant 
qa'aucun  pharmacien  de  deuxième  classe  ne  pourra  être  reçu 
pour  les  départements  de  la  Seine,  de  THérault  et  du  Bas- 
Rhin,  est  abrogé. 

Fait  à  Paris,  le  30  novembre  1867. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Iraité  d'analyse  chimique  quantitative; 

Par  M.  Fbéséiiiijs. 

Traduit  de  rallemand^  sur  fa  cinquième  édition,  par  M.  Forthomhe  (1). 

Le  Iraité  d* analyse  qualitative  de  M.  Frésénius,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  numéro  de  décembre  1867,  com- 
prend les  opérations  chimiques,  la  cqnnaissance  et  l'emploi  des 


(1)  Un  volume  de  996  pages»  1867.  Savy,  libraire  éditeur. 
Jnrn,  d$  Pham.  ei  ie  Chm,  »«  stus.  T.  VII.  (JaoTîv,  1868). 
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réactifs,  la  marche  méthodique  à  suivre  dans  les  recherches 
analytiques,  en  un  mot  les  moyens  de  découvrir  la  nature  et  la 
composition  des  coi-ps.  —  Le  Traité  d'analyse  quantitative^  dont 
nous  annonçons  aujourd'hui  la  cinquième  éditioq,  renferme  le* 
divers  procédés  recommandés  par  les  chimistes  pour  déter- 
miner la  quantité  des  éléments  qui  constituent  les  corps  com- 
posés, et  forme  ainsi,  avec  le  premier  volume,  un  traité  complet 
d'analyse. 

Pour  trouver  la  quantité  d'un  corps  on  emploie  deux  mé* 
thodes générales,  V analyse  par  les  pesées  et  V analyse  volumes 
trique.  La  première  a  pour  l^ut  de  transformer  le  corps  que 
l'on  examine  dans  d'autres  corps  d'une  composition  connue  et 
susceptibles  d'être  pesés.  Yeut-on^  par  exemple,  doser  l'acide 
sulfurique  contenu  dans  une  eau  naturelle?  On  y  verse,  après 
l'avoir  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  un  léger  excès  de 
chlorure  de  baryum,  on  chauffe,  on  jette  sur  un  filtre  le  sulfate 
de  baryte  et,  après  l'avoir  soumis  à  diverses  opérations,  on  le 
pèse.  Ce  sel»  renfermant  34,33  pour  100  d'acide  sulfurique,  on 
trouvera  par  un  simple  calcul  la  quantité  d'acide  contenue 
dans  le  sulfate  de  baryte  obtenu.  Yeut-on  déterminer  le  chlore 
qui  se  trouve  dans  l'eau  à  l'état  de  chlorure  de  sodium,  de 
calcium,  de  magnésium?  On  y  ajoute  un  excès  d'azotate  d'argent 
additionné  d'acide  azotique,  on  lave  le  précipité  qui  est  formé 
de  chlorure  d'argent,  on  le  sèche,  ou  le  calcine,  et  le  poids  de 
ce  composé  fera  connaître  la  quantité  de  chlore^  puisque  le 
chlorure  d'argent  en  renferme  24,72  pour  100. 

Dans  l'analyse  parles  volumes  ou  par  les  liqueurs  titrées,  on 
trouve  la  quantité  d'un  corps  en  saisissant  le  moment  où  l'ac- 
tion chimique  est  complète.  On  y  parvient  tantôt  par  la  réduc- 
tion du  réactif  comme  pour  le  dosage  du  fer,  à  l'aide  du 
procédé  de  M.  Margueritte,  tantôt  par  ^  la  destruction  du  corps 
à  analyser  comme  dans  la  sulfhydrométrie,  tantôt  par  une  dou- 
ble décomposition,  tantôt  par  l'oxydation  du  réactif  employé, 
comme  dans  la  chlorométrie.  En  général,  les  procédés  qui  se 
terminent  par  un  changement  de  couleur  instantané,  sont  les 
plus  certains.  C'est  ainsi  qu'une  goutte  de  dissolution  de  chlo- 
rure de  chaux  décolore,  dans  les  essais  chlorométriques,  une 
liqueur  bleuie  par  le  sulfate  d'indigo. 
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L'analyse  volumétrique  présente  des  avantages  que  'tout  le 
inonde  reconnaît  aujourd'hui  ;  non-seulement  elle  conduit  au 
but  beaucoup  plus  rapidement  que  l'analyse  par  les  pesées^ 
mais  seule  elle  permet  d'effectuer  facilement  et  exactement  le 
dosage  de  certaines  substances,  telles  que  le  carbonate  de  po- 
tasse, le  carbonate  de  soude  contenu  dans  la  potasse  ou  la  soude 
du  commerce,  les  chlorures  décolorants,  le  sucre,  les  sulfures^ 
les  composés  de  fer,  de  manganèse,  etc. 

Cependant  la  méthode  par  les  pesées  doit  être  préférée  pour 
les  recherches  scientifiques,  et  on  ne  doit  pas  oublier  que  c'est 
par  la  balance  qu'on  a  pu  déterminer  la  composition  de  l'air, 
de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  et  fixer  les  équivalents  chimi- 
ques des  corps  simples.  J'ai  dit  ailleurs  que  «  sous  le  rapport  des 
lecherchesscientifiques,  l'analyse  par  les  volumes  occupera  long- 
temps encore  le  second  rang.  C'est,  en  effet,  l'analysepar  les  pesées 
qui  nous  a  permis  de  déterminer  les  lois  suivant  lesquelles  les 
corps  se  combinent  entre  eux  ;  c'est  elle  qui  est  la  base  des 
théories  chimiques,  des  nombres  proportionnels  et  de  la  con- 
stitution des  coi-ps;  c'est  elle  encore  qui,  depuis  cinquante  ans, 
a  été  si  utile  aux  arts  chimiques,  à  l'agriculture  et  à  la  phy- 
siologie. »  C'est  par  la  méthode  des  pesées  que  Lavoisier  dô-  , 
montra  que  les  coi'ps,  en  s'oxydant,  augmentent  de  poids,  et 
que  dans  les  réactions  chimiques  les  coi-ps  cnjpîoyt's  pcscnt  au- 
tant que  les  produits  ionnos. 

Le  Traité  d'analyse  chimique  quantitative  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  comprend  :  1*  les  opérations,  telles  que  les 
pest'es,  In  mesure  des  volumes;  2"  les  réactifs;  3**  les  formes  et 
les  combinaisons  des  coi*ps  sous  lesquelles  on  les  st^pare  les  uns 
des  autres  et  sous  lesquelles  on  les  pèse;  4*  la  détermination  du 
poids  des  corps  ;  5**  la  séparation  des  acides  entre  eux  et  des 
bases  entre  elles;  6*  l'analyse  élémentaire  des  matières  orga- 
niques; 7**  le  calcul  des  éléments  cherchés,  d'après  les  combinai- 
sons trouvées,  la  détermination  de  la  formule  empirique  et 
rationnelle,  et  le  calcul  des  densités  de  vapeurs. 

La  deuxième  partie  traite  des  méthodes  analytiques  spéciales, 
telles  que  l'analyse  des  eaux  minérales,  l'acidimétrie,  l'alcali- 
métrie, l'analyse  des  fontes  et  des  fers,  l'analyse  des  cendres 
des  végétaux,  du  sol ,  des  engrais  et  de  l'air  atmosphérique. 


—  68  — 

Enfin  Tauteur  a  réuni  dans  la  troisième  partie  des  documents 
analytiques  précieux,  des  tables  pour  le  calcul  des  analyses^  les 
équivalents  des  corps  simples^  la  composition  des  bases  et  des 
oxacides,  etc. 

M.  Frésénius  insiste  sur  le  soin  qu'il  faut  apporter  dans  Ta* 
nalyse  chimique,  et  sur  les  qualités  que  doivent  posséder  ceux 
qui  s'y  livrent.  Ilsdoivent,  dit-il,  posséder  à  fond  les  connaissan- 
ces nécessaires  pour  les  analyses  qualitatives,  être  f amiliarisésavec 
les  lois  des  combinaisons  chimiques ,  ajouter  aux  connaissances 
scientifiques  une  certaine  adi'esse  dans  les  opérations  pratiques, 
«  enfin  joindre  au  savoir  et  à  l'habileté  une  volonté  sincère 
d'arriver  à  la  vérité,  une  conscience  scrupuleuse  dans  les 
opérations.  » 

Ce  livre  a  eu  le  même  succès  que  le  traité  d'analyse  qualitative  ; 
aussi  nous  ne  doutons  pas  que  l'excellente  traduction  de 
M.  Forthomme  ne  soit  accueillie  avec  empressement  par  les 
élèves,  les  chimistes  de  profession^  et  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  de  notre  science.  Poggiale» 


REVUE  MÉDICALE. 


Le  bichlorure  de  méthylène,  nouvel  agent  anesthésique. 

Récemment  découvert  par  M.  Richardson,  expérimenté  dans 
cinq  opérations  dont  quatre  ovariotomies ,  par  M.  Spencer- 
Wells,  cet  agent  vient  d'être  employé  par  M.  Peter  Marshall, 
dans  cinq  autres  cas  qu'il  a  relatées  à  la  société  médicale  de 
Londres. 

Cet  anestliésiqne,  le  bichlorure  de  méthylène,  de  même 
famille  que  le  chloroforme,  dont  il  diffère  en  ce  qu'il  contient 
moins  de  chlore,  offrirait  sur  lui  de  grands  avantages  pour  la 
pratique  chirurgicale.  Il  endormirait  plus  rapidement,  sans 
période  d'excitation;  le  sommeil  une  fois  pix>duit  serait  facile 
à  maintenir,  et  le  réveil  se  ferait  ensuite  complètement,  sans 
hébétude,  fatigue  ni  pesanteur  de  tête. 

C'est  par  induction  que  M.  Richardson  a  été  conduit  à  re- 
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connaître  les  propriétés  hypnoticjues  de  ce  composé.  Gomme  le 
chloroforme  appartient  à  la  série  de  Téther  méthylique,  dont 
il  forme  le  troisième  chlorure,  il  était  naturel  d'étudier  com- 
parativement les  autres  chlorures  de  la  même  série. 

L'éther  méthylique  se  compose  de  deux  atomes  de  carbone , 
trois  d'hydrogène  et  un  d'oxygène.  Sa  formule  est  donc 
C*H»0. 

Gomme  tous  les  éthers,  il  peut  remplacer  par  autant  d'a- 
tomes de  chlore,  d'abord  l'oxygène,  puis  chacun  des  atomes 
d'hydrogène  qu'il  contient.  L'action  du  chlore  sur  lui«  donne 
donc  naissance  à  quatre  corps  : 

!•  Le  chonire  de  roéthyle CWChl*; 

2*  Le  bichlorure  de  méthylène C*fiPChI*; 

3*  Le  chloroforme C'HChl*; 

4*  Le  tétrachlorure  de  carbone C*  Cbl*. 

Le  chloroforme  est  depuis  longtemps  employé  comme  anes- 
thésique,  la  tétrachlorure  a  été,  Tannée  dernière,  préconisé  com- 
me tel;  restaient  le  chlorure  de  métliyle  et  le  bichlorure  de  mé- 
thylène l'un  et  l'autre  expérimentés  sur  des  animaux  par 
M.  Richardson,  ont  amené  en  peu  de  temps  l'insensibilité  et  le 
sommeil;  mais  le  premier  est  un  corps  gazeux,  par  conséquent 
d'un  emploi  difficile,  tandis  que  le  second  est  un  liquide  dont  le 
point  d'ébullition  est  un  peu  inférieur  à  celui  de  l'éther.  Il  pou- 
vait donc  entrer  commodément  dans  la  pratique;  mais  il  fallait 
savoir  s'il  offrirait  autant^  ou  plus  de  sécurité,  que  le  chloro- 
forme par  exemple. 

M.  Richardson  ne  croit  pas  à  l'innocuité  absolue  d'aucun 
agent  anesthésique.  Tous  peuvent  causer  la  mort,  s'ils  sont  em- 
ployés à  trop  large  dose  ou  trop  longtemps.  La  question  est 
donc  de  savoir  quels  sont  ceux  qui  tuent  le  moins  vite,  de  la 
manière  la  moins  inattendue,  et  qui  ont  causé  le  moins  de 
désordre  dans  l'organisme  lors  de  l'arrêt  des  phénomènes  vitaux. 

Dans  un  appareil  fort  ingénieux^  de  son  invention,  M.  Ri- 
chardson soumet  à  la  fois,  parallèlement,  plusieurs  animaux 
de  même  espèce  et  de  même  force,  chacun  à  l'action  d'un  des 
corps  qu'il  compare  à  ce  point  de  vue  ;  il  fait,  par  exemple, 
respirer  à  l'un  un  air  chargé  de  vapeurs  de  tétrachlorure  de 
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carbone,  à  un  autre,  du  chloroforme,  à  un  troisième,  du  bi* 
chlorure  de  méthylène. 

La  mort  est  à  peu  près  trois  fois  plus  rapide  dans  le  tétra- 
chlorure de  carbone,  et  deux  fois  plus  dans  le  chloroforme  que 
dans  le  bichlorure  de  métliylène.  Dans  ce  dernier  cas,  à  Tau- 
topsie,  on  trouve  le  sang  distribué  d'une  manière  à  peu  près 
normale  entre  le  cœur  et  les  poumons,  tandis  que,  suivant 
M.  Richardsoïi,  «  la  cavité  gauche  du  cœur  et  les  poumons  se- 
raient vides  de  sang  chez  le»  animaux  tués  par  le  chloro- 
forme, n 

Cette  théorie  est  en  contradiction  formelle  avec  celle  de 
M.  Faure.  M,  Richardson  oppose  Tanémie  des  poumons  pro- 
duite par  la  respiration  du  chloroforme,  à  la  congestion  de  ces 
organes,  sous  Tinfluence  de  Tacide  carbonique ,  tandis  que 
M.  Faure,  dans  Tun  et  dans  l'autre  cas^  attribue  la  mort  <c  à 
l'arrêt  du  sang  et  à  sa  coagulation  dans  les  vaisseaux  pulmo- 
naires. 9 

Il  y  a  là  une  question  de  fait  à  vériRer ,  car  M.  Richardson 
est  un  observateur  des  plus  éniinents,  et  il  se  base  sur  soixante- 
huit  ouvertures  d'animaux  tués  par  le  chloroforme. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  propriétés  physiques  du  bichlo- 
nire  de  méthylène  ;  sur  la  faculté  qu'il  possède  de  brûler  avec 
une  flamme  vive,  en  produisant  un  mélange  d'acide  carbo- 
nique et  chlorhydrique  ;  tandis  que  la  vapeur  du  chloroforme 
met  obstacle  à  la  combustion  des  corps  qu'on  y  plonge. 

Au  point  de  vue  pratique ,  cette  grande  inflammabilité  peut 
bien  offrir  quelques  dangers  :  mais  on  rencontre  à  peu  près  les 
mêmes  lorsqu'on  fait  usage  de  l'éther,  sauf  que  le  point  d'é- 
bullition  un  peu  moindre  du  bichlorure,  la  densité  un  peu 
plus  grande  de  sa  vapeur,  en  lui  permettant  de  «couler», 
pour  ainsi  dire,  plus  loin,  en  plus  grande  quantité,  obligeront 
â  redoubler  encore  de  précautions. 

Voici  les  conclusions  que  M.  Richardson  a  formulées  dans 
une  leçon  publiée  par  le  a  Médical  Times  and  Gazette  »,  sur  les 
propriétés  hypnotiques  de  ce  corps  : 

1*  C'est  un  anesthésique  général,  efficace ,  qui  produit  une 
insensibilité  aussi  profonde  que  celle  du  chloroforme  ; 

2*  Son  action  est  un  peu  plus  rapide  que  celle  du  chloro- 
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forme;  mais,  pour  qu'elle  soit  complète,  il  faut  des  doses  plus 
coDsidérables  :  dans  la  proportion  de  six  à  quatre  ; 

3*  Il  produit  ua  second  degré  de  narcotisme  moins  prolongé 
que  les  autres  anestbësiques  ; 

4«  Quand  ses  effets  sont  pleinement  développés,  le  narco- 
tisme dure  longtemps  et  est  facile  à  reproduire  ; 

5*  Son  influence  sur  les  centres  nerveux  est  uniforme,  et  il 
cause  peu  de  trouble  ou  de  désbarmonie,  s'il  en  cause ,  entre 
les  fonctions  respiratoires  et  circulatoires  ; 

6**  Son  élimination  finale  de  l'organisme  est  rapide^  de  telle 
sorte  que  les  phénomènes  sont  presque  soudains; 

7*  Dans  quelques  cas,  il  amène  des  vomissements; 

8*  Quant  il  tue,  c'est  en  paralysant  également  les  appareils 
respiratoire  et  circulatoire; 

9*  Il  altère  moins  Tirritabilité  musculaire  que  peut-  être 
aucun  autre  anestbésique; 

10*  11  se  combine  en  toutes  proportions  avec  Téther  et  le 
chloroforme.  » 

M.  Peter  Marshall  a  administré  le  bichlorure  de  méthylène 
â  l'aide  d'un  appareil  semblable  à  celui  qu'on  emploie  pour 
faire  respirer  la  vapeur  d'éther.  Les  eflets  sont  beaucoup  plus 
rapides  que  ceux  du  chloroforme;  le  temps  nécessaire  pour 
compléter  l'anesthésie  a  varié  de  trois  minutes  et  demie  à  sept 
minutes. 

La  seconde  période  du  narcotisme^  celle  d'excitation,  a  été 
très-peu  marquée  ;  les  malades  passent  très-rapidement  de  la 
première  à  la  troisième. 

Chez  deux  malades  seulement ,  sur  cinq ,  il  y  a  eu  quelque 
malaise;  et  chez  un,  quelques  quintes  de  toux.  En  général, 
l'action  8*est  établie  de  la  manière  la  plus  douce  et  le  réveil 
n'a  pas  été  pénible.  ^ 

Parmi  les  cinq  opérations  de  M.  P.  Marshall  on  compte  une 
ovariotomie,  une  excision  de  la  mâchoire  inférieure,  une  am- 
putation du  pied  ^  etc.  ' 

En  joignant  ces  faits  -k  ceux  de  M.  Spencer  Wells,  on  voit 
que  le  nouvel  anesthésique  a  fait  ses  preuves  pour  desop(*ration« 
de  longue  durée. 

Reste  à  savoir  s'il  est  moins  dangereux  que  le  chloroforme; 
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mais^  pour  en  être  sûr,  il  faudrait  l'avoir  employé,  comme  ou 
Ta  fait  pour  le  chloroforme,  sur  quelques  milliers  de  malades. 

{Gazette  des  Hôpitaux), 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER. 


8ar  le  tannin  dn  marronnier  d'inde;  parM.  Rochleder(I)^ 
Tannin  dn  qoinqaina  et  de  la  radue  de  grenadier  ;  par 

M.  Rembold;  Id.  dn  ratanhia;  par  M.  Grabowski  -,  Id.  de  la 
fondre  mâle  et  adde  flliclqne  ;  par  M.  Malin  ;  tannins 
et  phlobaphènee  ;  par  M.  Hlasiwetz  (2).  — Tout  en  en  ré- 
férant au  travail  de  M.  Wagner  (ce  journal,  t.  VI,  p.  76), 
nous  donnons  les  résultats  qui  suivent.  Le  tannin  du  marron- 
nier d'Inde  (d'abord  signalé  par  Yauquelin)  se  rencontré  dans 
toutes  les  parties  de  ce  végétal.  A  Tétat  pur  il  est  blanc,  soluble 
dans  Teau,  Talcool  et  Téther;  à  Tair,  il  rougit  en  absorbant  de 
Toxygène  ;  il  colore  en  vert  les  sels  ferriques,  en  violet ^  au  con- 
traire, quand  on  ajoute  un  peu  d'alcali.  II  précipite  la  gélatine^ 
mais  il  est  sans  action  sur  Témétique.  A  l'état  de  dissolution 
concentrée,  il  est  précipité,  partiellement  du  moins,  par  le» 
acides sulfurique,  chlorhydrique  et  métaphosphorique  ;  lacide 
acétique  s'oppose  à  cette  précipitation  ;  les  sulfites  de  potasse 
et  de  soude  produisent  également  un  précipité,  de  même  aussi 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  ce  précipité  est  soluble  dans  de 
l'eau  contenant  de  l'acide  acétique  *,  c'est  le  tannin  pur.  Ce- 
lui-ci est  encore  en  partie  séparé  quand  on  ajoute  des  cristaux 
de  sel  marin.  L'acétate  de  plomb  le  précipite  à  l'état  de  masse 
couleur  chamois  soluble  dans  l'acide  acétique  à  froid,  cet 
acide  dissout  aussi  le  précipité  chamois  produit  par  de  l'acétate 


(1)  Joum.  f}fttkt,  Chem,^  t.  C,  p.  347.  1867. 

(2)  Ann.  Chem.  Pharm.,  t.  CXLIII,  p.  271-291.  ZeiUchr,  Chem.,  1867» 
1868  et  466.  Snr  la  même  question^  V.  n*  de  Décembre  1867,  p.  473. 
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d'alumine;  à  chaud^  cet  acide  est  sans  action.  L'hydrate  d'alu- 
mine soutire  à  la  dissolution  tout  son  tannin. 

Chauffée  à  100*  avec  de  Vacide  Siilfurique  ou  chlorhydrique, 
la  dissolution  aqueuse  du  tauniu  de  marronnier  d'Inde  rougit  et 
abandonne  des  flocons  couleur  cinabre  ;  il  se  produit,  à  cette 
occasion,  deux  corps  dont  la  composition  ne  dilïere  de  celle  du 
tannin  que  par  de  l'eau. 

L'auteur  a  préparé  et  analysé  séparément  le  tannin  contenu 
dans  les  divers  organes  (racine,  écorce,  feuilles,  bourgeons,  etc.) 
et  a  trouvé  pour  tous,  la  formule 

Au  contact  du  bi-chromate  de  potasse,  ce  tannin  perd  H' 
et  fixe  O',  savoir  C"  H*'  0*®  qui  se  produit  également  quand 
on  chauffe  à  l'abri  de  l'air. 

Enfin,  en  présence  de  la  potasse  fondantCi  il  se  transforme 
enphlorogluciue  et  en  acide  protocatéchucique. 

L'auteur  parle  encore  d'un  acide  capsuléique  qu'il  aurait 
rencontré  dans  des  enveloppes  du  marronnier  d'Inde,  récoltées 
en  1855,  tandis  qu'il  n'a  pu  le  retrouver  dans  les  fruits  récol- 
tés depuis  lors. 

Enfin  les  folioles  des  boui^eons  contiennent,  selon  l'auteur^ 
avant  leur  épanouissement,  un  tannin  semblable,  mais  non 
identique  à  celui  qui  précède. 

Les  tannins  du  chinova  et  du  ratanhia  se  laissent,  comme  le 
précédent,  dédoubler  en  acide  protocatéchucique  et  phloroglu- 
cine.  Avec  les  acides  étendus,  ils  donnent  du  glucose  et  un 
rouge  particulier  à  chaque  tannin  et  que  pour  cela  les  auteurs 
appellent  rouge  de  quinquina,  rouge  de  chinova,  rouge  de  ra^ 
tanhia» 

Nous  en  dirons  tout  autant  de  l'acide  filiianniqite^  ou  tannin 
contenu  dans  la  racine  de  fougère  mâle.  Il  précipite  en  vert, 
les  sels  ferriques  purs;  le  précipité  devient  violet  en  présence 
d'un  alcali. 

Quant  à  l'acide  filicique  qui  a  été  découvert  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  M.  Grabowski  nous  apprend  qu'au  contact 
de  la  potasse  fondante,  il  se  transforme  en  acide  butyrique  et 
en  phloroglucine,  ce  que  fait  comprendre  l'équation  suivante  : 
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CMH»80«»'       +4H0=       2C8HW      +         C*«H«0« 
ac.  fllicique.  ac.  butyrique,    ac.  phloroglucique. 

Si,  au  lieu  de  faire  fondre^  on  se  borne  à  chaufïer  avec  de  la 
potasse  très-concentrée  jusqu'à  ce  que  celle-ci  arrive  à  consis- 
tance pâjteuse,  on  obtient  un  produit  de  décomposition  inter- 
médiaire le  monobutyril'pklorogludne  C**H'  (C'H'^0*)  O',  sem- 
blable à  Tacétyle  et  au  benzoyle  phloroglucine  de  MM.  Hlasi- 
wetz  et  Pfaundler. 

L'auteur  a  vainement  cherché  à  préparer  de  Tacide  filicique 
par  voie  de  synthèse  en  traitant  la  phloroglucine  par  du  chlo- 
rure de  butyryle  ;  il  obtint  un  corps  cristallisable  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  l'acide  cherché. 

Quant  au  tannin  de  grenadier,  M.  Rembold  y  voit  un  gîu- 
coside  capable  de  se  dédoubler  en  glucose  et  acide  ellagique. 
Sous  l'influence  des  alcalis,  il  donne  lieu  à  de  l'acide  gallique» 

Selon  M.  Hlasiwetz,  les  tannins  ne  sont  pas  tous  nécessaire- 
ment des  glucosides  ;  il  est  possible  qu*il  y  en  ait  dont  le  car- 
bbhydrate  est  de  la  phloroglucine  (ex.  :  acide  filicique,  ma» 
clurine,  luteoline,  catechine,  paradetiscatine). 

Ce  chimiste  impose  le  nom  ôephlobaphènes  à  cet  ensemble  de 
principes  rouges  qui,  comme  le  rouge  de  quinquina,  de  ratanhia, 
de  marronnier,  etc.,  pénètrent  les  écorces  des  végétaux  ligneux 
ou  arborescents  et  sont  doués  d'une  mobilité  capable  de  donner 
lieu  à  un  grand  nombre  de  produits  de  décomposition. 

Ces  principes  ont  une  relation  évidente  avec  le  tannin  phy- 
siologique et  autres  glucosides  ;  l'auteur  pense  même  qu'ils 
contribuent  à  l'élaboration  de  ceux-ci  (1).  Quelques-uns  d'entre 
eiix  donnent  de  l'acide  protocatéchucique  tout  comme  le  fait 
l'acide  quinique  (rouge  de  quinquina,  de  chinova,  de  pin);  d'au- 
tres donnent  outre  cet  acide,  une  notable  proportion  de  phlo- 
roglucine :  ce  sont  les  rouges  de  ratanhia,  de  marronnier,  de 
fougère  mâle. 


(1)  Tels  que  la  maclurine,  la  luiéoHne^  la  catéchine,  la  quercitine^  la  scO' 
pwrine.  Cette  vue  est,  pour  le  moment  du  moins^  puiement  théorique,  et  l'on 
pourrait  tout  aussi  bien  se  demander  si  les  phiobaphènes  ne  sont  pas  des 
^lérivés  de  ces  mêmes  glucosides.  U  N* 
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Ramenant  au  même  carbone  (G'*)  toutes  les  analyses  ayant 
eu  un  phlobaphène  pour  objet,  M.  Hlasiwetz  arrive  aux  for-» 
mules  suivantes  : 

Bouge  de  quiDqaina CWH**0*»  (Schwarz). 

—  —      CWH«0«       - 

—  —      CWH«0«»  (Rembold). 

LIgnoïne C"«H»«0*  (Hesse). 

Rouge  de  cbinova C^n^*0»  (Hlasiwetz). 

Phlobaphône  de  quinquina.  Cs«H»Os»  (Stâhlin  et  Hofstetter;. 

—        du  pin  sylvestre.     CWH«0»      —  — 


Préparation  de  l'acide  oaféique  *,  par  M.  Hlasiwetz  (1). 
Pour  préparer  Taeide  caféique,  Fauteur  recommande  le  pro- 
eédé  suivant.  Il  prend  de  Textrait  de  café  (2),  50  gr..  qu'il  fait 
dissoudre  dans  120  ce.  d'eau  tiède,  puis  il  ajoute  50  gr.  de  po- 
tasse caustique  et  fait  bouillir  pendant  une  heure,  dans  un 
ballon  spacieux  muni  d'un  réfrigérant. 

Après  avoir  versé  le  contenu  dans  une  capsule,  on  rince 
oelle-ci  avec  environ  200  ce.  d'eau,  on  sursature  par  deFacîde 
sulfurique,  et  on  agite  avec  de  l'éther  à  trois  reprises  diffé- 
rentes. L'éther  ayant  été  retiré  par  distillation,  il  reste  de  l'a- 
cide caféique  brut  qu'on  purifie  en  faisant  dissoudre  dans  l'eau 
bouillante  et  digérer  sur  du  noir  animal.  50  gr.  d'extrait  de 
café  donnent  de  6-7  gr.  d'acide  pur. 


8or  radde  bydrocaféique;  par  M.  Hlasiwetz  (3).  sur 
VmcAdiô  hydro-paracomariqne;  par  M.  Malin  (4).  M.  Hla- 


(1)  Ann,  Chem.  Pharm.^  t.  CXLII,  p.  357. 

(2)  Livré  par  M.  Trommsdorff,  à  raison  d'une  trentaine  de  francs  lelLilo- 
gramme  ;  on  a  pu  voir  ce  produite  l'exposition  sur  l'étagère  de  ce  fabricant.  J.N. 

(3)  Ann,  Chem.  Pharm.,  t.  CXLII,  p.  353. 

(4)  Ann,  Chem.  Pharm,,  t.  GXLII,  p.  358. 

Par  sa  composition,  il  rappelle  l'acide  ombelliférique  que  M.  Hlasiwetz  a 
préeédemmeot  obtenu,  en  décomposant  l'ombeUiférone  par  une  lessive  de 
sonde  caustique.  —  L'ombelllférone  elle-même  a  été  préparée  avec  la  sub* 
«tance  que  la  résine  de  galbanom  cède  è  l'alcool. 
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siwetz  a  fait  pour  les  acides  caféique  et  paracumarique  ce  que 
M.  Erlenmeyer  a  fait  pour  Tacide  cinnamique  (ce  journal, 
t.  XLII,  p.  441),  et  M.  Zenger  (tome  VI.  p.  235)  pour  l'acide 
cumarlque.  L'acide  hydrocaféique  C"H*'^0'  prend  naissance 
quand  on  maintient  pendant  trois  quarts  d'heure,  à  eriviron 
iOO*G  une  dissolution  aqueuse  d'acide  caféique  avec  de  l'amal- 
game de  sodium. 

Jaune  d'abord,  le  liquide  se  décolore  peu  à  peu  ;  il  est  très- 
sensible  à  l'égard  de  l'oxygène,  aussi  faut  il  le  neutraliser 
avant  d'ouvrir  le  ballon. 

Après  refroidissement,  on  extrait  par  l'éther,  puis  on  reprend 
par  l'eau  et  on  abandonne  à  la  cristallisation  ce  qui  demande 
plusieurs  jours.  Les  cristaux  sont  rhomboïdaux,  incolores, 
d'une  saveur  acidulé  ;  ils  réduisent  facilement  la  liqueur  de 
Barreswil. 

L'acétate  de  plomb  le  précipite  en  blanc,  le  sesqui»chlorure 
de  fer  lui  donne  une  couleur  verte  que  les  alcalis  rougissent. 
L'eau  de  brome  rougit  cet  acide  en  le  résinifiant. 

L'acide  hydro -caféique  ne  donne  pas  de  sels  cristallisables, 
ceux  de  baryte  et  de  chaux  brunissent  à  l'air  et  constituent 
une  poudre  gommeuse  qui  devient  électrique  par  le  frottement; 
le  sesqui-chlorure  de  fer  bleuit  en  leur  présence,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  employé  en  excès  dans  lequel  cas  il  devient  vert. 

Avec  l'acétate  de  cuivre,  il  donne  aussitôt  lieu  à  du  prot- 
oxyde  de  cuivre.  Le  sel  de  plomb  verdit  par  la  dessiccation. 


Sor  de  nooveauz  alliages  de  plomb  et  d'étain  ;  par 

M.  Plho(1). — Les  deux  alliages  dont  il  va  être  question  offrent 
selon  l'auteur,  le  caractèee  d'être  inaltérables  au  vin  aigre  et  à 
l'eau  salée,  bien  que  contenant  plus  de  plomb  que  n'en  ren- 
ferme l'alliage  usité  dans  la  poterie  d'étain. 
Un  premier  alliage  est  obtenu  avec 

Sn.  .  .      1  part« 
Pb.  .  .    24  part. 


(1)  Polyt.  Jmm^  t.  GXXII,  p.  63. 
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On  fait  d'abord  fondre  le  plomb  que  Ton  écume  convenable- 
ment, puis  on  ajoute  Tétai n  ;  on  remue  avec  un  bâton  en  bois  et 
l'on  coule  pendant  qu'on  agite^  afin  de  neutraliser,  autant  que 
possible,  la  tendance  du  plomb  à  se  réunir  à  la  partie  inférieure 
du  liquide  et  par  conséquent  à  rester  au  fond  du  creuset. 

IVaprès  une  moyenne  de  deux  analyses,  cet  alliage  contient 

p.  100: 

Sn.  .  .      29,  74. 
Vb.  .  .      70, 26. 

Densité  9,64  ;  point  de  fusion  235»,  9G.  ;  il  ne  crie  pas  sous 
la  flexion,  se  polit  parfaitement  et  ne  se  ternit  presque  pas  à 
l'air.  A  froid,  il  s'étale  sous  le  marteau,  mais  entre  170  à  190 
il  se  brise.  Il  trace  sur  le  papier,  se  laisse  rayer  à  l'ongle,  crasse 
peu  la  lime,  et  se  prête  aisément  au  moulage. 

L'alliage  n^  2  a  été  obtenu  comme  le  précédent  ;  mais  les 
proportions  sont  : 

Sd.  .  .      1  |iart. 
Pb.  .  .      1. 25  part. 

Sa  composition  centésimale  est  en  moyenne  : 

Sd.  •  •      44.  36. 
Pb.  •  .      55.  64. 

Densité,  9.27;  point  de  fusion,  181,  2Cy  point  de  congéla- 
tion, 178,  C. 

Friable  entre  150  et  178''  G,  cet  alliage  est  moins  élastique 
que  le  précédent  et  se  rompt  avec  deux  flexions.  Il  se  polit  par 
simple  friction  avec  un  linge  et  développe  fortement  l'odeur  de 
l'étain;  plus  dur  que  lui,  il  se  laisse  à  peine  entamer  par 
l'ongle  ;  mais  il  est  moins  malléable  et  crasse  la  lime. 

Ces  deux  alliages  ne  cèdent  rien  à  l'acide  acétique  après  une 
demi 'heure  d'ébuUition  et  un  repos  de  24  heures;  rien  non 
plus  à  l'eau  salée  (1).  Ils  se  ternissent  en  présence  d'une  disso- 
lution bouillante  de  sulfo-antimoniate  de  potasse  et  de  chlo- 
rure de  sodium. 


(1)  Ces  résultats  sont  en  contradiction  avec  ceux  qui  ont  été  précédem- 
ment obtenus  par  M.  Pleiscbl  (ce  Journ.^  t.  XLIII,  p.  246)  et  M.  Relchelt, 
ib.,  t.XLYI.  p.  155).  J.  N. 
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83^tiiè(ie  de  Faelde  formiqoa;  par  M.  Chaphan  (1).  — 
Même  ti^et  ;  par  M.  DuPRÉ  (2).  —  Spéculations  théorique» 
eor  oe  sujet,  par  M.  Barker  (3).  — M.  Ghampman  pense  avoir 
obtenu  de  Tacide  formique  (en  petite  quantité)  en  faisant 
bouillir  du  charbon  pur  avec  du  pernianganate  de  potasse  aci- 
dulé par  de  l'acide  suif  urique.  S'il  n'a  obtenu  que  très-peu  ne 
produit,  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'une  notable  proportion 
a  été  détruite  par  le  caméléon.  Les  précautions  prises  excluent 
selon  lui,  la  pensée  que  l'acide  formique  aurait  été  introduit 
par  les  réactifs  ou  les  vases  employés.  Ainsi  les  appareils 
avaient  été,  au  préalable,  chauffés  au  rouge;  l'eau  distillée 
avait  été  rectifiée  sur  des  caméléons,  et  le  iioir  de  fumée  avait 
subi  une  calcination  des  plus  énei^iques. 

Dans  une  autre  expérience,  le  carbone  avait  été  préparé  par 
décomposition  de  l'acide  carbonique  au  moyen  du  sodium* 

Il  faut  éviter  un  excès  d'acide  suif  urique;  on  ne  réussit  pas 
mieux  en  forçant  la  dose  de  caméléon. 

M.  Dupré  est  arrivé  à  des  résultats  analogues  aux  précédents 
en  chauffant  en  vases  clos  pendant  soixante  heures  au  bain*> 
marie,  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  avec  du  car- 
bone. ' 

Des  traces  seulement  d'acide  formique  furent  obtenues  dans 
les  diverses  expériences  qui  furent  faites  à  ce  sujet;  mais  oa 
n'obtint  rien  du  tout  en  opérant  sur  chacune  des  matières  pre- 
mières isolément. 

En  général  l'acide  formique  est  très-oxydable,  surtout  à 
l'état  naissant;  c'est  ce  dont  M.  Chapman  s'est  assuré  en  opé- 
rant avec  du  formiate  de  baryte  et  de  l'acide  chromique. 


8or  le  camphre  I  par  M.  Flugkiger  (4).  —  Il  parait  que 
les  Européens  ne  savent  pas  encore  distinguer  convenablement 
le  camphre  du  dryobalanops  d'avec  celui  des  laurinées,  dis- 


(1)  Joum.  Ckem,  Soc,  t.  Y,  p.  133  et  289  (1867). 

(2)  /&.  ib,,  p.  291. 

(3)  Amerc.  Joum,  of  Science ,  t.  XLIV,  p.  263. 

(4)  Schwet  Wocheruchrift  f.  Pharm.,  1867,  p.  318. 
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tinction  que  les  Chinois  foDt  couramment.  L'étude  à  laquelle 
M.  Fldckiger  vient  de  se  livrer  lui  a  fait  découvrir  des  cane» 
tères  distinctifs  que  nous  résumons  après  lui^ 

D'abord,  sous  le  rapport  de  la  densité,  à  -|-  15*  C,  le 
phre  du  dryobalanops  est  un  peu  plus  doux  que  Teau, 
que  l'autre  la  surnage  comme  on  sait;  ensuite,  il  ne  possède 
pas  le  mouvement  gyratoire  de  ce  dernier  (1)  (ce  journal, 
t.  XLY,  p.  i65)  (2);  son  odeur  rappelle  Vambre-,  saforme  pa- 
rait en  général  tubulaire. 

£nfiu,  il  est  habituellement  accompagné  de  matières  étran- 
gères, dont  l'examen  est  à  faire,  mais  au  nombre  desquelles  il 
faut  noter  une  essence  C**  4^*  que  M.  ^allemand  a  analysée; 
une  résine  amorphe,  ni  acide  ni  volatile,  laquelle,  chauffée, 
abandonne  une  odeur  rappelant  la  colophane. 


sur  la  oantbaridino  ;  par  MM.  Masing  et  Dra(.emdorpf  (3). 
-—  La  cantharidine  étant  susceptible  de  former  des  combinai* 
sons  définies  avec  les  bases,  les  auteurs  ont  étudié  quelque» 
combinaisons  de  ce  genre  dans  l'espoir  de  trouver  un  procédé 
d'extraction  plus  expéditif  que  le  procédé,usité  (4).  Jusqu'ici 
ik  n'ont  pas  réussi. 

Selon  eux,  la  cantharidine  serait  une  sorte  d'anhydride 
capable  de  fixer  de  l'eau  et  de  devenir  alors  un  acide,  en  sorte 
que  la  cantharidine  éunt  représentée  par  la  formule  G^^U'O^, 
l'acide  cantharidique  serait  C^^H'O*. 


(1)  Ce  qui  indique  que  Teau  a  moins  de  prise  sur  lui  qu'elle  n'eu  a  snr 
le  camphre  ordinaire.  La  détermination  de  la  solubilité  dans  l'eau  pourrait 
donc  fournir  un  autre  caractère  dlsUncUf  entre  les  deux  espèces  de  camphre» 

J.  N. 

'  (2)  Et  avec  plus  de  détalis  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de 
jruMotue,  1865,  p.i72. 

(3)  Neu  Repert,  Pharm.,  1867,  p.  528. 

(4)  Cette  remarque  ne  saurait  s'appliquer  tu  procédé  Fumouze,  qui  n'était 
pas  encore  publié  à  l'époque  (mars  1867)  où  fut  Imprimé  le  mémoire  dt 
MM.  M.  et  D.  —  Un  extrait  de  la  thèse  de  M.  Fumouze  se  trouve  ci-dessos^ 
dans  le  numéro  de  septembre,  p.  161. 
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Cet  acide  est  peu  persistant  suivant  les  auteui's,  et  la  cantha- 
ridine  se  régénère  et  se  sépare  toutes  les  fois  qu'un  caniharidate 
est  traité  par  un  acide. 

En  cliau fiant  la  cantharidine  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude 
pendant  quelque  temps  au  bain-marie^  on  obtient,  après  con* 
centration,  une  cristallisation  nacrée,  blanche,  plus  soluble 
dans  Teau  que  dans  l'alcool  et  moins  soluble  encore  dans  Téther 
et  le  chloroforme.  La  dissolution  est  alcaline  et  exerce,  même 
à  Tétat  de  dilution,  une  action  vésicante,  énergique. 

A  ce  sel,  les  auteurs  attribuent  la  formule  C"H''0"RO  +  HO, 
formiule  et  mêmes  propriétés  pour  le  cantharidate  de  soude.  Les 
sels  de  lithine  et  d'ammonium  sont  anhydres.  Ib  partagent  les 
propriétés  générales  des  précédents. 

Ceux  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux  sont  insolubles  dans 
le  susdit  liquide.  On  les  obtient  par  voie  de  double  décompo* 
sition.  Pour  le  premier,  on  a  employé  de  Tiodure  de  barium. 

Les  cantharidates  de  zinc  et  de  magnésie  obtenus  directement, 
mais  en  vase  clos  à  iOO«,  cristallisent  en  aiguilles,  que  l'eau  et 
l'alcool  dissolvent  à  froid  plus  aisément  qu'à  chaud. 

Le  sel  de  cadmium  étant  peu  soluble.  se  prépare  en  décom- 
posant le  cantharidate  de  potasse  par  l'iodure  de  cadmium. 

Celui  de  cuivre  constitue  un  précipité  grenu  formé  de  tables 
microscopiques^  celui  de  plomb  un  précipité  blanc  également 
cristallin. 

Les  auteurs  ont  encore  examiné  les  cantharidates  de  glucine, 
d'alumine,  de  nickel,  de  cobalt,  de  mercure^  d'argent,  d'étain 
et  de  palladium,  tous  insolubles  dans  l'eau.  Pour  le  cantha- 
ridate de  bismuth,  on  a  suivi  le  procédé  avec  lequel  on  a  pu 
préparer  le  cantharidate  de  zinc. 


ERRATA. 


Page  474,   à  la  dernière  ligne  :  Au  lieu  de  M.  Poggiale, 
lisez  M.  Poggioli. 
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Des  eompte-çouttes  et  des  conditions  d'écoulement  des  liquides 

par  gouttes. 

Par  M.  E.  Lbbaigub,  phannaden  de  la  maison  impériale  de  Ghafeoton. 


(extrait.) 

Le  dosage  par  gouttes  de  certains  médicaments  liquides  est 
fréquemment  employé  ;  il  a  sur  la  pesée  Tavantage  d'être  plus 
rapide  et  surtout  plus  pratique.  Le  nouveau  Codex  a,  du  reste, 
admis  ce  mode  de  dosage,  et  lui  a  consacré  im  article  spécial 
dans  son  chapitre  des  Notions  préliminaires.  Si  nous  reprenons 
aujourd'hui  cette  question  qui  peut  paraitie  épuisée,  c'est  que, 
d'une  part,  eUe  n'est  pas  sans  intérêt,  puisqu'il  s'agit  du  dosage 
des  médicaments  les  plus  énergiques,  et  que,  d'autre  part,  le 
formulaire  officiel  ne  donne  et  ne  pouvait  donner  que  quelques 
lignes  sur  ce  sujet.  Rev^l^  il  est  vrai,  a  publié,  il  y  a  quelques 
années  (1),  une  assez  longue  note  sur  les  compte-gouttes,  mais 
ion  appréciation  sur  cet  instrument  et  sur  les  conditions  d^éoou- 
lement  des  liquides  par  gouttes  ne  nous  a  pas  paru  en  accord 
complet  avec  les  faits  que  nous  avons  observés.  Notre  regretté 
confrère  n*a  pas  non  plus  indiqué  les  conditions  que  doit  rem- 
plir un  compte-gouttes  pour  satisfaire  à  cette  obligation  imposée 
par  le  Codex  de  fournir  des  gouttes  d'eau  du  poids  dectn;  cet^ 
tigrammes. 

Nous  avons  essayé,  dans  ce  travail,  de  mettre  le  pharmacien 
en  mesure  de  s'assurer  facilement,  et  à  la  vue,  de  la  bonne 
construction  de  ces  petits  appareils,  et  de  remédier,  s'il  y  a  lieu, 
à  leur  construction  vicieuse.  Nous  avons  fait,  en  outre,  de  nom- 
breuses expériences  afin  d'établir  les  conditions  d'écoulement 


(1)  Annuaire  phamarceutùfue,  1663» 

Jmm,  iê  ngm,  el  iê  Ckim.  &*  béus.  T.  VI.  (Févrùr  IM7.) 
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des  liquides  par  gouttes,  et  si  nous  n'avons  pas  été  assez  heu- 
reux pour  résoudre  complètement,  dans  cette  première  note^  la 
question  que  nous  nous  étions  posée,  nous  aurons  au  moins 
ajouté  de  nouveaux  faits  à  ceux  déjà  connus,  et,  par  cela  même, 
facilité  à  nos  confrères  la  solution  d'une  question  qui  n'est  ni 
sans  intérêt  ni  sans  importance. 

Comme  conclusion  pratique  de  son  travail.  Réveil  s'est  con- 
tenté de  recommander  au  choix  des  pharmaciens  un  compte  - 
gouttes  particulier  breveté,  dont  l'orifice  est  calculé  de 
manière  adonner  vingt  gouttes  d'eau  distillée  pesant  1  gramme. 
Le  formulaire  officiel  recommande  aussi  ce  [même  compte- 
gouttes  <c  n^uni  d'une  tubulure  latérale  dont  le  diamètre  intérieur 
«  est  convenablement  réglé.  »  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
fourni  d'indications  sur  les  conditions  que  doit  remplir  un 
compte-gouttes  pour  donner  ce  résultat.  Ce  qui  fait  qu'aujour- 
d'hui, parmi  les  compte-gouttes  si  variés  de  forme  qui  sont 
offerts  aux  pharmaciens,  bien  peu  donnent  des  gouttes  d'eau 
du  poids  de  5  centigrammes,  et  tous  pourraient  le  faire^  si 
la  condition  essentielle  à  remplir  dans  la  construction,  de  ce 
petit  appareil  eût  été  indiquée. 

Nos  expériences  ont  en  pour  but  de  rechercher  et  de  déter^ 
miner  cette  condition  essentielle,  et  aussi  d'ëtabUr  quelquç^^ 
unes  des  causes  qui  régissent  l'écoulement  de»  liquides  par 
gouttes.  L'idée  première  de  ce  travail  nous  est  venue  ei^  Usant 
le  tableau  dans  lequel  le  nouveau  God(ex  «  donne  le  poids 
c  approximatif  de  vingt  gouttes  de  différents  liquides,  la  pesée 
a  étant  faite  à  une  température  voisine  de  -f-  lô''  et  avec  un 
c  compte-gouttes  dont  le  tube  d'écoulement  iatisfait  à  la  coBr 
«  dition  sus-énoncée.  » 

Ce  tableau  fait  voir  que,  de  tous  les  liquides  qu'il  ënumère, 
l'eau  est  celui  qui  donne  les  gouttes  les  plus  lourdes,  bien 
que,  par  rapport  à  sa  densité  prise  comme  unité,  Feause  place 
au  milieu  de  l'échelle  des  liquides  usités  en  pharmaoîe.  Ces 
faits  nous  ont  paru  dignes  de  fixer  l'attention,  et,  dans,  l'espoir 
de  leur  trouver  une  explication  satisfaisante,  nouA  avona  entre- 
pris toute  une  série  d'expériences  que  nous  allons  exposer. 

Quand  une  goutte  se  forme  sur  une  surface  quelconque  de 
manière  à  pouvoir  tomber  librement,  elle  cstsallîcitée  par  d«ux 
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ioroa  principalas  agissant  eo  «enç  contraire  s  la  première;,  la 
pesanteur,  qui  (end  à  la  faire  tonaber,  la  seconde,  la  capillarité, 
qui  tend  à  la  retenir.  A  ces  deux  forceç  Tiennent  se  joindre 
deux  éléments  secondaires  agissant  aussi  en  sens  inverse,  l'un, 
It  poids  spécifique^  qui  s'ajoute  k  la  pesanteur,  Fautre,  la  cohé- 
iitm,  qui  s'ajoute  k  la  capillarité.  Un  troisième  élément,  lia 
pnssitm^  et  même  un  quatrième,  la  température,  viennent 
aussi  faire  varier  d'une  façon  notable  le  poida  des  gouttes. 

Quant  à  l'influenee  qu'exercent  la  fanœ  et  la  dimeniùm  de 
l'objet  d'où  s'écoulent  les  gouttes,  elle  est  régie  par  cette  loi  que 
j'ai  vérifiée  avec  soin  et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin,  loi 
que  Réveil  a  indiquée,  mais  que  j'exprime  difi^eumient  en 
disant  que  pour  un,  même  liquide  les  gouttes  ont  le  même  poidsy 
fuand  la  surface  gui  leur  dorme  naissance  est  de  même  étendue. 

Infifseute  de  ta  pesanteur.  —  Cette  force  régit  tous  les  corps, 
et  la  chute  des  gouttes  n'éolmppe  pas  à  ses  lois  ;  aussi  ne  nous 
arrêtons -nous  pas  sur  ce  Sujet,  chacun  de  nos  lecteurs  n'igno- 
rant pas  que  c'e^t  sous  l'influence  prédominante  de  cette  foïce 
que  les  gouttes  se  détachent  de  la  masse  du  liquide  qui  leur 
donne  naissance  et  qu'elles  tombent. 

Influence  de  la  capillarité^-^  La  capillarité  est  une  des  causes 
qui  influent  le  piua  sur  le  volume  des  gouttes  et  par  suite  sur 
leur  poids.  Son  action  inoontesdable  ne  nous  paraît  pas  avoir 
été  étudiée  dans  ce  cas  particulier,,  et  cependant  elle  ne  saurait 
être  mise  eu  doute.  Les  eaipéricgaces  qui  suivent  nous  paraissent 
pii^Nresà  le  prouver.  Quand  nouB  disons  capillarité,,  nous  en- 
tendons parler  de  celle  qui  s'exerce  sur  les  parois  extérieures 
^  tube9  d'écoulen^nt  et  non  de  celle  agissant  à  l'intérieur 
de  ces  tubes  qui,  du  reste^  est  sans  influence,  comme  nous  le 
ferrons  pJbs  loin. 

Si  de  l'extrémité  d'un  tube  on  laisse  écouler  lentement  une 
goutte,  il  est  facile  d'observer  que  le  liquide  ne  se  for nae  pas  de 
suite  en  colonne,  en  veine,  mais  qu'il  baigne  d'abord  les  parois 
extérieures  du  tube  et  s'élève  soi*  celles-ci  à  une  hauteur  qui 
augmente  à  mesure  que  le  diamètre  des  tnbe&  diminue.  Ce  n'est 
que  quand  Faction  capillaire  est  épuisée  et  que  ki  pesajfteur  à 
laquelle  elle  résistait  est  devenue  prépondérante,  que  la  goutte, 
glissant  \&  long  des  parois,  s'allonge  en  colonne  cyrindrîque  dq 
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même  diamètre  que  le  tube  d'écoulement,  colonne  qui  ne  tarde 
pas  à  se  rompre  et  à  tomber  sous  forme  d'une  goutte  (1). 

Cette  expérience  devient  surtout  frappante  : 

1*  Quand  on  opère  avec  un  tube  à  pointe  excâsnvement  fine. 
On  voit  alors  le  liquide  monter  le  long  des  parois  du  tube  et  se 
former  en  une  goutte  arrondie  au-dessus  de  la  pointe  terminale 
qui  fait  alors  saillie  au-dessous  et  en  dehors  de  la  goutte  ;  ce- 
pendant, quand  cette  dernière  est  devenue  assez  grosse  pour 
que  Faction  de  la  pesanteur  excède  celle  de  la  capillarité,  elle 
glisse  et  tombe. 

2*  Quand  on  opère  avec  un  vase  dont  le  fond  est  plat  et 
percé  à  son  centre  d'une  petite  ouverture,  on  voit  le  liquide, 
après  avoir  franchi  rorifice ,  s'étaler  circulairement  sur  la  face 
extérieure  plane  du  vase,  grossir  et  se  former  en  une  goutte  de 
la  forme  d'un  cône  surbaissé  à  base  très-large  et  à  sommet  ar- 
rondi. Cette  goutte  ne  tombe  que  lorsque  la  capillarité  qui  la 
retient  fixée  au  verre  ne  peut  plus  résister  à  la  pesanteur. 

Dans  la  première  expérience ,  les  gouttes  qui  tombent  sont 
excessivement  petites  ;  dans  la  seconde,  elles  ont  un  volume 
considérable.  C'est  qu'en  effet,  la  capillarité  offre  d'autant  plus 
de  résistance  à  la  chute  des  gouttes  qu'elle  s'exerce  sur  une  plus 
large  surface.  Nous  en  troi^vons  la  preuve  dans  les  deux  expé- 
riences que  nous  venons  de  citer.  Dans  le  premier  cas,  une 
goutte  d'eau  distillée  peut  ne  peser  que4  milligrammes;  dans 
le  second^  son  poids  peut  s'élever  à  260  milligrammes,  c'est-à- 
dire  que  le  poids  d'une  goutte  du  même  liquide  peut  varier 
dans  la  proportion  de  1  à  65. 

3**  Une  dernière  preuve  que  la  capillarité  qui  s'exerce  sur 
les  parois  extérieures  des  tubes  d'écoulement  influe  sur  le  poids 
des  gouttes  est  encore  fournie  par  l'expérience  suivante.  Quand 
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(1}  Dans  cette  expérience,  comme  dans  celles  qui  suivent,  il  est  de  la 
plus  grande  Importance  que  le  bec  d'écoulement  des  gouttes  soit  asseï  pro- 
pre pour  être  parfaitement  mouillé  ipwt  le  liquide  en  expérience;  sans  cette 
condition,  la  capillarité  n'agirait  pas  ou  n'agirait  qu'incomplètement»  ce  qui 
fausserait  alors  les  résultats. 

n  est  également  bon  de  noter,  pour  bien  observer  les  faits,  que  le  bec 
d'écoulement  ne  doit  pas  dépasser  quelques  millimètres  de  diamètre. 
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vaa  tube,  assez  bien  nettoyé  ponr  être  parfaitement  mouillé  par 
on  liquide,  laisse  tomber  des  gouttes  d'un  certain  poids,  on 
pourra  diminuer  le  poids  de  ces  gouttes  dans  une  proportion 
très-notable,  en  enduisant  les  parois  extérieures  de  ce  tube  d'une 
sobstance  qui  ne  se  laisse  pas  mouiller  par  le  liquide,  et  par 
suite  met  obstacle  à  Faction  capillaire.  Les  substances  qui, 
dans  ces  essais,  nous  ont  servi  à  recouvrir  l'extrémité  des  tubes, 
ODt  été,  suivant  la  nature  des  liquides,  du  suif,  de  la  paraffine 
ou  une  solution  légère  de  gélatine  dans  l'eau.  Dans  ces  cas,  les 
gouttes  se  détachent,  se  coupent  parfaitement;  l'application  de 
ce  fait  est  journalière  dans  les  laboratoires  de  chimie,  pour 
empêcher  les  gouttes,  que  versent  les  burettes  graduées,  de  baver 
le  long  du  tube  d'écoulement,  et  pour  éviter  ainsi  une  perte  de 
liqueur  d'essai. 

Influence  de  la  deniiié.  — *  Quand  on  étudie  le  tableau  du 
poids  des  gouttes,  soit  celui  qu'a  dressé  Réveil,  soit  celui  que 
donne  le  Ckxlex,  on  voit,  comme'  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  le  poids  des  gouttes  de  différents 
liquides  et  la  densité  de  ceux-ci.  L'acide  sulfurique,  le  chloro* 
fonne,  le  sulfure  de  carbone,  dont  la  densité  est  plus  considé- 
rable que  celle  de  l'eau,  tout  aussi  bien  que  l'éther,  l'alcool, 
la  benzine,  les  huiles,  dont  la  densité  est  plus  faible,  donnent 
des  gouttes  moins  pesantes  que  l'eau  distillée.  Ce  fait  paraît 
tout  d'abord  anormal  et  irrégulier,  car  il  semble  qu'une  goutte 
doit  peser  d'autant  plus  qu'elle  contient  plus  de  matière,  c'est* 
â-dire  que  sa  densité  est  plus  grande.  C'est  là  une  erreur 
({u'avait  commise  le  précédent  Codex ,  en  établissant  le  poids 
des  gouttes  par  le  calcul  et  non  par  l'expérience.  Mais  la  ré- 
flexion et  l'expérience  montrent  que  ce  fait  ne  saurait  être  vrai 
qu'autant  que  les  gouttes  de  liquides  différents  auraient  tou- 
jours le  même  volume.  Or,  il  est  loin  d'eu  être  ainsi.  Nous  nous 
en  sommes  assuré  en  employant  pour  l'écoulement  un  tube 
gradué,  dont  chaque  division  correspondait  à  une  goutte  d'eau 
distillée.  Nous  avons  remarqué  que,  pour  un  même  nombre  de 
gouttes,  c'est  l'eau  distillée  qui  donne  le  plus  fort  volume, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  densité  des  liquides  employés.  Si 
l'on  continue  l'étude  des  tableaux  dont  nous  parlons  plus  haut, 
on  remarque  encore  que  l'addition  dans  l'eau  distillée  de  di- 


ras  éelf  soliibLst  ne  modifie  pas^  même  qaand  île  y  etatrent 
pour  une  proportion  considérable,  le  poids  des  gouttes  d'une 
manière  aprédable. 

Une  seule  solution^  le  sirop  de  sucre  à  86*  B.  (c'est^âHlire 
sucre,  66,  eau,  34),  donne  des  gouttes  de  très^ti  plus  lourdes 
que  Feau  pare,  et  pesant  0^055.  Nous  aVons  vérifié  ce  fait  par* 
tieulier,  sans  pouvoir  lui  trouver  d'explication  satisfaisante. 
Quoi  quHl  en  soit,  et  malgré  cette  seule  exception,  nous  pensons 
que,  de  tous  les  liquides,  c'est  Teau  qui,  tontes  dioses  égales 
d'ailleurs,  donne  les  gouttes  les  plus  pesantes,  et  qne  de  fortes 
proportions  d'un  sel  dissous  dans  l'eau  ne  modifient  pas  cette 
propriété.  Le  même  fait  a  lieii  pour  les  solutions  alcooliques  de 
diâérentes  substances,  dont  les  gouttes  ont  un  poids  très-sensi« 
blemeot  égal  à  celui  de  l'alcool  employé  à  les  préparer.  Mais 
il  est  également  vrai  d'ajouter  que^  dans  ces  cas,  si  le  poids  des 
gouttes  n'a  pas  varié,  leur  volume  a  diminué,  et  qu'il  serait 
possible  d'établir  pour  un  même  liquide  une  relation  entre  sa 
densité,  d'une  part,  le  volume  et  le  poids  de  ses  gouttes,  d'au« 
trepart. 

L'action  si  marquée  de  la  capillarité  sur  la  formation  des 
gouttes  nous  avait  fait  penser  qu'il  pourrait  y  avoir  un  rapport 
direct  entre  cette  force  et  la  densité,  et,  par  suite^  entre  la 
densité  et  le  poids  des  gouttes.  L'expérience  n'a  pas  justifié 
cette  présomption  ;  la  densité,  la  capillarité,  le  poids  des  gouttes, 
ne  présentent  pas  de  relations  directes.  Nous  ferons  cependant 
remarquer  que  si  l'eau  donne  les  gouttes  les  plus  pesantes,  elle 
est  aussi  la  plus  influencée  par  l'action  capillaire. 

Nous  avons  voulu  encore  nous  assurer  d'une  façon  plus  di- 
recte qu'il  n'y  avait  pas  de  rapport  entre  la  densité  d'un  liquide 
et  le  poids  de  ses  gouttes.  À  cet  effet,  nous  avons  supprimé 
l'action  de  la  capillarité  par  le  procédé  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  c'est  »à-dire  en  enduisant  l'extrémité  du  tube  qui  nous 
sert  à  compter  les  gouttes,  d'une  substance  capable  d'empêcher 
les  parois  extérieures  du  tube  d'écoulement  d'être  mouiiléeB 
par  le  liquide.  Ces  substances  sont,  mvant  la  nârture  de  ce  der-^ 
nier:  le  suif,  la  paraffine,  une  solution  légère  de  gélatine. 

Si  l'on  compare  le  poids  des  gouttes  dans  de  telles  conditions 
et  le  poids  des  gouttes  des  inèmois  liquides  indiqué  par  le  Codex, 
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on  voit  HfàtR  tes  tnrèkièHM  8ont  ntoitts  péSâiites,  ce  qui  tient  éyi- 
deriunent  à  l'absence  de  Taction  capillaire. 

Pour  résttmer  notte  appréciation  sur  Finfluence  de  la  densité 
sot  le  poids  des  gouttes,  nous  pensons  qu'on  lie  saurait  conclure 
qu'elle  est  tiuUe  ;  mais  les  conditions  d'éjcoulement  de  cellës-d 
sont  tellement  multiples  et  complexe»  qu'il  est  difficile  d'en 
détacher  la  part  qui  revient  en  propre  à  k  densité. 

Influence  de  la  cohésion,  —  La  cohésion  est  la  force  qui  utiit 
entre  elles  les  molécules  de  même  nature.  Cette  force,  variable 
suivant  les  corps,  est,  comme  on  le  sait,  très-faible  dans  les  li- 
quides, puisqu'elle  permet  à. leurs  molécules  de  rouler  les  Unes 
sur  les  autres  et  de  prendre  la  forme  des  vases  qui  les  coiitieii- 
nent.  C'est  à  leur  état  particulier  de  cohésion  que  les  liquides 
doivent  de  pouvoir  couler  en  gouttes.  Bn  effet,  l'action  alterna*- 
tivement  prédominaiite  de  cette  force  et  de  la  pesanteur  expU-' 
que  parfaitement  la  chute  des  liquides  sous  cette  forme.  Quand 
nous  avons  parlé  de  la  capillarité,  nous  avons  dit  q^e  son  effet 
était  de  former  la  goutte  et  de  la  retenir,  mais  qu'une  fois  l'ac- 
tion capillaire  épuisée,  la  pesanteur  l'emportait  sur  celle-ci,  et 
la  goutte  s'allongeait  en  colonne  cylindrique  qui  ne  tat^dait  pas 
à  $e  rompre.  Dans  cette  deuxième  phase  de  l'écoulement  d'une 
goutte,  la  cohésion  résiste  à  la  pesanteur,  et  la  rupture  de  Ist 
veine  liquide  est  la  Hmite  de  cette  résistance.  On  comprendra 
facilement  que  la  cohésion  doit  avoir  sur  le  poids  des  gouttes 
une  certaine  influence,  puisque  c'est  elle  qui,  s'opposant  à  la 
chute,  permet  à  la  goutte  de  s'allonger  aux  dépens  de  la  masse 
du  liquide.  Cependant  nous  ne  saurions  admettre,  comme  l'a 
fait  Réveil,  que  c'est  seulement  à  la  différence  de  cohésion  des 
liquides  que  ceux-ci  doivent  de  fournir  des  gouttes  plus  ou 
moins  pesantes. 

En  effet,  si  la  cohésion  est  cette  force  qui  s'oppôsè  à  la  rup- 
ture de  la  colonne  liquide,  on  s^éxpliquerait  difficilement  le 
fait  suivant,  qui  est  en  désaccord  avec  l'opinion  de  Réveil. 
Quand  un  tube  est  terminé  par  une  poiïite  suffisamment  effilée 
pour  que  l'eau  ne  s'échappe  pas  en  jet,  mais  seulement  goutte 
à  goutte,  il  faudrait  admettre  qu'un  pareil  tube,  qui  rompt  Itf 
veine  du  Uquide  ayant  le  plus  de  cohésion,  puisqu'il  donne  les 
gouttes  les  pfais  lourdes,  devrait,  à  plus  forte  raisoiv,  li^mpre  la 
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veine  de  tous  les  autres  liquides^  puisque  leurs  gouttes  sont 
d'un  poids  moindre.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Certains  liquides^ 
notamment  Téther,  s'échappent  en  filet  dans  les  mêmes  condi- 
tions où  l'eau  distillée  coule  goutte  à  goutte.  Si,  au  contraire,  on 
admets  d'après  notre  manière  de  voir,  l'action  capillaire  comme 
force  dominante  dans  l'écoulement  des  gouttes,  on  s'explique 
parfaitement  le  fait  par  la  différence  de  capillarité  qui  existe 
entre  les  deux  liquides.  C'est  là  même,  suivant  nous,  une  nou- 
velle preuve  de  l'influence  de  cette  force. 

Pour  mesurer  la  cohésion  des  liquides,  les  physiciens  ont  em- 
ployé une  balance  de  forme  ordinaire,  mais  dans  laquelle  le 
plateau  destiné  à  recevoir  les  poids  fait  équilibre  à  un  disque 
de  verre  maintenu  dans  un  plan  horizontal.  En  faisant  adhérer 
ce  disque  à  la  surface  d'un  liquide  quelconque,  on  juge  de  la 
force  de  cohésion  de  ce  dernier  par  le  nombre  de  poids  qu'il  est 
nécessaire  d'ajouter  pour  enlever  et  détacher  le  disque  de  verre. 
Gay-Lussac,  dans  ses  recherches  sur  ce  sujet,  n'a  donné  de  ré- 
sultats que  pour  les  liquides  plus  légers  que  l'eau.  Ayant  inté- 
rêt à  connaître  les  résultats  que  donneraient  les  liquides  plus 
denses,  nous  avons  répété,  avec  un  appareil  peut-être  un  peu 
moins  parfait  que  celui  des  physiciens,  les  expériences  de  Gay- 
Lussac  pour  les  liquides  suivants  :  eau,  eau  ti^ès-mucilagineuse, 
alcool,  glycérine,  acide  sulfurique,  benzine,  chloroforme  ;  nous 
avons  vu  que  l'eau  n'est  pas  le  liquide  doué  de  la- plus  grande 
,  cohésion,  et  que  si  elle  donne  les  gouttes  les  plus  lourdes,  il  faut 
en  chercher  ailleui*s  la  raison. 

La  viscosité^  ou,  si  l'on  veut,  Vélasticiiéy  la  ténacité  des  liqui- 
des, ne  nous  a  pas  paru  influer  d'une  manière  appréciable  sur 
le  poids  des  gouttes.  Ainsi,  l'huile  de  ricin,  dont  la  consistance 
visqueuse  et  filante  devait  faire  croire  à  priori  qu'elle  donnerait 
des  gouttes  relativement  très-lourdes,  en  donne,{au  contraire, 
dont  le  poids  est  peu  différent  de  celui  des  autres  huiles.  Une  eau 
mucilagineuse  de  lin  très-épaisse,  quoique  sa  densité  soit  celle 
de  l'eau,  ou  à  très-peu  près,  donne  des  gouttes  qui  ne  pèsent  pas 
plus  que  l'eau  simple.  Il  en  est  de  même  d'une  eau  mucilagi- 
neuse de  gomme  adraganthe.  De  sorte  que  nous  sommes  disposé 
à  croire  que  la  viscosité  n'agit  pas  sensiblement  sur  le  poids  des 
gouttes,  mais  plutôt  sur  leur  forme,  en  leur  permettant  de  s'al- 
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longer  pins  ou  moins  aux  dépens  de  leur  volume  et  non  aux 
dépens  de  la  masse  du  liquide. 

Influence  de  la  température^  —  La'température  n'est  pas  sans 
exercer  une  action  sur  l'écoulement  des  gouttes  ;  aussi  doit-elle 
prendre  place  parmi  les  éléments  si  divers  qui  concourent  à 
former  le  poids  de  ceUes-oi.  Son  accroissement  tendant  à  dimi* 
nuer  la  cohésion  et  la  densité,  le  sens  de  son  effet  était  tout 
d'abord  indiqué.  De  plus,  l'intensité  capillaire  décroissant  d'une 
façon  sensiblement  régulière,  à  mesure  que  la  température  s'é- 
lève, devait  agir  dans  le  même  sens.  Nous  avons  voulu  néan- 
moins déterminer  expérimentalement  dans  quelles  proportions 
la  température  pouvait  modifier  le  poids  des  gouttes,  et,  bien 
que  nos  expériences  n'aient  porté  que  sur  un  seul  liquide,  l'eau 
distillée,  nous  n'avons  aucune  raison  de  penser  cpi'elle  agirait 
dans  un  sens  différent  pour  les  autres  liquides. 

Pour  exécuter  cette  expérience,  nous  avons  entouré  d'un 
manchon  pouvant  contenir  une  certaine  quantité  d'eau,  un  tube 
dont  l'extrémité  était  réglée  de  façon  à  donner  des  gouttes  d'eau 
de  0  gr;  050  à  la  température  de  -}-  15*;  un  thermomètre 
plongeant  dans  l'eau  du  manchon  servait  à  indiquer  les  varia- 
tions de  température.  Dans  ces  conditions  nous  avons  observé, 
pour  l'eau  distillée,  en  moyenne,  une  diminution  de  poids  de 
0  gr.  0012  par  chaque  dix  degrés  ou  de  0.00012  par  chaque 
degré  et  pour  chaque  goutte.  Cette  cause  d'erreur  est  négligeable 
dans  la  pratique^  d'une  part,  parce  qu'on  a  rarement  à  peser 
un  grand  nombre  de  gouttes;  [d'une  autre  part,  parce  qu'on 
opère  généralement  à  une  température  qui  varie  entre  lO"* 
et  20*.  Nous  avons  cru  cependant  devoir  indiquer  le  sens 
de  cette  cause  d'erreur  et  chercher  à  l'apprécier  en  chiffres. 

Influence  de  la  pression.  — Bien  que  dans  les  conditions  or« 
dinaires  où  les  médicaments  sont  dosés  par  gouttes,  la  pression 
ne  nous  ait  pas  paruime  des  causes  qui  dussent  modifier  d'une 
manière  importante  le  poids  de  celles-ci,  nous  avons  voulu  néan- 
moins savoir  quelle  part  revenait  à  cette  force  dans  l'écoule- 
ment des  gouttes.  A  l'aide  d'un  tube  d'une  longueur  de 
2  mètres,  nous  avons  compté,  non  sans  difficultés,  le  poids  de 
cent  gouttes  s'écoulant  !<>  à  la  hauteur  de  2  mètres.;  2»  à  celle 
de  1  mètre  ;  3<^  à  celle  de  10  centimètres,  et  nous  avons  trouvé 
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que  la  preflsion  a  pour  éffel  de  diminuer  lé  poids  des  gouttes. 

Influence  de  la  forme  et  des  dimeHêions  du  tube  d'écoulement, 
•«-  Jusqu'ici  nous  ayons  cherché  à  interpréter  certains  fdits  et 
tâché  d'établir  la  part  qui  rorienC  à.  chaque  force  dans  Fécou* 
lement  des  liquidés  par  gouttes.  Notes  ayons  yu  que  ces  forées 
agissaient  tantôt  en  augmentant^  tantôt  en  diihinUant  le  poids 
des  gouttes,  mais  nous  n'ayons  pu  dégager  de  nos  expériences 
aucune  donnée  précise  sur  laquelle  on  ]tôt  calculer  ces  yaria- 
tiûns.  Dans  cette  dernière  partie  de  notre  trayail ,  consacrée  à 
étudier  l'influence  de  la  forme  et  des  dimensions  du  tube  d'é- 
coulement, nos  expériences  nous  ont  permis  de  tirer  des  faits 
observés  des  conclusions  que  nous  ne  croyons  pas  sans  im)N)r- 
tance.  Nous  pensons  avoir  trouvé  la  solution  pratique  de  la 
question  principale  que  nous  nous  étions  posée  en  commençant 
ce  travail,  à  savoir  :  quelles  conditions  doit  remplir  un  compte ^^ 
gouttes  pour  donner,  confoi^mément  aux  prescriptions  du  Codex, 
des  gouttes  d'eau  du  poids  de  ô  centigrammes? 

La  forme  et  les  dimensions  du  tube  d'où  s'écoulent  les  gouttes 
exercent  une  grande  influence  sur  le  poids  de  celles-ci  ;  c'est  là 
une  conséquence  de  l'action  si  marquée  de  la  force  capillaire 
sur  leur  formation^  Rappelons,  en  effet,  (|ue  nous  ayons  pu  faire 
varier  le  poids  des  gouttes  d'un  même  liquide  de  0'',004  à 
Q^'yWO  en  employant  des  surfaces  d'écoulement  différentes. 
Pour  nos  essais^  nous  n'avons  pas  préparé  moins  de  quarante- 
neuf  tubes^  variant  :  V  quant  à  l'orifice  intérieur,  depuis  le 
diamètre  de  0»,000ô  jusqu'à  celui  de  0",00S;  T  quant  à  l'é- 
paisseur des  parois,  depuis  la  paroi  la  plus  mince  que  puisse 
fournir  le  yerre  soufflé  jusqu'au  tube  plein  ;  d""  quant  au  dia- 
mètre total^  comprenant  l'épaisseu]^  des  parois  et  l'orifice^  de- 
puis 0^0002  jusqu'à  O'Ol  ,*  4"  quant  à  la  forme,  depuis  le 
tube  le  plus  délié  jusqu'à  la  boule  sphérique  et  la  plaque  ho- 
rizontale. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  100  gouttes  et  répétées  cha- 
cune plusieurs  fois.  Si  nous  ajoutons  qu'un  certain  nombre 
d'expériences  ont  été  faites  comparativement  avec  des  tubes  en 
yerre  et  des  tubes  en  métaux  différents  (plomb,  étain,  cuivre), 
nous  nous  croyons  en  droit  d'en  tirer  les  conclusions  suivantesy 
relativemeat  :  T  à  la  Bature  du  tube;   2<>  au  diamètre  dé 
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Toiifios^  3*  à  l'épaisseur  des  pai'ois;  4^  au  dianiètre  total. 

1»  La  nature  de  la  substance  dont  est  fait  le  tube  d'écoule- 
ment est  sans  influence  sur  le  poids  des  gouttes,  à  la  condition 
que  cette  substance  puisse  être  mouillée  par  le  liquide^  et  que 
par  suite  l'action  capillaire  puisse  s'exei*oer  sans  obstacle ,  à  la 
condition  aussi  que  le  liquide  en  expérience  sera  sans  action 
chimique  sur  la  substance  dont  est  fait  le  tube, 

2*  Le  diamètre  de  l'orifice  du  tube  d'écoulement  est  égale- 
ment sans  influence  sur  le  poids  des  gouttes  (1)  ;  il  peut  indiffé-* 
remment  être  capillaire  ou  de  plusieurs  millimètres;  la  vitesse 
d'écoulement  est  seule  modifiée  dans  ces  conditions.  Quand  le 
tube  e^t  pleifi)  c'est-à-dire  sans  orifice,  les  gouttes  qui  s'écou- 
lent en  baignant  las  parois  extérieures  sont  du  même  poids  que 
celles  qui  s'écouleraient  du  même  tube  s'il  était  pei'foré« 

3*"  L'épaisseuf  des  parois  du  tube  d'écoulement^  si  minces  - 
qu'on  les  suppose,  sont  aussi  sans  influence  stir  le  poids  des 
gouttes*  C'est  là^  au  reste,  la  conséquence  de  la  proposition  qui 
précède. 

4"  Le  diamètre  total  de  la  circonférence  du  tube  d'écoule- 
ment (orifice  et  paiois  compris)  fait  seul  varier  le  poids  des 
gouttes,  et  cela  d'une  manière  régulière.  Les  chifl'res  suivants 
donnent  la  mesure  de  ces  variations  i 


DIAMÈTRE  TOTAL 

r  Vf  I/o 

^1^.     ^BB              ^Ê    ^^^MM              ^^      ^^     ^^    ^^K   ^^u    ^^B     ^^ 

DIFFÉRENCE 

à»  taUe  ifëconlemeiit. 

.  DE    100    GOUTEES 

d'eau  distillée. 

|iar  ffiilhmètre. 

m. 

gr. 

ê«-. 

o.ecn 

a,s(^ 

« 

o,eoî 

V5 

1,25 

0^008 

5,00 

1,25 

0,004 

6,20 

1,20 

0,005 

7,50 

1,30 

0,006 

8,S0 

1,30 

0,001 

10,S0 

1.40 

O^S 

». 

» 

0,009 

13,90 

«,10 

(1)  Comme  orf  le  volt,  rtùttû  sommeafen  opposition  eomplète  atee  fei^  in- 
dications do  Codex  qn\  prescrit  de  régler  eonrenablemenr  /e  diamètre  (nfé- 
rieur  êe  la  tdbalure  des  compte-gouttes. 

Réveil  admet  ((iit  la  capacité  pins  on  moins  grande  da  flaeonf  pent 
fiiire  varier  le  poids  âes  gouttes  ;  nos  expériences  ne  hûm  ont  pas  petMIs  09 
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La  moyenne  des  différences  est  donc  de  f.SO  par  millimètre 
et  pour  100  gouttes^  soit  de  Q^A3  pour  une  goutte  et  pour 
chaque  augmentation  de  1  millimètre  dans  le  diamètre  total 
du  tube. 

Quand  la  surfaoe  d'écoulement  n'est  pas  un  cercle,  mais 
une  ellipse,  ce  qui  arrive  quand  le  tube  n'est  pas  tenu  vertica- 
lement^ mais  obliquement,  la  loi  ne  change  pas,  si  Ton  prend 
pour  diamètre  la  demi^somme  des  deux  diamètres  de  l'ellipse. 
De  cette  dernière  observation  découle  un  fait  intéressant,  à 
savoir,  qu'un  tube  cylindrique  tenu  incliné  environ  à  45"  laisse 
couler  des  gouttes  dont  le  poids  est  proportionné  à  la  section 
horizontale  de  ce  tube.  L'inclinaison  du  tube,  comparée  à  la 
position  verticale,  peut  faire  varier  le  poids  des  gouttes  comme 
15  :  iO.  Il  est  donc  important  dans  le  dosage  des  liquides  par 
gouttes  que  le  tube  d'écoulement  soit  tenu  vertical. 

Comme  conclusion  pratique  de  ce  travail,  nous  pouvons  dire 
que  pour  unmême liquide  le  poids  des  gouttes  est  en  raison  di- 
recte du  diamètre  total  du  tube  d'écoulement,  et  que  l'augmenta" 
tion  est  sensiblement  de  O'^.OIS  par  millimètre  et  par  goutte. 

Pour  se  renfermer  dans  les  conditions  prescrites  par  le  Codex ^ 
à  savoir,  que  les  compte-gouttes  doivent  donner  des  gouttes 
d'eau  distillée  du  poids  de  0,050  à  -|-  15''^  il  suffira  de  s'as- 
surer que  le  diamètre  total  du  tube  qui  donne  naissance  à  la 
goutte  soit  exactement  de  O^jOOd,  quel  »que  soit  d'ailleurs  le 
diamètre  intérieur  de  l'orifice.  Cependant,  il  est  préférable 
d'employer  un  tube  d'écoulement  dont  l'orifice  soit  assez  petit 
pour  ne  pas  permettre  au  liquide  .  de  s'écouler  en  jet,  mais 
goutte  à  goutte.  Il  est  indispensable  que  l'extrémité  du  tube 
soit  toujours  assez  propre  pour  être  parfaitement  mouiUée  par 
le  Uquide  à  doser,  afin  que  l'action  capillaire,  dont  nous  avons 
fait  voir  l'importance,  puisse  s'exercer  régulièrement. 

Au  moment  de  terminer  ce  travail^  et  en  le  relis  ant,  nous 


eoDÛnner  cette  manière  de  voir,  si  ce  n'est  qa'ordinairement  à  un  grand 
flacon  correspond  un  grand  goulot.  Mais  un  flacon  de  petite  capacité  à  large 
ouverture  donne  des  gouttes  plus  pesantes  qu'un  flacon  d'une  capacité 
supérieure  dont  le  goulot  est  plus  étroit.  Pour  nous,  le  diamètre  de  Torifice 
seul  influe,  et  non  pas  la  contenance  plus  ou  moins  grande  du  vase. 
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nous  apercevons  sans  peine  que  si  nous  avons  apporté  dans 
cette  question  de  Vécoulement  des  liquides  par  gouttes  quel- 
ques faits  nouveaux,  la  question,  au  point  de  vue  théorique, 
reste  à  peu  près  entière.  Nous  laissons  à  des  confrères  plus 
familiarisés  que  nous  avec  les  études  physiques  et  mathéma- 
tiques, le  soin  de  dégager  de  ce  sujet  si  compliqué  toutes  les 
inconnues  et  de  résoudre  un  problème  intéressant  à  plus  d'un 
titre.  Pour  nous,  notre  tâche  est  accomplie  si  nos  lecteurs 
jugent  ce  travail  moins  sur  sa  valeur  que  sur  l'intention  qui 
Fa  dicté^  et  nous  nous  estimerons  heureux  si  nous  avons  pu 
faire  accepter  quelques  conseils  pratiques  dans  une  question 
encore  bien  obscure. 


De  l'emploi  du  sous-sulfate  d^ alumine  pour  constater  la  présence 
et  évaluer  la  proportion  de  certaines  matières  organiques  dans 
les  eaux  naturelles. 

Par  Félix  Bbllamt  (de  RennoB),  doeteor  en  médecine. 

Dans  une  série  de  recherches  entreprises  il  y  a  plusieurs  an- 
nées sur  le  pouvoir  décolorant  de  certaines  solutions  métalli- 
ques, j'eus  l'occasion  de  remarquer  que  les  sels  qui  possèdent 
eelte  propriété  à  un  très-haut  degré^  et  qui  sont  blancs,  tels  que 
le  phosphate  de  chaux,  l'alumine,  le  carbonate  de  chaux,  etc., 
forment  un  dépôt  presque  toujours  coloré,  lorsqu'on  en  effectue 
la  précipitation  au  sein  des  eaux  naturelles,  même  de  celles  qui 
paraissent  pures  et  incolores.  Dans  ce  cas,  ce  qui  colore  le  pré* 
cipité,  c'est  de  la  matière  organique,  il  n'est  pas  difficile  de 
s'en  assurer.  Quant  aux  eaux  qui  sont  manifestement  colorées 
ou  troubles,  on  sait  depuis  des  siècles  que  l'alun  ajouté  en  mi- 
nime quantité  les  clarifie  en  se  décomposant  et  en  entraînant 
avec  lui  toutes  les  impuretés.  C'est  même  par  ce  moyen  que 
dans  l'antiquité  les  Egyptiens  rendaient  limpides  les  eaux  du 
Nil,  et  qu'aujourd'hui  encore  dans  plusieurs  villes,  les  eaux 
pubUques  sont  purifiées  avant  d'être  distribuées.  La  décompo- 
sition de  l'alun  est  provoquée  principalement  par  les  bicarbo- 
nates terreux  et  la  matière  organique.  Une  autre  cause  intervient 
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aussi,  o^mt  VinAneace  de  la  maïae  do  Veau.  En  e0et)  Vmfa  dW^ 
tillée  neSardçpas  à  derepir  opaline  lofiqu'on  y  versf  qii|dqu«ft 
gouttes  seulemeat  d'une  dissolution  d*alunf  taudi»  qu6  rie« 
n'apparaît  si  la  quantité  d'alun  est  plus  considérable.  L'aluoûua 
mise  en  Ubertë  forme  iivee  la  matière  organique  uu  composé 
insoluble  qui  se  dépose  asses  rapidement. 

J'ai  essayé  de  mettre  cette  remarque  à  profit,  et  de  (aire  de 
cette  propriété  de  quelques  sek,  le  point  de  départ  d'une  mé* 
thode  pour  déceler  dana  les  eaux  naturelles  la  présence  de  cer* 
taines  matières  Qi^amques>  et  de  plus,  pour  indiquer  approxit* 
matÎTeqieut  la  proportion  relative  dana  laquelle  elles  s'y 
trouvent.  Cette  méthode  repose  sur  ce  fait  à  savoir  :  que  la  ma<« 
tière  organique  des  eaux  est  le  plus  souvent  et  presque  en  tota- 
lité de  la  même  nature  que  les  matières  dites  humiques^  incristal- 
lisable  comme  elles,  de  composition  mal  détinte,  plus  ou  moins 
jaunâtre,  capable  de  fojç'mer  avec  plusieurs  oxydes  métalliques, 
et  l'alumine  notamment^  des  laques  insolubles  plus  ou  moins 
colorées  suivant  sa  nature  et  surtout  suivant  son  abondance.  En 
laissant  ces  laques  le  déposer,  la  Vjiatièr^  organique  ainsi  con- 
densée devient  apparente,  alors  qu'elle  ne  Tétait  pas»  étendue 
dans  un  grand  volume  d'eau,  et  l'on  perçoit  facilement  alors 
des  différences  de  teÂutes  dans  les  précipités  fournis  par  les 
eaux.  Les  n^tièrea  blanches  pe  peuvent  don^  être  décolorées 
même  dana  le  cas  ou  éUes  sout  entraînées»  non  pluaque  d'autrea 
matières  colofées  sur  lesquelles  les  oxydes  n^talliques  n'ont  paa 
de  prise. 

Vo^  tout  oe  ^e  comporte  ce  procédé.  Toul  défectueux 
qu'il  est,  il  donne  cepeudaut  d'utilea  iudicatîoiis. 

Pour  k  but  que  je  me  suis  patoposé»  eondenser  dans  un  petit 
volume  la  matière  oiig&nique  dissoihle  ou  suspendue  dans  l'eau, 
l'alun  n'est  peut-être  paa  Vageul  le  plua  efftcacet»  parce  que  la 
séparation  de  l'alumine  qui  s'y  trouve»  forcénaent  combinée  se 
fait  attendre  et  manque  même  quelquefois,  loi*sque  l'eau  n'est 
pas  subf âsamment  impure^  à  moins  qu'<Ni  y  aioute  de  l'ammo*- 
uiaque,  ce  qui  est  un  inconvénient*  Il  en  est  de  même  du  phoa* 
phate  de  chaux  qui  entraine  peut-être  mieux  la  matière  oi^- 
uîque,  mais  qui  exige  lui^  aNsai,  comme  la  plupart  des  autres 
sek)  Vadditiou  d'u»  peu  d'awyftowieque^  0«  peut  se  servir  4'wft 


-  «i  ^ 

sd  d'alumine  pvéfémbk  A  Valuti,  ei  qui  ne  le  cède  en  vieii  au 
phoephaiQ  da  ofaaux.  Ge  «el  ett  un  squs-^Alfate  d'alumine;  voici 
oonunent  on  le  prépare  :  on  dissout  8  gr.  d'alun  dans  100  gr. 
d'eau,  on  lait  d'autec  part  une  dissolution  de  potasse  caustique 
à  10  p.  oyo  d'eau.  On  ver^  de  ceUe-:çi  par  petites  portions, 
19  ocyntimèlrea  cubes  dans  la  solution  d'alun,  attendant  poivp 
ajouter  une  nouvelle  4<>^7  V^  ^^  précipita  qui  se  forme  à 
chaque  lois^  soit  à  peu  près  dissous,  ce  qui  e^g^  quelques 
heures  pour  les  deruièi*e$.  On  obtient  ainsi  une  solution  limpide 
qu'on  n'a  pas  même  besoin  de?  filtrer  et  qui  se  conserve  bien  :je 
la  désignerai  sous  le  nam  de  solution  alumineuse.  Commo 
Talun  elle  est  acide  i  cependant  elle  renferme  à  peu  près 
moitié  plus  de  pousse;  au^  l'alumine  s'y  trou ve-t- elle 
sous  un  état  tout  k  fait  iustable,  prête  à  ât^e  éliniiiiée  sous 
la  phis  légèce  influence.  U  suffit  de  la  cJp^uffeir  pour  qu'uu 
précifûté  se  forme.  L'eau  dis^^Uée  et  privée  autant  que  possible 
d'acide  carbonique  la  décompose  plus  promptemeut  et  en  plu^ 
grande  quantité  que  l'alun  ordinaire*  On  conçoit  donc  quç  lea 
hicarbouates  terrmix  que  renferment  presque  ^u]o^rs  les  eaux, 
k.  précipitent  îmmcdiateuMiit  ;  il  en  eat  de  mêm?  des  matières 
or^oiques.  Dians  tou^  les  cas,  le  précipité  s^  rassemble  en  quel 
ques  heures;  il  contient  louj<>vrs  de  l'acide  auLfuri^mf  j  ce  n'est 
donc  pas  de  l'abimine  pure,  o'est  plutôt  iv?i  sous-sulfatç  très- 
basique  ou  un  mélange.  L'eau  res^  ejiiuriclMe  de  sulfate  de  po- 
taie,  floais  elle  ne  renferme  plus  d'alumj^  en  proportion  sen- 
«ble.  Ls^  matière  organique  entraînée  n'est  pas  simplement  à. 
l'était  de  mélange  avec  l'almmine  e^  le  sous-Siulfate,  ces  différents 
corps  s'unissent  comme  dans  une  véritable  ç9mbioa,îson^  l^Uie- 
ment  q^  les  levages  ne  peuvent  plus- en,trainer  la  mf^tiçre  or- 
ganique^ c'est  un  composé  analogue  aux  laqu^  nûi^érales,  uu 
phénomène  comparable  4  celui  dju  nopicdançagie. 

Su  géné^  la  ^bvMou  alumineuse,  pas  plu^  du  reste  qfm  le 
percklorure  de  fer  ou  awcu^  agent  analogue,  n'a  le  pouvoir  dç 
défaarcasserconq>létement  l'eau  de  toute  i^atière  organique,  elle 
en  laisse  tou^^ours  une  portiom  qui  peu/fr  être  ^ès-mji^'Une.  Ces 
malièces  étant  en,  effet  b^t  diverses,  ou  eofiçoit  que  quelques^ 
wes  éebajppent  è^  son  action..  £n  {aisa^t  agir  ^  spl^qo  alu- 
ttînmiK  sur  le  louxue^ol^  un  voit  tvès^n^ttw^t  )a  w^^i^ièe 
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dont  elle  se  comporte  avec  les  matières  colorantes  complexes. 
Lors  donc  qu'on  en  verse  quelques  centimètres  cubes  dans  de 
Feau  fortement  colorée  par  du  tournesol,  elle  ne  l'entraîne  pas 
entièrement,  et  Teau  ne  devient  pas  incolore.  L'alumine,  en  se 
précipitant,  s'empare  d'une  matière  bleue  violacée,  et  elle  en 
laisse  en  dissolution  une  autre  franchement  violette  sur  laquelle 
elle  n'a  pas  de  prise,  et  qui  a  toute  l'apparence  d'une  solution 
d'orseille.  Pour  effectuer  cette  séparation  on  réussit  également 
bien  soit  avec  une  dissolution  d'alun  ordinaire,  soit  avec  une 
dissolution  chlorhydrique  d'os  calcinés.  Avec  l'une  ou  l'autre 
on  détermine  la  précipitation  au  moyen  d'un  peu  d'ammo- 
niaque. Le  même  traitement  doit  être  répété  plusieurs  fois. 

La  plupart  des  extraits  pharmaceutiques,  belladone,  valé- 
riane, etc.,  ne  sont  précipités  que  partiellement  s'ils  sont  en 
forte  proportion  dans  l'eau.  Ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  quel- 
que analogie  avec  la  matière  organique  des  eaux.  Le  purin, 
quand  il  n'est  pas  trop  concentré,  est  précipité  avec  une  facilité 
extrême,  et  souvent  la  liqueur  après  avoir  été  filtrée  est  limpide, 
incolore,  à  peine  odorante.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup 
d'autres  substances.  L'alumine  respecte  en  général  les  corps 
crîstallisables,  et  elle  s'allie  de  préférence  à  ceux  d'une  compo- 
sition mal  déterminée  et  incristallisables. 

Lorsque  l'on  veut  essayer  une  eau  avec  la  solution  alumi- 
neuse,  on  en  jette  5  centimètres  cubes  dans  un  litre  d'eau. 
Cette  dose  de  5  centimètres  cubes  est  suffisante  pour  entraîner 
de  matières  organiques^  tout  ce  que  l'alumine  est  capable  de 
faire,  et  le  précipité  n'est  pas  tellement  volumineux  qu'il  ne 
soit  sensiblement  coloré  même  par  des  eaux  qui  semblent  pures. 
Cependant  on  peut  dans  ces  cas  n'en  employer  qu'une  quantité 
moindre,  3  ou  même  2  centimètres  cubes.  On  secoue  vivement 
le  flacon  et  on  l'abandonne  ensuite.  Souvent  on  remarque  une 
légère  écume  qui  est  l'indice  de  matières  mucilagineuses  et 
albuminoïdes.  Un  trouble  se  forme  d'autant  plus  tôt  et  d'autant 
plus  abondamment  que  l'eau  est  plus  chargée  de  sels  terreux 
ou  de  matières  organiques.  Le  dépôt  s'effectue  dans  un  temps 
variable,  en  général  dans  quatre  ou  cinq  heures;  mais  on  fera 
bien  d'attendre  plus  longtemps^  douze  à  quinze  heures  par 
exemple.  Alors,  après  l'avoir  décanté^  on  le  transvase  dans  un 
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terre  à  pied  où  il  achève  de  se  condenser  ;  et  de  là  dans  un  tube 
fermé  dont  on  doit  avoir  une  provision,  tous  les  tubes  ayant  le 
même  calibre,  iô  à  16  millimètres. 

On  le  laisse  s'y  affaisser,  on  peut  alors  apprécier  et  son  abon- 
dance et  sa  coloration,  et  le  comparer  avec  ceux  obtenus  dans 
d'autres  eaux.  L'abondance  du  dépôt,  qui  s'évalue  avec  une 
précision  suffisante  par  la  hauteur  qu'il  occupe  dans  le  tube 
après  qu'il  a  eu  le  temps  de  se  rapprocher,  est  en  rapport  avec 
la  somme  des  impuretés  minérales  et  organiques  de  l'eau.  L'eau 
de  pluie  en  fournit  peu  ;  celle  où  Ton  a  mis  du  jus  de  fumier  en 
produit  davantage.  Pour  pouvoir  comparer  la  coloration  des 
précipités,  il  faut  que  le  volume  d'eau  dans  lequel  ils  sont  dé- 
layés, soit  toujours  le  même.  A  cet  eflfet,  l'on  a  soin  d'ajouter 
dans  le  tube  ou  d'en  retirer  assez  d'eau  pour  que  le  niveau 
arrive  dans  tous  les  cas  à  la  même  hauteur,  4,  8  ou  12  centi- 
mètres, selon  que  le  dépôt  est  petit,  moyen  ou  foit,  et  l'on  agite 
pour  le  mettre  en  suspension.  La  coloration  se  perçoit  mieux 
par  transparence  que  par  réflexion  ;  elle  varie  du  gris  au  jaune 
et  au  brun,  et  dépend  il  est  vrai  de  la  nature  mais  surtout  de 
la  proportion  de  la  matière  organique.  On  peut  donc  dire 
qu'elle  est  d'autant  plus  foncée  que  celle-ci  est  plus  abondante. 
Quelquefois  elle  est  si  faible  que,  pour  la  percevoir,  il  faut  la 
comparer  avec  le  précipité  que  fournit  la  solution  alumineuse 
dans  l'eau  distillée,  et  qui  est  d'un  blanc  pur. 

J'ai  cherché  à  obtenir  régulièrement  des  teintes  d'une  cer- 
taine intensité,  auxquelles  on  pût  comparer  comme  à  des  types, 
les  teintes  variables  des  précipités  fournis  par  la  solution  alumi- 
neuse dans  différente^  eaux.  Il  m'a  semblé  que  l'on  pouvait 
y  parvenir  au  moyen  de  quelques  extraits  végétaux,  lesquels 
donnent  en  général  avec  l'alumine  un  dépôt  qui,  suivant  la 
proportion  d'extrait  ajouté  à  l'eau,  est  plus  ou  moins  jau- 
nâtre et  peu  différent  de  celui  qu'engendrent  les  eaux  natu- 
relles, celles  que  j'ai  essayées  au  moins.  On  peut  choisir,  par 
exemple,  l'extrait  de  gentiane;  il  est  convenable  surtout  parce 
qu'il  se  dissout  entièrement  et  que  sa  composition  n'est  pas 
très-variable.  On  en  fait  une  dissolution  de  1  gr.  pour  100  gr. 
d'eau,  et  l'on  en  verse  un  nombre  déterminé  de  centimètreb 
cubes,  2,  4, 10,  etc. ,  dans  un  litre  d'eau  de  pluie,  et  l'on  ajoute 
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5  centimètres  cubes  de  la  dissolution  alutnlneuse.  Le  précipité 
est  recueilli  comme  je  l'ai  dit,  dans  des  tubes  fermés.  On  a  de 
la  sorte  des  dépôts  d'alumine  plus  ou  moins  colorés,  et  qui 
peuvent  très-bien  servir  de  termes  de  comparaison.  Dès  lors  on 
est  sûr  d'être  compris  en  disant  que  telle  eau  a  fourni  un  pré- 
cipité analogue  à  celui  provenant  de  3,  8  ou  12  centimètres  cubes 
de  solution  d'extrait.  Comme  on  les  prépare  toujours  dans  les 
mêmes  conditions,  chacun  de  ces  types  reste  assez  uniforme. 

Cette  méthode  ne  saurait,  il  est  vrai,  indiquer  la  quantité 
absolue  de  matière  organique  qu'une  eau  renferme,  pas  plus  que 
l'essai  hydrotimétrique  ne  marque  le  poids  réel  des  sels  terretix, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  bien  précis  entre  la  coloration 
du  dépôt  et  le  poids  de  la  matière  organique  d'une  eau;  mais 
elle  rend  d'incomparables  services  dans  une  foule  de  cas  ;  par 
exemple  pour  suivre  les  variations  de  la  matière  organique  dans 
l'eau  d'une  rivière  puisée,  soit  en  diiTérents  points  de  son  par- 
cours, soit  à  des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  longt, 
même  de  jour  en  jour,  ce  à  quoi  l'on  ne  saurait  arriver  par  les 
autres  procédés  connus,  car  outre  qu'ils  sont  tout  aussi  inexacts, 
ils  ont  l'inconvénient  d'être  trop  lents. 

La  matière  organique  des  eaux  provient  surtout  des  détritus 
répandus  sur  le  sol  et  en  voie  de  décomposition  ;  c'en  est  la 
source  inépuisable.  Or  ces  matières,  telles  que  le  purin,  l'égout 
des  terres  cultivées,  la  macération  de  tourbe,  les  sucs  des 
plantes,  les  corps  en  putréfaction,  les  débris  microscopiques  de 
tissus,  la  chlorophylle  plus  ou  moins  altérée,  etc. ,  en  un  mot, 
ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  matières  humiques,  sont 
plus  ou  moins  colorées  et  facilement  en  tratnables  par  l'alumine. 
C'est  donc  à  elles  qu'il  faut  attribuer  sa  coloration  lorsqu'elle 
est  précipitée  au  sein  des  eaux. 

En  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  ou  acé- 
tique au  dépôt  coloré  d'alumine,  on  dissout  celle-ci  et  souvent 
les  matières  organiques  restent  isolées.  On  peut  alors  les  étudier 
commodément.  C'est  ainsi  que  pour  l'eau  de  la  Vilaine,  entre 
autres,  j'ai  pu  reconnaître  que  sa  coloration  jaune  verdâtre  est 
due  surtout  à  de  la  chioraphylle  parvenue  à  des  degrés  divers 
d'altération. 

Il  faut  avoir  soin  de  préparer  la  solution  alumineuse  avec 
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des  sels  exempts  de  toute  trace  d  ammoniaque^  parce  que  le 
dépôt  sert  à  rechercher  si  la  matière  organique  est  azotée;  c'est 
ce  qui  arrive  le  plus  louyent.  Rien  n'empêche  aussi,  après 
Taroir  desséché,  d'opérer  la  combustion  de  la  matière  orga- 
nique au  moyen  de  Voxyde  de  cuivre,  et  de  se  rendre  compte 
au  moins  de  sa  richesse  en  carbone.  On  trouvera  dans  la  li- 
rraisoti  de  janvier  1867,  un  procédé  volumétrique  qui  convient 
spécialement  à  ce  cas. 

Cette  méthode,  j'en  conviens,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Ce- 
pendant on  ne  peut  lui  contester  l'avantage  d'êti*e  simple,  fa- 
cile, de  n'exiger  ni  long  travail,  ni  appareils,  et  de  donner  des 
indications  très-nettes  quant  â  la  richesse  d'une  eau  en  bicar- 
bonates terreux,  et  en  matières  organiques  ;  elle  s'applique  à 
Teau  de  mer  aussi  bien  qu'aux  eaux  douces.  Un  pareil  essai 
complète  avantageusement  l'essai  hydrotimétrique,  et  on  se  fait 
ainsi  une  idée  plus  exacte  de  la  valeur  d'une  eau. 

Il  m'a  semblé  que  les  eaux  chargées  de  sels  terreux  contien- 
nent peu  de  matière  organique  précipitable  par  l'alumine,  et 
qu'on  en  trouve  au  contraire  davantage  quand  les  sels  calcaires 
font  défaut.  C«  fait,  s'il  se  vérifie,  tient  peut-être  au  bicarbonate 
de  chaux  qui  précipite,  lui  aussi,  là  matière  organique,  en  fôr- 
ttiAnt  une  laque  â  base  calcaire.  On  peut  en  avoir  la  preuve  en 
ajoutant  un  peu  d'éau  de  chaux  à  de  l'eau  de  puits  ou  de 
rivière  de  préférence,  et  faisant  bouillir;  on  obtient  un  préci- 
pité de  catbonate  de  chaux  un  peu  jaunâtre. 

J'indiquerai  une  autre  application  de  la  solution  alumineuse  t 
la  recherche  d'une  petite  quantité  de  nitrates  dans  une  liqueur 
au  mo^n  de  l'acide  sulfurique  et  du  sulfate  de  fer  est  souvent 
impassible  en  présence  de  matières  organiques,  parce  qu'elles 
colorent  Tacide  en  brun.  On  s'en  débarrasse  quelquefois  com- 
plètement en  la  précipitant  par  stifRsante  quantité  de  solution 
alumineuse,  et  la  réaction  des  nitrates  apparaît  alors  nette- 
ment. 
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Étude  sur  les  raisins,  leurs  produits  et  la  vinification; 

Par  M.  L.  R.  Lb  Gano. 

Les  traités  sur  Tart  de  faire  le  vin,  en  tète  desquels  se 
placent  ceux  de  M.  le  docteur  Guyot  et  de  M.  de  Vergnette- 
Lamotte,  fournissent,  à  qui  s'occupe  de  cet  art,  les  plus  pré- 
cieux enseignements. 

Toutefois,  le  nombre  considérable  des  questions  qu'ils  de* 
vaient  aborder  n'a  pas  permis  à  ces  éminents  œnologistes  de  les 
résoudre  toutes. 

C'est  pour  essayer  de  combler  certaines  lacunes  de  leurs 
importants  ouvrages,  que  j'ai  entrepris  ce  travaiL 

Prenant  pour  sujet  de  mes  expériences  des  raisins  de  vignes 
cultivées  dans  des  conditions  essentiellement  semblables  d'ex- 
position, de  terrain,  etc.,  mais  de  cépages  différents,  je  me 
suis  proposé: 

Enpremier  lieu^  de  déterminer  la  quantité  de  jus  ou  de  moût 
qu'ils  fournissent  sous  un  poids  donné;  l'époque  comparative 
d'apparition  de  leurs  matières  sucrées  et  colorantes,  à  l'eff'et,  s'il 
y  avait  lieu,  de  tirer  de  leur  coloration  un  caractère  de  matu- 
rité et,  par  suite,  de  richesse  en  sucre;  et  aussi  la  somme  des 
matières  étrangères  à  celui-ci,  contenues  dans  les  moûts,  leur 
présence  devant  exercer  sur  la  densité  une  influence  d'autant 
plus  grande  que  leur  proportion  serait  plus  forte; 

En  second  lieu^  de  comparer  entre  eux  les  moûts  de  ces 
raisins,  aux  points  de  vue  de  leur  richesse  en  sucre,  de  la 
marche  croissante  qu'y  suit  sa  proportion,  durant  la  période 
de  maturation,  et  encore  des  relations  existant  entre  la  densité 
et  la  richesse  saccharine  de  ces  moûts; 

En  dernier  lieu^  de  suivre  la  décroissance  du  sucre,  durant 
la  cuvaison,  et,  celle-ci  terminée,  de  rechercher  si  la  richesse 
alcoolique  des  vins  représente  fidèlement  la  richesse  saccharine 
des  moûts  dont  ils  sont  provenus. 

J'ai  consacré  à  ce  travail  mes  loisii-s  de  vacances,  avec  le 
désir  d'être  utile;  j'espère  qu'il  me  sera  permis  de  faire  valoir. 
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oomme  circonstance  atténuante  de  ses  imperfections,  que  les 
riantes  vallées  et  les  gracieuses  montagnes  de  nos  Basses- 
Pyrénées  sont  plus  propres  à  inspirer  .le  poëte  ou  le  peintre, 
qu'à  fournir  au  chimiste  des  moyens  d'investigation. 

Du  19  septembre  au  12  octobre,  j'ai  expérimenté  des  raisins 
provenant  de  vignes  cultivées^  pour  la  plupart,  en  hautain, 
aux  expositions  du  sud  et  du  sud-est^  dans  des  terrains  en 
grande  partie  formés  de  tuf  et  de  feldspath  plus  ou  moins 
décomposé,  que  recouvre  une  couche  de  terre  végétale,  très- 
épaisse  dans  les  bas-fonds,  très-mince  dans  les  pentes,  d'où 
les  eaux  tendent  sans  cesse  à  l'entraîner. 

A  l'exception  du  pinot  noir  de  Bourgogne,  dont  l'essai  d'ac- 
climatation, en  1860,  m'a  bien  réussi,  ces  vignes  appartiennent 
aux  céfiages  connus,  dans  le  pays  basque,  sous  les  noms  har- 
monieux: 

de  Churi«Cerratia  (blanc  serré), 

—  Crochenta, 

—  Picapota, 
d'izkiriota, 

d'Achéria  (renard  noir), 
de  Camalaua^ 

—  Mancinga, 

—  Bordelesa, 
d'Erré-Machaua. 

Les  quatre  premiers  à  raisins  blancs,  les  autres  à  raisins 
noirs. 

Chaque  fois,  500  gr.  de  grains  de  raisins  étaient  écrasés  entre 
les  mains;  le  produit  de  leur  écrasement^  enfermé  dans  un  sac, 
y  était  soumis  à  Faction  de  la  presse,  et  le  moût  qu'il  avait 
fourni  était  passé,  d'abord  au  travers  d'un  tamis  de  crin,  en- 
suite, et  sans  expression,  au  travers  d'une  toile  à  tissu  moyen- 
nement serré;  en  dernier  lieu,  filtré  au  papier. 

Au  plus  ou  moins  d'effort  qu'exigeait  leur  écrasement,  au 
plus  ou  moins  d'onctuosité  du  résidu  de  leur  compression,  on 
pouvait  assez  bien  juger,  déjà,  de  l'état  d'avancement  de  la  ma- 
turité de  ces  raisins  ;  les  plus  mûrs  étaient  les  plus  faciles  à 
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écraser,  et  leurs  inarce  offraient  seuls  le  gras  si  prisé  des  TÎguer 
rons. 

J'exposerai,  dans  les  paragraphes  1|  2,  3,  4,  5,  les  résultats 
de  mes  expériences  sur  les  raisins  et  leurs  mpûts}  jieadlQnt 
après  ceux  concernant  la  vinification. 

§1". 
Des  quantité  de  moût  fourni  par  un  poids  donné  de  raisin. 

600  gr.  de  raisins  provenant  des  cépages  susnomniésy  ont 
fourni  : 

Au  maximum.  ...  411  gr.) 
Au  mmimum.  .  .  •  o5o  gr.  ) 

Gonséquemment  : 
Au  maximum 142  gr.  1   .,      ,         ^  ^ 

"       J   d'enreloppes  et  de  pépins. 
Au  minimum o9  gr.  ) 

23  fois  sur  32,  le  poids  du  moût  a  dépassé  les  trois  quarts  de 
leur  propre  poids. 

Quant  aux  rafles,  elles  ont  pesé  de  27  à  62  gr.,  et  leur 
moyenne  a  très-sensiblement  représenté  le  dixième  des  grains 
qu'on  en  avait  détachés. 

A  ne  considérer  que  la  quantité  de  moût,  par  rapport  aux 
enveloppes  et  aux  pépins,  sans  tenir  compte  du  rendement  en 
raisins,  les  cépages  expérimentés  se  placeraient  dans  Tordre 
suivant,  où  le  premier  ranges!  attribué  à  celui  dont  la  moyenne, 
en  moût,  a  été  la  plus  élevée  : 

1"  Picapota,  6*  Bordelesa, 

2*   Chrochenta,  7*  Achéria, 

3*"  Camalaua,  8*  Chuii-Gerratia, 

4*  Pinot  noir,  0'  Izkiriota, 

ô"  Mancinga,  10*  Erré-Machatia. 

Les  conditions  atmosphériques  singulièrement  variables^  la  ra- 
pidité ou  la  lenteur  de  maturation  propres  à  chaque  cépage,  la 
jeunesse  ou  la  vieillesse  des  ceps,  etc.,  etc.,  ne  manqueraient 
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sans  doute  pas  d'intervertir  cet  ordre  de  classement  ;  toutefois, 
il  est  d'observation  qu'annëe  commune  le  picapota,  le  croclienta 
et  le  camalaua  fournissent  plus  de  jus  que  Facbëria  et  le  churi- 
cerratiai  surtout  que  l'izkiriota. 

§n. 

Des  époques  comparatives  d'apparition  des  matières  sucrées  et  co- 
lorantes dans  les  raisins. 

L'apparition  dans  les  raisins  cheminant  vers  la  maturité  du 
sucre,  qu'ils  ne  contenaient  pas  au  dëbut  de  leur  existence, 
coïncidant  avec  la  disparition  plus  ou  moins  complète  des 
autres  principes  que  l'analyse  y  avait  alors  signalés,  a  naturelle- 
ment fait  penser  que  le  sucre  s'y  formait  aux  dépens  des  prin- 
cipes préexistants* 

Dans  ses  belles  recherches  sur  la  matière  sucrée  des  fruits, 
M.  le  professeur  Buignet  en  attribue  principalement  la  produc- 
tion à  la  matière  particulière,  très- abondante  dans  le  verjus, 
que  caractérise  sa  grande  affinité  pour  l'iode. 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  dériver  le  sucre  exclusive- 
ment de  cette  matière  ou  de  ses  analogues,  car,  s'il  en  dérivait 
tout  entier,  la  densité  des  moûts  ne  présenterait  vraisemblable- 
ment pas^  durant  la  période  de  maturation,  l'augmentation 
considérable  de  densité  que  nous  la  verrons  offrir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'où  qu'il  vienne,  la  formation  du  sucre 
n'est  du  moins  pas  subordonnée  à  celle  des  principes  colo- 
rants. 

En  effet,  dans  les  raisins  noirs  (les  blancs  ne  se  prêtent  pas  à 
ce  genre  de  preuve),  l'apparition  du  sucre  devance  celle  de.  la 
matière  colorante,  pour,  d'ailleurs,  ensuite,  aller  avec  elle 
croissant  en  quantité. 

Au  28  septembre,  le  jus  de  raisins  d'achéria  complètement 
verts  contenait,  par  litre,  42  gr,  de  sucre  ;  celui  de  leurs  ana- 
logues tirant  sur  le  rosé,  et  recueilli  sur  le  même  cep,  83  gr.  3. 

Au  5  octobre,  ayant  détaché  d'une  même  grappe  de  bor- 
delèsa  : 

Des  raisins  tout  à  fait  verts, 

—  d'un  rose  tirant  sur  le  brun, 

—  d'un  brun  foncé, 
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Le  jus  des  premiers  fut  trouvé  chargé  de  76  gr.  de  sucre  par  litre  ; 

—  seconds  —         —         100  »  —  — 

—  derniers  —        —        157   »  —  — 

Dès  lors,  une  forte  coloration  devient,  pour  les  raisins^  un 
précieux  indice  de  maturité  et  de  richesse  en  sucre. 

§in. 

De  la  somme  des  matières  étrangères  au  sucre  que  contiennent 

les  moûts  de  raisins. 

Les  moûts  expérimentés  ne  contenaient  ni  albumine  végétale, 
ni  tannin  ;  car  la  chaleur,  Tacide  azotique^  la  gélatine,  ne  les 
troublaient  pas.  Les  acides  libres  et  lebitartrate  de  potasse,  qui 
les  rendaient  susceptible^  de  rougir  le  papier  bleu  de  tournesol, 
et  les  principes  coloraftits  dont  Texistence  se  trahissait  d'elle- 
même,  les  matières  gommeuses  et  muqueuses  que  l'alcool  en 
précipitait^  mieux  encore  séparait  du  produit  de  leur  évapora- 
tion,  s'y  trouvaient  en  proportions  extrêmement  minimes. 

En  effet,  les  poids  des  résidus  de  l'évaporation  à  siccité  de 
ces  moûts  se  sont  trouvés  correspondre  très-sensiblement  aux 
poids  du  sucre  que  ceux-ci  contenaient.  100  gr.  de  moût  d'une 
densité  de  1087,  déterminée  à  la  balance,  et  contenant,  par 
litre,  211  gr.  6  de  sucre  (soit,  pour  100  gr.,  d'après  sa  densité, 
19  gr.  46),  ont  fourni  un  résidu  pesant  19  gr.  7  : 

100  gr.  d'un  autre  moût,  contenant  18  gr.  2  de  sucre,  ont 
laissé  18  gr.  6  de  résidu. 

D'un  autre  côté,  ayant  ajouté  à  500  gr.  de  moût  un  léger 
excès  d'acétate  neutre  de  plomb,  que  l'on  sait  être  sans  action 
sur  le  sucre  et  précipiter  la  plupart  des  autres  matières  organi- 
ques; ayant  recueilli,  lavé,  séché,  puis  finalement  calciné  le 
dépôt  produit,  ce  dépôt,  après  dessiccation,  pesait  13  gr.  56,  et 
il  n'a  perdu,  par  la  calcination,  que  4  gr.  52,  soit,  pour 
100  gr.  de  moût,  que  0  gr.  9  de  matières  organiques.  D'après 
ces  résultats,  on  serait  tenté,  sinon  de  considérer  les  moûts  de 
raisins  en  pleine  maturité  comme  de  simples  dissolutions  de 
sucre  dans  l'eau,  du  moins  de  n'accorder  à  leurs  matières 
étrangères  qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire,  si  le  rôle 
qu'elles  jouent  dans  la  fermentation  vineuse,  l'influence  que 
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nous  les  verrons  exercer  sur  la  densité  de  ces  moûts,  n'obli- 
geaient d'en  tenir  grand  compte. 

S  IV. 

De  la  proportion  de  sucre  contenue  dam  les  moûts  de  raisins  et  de 
sa  marche  ascensionnelle  durant  la  dernière  période  de  matu- 
ration. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  sucre  contenue  dans  les 
moûts,  j'ai  fait  usage  d'une  solution  cupropotassique  de  Feh- 
ling,  dont  10  centimètres  cubes  étaient  décolorés  par  11  centi- 
mètres cubes  d'une  solution  contenant^  par  litre,  5  gr.  de  su- 
cre interverti;  identique  au  sucre  de  raisin  ;  conséquenuuent 
représentaient  0  gr.  065  de  ce  sucre. 

10  cent,  cubes  de  liqueur  d'épreuve,  mesurés  dans  une  pipette 
graduée,  étaient  versés  dans  un  mat  ras  de  1/2  décilitre  environ 
de  capacité;  on  les  portait  à  l'ébuUition,  puis  on  y  faisait 
tomber,  goutte  à  goutte,  d'une  burette  également  graduée, 
en  agitant,  et  de  temps  à  autre  reportant  à  l'ébuUition  le  moût 
à  l'avance  étendu  de  neuf  fois  son  volume  d'eau. 

L'addition  du  liquide  sucré  était  arrêtée  au  moment  précis 
où  le  réactif,  après  avoir  été  troublé  par  les  premières  gouttes 
additionnelles ,  avoir  plus  tard  repris  sa  transparence,  s'être  à 
nouveau  troublé^  être  devenu  violacé  par  le  mélange  du  bleu 
et  du  rouge,  finissait  par  perdre  entièrement  sa  couleur  bleue, 
en  produisant  un  dépôt  rouge  persistant  d'oxydule  de  cuivre. 

Afin  de  rendre  la  décoloration  plus  sensible  à  l'œil,  une 
feuille  de  papier  blanc  était  placée  sous  le  petit  matras. 

Le  maximum  de  sucre,  276  gr.  par  litre,  a  été  fourni  par  le 
moût  d'izkiriota  ; 

Le  minimum,  125  gr.  par  litre,  par  le  moût  de  picapota. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  sont  venus  se  placer  : 

CONTENANT 
au  maximnm  par  litre. 

Le  moût  de  churi-cerratia 239*'        de  sucre 

—  de  mancinga.  ...  ; 229  — 

—  de  crochenta^  ^^ 
•^       d'achéria        j 
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CONTENANT 
an  maiimnm  par  litre. 

Le   niout  de  bordelesa  1  ioa    n 

e  pinot  noir  ) 

—        de  eamalaua 183  ,7         — 

Ainsi,  la  différence  en  sucre  s'est  élevée  jusqu'à  151  gr.  par 
litre,  pour  les  cépages  différents ,  tandis  qu'elle  n'a  pas  dépassé 
66  pour  les  mêmes  cépages.  Elle  s'est  abaissée  jusqu'à  6  pour 
le  eamalaua,  même  a  été  nulle  dans  deux  essais  de  moût  de 
pinot  noir. 

En  prenant  pour  base  les  moyennes  obtenues,  on  placerait  : 


Au  1" 

rang, 

l'izkiriota.     .     .     . 

MOYENNB 

par  litre  de  moût. 

248"        de  sucre. 

2* 

l'éré-macliaua  .     . 

239 

3" 

' 

le  churi-cerratia.  . 

216  ,4 

— 

4-' 

— 

le  croche n ta. 

213  ,8 

— 

5"^ 
6"^ 

— 

le  mancinga.     . 
l'achéria.       .     .     . 

206  ,2 
201  ,2 

_ 

7' 
8- 

-^— 

le  pinot  noir.     .     • 
le  bordelesa.      .     . 

196  ,5 
189  ,9 

— — 

.  9* 

le  calamaua.      .     . 

185  ,5 

— 

10" 

— 

le  picapota  . 

147 

— 

Notons  :  Et  que  le  picapota,  tout  placé  qu*il  est  au  dernier 
rang,  n'en  a  pas  moins  fourni  un  moût  notablement  plus  riche 
en  sucre  que  celui  des  raisins  de  treille,  lequel  n'en  contenait 
que  130  grammes  par  litre  ,  et  que  la  place  occupée  par  l'izki- 
riota, en  tête  de  la  liste,  justifie  pleinement  sa  réputation  de 
casseur  de  bouteilles. 

Les  moûts  de  certains  cépages  renferment  donc  près  de  moi- 
tié plus  de  sucre  que  les  moûts  d'autres  cépages  ;  tel  est  spécia- 
lement le  cas  du  moût  de  l'izkiriota,  par  rapport  à  celui  du 
picapota. 

De  là,  pour  le  vigneron  désireux  d'obtenir  des  vins  géné- 
reux, l'obligation  de  préférer  tel  cépage  à  tel  autre  ^  de  là  aussi 
une  nouvelle  confirmation  de  la  justesse  du  vieil  adage  :  Le 
cépage  domine  le  cru. 
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La  nécessité  sur  laquelle  insistent  avec  tant  de  raison 
MM.  Guyot  et  Lamotte,  de  ne  pas  hâter  le  moment  des  ven- 
danges, au  risque,  dans  le  midi,  des  vents  du  sud  dont  la  vio- 
lence fait,  en  quelques  heures,  tomber  les  raisins  mûrs  ]  dans 
Test  et  dans  Touest,  des  gelées  d'automne,  ressort,  à  son  tour, 
de  la  rapidité  avec  laquelle,  dans  les  raisins,  augmente  la  pro- 
portion die  sucre,  durant  la  dernière  période  de  la  maturation. 

Pour  l'achéria,  que  nous  avons  vu  ne  contenir,  par  litre  de 
moût,  que  83  gr«  de  suore^  au  moment  où  sa  teinte  rosée 
trahissait  un  commencement  de  maturation^  la  proportion  du 
sucre»  été  de  s 

183'',4  au  19  et  au  21  septembre  ; 

193  ,»  —  22  septembre  ; 

203  ,7—25        — 

220  ,»  —  2  et  11  octobre. 

Dans  le  ohuri-cerratia^  de  203  gr.  7  qu'elle  était  au  19  et  au 
22  septembre,  elle  était  devenue  de  239  gr.  au  2  et  au  1 1  oc- 
tobre. 

Lu  mte  au  pmhain  mm^o. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  sur  la  salive  et  sur  les  organes  salivaires 

du  dolium  galea. 

Par  HM.  S.  de  Ldca  et  P.  Panceri. 

Par  une  précédente  communication  du  30  septembre  der- 
nier, nous  avons  fait  connaître  à  l'Académie  les  résultats  des 
premières  recherches  sur  la  composition  du  liquide  des  glandes 
salivaires  du  (fo/tttm  galea  (tonne  cannelée)  ^  et  en  particulier  sur 
Tacide  sulfurique  libre  qui  s'y  trouve  dans  la  proportion  de  3  à 
4  p.  100.  Une  nouvelle  analyse  du  liquide  salivaire  de  ce  même 
mollusque  a  donné  en  centièmes  : 
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Acide  sulfarique 4,05 

Chlore 0,02 

Potasse,  soude,  chaux,  magnésie,  acide  ph'osphorique, 
fer,  matières  organiques  azotées  et  sulfurées,  etc.  .  .       6,43 

Eau 89,50 

100,00 

Il  est  à  remarquer  que  Tacide  sulfurique  libre  a  été  constaté 
dans  Testomac,  qui  reçoit  le  produit  des  glandes.  Dans  le  do- 
Hum  y  les  glandes  ont  un  volume  et  un  poids  considérables  rela- 
tivement au  volume  et  au  poids  de  Tanimal.  Voici  en  effet  les 
rapports  que  nous  avons  trouvés  chez  deux  individus  de  dolittm 
galea^  péchés  dans  le  golfe  de  Pozzuoles,  et  dont  Tun  pesait 
2  kilogrammes  environ,  et  l'autre  855  grammes  : 

I.  II. 

Mollusque 1305  grammes.  520  grammes. 

Coquille. 550       »  225       » 

Glandes 150        ■  80       » 

2005  825 

Le  conduit  excréteur  des  glandes,  de  même  que  la  tunique 
dont  elles  sont  revêtues,  a  une  contractilité  très-manifeste,  qui 
persiste  quelque  temps  après  la  mort  de  Tanimal;  il  spffit  de 
toucher  avec  le  doigt  un  point  quelconque  de  la  surface  des 
glandes,  pour  observer  un  mouvement  de  contractilité  qui  se 
propage  dans  toute  la  masse. 

Dès  que  les  glandes  ont  été  détachées  de  l'animal  et  mises  au 
contact  de  l'air,  on  voit  se  former  au-dessous  de  leur  tunique 
externe,  qui  est  blanche  et  transparente^  des  bulles  dont  le 
nombre  augmente  peu  à  peu,  ainsi  que  le  volume.  Si  l'on  in- 
troduit ces  glandes  dans  des  éprouvettes,  sous  l'eau  ou  sous  le 
mercure,  le  gaz  qui  se  dégage  lentement  et  sans  interruption 
présente  toutes  les  propriétés  de  l'acide  carbonique  pur  ;  et  en 
effet,  il  est  entièrement  absorbable  par  la  potasse.  Le  même  gaz 
se  dégage  plus  facilement  lorsque  les  glandes  sont  en  contact 
avec  un  acide  très-étendu,  ou  lorsqu'elles  sont  soumises  à  la 
chaleur  modérée  d'un  bain-marie. 

Si  l'on  ouvre  des  glandes  de  Dolium  galea^  en  les  coupant  ou 
en  y  pratiquant  des  incisions,  le  dégagement  gazeux  devient 
abondant  et  produit  une  effervescence  comparable  à  celle  de  la 


—  109  — 

bière  ou  du  vin  de  Champagne  sous  la  pression  ordinaire  de 
l'atmosphère. 

Ainsiy  le  tissu  des  glandes  mis  en  contact  avec  le  liquide 
acide  semble  se  comporter  comme  une  matière  analogue  aux 
carbonates  soumise  à  l'action  des  acides  libres.  Cette  matière 
est-elle  de  nature  minérale  ou  organique?  L'acide  carbonique 
se  trouve-t-il  à  l'état  de  combinaison,  ou  est-il  libre  et  retenu 
en  dissolution  sous  la  pression  que  la  tunique  extérieure  exerce 
sur  les  parties  internes  des  glandes?  Le  sang  apporte-t-il  dans 
les  glandes  cet  acide  carbonique^  et,  dans  ce  cas,  sous  quelle 
forme?  Ces  questions  et  plusieurs  autres  ne  pourront  être  réso- 
lues que  par  les  recherches  ultérieures  que  nous  nous  propo- 
sons d'entreprendre. 

Les  glandes  de  notre  plus  grand  Doiium  (celui  qui  pesait 
2005  grammes  )  ont  fourni  en  totaUté  343  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique,  sans  tenir  compte  de  la  quantité  de  gaz 
qui  n'a  pu  être  recueillie  au  commencement  des  expériences. 
Une  seule  ^ande,  pesant  75  grammes,  en  a  donné  206  centi- 
mètres cubes,  ce  qui  équivaudrait  pour  les  deux  à  un  volume 
de  412  centimètres  cubes  de  gaz.  Les  glandes  du  Doiium  qui 
pesait  855  grammes,  détachées  de  l'animal  six  heures  après  sa 
mort,  ne  dégageaient  pas  d'acide  carbonique. 

Le  Doiium  galea  n'est  pas  le  seul  mollusque  dont  les  glandes 
salivaîres  contiennent  de  l'acide  sulfiurique  libre;  nous  avons 
constaté  que  le  même  acide  se  trouve  également  à  l'état  de 
liberté  dans  les  glandes  des  gastéropodes  suivants  : 

Triionium  modiferum^  Lk.;  Tritonium  corrugatum,  Lk.; 
Tritanium  cutaceum,  Lk.  ;  Tritonium  Mrsutum,  Fab.  Col.  (1); 
Cassis  sulcosUy  Lk.  ;  Cassidaria  echinophora,  Lk.  ;  Murex  tran" 
culusy  L.;  Murex  brandariSf  L.;  Aplysia  camelus^  Cuv.,  etc. 

Le  liquide  salivai  re  du  Doiium  galea  a  une  propriété  impor- 
tante :  il  n'est  pas  putrescible  comme  le  sont  en  général  les  li- 
quides organiques  des  animaux.  Il  ne  s'altère  nullement  au 
contact  de  l'air.  Au  bout  de  trois  mois,  ce  liquide  conservé  ne 


(1)  Fabii  Coli}iinj£,  AquatUium  et  ierrestrium  alig.  animalium  alto- 
nmq.  nat.  re,,  oàservaiiones,  tab.  fol.  XII  {Bucc,  hirsutum),  V.  Opéra 
EipBSASis  minuB  cognit.  rariorumq.  stirp.  Roinœ>  1616. 
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révélait  aucune  odeur  désagréable.  Oa  doit  même  le  regardât 
comme  conservateur,  car  de  ralbumine  coagulée,  des  matières 
animales,  quelques  fragments  d'organes  d'autres  mollusques, 
maintenus  dans  ce  liquide  pendant  plusieui^  semaines^  n'ont 
manifesté  aucune  altération  apparente. 

L'acide  sulfui'ique  libre  se  trouve  donc  comme  élément  né- 
cessaire aux  fonctions  organiques  dans  une  classe  nombreuse  de 
mollusques,  vivant  au  voisinage  de  localités  pierreuses,  et  por- 
tant une  coquille  formée  presque  exclusivement  de  carbonate 
de  chaux  avec  des  traces  de  carbonate  de  magnésie.  Cet  acide 
énergique  se  trouve  en  présence  d'un  acide  faible,  l'acide  car- 
bonique, qui  peut  agir  sur  les  calcaires  pour  les  rendre  solubles 
et  par  conséquent  assimilables  par  l'organisme  animal.  Il  est 
hors  de  doute  que  l'acide  sulfurique  aussi  bien  que  l'acide 
carbonique,  doit  remplir  des  fonctions  importantes  dans  les 
organes  dont  il  est  question^  fonctions  6Ur  lesquelles  nous  ne 
possédons  aucune  notion  précise. 

Mais,  à  notre  avis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  de 
chercher  à  déterminer  l'origine  de  l'acide  sulfurique  libre  dans 
les  glandes  saUvaires  de  ces  mollusques.  Cette  production  est 
probablement  due  à  une  oxydation  du  soufre  des  matières  sul- 
fureuses, ou  bien  à  la  décomposition  des  sulfates  contenus  dans 
les  eaux  de  la  mer,  provoquée  par  une  action  d'électrolyse, 
comme  cela  se  réalise  dans  nos  laboratoires.  Pour  résoudre 
cette  question,  nous  poursuivrons  notre  travail,  en  profitant  des 
renseignements  que  les  savants  voudront  bien  nous  commtuii- 
quer,  et  en  mettant  en  pratique  les  conseils  de  M.  Milne  Edwards 
à  ce  sujet. 


.  Remarque  sur  la  formation  des  cristaux  de  gypèe. 

Par  M.  A.  DitoNe. 

«  C'est  par  hasard  que  j'ai  eu  roccasioD  de  faire  une  obser- 
vation trè6«»digne  de  remarque  sur  le  temps  nécessaire  à  une 
gangue  non  cristallisée  pour  se  transformer  en  cristal*  Je  rais 
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indiquer  les  circonstances  dans  lesquelles  s*est  effectuée  cette 
transformation . 

«  La  construction  des  fortifications  extérieures  du  fort  Éh- 
renbreitstein  (Coblence)  date  de  1828.  La  forteresse  qu'on 
nomme  Pleidtenberg  est  située  sur  le  plateau  vers  le  nord-est. 
Cette  petite  forteresse  était  formée  par  une  casemate  entourée 
par  des  remparts  et  des  fossés.  On  fit  usage  de  cette  casemate 
comme  magasin  à  poudre  ;  elle  était  couverte  par  un  lit  d'argile 
(c.  3  décimètres)  pour  empêcher  la  pénétration  de  l'eau  dans 
les  voûtes.  Sur  ce  lit  d'argile  était  entassé  de  la  terre  (c.  15  à  17 
décimètres).  Dans  la  nouvelle  construction  des  forteresses  de 
Coblence,  la  couverture  de  cette  casemate  fut  enlevée  pendant 
Tété  de  cette  année,  et  l'on  trouva  que  l'argile  était  traversée  dans 
toutes  les  directions  par  des  cristaux  innombrables  de  gypse. 
Ces  cristaux  s'étaient  formés  à  la  surface  :  quelques-*uns  avaient 
une  grandeur  de  12  à  14  centimèti-es. 

7>  L'argile  qui  avait  formé  la  couverture  avait  ëtë  prise  sur 
les  descentes  du  plateau  d'Ëhrenbreitstein  vers  le  nord-ouest; 
elle  est  située  sur  la  «c  grauwacke,  9  comme  toute  l'argile  des 
nombreuses  mines  voisines  de  Coblence.  L'argile  de  cette  mine 
contient  beaucoup  de  gypse,  comme  le  prouve  l'analyse  chinrd- 
que,  inai«  elle  ne  contient  pas  un  cristal.  Si  les  cristaux  avalent 
été  dans  l'argile  avant  qu'elle  fût  placée  sur  la  casemate,  ils 
auraient  été  détruits  par  la  préparation  même  qite  cet  argile  eut 
alors  à  subir  ;  en  effet,  elle  fut  mêlée  avec  de  l'eau  et  pilée  sur 
le  plafond  de  la  casemate,  comme  le  montre  encore  la  structure 
produite  par  le  pilon.  Par  conséquent,  il  faut  supposer  que  les 
cristatuc  ont  été  formés  pendant  la  courte  période  qui  s'est 
écoulée  de  1828  à  1867.  Il  m'a  été  impossible  de  trouver  pour- 
quoi ces  cristaux  se  sont  formés  dans  la  couverture  de  la  case- 
mate et  ne  se  sont  pas  formés  dans  les  mines. 

»  Cette  formation  de  cristaux  n'a  pas  encore  été  observée,  que 
je  sache;  elle  me  paraît  très*intéressante  et  très^ importante 
pour  la  géologie,  v 
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EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Actions  décomposantes  d'une  haute  température  sur  quelques 

sulfates  \ 

Par  M.  BonssiNGÀULT. 

Dans  l'analyse  de  certains  engrais  tels  que  le  guano,  les  co- 
prolithes ,  etc. ,  on  est  assez  fréquemment  conduit  à  doser  la 
chaux  à  l'état  de  sulfate,  en  appliquant  un  procédé  imaginé 
par  Berzélius,  pour  séparer  cette  terre  de  ses  combinaisons  avec 
Tacide  phosphorique.  Le  sulfate  calcaire  lavé  àTeaumèlée  d'al- 
cool est  séché  puis  calciné. 

M.  Boussingault  ayant  remarqué  que  ce  procédé  ne  donnait 
plus  des  résultats  aussi  exacts  qu'avant  l'introduction  dans  les 
laboratoires  du  chauffage  par  le  gaz,  a  été  amené  à  soupçonner 
que  les  sulfates  alcalins  terreux  ne  résistaient  pas  à  la  chaleur 
rouge  comme  on  l'admet  généralement.  Le  but  de  ses  recher- 
ches a  été  d'apprécier  l'influence  d'une  haute  température  sur 
ces  sulfates.  Dans  ses  expériences  il  a  employé  deux  foyers  diffé- 
rents : 

V  Un  bec  à  gaz  Bunsen  alimenté  d'air  par  un  soufflet;  c'est 
une  soufflerie  d'émailleur  servant  à  travailler  lé  verre,  et  don- 
nant un  feu  suffisant  pour  attaquer  les  silicates  par  le  carbonate 
de  chaux,  afin  de  les  analyser  suivant  l'ingénieuse  méthode 
de  M.  Henri  Sainte«Claire  Deville. 

2*  L  appareil  de  M.  Schlœsing,  l'un  des  instruments  les  plus 
préeieux  de  la  chimie  docimasique  et  à  l'aide  duquel  on  ob- 
tient aisément  la  température  de  la  fusion  du  fer. 

Les  sulfates  étaient  placés  dans  de  petits  creusets  en  platine 
fermés  tantôt  par  un  couvercle  simplement  juxtaposé,  tantôt 
par  un  couvercle  à  rebord,  assurant  une  fermeture  plus  par- 
faite afin  d'éviter  l'influence  du  renouvellement  de  l'air. 

Ogr.,500   de  sulfate    de   chaux    lamellaire  d'une  grande 
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poretë,  chauffes  pendant  20  minutes  au  chalumeau  à  gaz,  ont 
laisse  pour  résidu  : 

Chaux  Ogr.,  163. 
On  aurait  dû  obtenir  0  1628. 

Le  sulfate  a  d'abord  fondu. 

Le  résidu  calcaire  additionné  d'un  peu  d'eau  s'est  échauffé, 
l'hydrate  de  chaux  ainsi  obtenu,  traité  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  a  donné  une  liqueur  que  le  chlorure  de  barium  n'a  pas 
troublée;  deux  grammes  de  sulfate  de  chaux  contenant  théo- 
riquement chaux  Ogr.,  6512,  ont  été  chauffés  à  l'appareil 
ScUœsing.  Après  10  minutes  de  feu  le  résidu  a  pesé  0  gr.,700  ; 
après  dix  autres  minutes,  0  gr.  652. 

C'était  de  la  chaux  pure  sans  trace  d'acide  sulfurique. 

Dans  les  mêmes  circonstances  des  résultats  semblables  ont 
été  obtenus  avec  le  sulfate  de  magnésie. 

En  opérant  au  moyen  de  l'appareil  Schlœsing,  avec  les  sul* 
fates  de  strontiane  et  de  baryte,  il  y  a  eu  élimination  complète 
deVacide  sulfurique  et  perte  de  strontiane  et  de  baryte  par  suite 
de  la  Tolatilisation  ou  de  la  réduction  d'une  petite  quantité  de 
ces  bases.  Si  on  se  borne  à  l'emploi  du  chalumeau  à  gaz  le  sul- 
fate de  strontiane  est  entièrement  réduit  à  sa  base,  le  sulfate  de 
baryte  ne  l'est  pas  complètement*  Le  sulfate  de  plomb  est  dé- 
oomposable  à  une  température  très- inférieure  à  celle  de  la 
fusion  du  fer. 

Le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  potasse  exposés  à  la  cha- 
leur blanche,  commencent  à  se  volatiliser;  àla  température  de  la 
fusion  du  fer  ik  entrent  en  ébullition  et  la  volatilisation  s'ac- 
complit rapidement  sans  qu'on  puisse  constater  d'une  manière 
certaine  la  dissociation  de  l'acide  sulfurique. 

En  résumé,  il  ressort  des  expériences  de  M.  Boussingault 
que  les  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  de  plomb  sont  décom- 
posables  à  la  chaleur  blanche  et  que  par  conséquent,  dans  les  re- 
cherches analytiques^  leur  calcination  doit  être  effectuée  à  une 
température  peu  élevée,  et  quoique  les  éléments  de  l'acide  des 
sulfates  de  strontiane  et  de  bai'yte  ne  se  dissocient  rapidement 
qu'à  la  température  delà  fusion  du  fer,  il  faut  user  de  la  même 
précaution  quand  on  les  calcine,  la  décomposition  de  ces  sul- 
Journ,  ito  Plmnn.  tt  de  Chm,  b«  bbaul  T.  VII.  (FéTiier  iSes.)  ^ 
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fàie§  cbmméb^atit  à  séproduil'e  au-deSsous  de  cette  tein|^érature. 
Quant  à  la  volatilisation  des  sulfates  alcalins  elle  dbit  être  prise 
en  sérieuse  considératioh  lorsqu'il  s'agit  de  doser  les  substances 
sali  nés  dans  les  végétaux;  parce  qu'il  est  à  craindre  qu'etl  opérant 
les  incinérations  à  des  températutes  élevées,  on  n'éprouve 
une  perte  notable  de  sels  alcalins,  particulièrement  de  sels  de 
potasse  qui  paraissent  être  plus  volatils  que  leé  seli  à  base  de 
soude.  F.  D. 


RÈViJE  PHÀRMACfeUTlOtlE, 


Sur  ré  dosage  'dû  tànnih  dans  fécorcéde  chêne; 

Par  M.  J.  LowE. 

dn  sait  qu'il  existe  différentes  méthodes  pôul*  déierniiher 
la  pôrportion  de  tannin  contenue  dans  l'ëcorcë  de  fcliëriÉ. 
M.  Lowé  appelle  lattentîbh  sur  là  présence  dé  là  pëfciltife  dhil^ 
l'extrait  aqueux  de  l'ecorcé  de  chêne  qui  riûit  à  là  d^leritiî na- 
tion exacte  dû  tannin  et  doit  d'abord  êlrè  éliminée.  Pbdf  Celi, 
il  épuise  l'écbrce  avec  de  l'eau  Doùillante,  évapbrë  là  ^dlulioil 
à  siccité  dans  une  capsulé  au  baîh-màiîe,  eh  f  âloûtdht  (jilél- 
ques  gouttes  de  vinaigré.  Il  (raiie  lé  rësîâii  pkr  l'alcbôl  et  fait 
évaporer  de  nouveau  au  bain-mane  pour  chasâèi:  rklcddl.  JI 
reprend  lé  résidu  par  l'eau  distillée  et,  dàrift  fceilfe  solution 
aqueuse,  le  tannin  petit  elre  aeterininé  d'àprës  l'iiiië  dû  l*àiitrè 
des  méthodes  connues.  Èh  suivant  ce  pi'oéédé,  bn  tdristkie 
moins  de  tannin  dans  les  écorces  dé  chêne  qilë  lotsqii'bti  éiii- 
ploie  les  extraits  direbts  pour  sa  déteriiiihaitioh^  et  là  diflféi'ëncé 
est  parfois  de  plus  de  1  p.  ibd.  [J.  d'Anvers.) 


Sur  un  nouveau  procédé  de  dorure  et  d'argenture  par  rûihàtg'a^ 
matiofiy  sans  dang&  pour  lek  ouvriers; 

Par  M.  DuFiUESiiE. 
Les  jprocédés  ordinaire^  de  domi-e  au  iner^re  entraînent. 


—  lis  — 

comme  tout  le  monSe  le  sait^^  Ad  effets  AéimttevdL  |j6âf  IM  Wtii 
des  ouvriers* 

Les  moyens  galvanicfues  suppriment  ces  accidents;  et  bbifiitfïè 
ib  permettent  d'étendre  sur  le  cuivre  des  coUèhës  très-miijèes 
d'or  OU  d'argent,  ils  sont  devenus  d'un  Usagé  d'âtltatit  ^us 
général  qu'ils  procurent  une  décofatioii  peu  disfiièhdiense. 

Cette  décoration  est  sdfBsamnient  durable  pour  là  plù^^strt 
des  cas;  toutefois  quand  il  s'agit  de  pièces  qui  sont  desàhéës  A 
un  usage  fréquent  ou  dont  la  valeur  est  i^haiissée  ^âr  k  iitàîti 
dëlartiste  et  du  ciseleur,  il  est  nécessaire  de  ffeveti'ir  * rèta|fl6l 
du  merfcure;  afin  de  la  couvrir  de  couches  A'bt  oh  d'àrgetlt 
àsses  épaisses  et  assez  adhérentes  ^our  que  la  s(flidité  pttissè  dé- 
fier le  temps. 

La  nouvelle  méthode  de  dorure  et  d'argenture  de  M.  tlu^ 
fresne  met  la  santé  des  ouvriers  à  l'abri  de  tout  danger;  biëtl 
que  le  mercure  en  soit  l'élément  essentiel  et  en  assuré  Ut  Sbtl- 
dité.  Les  anciennes  itféthodes,  malgré  le  grand  progrès  2{{)porté 
par.  M.  Darcet,'  qui  indiqua  le  pi'emier  l'emploi  des  forgès(  â 
gcand  tirslge  et  à  châssis  vitré,  laissaient  subsistèt  tin  gfàtë 
péril,  celui  qui  provient  dé  l'absorption  des  sels  nièrCttrieh  pif 
la  peau.  Les  ouvriers  qui  dorent  le  cttivré  OU  le  brûrite  S6nt 
obligés  d'amalgamer  les  pièces  avant  de  les  charger  de  la  pâte  de 
mercure  et  d'or;  pour  cela,  ils  ta  recoutretit  à  l'aide  du  gratte 
brosse,  d'un  nitrate  de  mercure  très-acide,  qu'on  appelle  gaz 
en  tenue  d'atelier.  Ce  iràvaît,  long  et  difficile,  fait  pénétrer  sur 
les  mains  et  surtout  sous  les  ongles  des  quantités  notables  du 
sel  vénéneux,  lequel  prdauît  avec  le  temps  les  perturbations 
les  plus  funestes  ;  le  tremblement  néphrétique ,  l'altération  de 
la  vlie,  l'affaiblissement  de  la  pensée,  etc. 

Lorsqu'ils  opèrent  sur  l'argent,  les  doreurs  au  mercure,  de 
même  que  les  doreurs  à  la  pile,  ne  peuvent  employer  le  nitrate 
de  mercure,  qui  entiaînerait  l'altération  des  pièces  p»^  U  for- 
mation du  nitrate  d'argent.  Mais  le  procédé  auquel  ils  ont  re- 
cours cause  à  leur  santé  des  dommages  aussi  graves«.bien  4u€ 
d'une  autre  nature.  Voici  comment  ils  opèrent  :  Un  br^er 
très-ardent  est  allumé  ;  l'ouvrier,  les  bras  nus  pour  ne  pas  brd- 
1er  ses  vêtements,  les  mains  garnies  de  gants,  qui  le.  plus  et>to- 
vent  sont  déjà  saturés  de  produits  mercuriels,  tient  la  {ûècè  à 
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dorer  dans  la  main  gauche  et  la  fait  chauffer  autant  que  pos- 
sible; en  même  temps,  avec  la  main  droite,  il  étale  sur  cette 
pièce  la  pâte  de  mercure  et  d'or,  et  il  opère  une  friction  éner- 
gique qui  doit  se  prolonger  souvent  des  jo\irnée8  entières.  Le 
manteau  de  verre  est  la  plupart  du  temps  enlevé  de  la  forge, 
afin  que  le  doreur  puisse  facilement  distinguer  lesparties  rebelles 
à  l'amalgame,  et  il  faut  quelquefois  plus  d'une  heure  poUr  faire 
prendre  le  mercure,  même  sur  un  objet  de  petite  dimension. 
Cependant  l'ouvrier,  dont  les  pores  sont  ouverts  parla  transpira- 
tion, est  exposé  aux  vapeurs  du  mercure  si  la  forge  tire  mal, 
ou  à  un  refroidisssement  subit  si  elle  tire  bien.  Les  honunes 
de  la  constitution  la  plus  robuste  succombent  rapidement  à 
un  pareil  travail;  presque  tous  sont  atteints  de  tremblements 
néphrétiques.  Le  doreur  sur  cuivre  peut  résister  assez  long- 
temps, mais  le  doreur  sur  argent  est  rapidement  victime  de  sa 
profession. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  M.  Dufresne  propose, 
pour  le  cuivre  comme  pour  l'argent,  de  rejeter  l'emploi  du  ni- 
trate de  mercure  acide  appelé  gaz  par  les  doreurs.  La  dorui*e 
sur  métaux  n'en  conserve  pas  moins  la  solidité  que  l'emploi  du 
mercure  peut  seule  lui  donner. 


De  la  gravure  sur  verre; 
Par  M.  Tessiiî  du  Mothat. 


On  sait  que  la  dissolution  aqueuse  d'acide  fluorhydrique  pro- 
duit sur  le  cristal  et  sur  le  verre  des  morsures  brillantes^  et 
l'acide  fluorhydrique  gazeux,  un  dépoli  mat  et  adhérent. 
L'acide  fluorhydrique,  dissous  dans  l'eau^  forme  en  effet,  soit 
avec  le  silicium  et  le  métal  du  cristal,  soit  avec  le  silicium  et 
le  métal  alcaUno-terreux  du  verre,  des  fluosilicates  de  plomb 
et  de  calcium  doubles  dans  la  liqueur  où  ils  prennent  naissance, 
tandis  que  l'acide  fluorhydrique  gazeux  forme  du  fluorure  de 
silicium  volatil  et  des  fluorures  de  plomb  et  de  calcium  inso- 
lubles dans  le  milieu  où  ils  s'engendrent. 

La  gravure  mate,  produite  par  la  réaction  de  Tacide  fluorhy- 
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drique  gazaix  sur  le  cristal  et  sur  le  verre,  est,  quoi  qu'il  en 
soit,  un  dépoli  strié  et  d'épaisseur  inégale,  car  Teau  engendrée 
par  cette  réaction,  s'acidifiant  peu  à  peu  au  contact  de  Tacide 
gazeux,  s'accumule  en  gouttelettes  inégales  et  redissout  partiel- 
lement et  inégalement  aussi  les  fluorures  de  plomb  et  de  cal- 
cium formés. 

La  production  des  gravures  mates  par  les  vapeurs  de  l'acide 
fluorhydrique  étant  donc,  par  le  fait,  industriellement  imprati- 
cable^ M.  Tessié  du  Mothay,  pour  arriver  à  produire  pratique- 
ment cette  sorte  de  gravures,  a  cherché  si,  dans  un  bain 
où  se  dégagerait  de  l'acide  fluorhydrique  à  l'état  naissant,  au 
contact  de  l'acide  silicique  du  cristal  et  du  verre,  il  n'y  aurait 
pas  formation  de  fluorures  de  silicium  et,  par  suite,  de  fluo- 
rures de  plomb  et  de  calcium. 

Pour  produire  l'acide  fluorhydrique  à  l'état  naissant,  il  a  eu 
recours  à  la  réaction  qu'exercent  les  dissolutions  aqueuses  des 
acides  chlorhydrique  et  acétique  sur  les  fluorures  et  les  fluorhy- 
drates  de  fluorures  de  métaux  alcalins. 

M.  Tessié  du  Mothay  a  été  conduit  par  ses  expériences  aux 
résultats  suivants  : 

1*  Que  si  à  1000  grammes  d'eau,  par  exemple,  on  ajoute 
250  grammes  de  fluorhydrate  de  fluorure  de  potassium  bien 
cristaUisé  et  250  grammes  d'acide  chlorhydrique  du  commerce, 
on  obtient  un  bain  où  le  cristal  et  le  verre  se  dépolissent  rapi- 
dement, mais  où  le  dépoli  ainsi  formé  n'est  ni  assez  épais  ni 
assez  régulier; 

2*  Que  pour  rendre  les  fluorures  de  plomb  ou  de  calcium 
peu  ou  point  solubles  dans  le  bain  ci-dessus,  et,  par  suite,  pour 
obtenir  des  dépolis  épais  et  uniformes,  il  faut  ajouter  à  ce  bain 
du  sulfate  de  potasse  j  usqu'à  saturation  presque  complète  de 
la  liqueur,  c'est-à-dire  140  grammes  environ; 

3^  Enfin  que  le  sulfate  d'ammoniaque,  ainsi  que  l'oxalate  de 
potasse  et  quelques  chlorures  acides  tels  que  le  chlorure  de 
zinc,  par  exemple,  peuvent  remplacer  le  sulfate  de  potasse 
pour  rendre  insolubles  dans  le  bain  graveur  les  fluorures  de 
plomb  et  de  calcium. 

Depuis  plus  d'une  année,  les  usines  de  Baccarat  et  de  Saint- 
Louis  remplacent  en  grande  partie  les  anciennes  méthodes  de 
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dépûUpfiage  et  de  gravure  du  cristal  et  du  verre  par  les  rëac- 
tions  ci -dessus  indiquées.  Dans  ces  usines,  la  roue  et  Tadde 
fluorhydrique,  tous  deux  d'un  emploi  insalubre,  tendent  de 
plus  en  plus  à  disparaitrjs  pour  faire  place  à  des  sels  d-un  usage 
i  nofllensif  et  d-up  maniement  facile. 


:^^r.  la  fabnçintm  rf^  divep.$çs  ewires  m  m^U^  ^ff  «W<f<?«*W 

Par  M.  FuGHS. 

l^  fe^rjcat^pp  ^^  eaprcs  polopëps  a  !it4  fort  çj mpUfi^ç  p^  ]^ 

^^fonjertfi  4p>  Ç^W^eurç  ^'àTi\\}nç.  Çofff  pyépaypr  Tepcff  roifgç, 

bleue,  verte  ou  jaune,  on  prend  la  .çQf^leuf  coov^fiable  4'^f}fr 

jnp  qu^  l'piî  projjyp  njainteijai^f  d^i?f  Iç  pqpimefce  ^  f  é^^f  so- 

jf|e,  pi  pfipr  J5  gF^iRîpes,  p^j:  pxeipp)p,  qn  yçrsp  ^essijs,  4^ps 

couvre  bien  le  tout  et  op  ffiisse  repqsiçf  piçn^apj  froi^  ^l^ifF^f? 
m^  lesqiie}|ç$  op  ^jpifte  pîivifpp  toqpgfamwes  A'^m  4epluie 
bien  pure  ou  mieux  d'eau  distillée,  et  l'on  cba^^iç  4^^gçf)|^Iit 
}p  tput  pen4a|it  fjiielgi^es  bf?}ires  ji^qu'4  cf  guç  Tpn  ne  s^nte 
pIH?  TodpifF  4e  r^^copl  P^  ajoufs  ,^lof§  ffpp  sQlutjon  4'pft>lR?P 
6,Q  gn»M?îes  de  goqin^e  .^f^iq^p  jHp#  ?^ft  gfW?P««  4'?»»»  Pf 
qp  laisse  fepps^]:  Vgnpp  qui  çst  tern}iné|e. 

Cofi}m^  les  coulpurs  d'aïfilf nje  4h  cqi|^|flpr,çe  y^rjeqf  bq^cpi^ 
dans  leur  qualité  selon  la  manière  dont  elles  ont  é^^  %''?rig)i.pp}, 
il  pst  impossible  dç  fopr  al^solffippnf  \a.  .qff^pfité  J'e^jf  ^  em- 
ployer, ef  il  faut  ja  déjermjpçf  p^r  un  eps^  ep  pptjf . 

{Bull,  de  la  Spc.  ffetico\iragwppf.)      f  •  If • 


Divers  modes  d'assainissement  des  marais; 
P^r  te  4pctppr  Bqjjm^  (l|. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  procédés  communément  eni- 

(1)  Annai€9  d'hy^fiène  et  de  médecine  légale,  analyse  de  H.  fieaugrand. 


plPltfs  fit  iàmts  ^n^  l^s  9PJ^fage8  spëç^p^,  M.  Bpufguel  émet 
l'avis  €[ae  l'insalubrité  paludéenne  peut  être  combattue  à  l'aide 
des  moyens  suivants  : 

1*  Le  dessèchement  qui  est  spécialement  applicable  aux  ma- 
rais  occupant  de  vastes  surfaces,  non  alimentés  par  des  sources, 
ne  renfermait  psfs  une  grande  masse  d'eau  à  l'intérieur,  et  dans 
lesquels  ce  liquide  peut  trouver  un  écoulement  facile  à  l'exté- 
rieur. Toutefois,  l'opération  peut  encore  réussir  dans  des  cir- 
constances  opposées,  en  recourant  à  l'emploi  de  machines 
spéciales^ 

2*  ifC  drainage  qui  copyient  de  préférence  aux  terrains  très- 
hiunides  et  parécageux.  Il  peut  aussi  permettre  d'obtenir  l'as- 
sainissement des  marais  proprement  dits,  lorsqu'ils  sont  peu 
profonds,  pe|i  étepdus,  et  gue  l'eau  ije  s'y  renouvelle  pas  dans 
4e  trps-gran^es  proportiops  ; 

3**  fjÇi  submersion  constitue  un^  méthode  qui  est  particulië- 
r^l^ien^  ipdiqucp  dans  les  cas  de  marais  très -profonds,  très- 
étendus,  possédant  des  sources  et  des  masses  d'eau  considéra- 
bli^,  qif'il  serait,  par  conséquent  ;  impossible  ou  très- difficile 
de  dessécher  ou  de  draii^er  \ 

4*  Le  boisement  rencontre  sa  principale  application,  lorsqu'il 
s'agit  d'assainir  des  marais  ou  des  terrains  marécageux  qui  ne 
peuvent  pas  être  soumis  au  desséchemçat^  au  drainage  et  à  la 
submersion.  Il  agit  alors  de  deux  façons  :  en  purifiant  l'atmos- 
phère par  le  moyen  de  la  végétation  et  en  opposant  une  bar- 
rière au  transpii^rt  dçs  miasmes  par  les  vents  j 

5*  Xâ  mise  en  culture  constitue  le  complément  des  autres 

...  f 

méthodes.  Elle  peut  l^ur  être  associée  avec  avantage  dans  un 
très'grand  nombrç  dje  circonstances,  en  affectant  A  cette  desti- 
nation les  portions  du  sol  qui  s'y  prêtent  le  mieux,  et  choisis- 
sant les  espèces  végétales  qui,  tout  en  favorisant'  l'assainisse- 
ment, sont  encore  susceptibles  de  fournir  un  produit  rémuné- 
rateur pofir  l'agriculture  ; 
6"*  La  combinaison  de  ces  divers  modes  d'assainissement  est 
'  parfaitement  rationnelle  et  peut  réa].isçr  un  très-grand  progrès 
dans  l'avenir.  Ainsi  le  dessèchement  peut  être  associé  au  drai- 
nage; le  boisement  à  la  mise  en  culture.  La  submersion,  le 
boisement,  la  mise  en  culture,  peuvent  à  leur  ttour  ^ix^  réunis 
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dans  quelques  circonstances  et  constituer  une  seule  et  même 
opération. 


Moyen  d'aération  employé  sur  le  Glenduror^  navire  anglais, 
servant  au  transport  d'immigrants  indiens  à  la  Guadeloupe; 

Par  M.  Hebmaolt,  médecin  de  la  marine. 
Analyse  par  H.  Beadgraks. 

Le  Glendtaror  est  un  navire  complètement  en  fer,  y  compris 
la  mâture  et  les  vergues,  en  en  exceptant  toutefois  quelques 
mâts  qui  sont  en  bois. 

Les  mâts  sont  creux  dans  toute  leur  étendue  et  percés  d'ou- 
vertures à  la  base  et  au  sommet,  de  sorte  qu'ils  remplissent 
d'une  manière  permanente,  les  fonctions  de  tubes  d'extraction 
pour  l'air  de  la  cale.  En  outre,  quati*e  conduits  d'extraction 
d'air,  placés  à  bord  du  navire,  concourent  au  même  but. 

Les  moyens  destinés  à  renouveler  l'air  dans  la  cale  et  le  faux- 
pont,  en  remplacement  de  l'air  expulsé,  consistent  : 

lo£n  trois  écoutilles  (1)  ou  panneaux,  l'un  en  arrière^  cor- 
respondant au  logement  des  femmes,  les  deux  autres  s'ouvrent 
dans  le  faux-pont  des  hommes,  et  trois  manches  à  vent  passant 
par  le  centre  de  ces  panneaux,  viennent  se  fixer  à  0'",60  au- 
dessus  du  plancher  du  faux-pont  ; 

2®  En  un  ventilateur  à  bras,  système  Yan  Hecke,  situé  sur 
le  pont,  en  avant  de  la  dunette,  conduisant  l'air  dans  l'entre- 
pont par  trois  conduits,  le  premier  s'ouvrant  verticalement 
dans  ce  local  et  s'arrétant  à  environ  O'^fSO  du  plancher;  le 
deuxième  et  le  troisième  se  dirigeant  horizontalement  vers 
l'arrière  du  navire,  puis  descendant  le  long  du  vaisseau 
jusqu'à  environ  0",30  du  plancher  ; 

3^£n  vingt -huit  hublots  (2)  percés  à  environ  l'',60  au"des- 


(1)  Ouvertures  par  lesquelles  on  descend  au  fond  du  navire . 

(2)  Petit  sabot  entre  les  portes  de  canon  des  vaisseaux  pour  donner  de 
l'air  à  rentrepoDt. 
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sus  du  plancher  du  faux*pont,  et  correspondant  (>ar  le  tiers 
inférieur  de  leur  circonférence  d'ouverture  avec  le  sommet 
du  vaisseau^  disposition  qui  permet,  quand  le  hublot  est 
ouvert,  l'introduction  ample  et  forcée  de  l'air  dans  l'intérieur 
du  faux-pont.  Cette  disposition  établit  en  même  temps  un 
courant  d'air  suffisant,  qui  pénètre  entre  le  bordage  du  navire 
et  son  vaigrage  (1)  ;  « 

4*  Enfin^  comme  moyen  d'aération  permanent  de  la  cale^  un 
espace  vide  de  cinq  à'six  centimètres  a  été  ménagé  entre  la  mu- 
raille en  fer  et  le  vaigrage  qui  est  en  bois.  Cet  espace  s'étend 
depuis  la  ligne  des  hublots  jusqu'à  fond  de  cale.  Cette  dispo- 
sition avantageuse  permet  à  l'air  venu  du  dehors^  soit  par  les 
panneaux  seulement,  quand  les  hublots  sont  fermés^  soit  par 
les  deux  voies,  quand  ceux-ci  sont  ouverts,  de  pénétrer  libre- 
ment dans  les  profondeurs  du  navire,  afin  de  remplacer  d'une 
manière  non  interrompue  et  par  de  l'air  frais  l'air  vicié  et 
échauffé  que  reprennent  les  divers  moyens  d'extraction  énu- 
mérés  précédemment.  P. 


EXTRAIT 
DU  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE 


Sur  une  combinaison  directe  de  l'aldéhyde 
avec  l'acide  cyanhydrtque  ; 

Par  MM.  Simpson  et  A.  GaotiiH. 

Lorsqu'on  mélange  un  équivalent  d'aldéhyde  bien  sèche 
avec  un  équivalent  d'acide  cyanhydrique  anhydre,  les  deux 
corps  se  dissolvent^  mais  leur  union  ne  s'opère  qu'après  un 
contact  de  8  à  10  jours.  La  combinaison  reste  parfaitement 
transparente  et  incolore.  Les  auteurs  ont  analysé  le  liquide  qui 


(1)  Les  Yaigres  sont  les  planches  qui  coosUtaeot  le  reyétemeot  mtérieor 
d'uD  vaiBseaiu 
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bout  à  180^9  et  ils  Font  trouvé  formé  d'un  équivalapt  d'^l^- 
hyde  et  d'un  équivalent  d'acide  oyanbydrique. 

pect  huileux,  d'une  odeur  rappelant  légèr^pient  celle  de  ces 
jijpu^  fpiflP9Wint§j  d'y»?  p^ypttf  ^Pprg  et  acre.  A  la  tei^|pér^fure 
4^  150*  ï\  ^^  çiibif  a^pjjq^  ^}téf^fion,  iijais  à  IgO?  il  se  dé- 
4ouJ)l^  ^ptiyçipept  §t  \qïi  dqjt  pQUS§f  f  r^pjdemf nt  Iji  distjlla- 
tJRP,  si  l'on  yejjt  .epjRfcfigr  )a  déppinppfifisn  d'une  portiqn 
cpn^î^ér^ble  dp  1^  ipatièc^.  ïl  e§t  sql||)3le  d^ns  l'eau  en  forte 

l^  po|:a?ôe  c^pstigi^  favqfise  Iq  dédoublement  de  ce  porps 
ep  s^3  djepit  cojppfl^pts  ;  i}  se  forfj^q  c|u  pyapure  d^  potassium, 
4e  J'^pinppjaqjjp  et  4e  h  fé^i|?p  d'aldéhyde.  L'acide  chlprhj- 
4Fiqup  pp  go}ujion  ^fjifpftse  ppf^ceij^é^,  réagit  avec  énefgjie  à  }a 
température  prdinaire,  sur  le  cyanhydrpie  d'aldéhyde,  jpais 
•  on  peut  aisément  mêler  ces  deux  corps  au-dessous  de  0«.  Si  on 
laisse  alQjrs  kuF  méhnSÊ  s'pcb^llffer  peij  ^  ppu  dans  le  matras 
ouvert  qui  les  contient,  on  obtient  une  cristallisation  abon- 
dante. Le  tout  évaporé  au-dessou6de  100^  et  repris  par  l'alcool, 
a  laissé,  içu  J'pyapoF«|n|  dp  poiiypap^  up  r^\^^  ?|PBPpx  ;  ce- 
lui-ci traité  par  un  excès  d'oxyde  de  zinc  pur,  à  la  température 
de  100*,  après  y  avoir  ajouté  de  l'eau,  a  donné,  par  le  refroi- 
dissement des  cristaux  prismatiques  de  lactate  de  zinc. 

Les  auteurs  font  remarquer,  en  terminant  cette  note,  que  le 
cyanhydrate  d'aldéhyde  est  un  des  exemples  les  plus  frappants 
d'un  composé  organique  que  la  chaleur  dédouble  exactement 
en  ses  générateurs,  au  moment  même  de  sa  vaporisation,  et  que 

l'action  prolppgé^  du  t^ipfê  reproduit* 


Sur  le  chlorhydrate  diacide  cyanhydrigue  ; 
Par  M.  Armand  Gautier. 
Les  acides  bromhydrique  et  iodhydrique  se  combinent  dirçc- 
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reste  plu|  rien  dans  Iç  matra^.  Ppu^  obtenir  Ifi  ^inbinaison, 
OD  fait  passer  jusau'à  saturation  un  courant  d'acide  chlorby- 
driqué^aans  l'acide  cvanhydrique  anhydre  et  maintenu  à  — '15" 
ou  —  20*  dans  un  matras  çn  verre  foi*t  :  on  relire  alors  le  ina- 
Uas  fl|i  méian^ie  réfrigérant^  on  le  ferme  polidement.  et  on  le 
porte  à  +  35°  ou  40*.  Aucune  cpmbinaison  n'a  encore  lieu  ; 
mais  si  alors  on  le  laisse  de  nouveau  refroidir,  il  sç  produit  à 
UQ  moment  donné  une  viye  réaction  ;  la  liqueur  s'échauffe 
considérablement,  entre  en  ébullition,  et  une  masse  cristalline 
blandie  envahit  tout  le  liquide  :  c'est  le  chlorhydr^^te  d'acide 
cyanhydrique,  C'HÂz,  HGl.  Ce  composé  est  donc  formé  d'un 
équivalent  d'acide  cyai)bydriq)ie  et  d'un  équivalent  d'acide 
chlorhydrique,  ou  de  volumes  égaux  des  deux  corps. 

Le  chlorhydrate  diacide  cyanhyd|:ique  est  un  corps  blanc, 
cristallin,  sans  odeur,  d'une  saveur  saline  et  acide,  soluble  dans 
l'eau,  dans  l'alcool  anhydre  et  dans  l'acide  acétique  monohy- 
drat4,  |paj§  f 'al|^|rjai]it  fapi)pffx,ept  d^f^  phapun  j^  pe^  djssol- 
yams,  ^u^niç  ^  r^jçttpn  de  I4  chalejfr,  il  fbpd  pt  pe  ypj^^ijije 
aussitôt  sous  fpnne  4'aigWH^'S  prisj?ia|igfles,  p^ajs  ^^f  pftFti.qp 
§e  djfsfliff  toujof^  ej)  ^^^PSB^  ^f?  ^pjfief  cyanjjyfjpfjuç  et  pjilo- 

Si  op  ^  dissout  4w§  J'e^ii,  ij  s^  fJécpppo)Bç  JfFççqu^  ^^itqt 

A*C?H,  HCl  f  4H0  =  p*fl«q*  +  AiH«,Ha. 

Chlorhydrate  Acide       Chlorhydrate 

d'aci4e  cyai^iydriqiio.  fo|i^qi^.  4>iiuiu)p^^9^. 

U  cyipfhydrafe  4>çi.4p  i^yaBhyjifigffe  ç^t  iffi  cqçp^  s^fjjré. 
En  effet,  \p  cblpf^  pj  1^  Jifpjne  pe  ré^efif  i^Uf  ||ff  ijijp  Bjf 
substit^tipp,  en  d^gagpîflt  de  Y^f^  <*i9ï*y4R9»P  .0»  4p 
f  W4e  Ijfflffj^ydiigjie. 

Le  gaz  ammoniac  sec  l'attaque  viqlj^m^j^t  à  (çfflà  j  il  ^ 
fprnjç  ^jpsi  dn  cfrlf?fhy4r^fp  p^  i^  py^Jjydr^fç  4'9pï^|}qgi|gpe. 

Lorsqu'on  traite  le  chlorhydrate  d'acide  p-yff}I^y4Pflff  BH* 
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un  excès  d'alcool  absolu,  la  réaction  se  passe  d'après  l'équation: 

2{iUC»H,HCl)  +  2C*H«0»  +  CWCl  =  C*H«Cl  +  C*HO»,C*HH)  +  C«H»A2«Cl. 

Ghlorhydnte        Alcool.  Éther  Éther  formiqoa. 

d'aoidâ  eytnhidriqao.  chlorhydrique. 

Suivant  M.  Gautier,  C*H*Az'Cl  est  le  chlorhydrate  d'une  base 
identique  ou  isomérîque  avec  le  cyanure  d'ainmoniuiQ,  mais 
qu'il  n'est  pas  parvenu  à  isoler.  Pour  séparer  ce  nouveau  sel 
des  corps  qui  l'accompagnent,  on  filtre  la  liqueur,  on  distille 
le  chlorure  d'éthjle,  le  formiate  d'éthyle  et  l'excès  d'alcool, 
on  reprend  le  résidu  sec  par  l'alcool  absolu,  on  évapore  la  solu- 
tion alcoolique  et  l'on  obtient  par  le  refroidissement  des  cris- 
taux incolores,  très-solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  absolu. 
A  la  température  de  100",  ce  corps  se  dédouble  peu  à  peu  et 
finit  par  laisser  un  résidu  de  sel  ammoniac. 


Sur  le  raffinage  du  camphre  brut  ; 
Par  M.  Emile  Pebret,  pharmacien  à  Moret. 

Le  raffinage  du  camphre  constitue  une  opération  délicate  * 
les  ouvrages  de  chimie  donnant  peu  de  détails  sur  cette  fabri- 
cation, il  m'a  paru  utile  de  combler  cette  lacune. 

Le  camphre  brut  provient  soit  de  la  Chine,  soit  du  Japon.  Le 
premier  nous  arrive  en  caisses  carrées  contenant  50  kilogr.  en- 
viron de  camphre  ;  ces  caisses  sont  doublées  à  Fintérieur  de 
feuilles  de  plomb,  mais  il  est  rare  qu'elles  arrivent  en  bon  état^ 
aussi  renferment-elles  beaucoup  d'impuretés.  Le  camphre  du 
Japon  est  renfermé  dans  des  tinettes,  de  la  contenance  de 
48  kilogr.  environ  ;  il  est  plus  blanc  et  plus  pur  que  le  pre- 
mier. 

Les  impuretés  dont  il  s'agit  de  débarrasser  le  camphre  brut^ 
sont  du  chlorure  de  sodium,  du  soufre,  des  débris  de  feuilles 
et  de  tronc  de  laurier^  une  petite  quantité  de  matière  goudron- 
neuse provenant  de  la  sublimation,  enfin  des  quantités  d'eau 
variant  de  2  à  10  p.  100. 

On  débarrasse  le  camphre  de  toutes  ces  impuretés,  au  moyen 
de  la  sublimation. 
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Cette  opération  est  généralement  effectuée  sur  le  fourneau  à 
feux  isolés  ;  c'est  un  massif  en  briques  de  0'",80  de  hauteur  sur 
1*^60  de  largeur,  la  longueur  étant  proportionnée  à  la  quantité 
de  matras  qui  doivent  y  être  déposés  ;  chaque  face  verticale 
est  percée  du  nombre  de  foyers  correspondant,  lesquels  ont 
chacun  pour  ciel  un  trou  rond  destiné  à  recevoir  une  cuvette 
en  fonte,  deO*,01  d'épaisseur  et  d'un  diamètre  variant  de  0",40 
à  0",80  ;  leur  profondeur  est  de  Qb^^OS.  Chaque  cuvette  reçoit 
une  mince  couche  de  sable  fin  et  sur  ce  sable  on  dispose  le 
matras.  Ce  bain  de  sable  est  chauffé  directement  au  bois;  les 
grilles,  dans  ce  genre  de  fourneaux,  sont  mobiles  ;  elles  glissent 
dans  des  rainures  et  peuvent  ainsi,  à  volonté^  selon  les  besoins 
de  l'opération,  être  avancées  ou  reculées,  toutes  chargées  de 
combustible. 

Généralement,  un  atelier  de  raffinage  contient  deux  four- 
neaux pareils,  pouvant  contenir  chacun  40  matras  ;  c'est  dore 
pour  l'ouvrier  camphrien  un  travail  très-pénible  et  très-délicat. 
Cest  pourquoi  il  est  préférable  d'opérer  avec  un  fourneau  à 
feu  unique.  Ce  four  se  compose  d'un  massif  circulaire  de  ma- 
çonnerie en  briques^  ayant  à  son  centre  interne,  au  tiers  de  sa 
hauteur,  un  foyer  rond  dont  la  grille  carrée,  longue  de  tout  le 
diamètre  de  ce  foyer,  est  posée  à  peu  près  au  niveau  du  sol  ex- 
térieur ;  le  cendrier  s'enfonce  dans  le  sol  à  peu  près  de  0*,35  ; 
la  grille  reçoit  l'air  au  moyen  d'une  traînée  ayant  jour  à  l'exté- 
rieur de  l'atelier  et  venant  aboutir  sous  le  milieu  de  la  grille  à 
une  distance  de  0*^10  du  sol  du  cendrier.  Le  foyer  est  plafonné 
en  forme  de  voûte  surbaissée  en  briques  réfractaires,  supportée 
à  0"^30  de  la  grille  par  une  rangée  de  pilastres  en  briques  ré- 
fractaires  et  disposées  de  telle  façon  que  chaque  intervalle  de 
deux  pilastres  forme  un  carneau  correspondant  à  une  petite 
traînée,  laquelle  vient  frapper  directement  le  fond  de  la  cu- 
vette disposée  sur  la  sole.  La  flamme  passe  ensuite  par  un  sys- 
tème de  petites  traînées  ménagées  dans  la  maçonnerie  de  la 
voûte,  sous  les  cuvettes  du  deuxième  et  du  troisième  rang,  puis 
se  rend  dans  la  chambre  d'appel  située  sur  le  milieu  de  la 
sole.  Cette  chambre  est  constituée  par  une  courte  voûte  qui 
reçoit  sur  sa  partie  supérieure  le  tuyau  de  tirage  ;  elle  occupe 
le  centre  géométrique  du  fourneau*  La  surface  du  fourneau  est 


—  IM  — 

Uonzontalé  et  munie  de  tt'ous  dont  le  bord  est  gctrnl  de  oerèles 
de  fer  forgé  qui  dépassent  la  sUrfacë  du  fourneau  dé  O'^OB  â 
0"j09  afin  dé  retenir  le  sable  servant  an  baid. 

La  mise  eh  œuvré  est  effeëtuée  de  la  fàçbn  suivante  :  le 
dam[)fare  brut,  préalablement  désagrégé  avec  les  ihaifas  ou  les 
pieds,  est  mêlé  â  3  ou  5  p.  10b  de  cbaux  vive,  récemment  dé- 
Hifêe;  Ibr^u'il  renferme  du  sbufre^  j'y  ajothe  1  â2  |>.  100  de 
llttixille  de  fer,  qui^  bhtie  rataiitdge  de  retenir  tout  le  wiuftef 
dOnfié  généralehiènt  au  produit  sublimé  de  là  transparence  et 
dfe  là  8dnot"ité,  ce  èfUè  j'ttttHblxe  ft  la  formation  d'une  petite 
^Uâiitlté  a'iiuilë  de  bâtrirpUre  formée  patt  Thydrogèftè  naissant^ 
qill  ptéiiA  nài^ssincë  pkt  l'àctibil  d'ttti  àcidë  iffiiïéral  ou  orga- 
riiqdë  éùr  le  fëf  bdntëlltl  dstns  le  ëâmphte  b^ilt. 

La  matière  bien  mélangée  est  tamisée  et  versée  aU  ttiôfeti 
d'Uti  entonnoir  ààfiè  le  trtàtfiis;  qtie  Vtitï  à  éoln  de  rediplir  jus- 
qu'à là  haissSticë  dU  fcol:  Ces  tnatràs  doîveiît  être  en  verre 
soufflé,  ttës-Wlincë  ;  îU  ébfit  tondfe  et  plàt^;  lëtlr  fond  est  légè- 
l'feihètit  déprimé  ;  le  col,  très(-côiirt;  est  large  de  6  â  7  centî- 
mëtl-es;  là  siirfstcë  sfaj)ëHèiitë  è^t  aii^i  pëiï  bôttibéè  Ijue  possible. 

Lors^he  tdus  lès  tïiàttài  S6tit  rëitiplis,  on  lès  met  ehactin  sur 
éô'n  bàid  de  sslble,  et  on  les  fëcbtîv^è  èhtiètement  de  Sable  jus- 
qd'à  là  fcouixjîiiië,'  pôut  les  ptëseftëf  de  Và\t  frbîd  et  efl  mênië 
têtfips  àidë^  S  tittè  répattitibii  pf  otfiptè'  et  régdliëte  de  la  chaleur 
dàiik  tofaté  là  Miié:  On  àlliltrie  àlb'ii  le  fëh  et  dd  ëhàùfOi  trè^- 
IferiièïWënt  jusqti'à  Ifè";  bH  nlàihtieht  cette  tfe«i|létàtu^è  pefa- 
darit  Une  aëriîi-herfrfe  èftiltbtî;  puis  oti  là  pobftjè  Wpldeitieht 
ja^cltl'à  180  b«  190".  HàHi  là  prehUèrë  pàHië  de  Tôpét-atlbrij 
l'ëàtl  i'ëcliàppe  kbHi  îtiiiiit  de  fàpèHH  ëfaàrgëe^  de  trés-plëu  de 
cîlinphre  (ainsi  kjtte  je  ttl'ëd  sttii  àsSttré);  p'dfe;  16'^è  la  terti- 
p'étitture  s*ëlëvë,  le'  câfhpîrre  s'agglomère,  Se  rambîlit  atï  fortd. 
A  190%  les  patbis  du  tdi  Ée  gfài'nissent  de  gbtittèlettès  aqueuses 
qtië  Toutriet'  ëfilète  àtx  moyeti  d'un  jonc  auquel  est  fixé  une 
éponge  ;  là  chtite  de  ces  ^tittélettes  sur  le  fond  du  ballon  eti 
dëtènhinerait  fortement  là  f lipture. 

Après  3  heures  et  demie  dediauffe,  la  température  intérieure 
du  matras  étant  de  190  â  106%'  tout  le  camphre  e^t  fondu  ;  à  ce 
moment  Toutrier  dégarnit  de  sable  h  partie  supérieure  du 
bdlMi  qti'il  décoavrira  ^ooessîvMieiit  enwntè^  m  fat  et  à 
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mesure  de  Isi  condensatioii  du  produit,  et  il  recouvre  le  col  du 
matnto  d'un  bouchon  de  papier.  La  sublinliltion  marche  alors 
rapidement  et  il  faut  apporter  toute  son  attention  à  ce  que  la 
tempéi^turë  sdit  maintenue  tégulièretnent  à  ce  mqment  ;  si,  par 
malheur,  oii  la  poussait  trop  vivetnent^  et  que  le  camphre  vînt 
à  entrer  &i  ébullition)  les  portions  déjà  figées  pourraient  fondre 
et  toate  la  masse  venant  à  se  détacher,  briserait  forcément  le 
matras» 

De  5  en  5  minutes  l'ouvrier,  à  l'aide  d'un  jonc  flexible,  dé- 
gage le  Qol  du  ballon,  pour  permettre  l'échappement  des  der- 
nières traces  d'eàu; 

Lorsque  les  matras  sont  à  moitié  découverts^  le  feu  est  poussé 
de  manière  à  atteindre  200*"  à  l'intérieur  des  ballons  ;  la  tempe- 
niture  continue  à  monter  lentement  jusqu'à  205%  ou  elle  reste 
Hatioiinaire. 

Enfin,  lorsque  les  matras  sont  complètement  découverts,  et 
qu'à  tràters  lé  pain  formé^  on  aperçoit  le  fond  du  matras  sec, 
cm  abat  le  feu  et  on  procède  à  la  décharge. 

Les  matras  sont  retirés  du  bain  de  sable,  déposés  sur  un 
plancher  de  bois  unis,  et  laissés  à  refroidir  pendant  une  demi- 
heutfe;  puis  on  les  asperge  d'eau,  et,  en  même  temps,  l'ou- 
vrier muni  d'une  baguette  flexible  frappe  sur  ces  matras  quel- 
ques coups  qui  brisent  le  véirre  et  le  âëcdltént  instantanément. 
Le  camphre  est  recueilli  et  emmagasiné. 

Les  résidus  de  la  sublimation  sont  réunis  dans  une  chaudière 
en  fotlfê,  sublimes  A  leur  tdUt*^  et  le  flroduit  de  cette  opér<1tion 
est  travaillé  avec  le  camphre  brut.  Il  ne  faut  pas  ajouter  au 
camphre  brut  des  résidus  sales  bîi  trop  chargés  de  chaux^  de 
fer^  etc.,  comme  aussi  ne  pas  dépasser  de  10  à  15  p.  100  la 
quantité  de  camphre  déjà  raffiné  une  fois,  qu  on  veut  y  ajouter  ; 
oii  produirait  ainsi  des  matières  pyrogénées  qui  coloi^eni  lé 
pain* 

Chaque  opération  dure  environ  24  heures.  Un  matras  con- 
tenant 4  kilogr.  de  camphre  exige  autant  de  temps  qu*ûn  ma- 
tras en  contenant  6  kilogr.  ;  ce  qui  tient^  à  mon  sens,  à  ce  que 
le  camphre  renterme  deux  produits  diflerents,  se  sublimant 
Van  à  204®,  l'autre  à  une  température  plus  élevée.  Comme  il 
est  impossible  de  pousser  la  températui:e,  les  deux  opérations 
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se  terminent  à  la  fois.  Ces  deux  produits  possèdent  chacun  une 
odeur  spéciale  ;  celle  du  produit  supérieur  est  plus  térében-^ 
thinée  et  rappelle  celle  du  cubèbe  et  du  thym  mélangés. 

Lorsque,  dans  le  cours  de  la  sublimation,  un  ballon  vient  à 
se  casser,  il  faut  abattre  le  feu,  dans  le  cas  des  fourneaux  à 
foyer  isolé,  et  ne  toucher  au  ballon  qu'après  son  refroidissement. 
Dans  le  cas  du  fourneau  à  foyer  unique,  on  enlève  le  sable,  le 
ballon  et  son  contenu,  au  moyen  d'une  peUe  recourbée  qui 
permet  de  ne  pas  perdre  de  matière. 

Lorsqu'un  ballon  se  trouve  fendu,  sans  qu'il  y  ait  rupture, 
on  peut  souvent  continuer  l'opération,  en  collant  simplement 
une  bande  de  papier  sur  la  partie  fendue. 

Le  camphre  du  Japon  perd,  au  raffinage,  de  1  à  4  p.  100; 
celui  de  Chine,  ô  à  6  p.  100.  C'est  surtout  en  magasin  et  après 
le  raffinage  que  le  camphre  perd  de  son  poids  ;  aussi  faut-il 
avoir  soin  de  le  conserver  bien  emballé  et  couvert,  dans  des 
magasins  à  parois  en  briques  ou  en  pierres  de  taille^  bien  secs 
et  privés  de  courants  d'air»  sans  quoi  on  s'exposerait  à  des 
pertes  importantes.  P. 


MATIERE  MEDICALE. 


La  matière  médicale  à  P Exposition  universelle  de  1867, 
Par  MM.  J.  Léon  Soobeiran  et  Augustin  Dklondre. 

Portés,  d'une  part,  par  notre  goût  pour  l'étude  des  sciences 
physiques  et  naturelles  et,  d'autre  part,  par  nos  études  premières 
et  par  nos  relations  de  famille,  à  l'étude  des  questions  d'histoire 
naturelle  et  de  pharmacie,  tious  avons  été  vivement  frappés 
par  les  richesses  que  renfermait,  à  l'Exposition  universelle  de 
1867,  le  groupe  des  matières  premières,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  matière  médicale,  et  nous  avons  compris  l'intérêt  que 
présenterait  l'étude  de  l'Exposition  à  ce  point  de  vue.  Des  rela- 
tions  avec  un  certain  nombre  de  savants  étrangers  et  la  connais* 
sauce  des  langues  vivantes  devaient  nous  faciliter  la  réalisation 
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de  notre  désir.  De  plus,  la  bienveillance  toute  charmante  de 
MM.  les  commissaires  étrangers  nous  a  permis  de  consulter 
une  foule  de  documents,  les  uns  déjà  publiés,  mais  à  peine 
connus  en  France,  les  autres  complètement  inédits.  Nos  obser- 
Tations  sur  les  divers  produits  que  nous  avons  vus  à  TExposi* 
tion  et  les  documents  que  nous  avons  recueillis  sur  ces  pro- 
duits, peuvent  être  réunis  en  une  série  d'études  formant  un 
exposé  complet  et  fidèle  de  la  matière  médicale  telle  qu'elle  était 
représentée  à  l'Exposition  universelle.  Ce  sont  ces  études  que 
nous  sommes  dans  l'intention  de  publier  successivement  dans 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Nous  serions  très-heu- 
reux que  notre  travail  put  mériter  la  haute  approbation,  si 
précieuse  pour  nous,  de  nos  maîtres  et  de  nos  émules,  de  même 
que  celle  des  lecteurs  de  ce  journal,  si  experts  en  pareille  ma- 
tière. C'est  dans  leurs  bienveillants  encouragements  que  nous 
espérons  puiser  les  forces  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin 
une  tâche  que  nous  aurions  voulu  voir  remplie  par  notre  bien 
regretté  maître^  M.  le  professeur  Guibourt,  qui  a  fait  de  la 
matière  médicale  une  étude  si  consciencieuse  durant  toute  son 
existence  si  bien  remplie. 

Nous  commencerons  cette  revue  de  l'Exposition  par  une 
étude  sur  les  cinchonas  :  en  effet,  parmi  les  produits  de  la  ma- 
tière médicale  qui  figuraient  à  l'Exposition  universelle^  l'impor- 
tance incontestable  de  deux  faits,  l'envoi  à  l'Exposition  d'écorces 
de  cinchonas  provenant  des  Indes  Britanniques  et  la  première 
vente  presque  simultanée  de  cinchonas  de  cette  provenance 
sur  le  marché  de  Londres,  faisaient  ressortir  encore  ce  précieux 
fébrifuge  si  important  par  lui-même. 


Des  cinehonas  à  r Exposition  universelle  de  4867. 

L'étude  complète  d'un  végétal  en  général,  lorsqu'on  le  con- 
sidère au  point  de  vue  de  la  matière  médicale,  doit  comprendre  : 

1*  Le  végétal  vivant,  considéré  en  lui-même  dans  son  mode 
d'existence  et  dans  sa  place  systématique  dans  la  série  végétale; 

2*  La  partie  ou  les  parties  de  ce  végétal  qui  ont  été  appliquées 
I.  de  Pkam.  et  Oe  CUm.,  »•  siBiE.  T,  Vn.  (  Février  1868.)  0 
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mi  peatent  Atr«  appliquiti  à  U  médeçiiit,  tt  qui  pMTtnt  étrt 
reoueilli«t  et  ooftMrréti  «aat  subir  auottiM  modifiottQai  iwicunt 
ftltératioii  notabk  dans  leur  nature  ; 

S*  Lat  prinoipM  immédiattqui  ont  été  appliqués  Ou  pauTaat 
Atre appliqués  ea  médeoina  et  que  Toii  au  retira  par  des  procé*^ 
des  chimiques) 

4*  Les  produits  pharmaceutiques  que  Fou  préparst  soit  arec 
les  parties  du  végétal  qui  sont  appliquées  ou  peuTont  être  appli- 
quées en  médedne,  soit  aveo  les  prinoipes  immédiati  que  l'on 
en  retire  par  des  procédés  chimiques  | 

5*  L'étude  des  succédanés  de  ce  végétal  uu  des  substances 
qui  pourraient  remplacer  ce  yégétal,  s'il  faisait  défaut. 

L'étude  des  cinofa<mas  en  général  et  des  cindbonaa  à  l'£s» 
pontion  universelle  de  1867  en  particulier,  lorsqu'elle  est  con<- 
sidérée  au  même  pcHnt  de  vue»  doit  égaUmeut  envisager  les 
dnchonas  sous  oes  quatre  points  de  vue  et  doit  porter  sucoesi' 
slvement 

1*  Sur  les  eificAomw  en  eux*mAmes  considérés  comme  végétal 
vivant  et  comme  eq»èce  botanique  ; 

2*  Sur  la  partie  des  cinchonas  qui  eit  utilisée  en  médeduCt 
sur  l'écoree  des  dnohonas  ou  p$infuifia  | 

8^  Sur  les  principes  immédiats  queronenretire  par  des  procé- 
dés chimiques,  sur  la  quinine^  les  alcaloïdes  autres  que  la  qui- 
nine, tels  que  la  dnaboninct  la  oinchonidinei  laquinidine,  etc, 
lesprinoipes  immédiats  autres  que  les  alcaloïdes,  tels  que  l'acide 
quinovîque,  etc,  eta  i 

4*  Sur  lespféparations  pharmaceutiques  queFon  prépare,  soit 
avec  le  quinquina,  soit  avec  les  divers  principes  immédiats  que 
l'on  tire  de  ces  ëcorces; 

5*  Sur  les  succédanés  des  quinquinas. 

/.  Des  cinchonas  considéris  comme  vigkol  tÊémni  H  comme 

espèce  botaniguen 

Les  cinchonaSi  considérés  comme  végétal  vivant,  sont  des 
arbres  originaires  de  la  partie  tropicale  de  TAmérique  du  Sud. 
Ils  y  croissent  à  dififérentes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  les  forêts  vierges  du  Venezuela,  de  la  Nouvelle- 
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Grenack,  de  FËqaatear,  du  Pérou,  de  la  Bolivie,  l'épubliques 
limitrophes  l'une  de  l'autre . 

Les  voyages  des  différents  savants  qui,  depuis  Joseph  de  Jus* 
sieu  et  la  Condamiae,  ont  visité  la  partie  tvopioale  de  FAmé- 
rique  du  Sud,  et  surtout  les  voyages  de  Bonpland  et  de  Hum- 
boldt,  de  M.  Weddell  et  enfin  de  M.  Karsten,  tout  en  nous 
indiquant  de  nouvelles  parties  de  l'Amérique  tropicale  où  Ton 
pouvait  aller  en  cherchée,  ont  beaucoup  contribué  à  nous  faire 
eonnatUre  d'une  manière  positive  les  limites  qui  devaient  être 
assignées  à  la  région  des  cinchonas. 

Cette  région  s'étend  de  19  degrés  latitude  8.,  où  M.  Weddell 
a  trouvé  le  einûhona  au$trali$^  et  peut  être  de  22  degrés  lati- 
tude S.  où,  suivant  Scherxer,  il  existerait  des  cinchonas  dans 
les  forêts,  entre  Tarija  et  Gochabamba,  jusqu'à  10  degrés  N., 
ou  l'on  rencontre  le  cinehona  eardi/vliaf  S.-8.  O.  de  Carajas, 
auquel  vient  s'associer  aussi  le  cinehona  tueujeniù  ;  ils  suivent 
ainsi  la  courbe  presque  semi^circulaire  des  Cordillères  des 
Andes,  sur  une  étendue  de  1,740  milles  de  latitude. 

Les  cinchonas  fleurissent  sous  une  température  froide,  mais 
égale,  sur  les  versants  et  dans  les  vallées  et  les  ravins  des 
montagnes,  entourés  par  une  mise  en  scène  tout  à  fait  majes- 
tueuse, ne  descendant  pas  au-dessous  d'une  élévation  de  deux 
mille  cinq  cents  pieds  et  montant  jusqu'à  une  hauteur  de  neuf 
mille  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Dans  les  forêts  na^ 
tives,  où  les  cinchonas  se  rencontrent,  chaque  espèce  n'est  pas 
seulement  séparée  des  autres  par  zones  correspondant  à  une 
altitude  déterminée^  mais  aussi  par  zones  liniitées  par  des  pa- 
rallèles de  latitude. 

En  Bolivie,  dans  le  Caravaja,  par  exemple,  le  cinehona  cali" 
ioya  abonde,  mais  il  n'a  jamais  été  trouvé  à  une  distance  de 
rÉquateur  plus  rapprochée  que  12  degrés  S.  Entre  12  degrés  S. 
et  10  degrés  S.,  les  forêts  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  occu- 
pées par  des  espèces  sans  valeur,  tandis  que  dans  le  nord  du  Pérou 
on  rencontre  les  écorces  grises  du  commerce  si  justement  ap- 
préciées. Entre  chacune  de  ces  limites  en  latitude,  les  diiTé- 
rentes  espèces  sont  encore  réparties  par  zones  d'altitude.  Tou- 
tefois, cette  répartition  par  zones  de  latitude  et  d'altitude  n'est 
pas  une  règle  absolue;  mais  elle  s'applique  surtout  aux  espèces 


—  132  — 

les  plus  délicates,  qui  sont  ordinairement  aussi  les  plus  pré- 
cieuses. Toutes  les  espèces  peuvent  du  reste  être  aiFectées  par  des 
circonstances  locales  qui  modifient  plus  ou  moins  la  position 
de  leurs  zones  en  ce  qui  regarde  l'altitude. 

La  région  des  cinchonas,  en  partant  du  sud,  commence  dans 
la  province  bolivienne  de  Cochabamba  par  19^  S.,  passe  par 
les  Yungas  de  la  Paz,  Larecaja,  Gaupolican  et  Munecas  pour 
entrer  dans  la  province  péruvienne  de  Caravaya  ;  elle  entre  de 
là  dans  les  forets  du  Pérou  par  le  coté  oriental  des  Andes,  et 
s'étend  de  Marcupata,  Paucartambo,  Santa* Anna,  Guanta  et 
Uchubamba,  jusqu'à  Huanuco  et  Huamalies,  où  se  trouve  le 
quinquina  gris.  Elle  va  de  là,  par  Jaen,  jusqu'aux  forêts  voi- 
sines de  Loxa  et  de  Guenca,  et  s'étend  sur  les  versants  occiden- 
taux du  Chimborazo.  Elle  reprend  alors  par  1*51'  latitude  M. 
à  Amalguer,  passe  par  la  province  de  Popayan  et  s'étend  sur 
les  versants  des  Andes  de  Quindin  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne 
sa  limite  septentrionale  elle-même  sur  les  hauteurs  boisées  de 
Santa-Mérida  et  de  Santa-Martha* 

Les  conditions  dans  lesquelles  les  cinchonas  vivent  dans 
leurs  pays  d'origine,  nous  sont  de  jour  en  jour  mieux  connues 
par  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  visité  les  pays  dont  les  cin- 
chonas sont  originaires. '^Nous  trouvons  sur  ce  sujet  des  rensei- 
gnements dans  les  écrits  des  la  Gondamine,  Santesteban,  Mu- 
tis,  Renquifo,  Dombey,  Ruiz  et  Pavon,  Zea  et  Galdas,  Fafalla 
et  Manzanilla,  don  Juan  deBazares,  deHumboldtetBonpland, 
Rubin  de  Gelis,  Taddaevs  Haenke,  Bergen,  Weddell,  Delon- 
dré,  etc.,  etc.;  dans  les  relations  de  voyages  plus  récentes  de 
MM.  Grudot,  Hartweo,  Pugdie,  Warscewicz,  Linden,  Funk. 
Schlim,  Karsten,  Triana,  Rampon^  etc.,  etc.,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Nouvelle-Grenade,  et  de  MM.  Pœppig,  Tschudi, 
Lechler,  etc.,  etc.,  en  ce  qui  concerne  le  Ghili  et  le  Pérou;  dans 
les  observations  encore  plus  récentes  de  M.  Scherzer  qui  faisait 
partie  de  l'expédition  de  circuuinavigation  de  la  frégate  autri- 
chienne la  Novarra'j  dans  les  comptes  rendus  des  expéditions 
de  M.  Hasskarl  et  de  MM.  Glements  R.  Markham,  Spruce, 
Pritchett,  Gross,  etc.,  etc.  Les  observations  de  ces  savants 
voyageurs  relatives  à  la  culture  ont  été  résumées  d'une  manière 
remarquable  dans  le  mémoirepublié  en  1863  par  M.  deMartius 
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dans  le  Buchner^ê  "Repertorium,  tome  XII,  pages  362,    373. 

Mais  le  transport  des  cinchonas  dans  des  pays  autres  que 
leurs  pays  d'origine  et  leur  culture  en  serres  dans  des  contrées 
européennes,  yenant  précéder  les  tentatives  si  remarquables 
d'acclimatation  effectuées  par  les  Hollandais  et  les  Anglais  dans 
leurs  colonies  des  Indes  Orientales  et  couronnées  d'un  succès  si 
complet,  nous  ont  apporté  un  nouveau  contingent  de  rensei- 
gnements sur  les  conditions  d'existence  des  cinchonas. 

Ce  nouvel  ordre  de  renseignements  se  trouve  réparti  dans  les 
publications  si  savantes  et  si  intéressantes  de  M.  J.  E.  Howard 
qui  n'est  jamais  allé,  il  est  vrai^  dans  les  pays  dont  les  cincho- 
nas sont  originaires,  mais  dont  la  fabrique,  les  serres,  le  musée 
et  les  ouvrages  constituent  un  ensemble  aussi  complet  que  pos- 
sible de  Tétat  actuel  de  la  science  cinchonologique  sous  toutes 
ses  formes  et  dans  les  publications  de  M.  le  docteur  Hooker, 
dont  les  soins  si  judicieux  ont  assuré  le  développement  des 
graines,  déposées  au  jardin  botanique  royal  de  Kew.  Dans  la 
première  période  des  expériences  d'introduction  des  cinchonas 
dans  les  Indes  britanniques  à  la  suite  du  retour  de  M.  Clé- 
ments R.  Markham  en  Europe,  les  serres  de  Rew  servirent  de 
réserve  pour  parer  aux  chances  d'un  insuccès  pareil  à  celui  qui 
avait  terminé  la  tentative  antérieure  de  M.  Fortune.  A  côté  de 
ces  documents,  nons  devons  mentionner  encore  comme  renfer- 
mant des  renseignemens  du  même  ordre  les  rapports  sur  les 
cultures  des  cinchonas  dans  les  Indes  néerlandaises  faits  par 
MM.  Teysmann,  Hasskarl,  Junghuhn,  De  Yrij,  Van  Gorkom, 
etc.,  etc.,  et  les  i*apports  sur  les  cultures  des  cinchonas  dans 
les  Indes  britanniques  faits  par  MM.  Mac  Ivor^  Thwaites , 
Anderson,  Mac  Kay,  etc.,  etc.,  ainsi  que  les  publications  d% 
M.  Cl.  R.  Markham  sur  le  même  sujet  * 

La  première  idée  de  transporter  les  cinchonas  dans  des  pays 
autres  que  leurs  pays  d'origine  appartient  incontestablement  à 
la  Gondamine.  C'est  dans  son  voyage  sur  V Amazone  qu'il  fut 
tenté,  pour  la  première  fois,  de  transporter  en  Europe  des  cin- 
chonas vivants.  La  Gondamine  réussit  à  les  conserver  pendant 
les  premières  mille  lieues  de  la  route;  mais  un  accident  vint 
alors  détruire  le  fiuit  de  plus  de  huit  mois  de  soins.  Une  vague 
engloutit  tout.  La  Gondamine  perdit  ainsi  ces  cinchonas,  après 
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tant  de  soins  qu'il  en  ayait  pns  pendant  un  voyage  de  plus  de 
douze  cents  lieues.  Telle  fut  malheureusement  Tissue  de  la 
première  tentative  faite  pour  transporter  les  plants  des  cin*> 
chonas  loin  de  leurs  forets  natives.  Les  tentatives  faites  depuis 
cette  époque  par  d'autres  savants  voyageurs  avaient  également 
été  sans  résultat. 

M.  Weddell  fut  plus  heureux  :  les  graines  de  cinchona  qu'il 
avait  recueillies  dans  son  voyage,  avaient  été  remises  par  lui  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Semées  dans  les  serres  de 
cet  établissement,  sous  la  surveillance  de  M.  Houllet,  elles  y  ont 
levé  et  ont  donné  les  premiers  plants  de  cinchonas  que  Ton 
ait  vus  vivants  en  Europe.  Ce  sont  enfin  ces  plants  qui  ont 
servi  aux  premières  tentatives^  malheureusement  presque  toutes 
infructueuses,  qui  ont  été  faites,  soit  en  Afrique,  soit  en 
Asie.  C'est  donc  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  qu'a 
été  faite  la  preniière  tentative  de  culture  des  cinchonas  dans 
des  serres  en  Europe.  Actuellement,  il  existe  des  cinchonas 
dans  les  serres  de  presque  tous  les  jardins  botaniques  un  peu 
importants  de  l'Europe,  etdans  quelques  uns  de  ces  jardins  bota- 
niques^ le  nombre  des  cinchonas  cultivés  est  tel  que  l'on  peut 
dire  que  c'est  une  véritable  culture  des  cinchonas  en  serre.  Ce 
fait  se  présente  surtout  dans  les  pays  où  la  culture  en  serres  a 
pu  servir  de  réserve  pour  des  colonies  extra-européennes,  ainsi 
que  cela  s'est  rencontré  pour  la  Hollande  et  PAngleterre, 

En  Hollande,  les  cultures  des  jardins  botaniques  d'Amsterdam 
et  des  diverses  universités  néerlandaises,  notamment  de  celle  de 
Leyde  [servaient  de  réserve  en  cas  d'insuccès  des  tentatives  d'ac- 
climatation faits  à  Java.  U  en  était  de  même  en  Angleterre  des 
cultures  de  cinchonas  faites  au  jardin  botanique  de  Kew  sous 
la  direction  de  M.  le  D' Hooker  et  dans  les  serres  particulières 
de  M.  Howard.  L'un  de  nous,  M«  Soubeiran,  a  même  rap- 
porté récemment  de  Londres  un  plant  de  Cinchona  uritusinga 
provenant  des  serres  de  M.  Howard,  qui  lui  avait  été  donné 
par  ce  savant  industriel.  Nous  espérons  que  les  cultures  entre* 
prises  actuellement  au  jardin  botanique  de  Coïmbre  sous  la 
direction  de  M.  Edmond  Goeze,  pourront,  daus  un  délai  très- 
rapproché,  être  considérées  aussi  comme  le  point  de  départ  de 
Tacclimatatiou  des  cinchonas  dans  les  colonies  portugaises,  et 
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i|tt'il  «tt  Mim  trè8«pfodbAinement  de  mém»  des  cultures  eotm^ 
priées  eu  œ  moment  en  Fnmoe  afin  de  réaliser  Tintroduction 
des  cindionas  dans  nos  eolooies* 

Mais  à  côté  de  ces  cultures  faites  dans  le  but  de  réaliser  des 
letttatÎTes  d^aoelimatatâon^  nous  deyons  en  citer  d'autres ,  ce 
sont  celles  que  Ton  peut  otiserrer  dans  quelques  jardins  bota** 
aiques  de  Belgique,  et  notamment  celles  de  M.  Linden,  de 
BraneUesy  et  celles  de  M.  £•  Morren»  de  Liège. 

Les  eulturel  de  Mt  Lioden  étaient  du  reste  représentées  à 
l'Exposition  universelle;  en  effet, au  milieu  des  plantes  d'intro- 
duction BOiiyeUe  exposées  par  M.  J.  Linden  dans  le  parc  ré- 
servé auxquelles  le  jury  des  récompenses  de  TExposition  uni- 
verselle a  décerné  un  grand  prix  avec  objet  d'art,  nous 
y  avons  observé  plusieurs  pieds  de  cincbonas. 

A  o6sé  des  cultures  de  M*  Linden  à  Bruxelles  et  de  de  M.  E. 
Morreo  àLiége,  nous  citerons  encore  oelles  de  M.  Ferdinand 
Kelfeljan  à  Namur  dt  celles  de  M.  Yan  Houtte  à  Gand. 

Les  serres  du  jatdin  botanique  de  la  ville  de  Berne  contien- 
nent Msai  ua  asees  grand  nombre  de  pieds  de  einchonas* 

Ia  n»^  ott  yrodism  aicaérp. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

Ik  la  sémcû  de  la  Sod&é  de  phormacie  de  Paris  ^ 

du  8  Janvier  4868. 
Prësideuos  de  M.  Màm^Ylce-présideiit. 

Le  procès-*verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1*  une  lettre  de 
M.  Bussy,  président  pour  1868,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  k  la  séance;  2**  une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui 
présente  un  médaillon  de  Thénard  obtenu  par  Vemploi  d*une 
combinaison  àt  chlorure  de  magnésium  et  de  magnésie  cal- 
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cinée,  en  faisant  remarquer  que  ce  procédé  de  fabrication  des 
empreintes  était  communiqué,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  Société 
par  un  pharmacien  de  province,  ignorant  sans  doute  qu'il  était 
connu  depuis  plusieurs  années. 

Dans  la  même  lettre,  M.  Stanislas  Martin  rappelle^  à  propos 
de  la  culture  du  caféier,  l'influence  puissante  du  sol  et  du 
climat  sur  la  nature  des  végétaux  et  de.  leurs  produits.  La 
graine  du  caféier  doit  être  semée  dans  des  terres  d'une  couleur 
spéciale.  Celles  qui  sont  d'un  brun-foncé  sont  les  moins  esti- 
mées. Cette  règle  est  obsei-vée  dans  le  royaume  d'Yémen,  vers 
le  canton  d'Adeu,  à  l'île  Bourbon,  à  la  Martinique  et  au  Brésil. 
M.  Stanislas  Martin  se  propose  de  rechercher,  de  concert  avec 
M.  Baudrimont,  la  cause  de  cette  préférence  par  l'examen  d'un 
échantillon  de  terre  végétale  prise  sur  une  des  montagnes  du 
Maranguape  (Brésil),  où  la  culture  du  café  se  fait  sur  une 
grande  échelle.  Cet  échantillon  lui  a  été  envoyé  par  M.  Ma- 
noël  Ferrena  Lagos,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Rose,  mem- 
bre de  l'institut  historique  et  géographique  de  Bio  de  Janeiro. 

M.  Boudet  fait  observer  que  l'application  de  l'oxychlorure 
de  magnésium  au  moulage  n'est  qu'une  imitation  du  procédé 
Sorel,  basé  sur  l'emploi  de  l'oxychlorure  de  zinc,  comme  subs- 
tance plastique.  Il  demande,  en  outre,  quelle  est  la  compo- 
sition de  l'oxychlorure  magnésien  dont  les  proportions  auraient 
besoin  d'être  indiquées. 

M.  Stanislas  Martin  répond  que  le  mélange  Sorel  a  l'incon- 
vénient de  se  fendiller  par  le  froid,  ce  qui  n'arrive  pas  au 
mélange  magnésien.  Il  ignore,  du  reste,  la  composition  de  ce 
dernier,  dont  il  n'est  pas  l'auteur,  et  dont  il  se  borne  à  cons- 
tater l'usage,  déjà  assez  répandu.  Son  emploi  consiste  à  mêler 
du  chlorure  de  magnésium  avec  de  la  magnésie  calcinée,  à 
malaxer  la  pâte,  et  à  mouler. 

M.  Mialhe  croit  que  ce  composé  doit  être  très-basique,  à  en 
juger  par  l'oxychlorure  de  zinc  employé  par  les  dentistes,  et 
dans  lequel  l'oxyde  de  zinc  est  toujours  en  excès. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  la  revue  pharma- 
ceutique de  la  société  de  pharmacie  de  la  République  argen- 
tine (renvoyé  à  M.  L.  Soubeiran)  ;  2*  une  brochure  italienne 
sur  la  semence  de  ricin  (renvoyée  à  M.  Poggiale). 
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M.  Schaeufi%le  présente  un  travail  imprimé  de  M.  le  profes* 
seur  Béchamp,  sur  la  circulation  du  carbone  dans  la  nature. 

M.  Roucher  présente  une  brochure  de  M.  Gastinel  sur  la 
culture  du  pavot  et  la  récolte  de  l'opium,  et  sur  la  *construc- 
tion  des  fours  à  couver  dans  la  haute  Egypte. 

M.  Gastinel  est  parvenu  à  rehausser  considérablement  la 
proportion  des  alcaloïdes  dans  les  opiums  de  la  haute  Egypte, 
en  modifiant  les  procédés  de  repiquage  et  d'arrosage  des  jeunes 
pavots  et  en  changeant  l'époque  de  l'incision  des  têtes.  Il  a 
ainsi  obtenu  des  opiums  contenant  au  delà  de  9  pour  100 
d'alcaloïdes,  au  lieu  de  2  à  3  pour  100,  que  renferment 
ordinairement  les  opiums  égyptiens. 

Dans  une  seconde  partie  de  son  travail,  le  même  auteur 
donne  la  description  des  fours  à  couver  dont  l'emploi  remonte, 
en  Egypte,  à  une  époque  très-reculée,  et  qu'il  émet  le  vœu 
de  voir  introduire  en  France. 

M.  Soubeiran  fait  remarquer  que  les  résultats  de  M.  Gas- 
tinel sur  les  opiums  cultivés  au  jardin  d'acclimatation  du  Caire 
ont  été  mis  en  doute  à  la  Société  d'acclimatation  par  M.  Fi- 
gari-Bey,  qui  pense  que  les^procédés  de  culture  et  de  récolte 
de  M.  Gastinel  ne  paraissent  pas  de  nature  à  avoir  pu  élever, 
d'une  manière  aussi  considérable,  la  proportion  des  alcaloïdes 
dans  les  opiums  de  la  haute -Egypte. 

En  ce  qui  concerne  les  fours  à  couver,  M.  Soubeiran 
regrette  que  M.  Gastinel  n'ait  pas  ajouté  à  ses  renseignements 
des  détails  sur  les  fours  à  couver  de  la  Chine  et  de  l'Inde. 
Dans  ces  contrées,  l'industrie  de  l'éclosion  artificielle  est  pra- 
tiquée de  temps  immémorial  et  avec  une  persévérance  et  une 
patience  telles  que  la  chaleur  de  l'homme  lui-même  est  mise 
à  profit  pour  cette  opération.  En  France,  les  essais  de  ce  genre, 
tentés  pour  la  première  fois  par  Réaumur,  ont  été  renou- 
velés depuis  à  diverses  reprises,  et  toujours  sans  succès,  ce  qu'il 
faut  probablement  attribuer  aux  conditions  défavorables  de 
température  qu'offre  notre  climat. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant. 
M.  Planchon,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  est 
élu  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Soubeiran  présente  à  la  Société  deux  tableaux  d'échantil- 
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loDê  des  quinquinas  cultivai  dans  les  Ind«  britanniques,  les- 
quels lui  ont  été  adressés  par  M.  J»  £.  Howard.  Il  entro  dan» 
quelques  explications  sur  les  a?antagei  des  méthodes  appli- 
quées aux  Indes  anglaises  à  la  culture  des  cinohonasi  notam- 
ment de  la  méthode  du  moussage  suirie  avec  tant  d'intelU- 
gence  par  M.  Mac-Iror. 

Les  échantillons  présentés  au  nom  de  M.  Je  E»  Howard  sont 
au  nombre  de  treize,  parmi  lesquels  on  remarque  : 

1*  Dés  écorces  de  Cinchona  êuûeirubra  qui  donnent  auunt  de 
quinine  et  de  cinchonine  que  celles  de  l'Amérique  du  8ud| 

2*  Un  bon  de  seconde  année  de  C  sticcirubra  sans  alcaloïdes; 

3*  Des  écorces  de  C,  pahudiana^  C.  calisaya  (var.  Jûsephina, 
C,  officinalii  (var  Bomplandiana  colorata,  ou  Colorado  del  Rey), 
pauvres  en  alcaloïdes; 

4*"  L'écorce  du  C  succirubra  à  l'état  naturel,  contenant  6,95 
p.  100  d'alcaloïdes,  et  la  même  écorce  ayant  été  couverte  de 
mousse  pendant  six  mois  et  renfermant  alors  9,26  p.  100  d'al- 
caloïdes ; 

6*  L'éooroe  du  C.  pahudiana^  provenant  d'un  arbre  de  cinq 
ans,  couvert  artificiellement  de  mousse^  et  contenant  2^21  d'al^ 
caloidey  tandis  que  la  même  ëcorœ^  i  l'état  naturel^  n'en  reA*> 
fermait  pas; 

6*  Le  bois  d'un  C.  iucdrubrù  auquel  on  a  6té  une  partie  de 
l'écorce^  sans  recouvrir  de  mousse  après  l'opération.  On  voit 
combien  Tarbre  a  souffert  tandis^  que  quand  on  le  couvre  de 
mousse,  il  ne  souffre  nullement; 

7*  L'écorce  d'un  C.  suûcirubra  renouvelée  pour  la  troisième 
fois  sous  la  mousse,  et  montrant  ainsi  combien  Fécorce  se  te« 
nouvelle  facilement  par  ce  procédé; 

8**  Un  échantillon  de  Técorce  de  600  jeunes  C  suceirubrà^ 
coupés  dans  le»  plantations  de  sir  W.  Denison,  à  Ootacamund, 
et  dont  on  a  vendu  l'écorce,  à  Londres,  en  1867,  i  raison  de 
2  francs  la  livre,  ce  qui  montre  que  le  temps  n'est  pas  éloigné 
où  les  Anglais  pourront  être  rémunérés  de  leurs  efforts  pour 
arriver  à  l'acclimatation  des  cinchonas» 

M.  Bttignet  rappelle  une  lettre  écrite  i  ce  sujet  par  M.  Mar- 
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kham  et  insérée  au  Journal  de  pharmacie^  D  demande  si  l'on 
a  fait  des  etsais  de  culture  de  quinquinas  dans  les  possessions 
françaises. 

M.  Boudet  cite  les  résultats  de  M.  de  Yrij  sur  les  cliange- 
ments  apportés  par  la  culture  dans  la  proportion  des  alcaloïdes 
du  quinquina* 

M.  Soubeiran,  répondant  à  ces  diverses  obseryations^  dit  que 
M.  Markham  est  l'initiateur  de  la  tentative  d'acclimatation 
des  quinquinas  dans  les  Indes  anglaises,  et  que  M.  Mac^Ivor^ 
qui  a  été  superintendant  de  culture,  sous  la  haute  direction  de 
M.  Markham,  est  le  véritable  inventeur  du  procédé  du  mous- 
sage. 

n  a  constaté  que  MM»  Howard  et  de  Yrij  sont  en  désaccord 
au  sujet  des  effets  de  la  culture  sur  la  richesse  des  quinquinas, 
mais  il  ne  saurait  se  prononcer  entre  ces  deux  savants.  L'hono- 
rable membre  relate  ensuite,  en  peu  de  mots,  l'historique  de 
l'acclimatation  des  quinquinas  en  France.  Les  premiers  quin- 
quinas, rapportés  du  Pérou  par  M.  Weddell»  ont  péri  en  France. 
Depuis  lors,  des  essais  ont  été  entrepris  à  la  Réunion  par 
MM.  Morin  et  Yindson,  d'autres  encore  à  la  Guadeloupe.  Ces 
essais  sont  encore  à  leur  début.  En  Algérie,  quelques  tentatives 
faites  dans  les  gorges  de  la  Ghiffa,  où  se  trouvent  réunies  les 
conditions  d'altitude  et  d'humidité  nécessaires  à  cette  culture, 
n'ont  donné  que  des  résultats  fort  incomplets.  A  Rio-de- Janeiro, 
on  a  obtenu  d'assez  beaux  succès,  mais  également  récents.  En- 
fin M.  José  d'O'Ganto  possède,  aux  environs  des  Açores,  des 
cultures  de  quinquina  qui  se  développent  très-bien • 

En  résumé  ce  n'est  que  dans  les  Indes  anglaises  et  néerlan- 
daises qu'il  y  a  un  noidbre  considérable  de  quinquinas.  On  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  2,000,000  de  pieds  dans  les  seules 
Indes  anglaises. 

M.  Stanislas  Martin  ajoute  qu'une  analyse,  de  quinquina  de 
l'Algérie  a  été  publiée  par  M.  Bouchardat  il  y  a  quelques 
années. 

M.  Mialhe  soulève  la  question  de  savoir  si  les  quinquinas 
recouverts  de  cryptogames  sont  les  plus  riches  en  principe 
actif,  conformément  à  l'opinion  ancienne,  et  demande  quel  est 
ici  le  rôle  de  la  lumière. 
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M.  Soubeiran  répond  que,  dans  Tlnde,  on  attribue  la  pau- 
vreté en  alcaloïdes  à  Faction  destructive  de  la  lumière  sur  les 
alcaloïdes  de  Técorce,  en  Tabsence  du  moussage. 

M.  Schaeuifèle  cite  un  fait  tendant  à  faire  croire  que  M.  Gui- 
bourt  considérait  les  quinquinas  gris  recouverts  de  lichens  comme 
les  plus  précieux  ;  Popinion  de  M.  Guibourt  sur  ce  point  est 
l'objet  de  diverses  interprétations  de  la  part  de  MM.  Mialhe, 
Regnauld  et  Marais.  Ce  dernier  pense  que  M.  Guibourt  carac- 
térisait comme  bon  le  quinquina  Loxa  recouvert  de  lichen, 
mais  qu'il  admettait  que  d'autres|  espèces  sans  lichens,  telles 
que  le  quinquina  Huanuco,  contenaient  plus  d*alcaloïdes  que 
le  Loxa. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Stanislas  Martin  lit,  au  nom  de  M.  Baudrimont  et  au 
sien,  un  rapport  favorable  sur  M.  le  D'  Besnou,  pharmacien- 
major  de  la  marine  ^et  professeur  à  Cherbourg,  candidat  au 
titre  de  membre  correspondant  national.  L'élection  aura  lieu 
dans  la  séance  prochaine. 

M.  Tassart  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  comptes  du  trésorier.  Le  rapport  est  approuvé. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures.  . 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  Par  décret  du  26  décembre  1 867,  et  sur  le  rapport  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  le  traitement  éventuel  des 
professeurs  titulaires  et  adjoints  de  l'école  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg  est  fixé  à  mille  francs,  comme  à  l'école  de 
Montpellier. 

—  On  lit  dans  le  journal  Les  mondes,  9  janvier  1868: 

Les  premières  expériences  d'éclairage  faites  par  MM.  Tessié 
du  Mothay  et  Maréschal,  sur  la  place  de  Tliôtel  de  ville,  ont  très- 
bien  réussi.  La  lumière,  pure  et  blanche,  permet  la  lecture  d'un 
journal  à  vingt-cinq  pas  et  laisse  distinguer  les  nuances  les  plus 
tendres  de  la  couleur  des  étoffes.  Elle  résulte  de  la  combustion  du 
gaz  d'éclairage  ordinaire  par  l'oxygène.  Un  petit  cylindre  de  ma- 
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gnësie,  interposé  au  milieu  du  jet  en  combustion,  y  devient  lu- 
mineux et  fournit  une  quantité  de  lumière  que  le  photomètre  a 
faitapprécier  àsoixante  fois  celle  que  produirait,  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  le  gaz  d'éclairage  consommé. 

a  3  mètres  cubes  de  gaz  d'éclairage  et  4  mètres  cubes  d'oxy- 
gène à  72  centimes,  valant  ensemble  8  fr  90*"  donnent,  d'après  les 
expériences  photométriques  déjà  faites,  la  même  quantité  de 
lumière  que  180  mètres  cubes  de  gaz  ordinaire,  dont  la  valeur 
est  de  54  francs.  C'est,  à  lumière  égale,  une  économie  de  45  francs 
10  centimes»  v 

—  Dans  le  rapport  sur  les  prix  de  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Paris,  pour  Tannée  1867,  on  a  annoncé  que  la  3*  épreuve  du 
concours  de  l"*  année  avait  eu  pour  sujet  la  préparation  de  l'acide 
cyanhydrique  médicinal,  par  le  procédé  de  Géa  Pessina.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  répéter  que  cette  dénomination  fautive  re- 
monte à  la  i'*  édition  du  traité  de  Pharmacie  de  MM.  Henry 
etGuibourt.  M.  Pessina,  ancien  pharmacien  distingué  de  Milan, 
avait  pour  prénom  Giuseppe  (Joseph).  C'est  par  une  erreur  de 
typc^raphie  que  cette  erreur  s'est  propagée. 

—  On  trouve  dans  le  journal  anglais  :  V Opinion  publique^  du 
29 novembre  1867,  une  note  relative  à  un  rapport  d'experts-chi- 
mistes, au  sujet  de  l'analyse  qu'ils  avaient  été  chargés  de  faire  de 
l'atmosphère  qui  circule  dans  les  chemins  de  fer  souterrains  de 
Londres.  Quelques  accidents  éprouvés  par  les  voyageurs  durant 
letrajet  de  ces  nouvelles  voies  avaient  ému  le  public,  etles  admi- 
nistrateurs avaient  tenu  à  le  rassurer  à  ce  sujet.  Le  rapport  des 
chimistes  a  prouvé,  par  l'analyse  consciencieuse  de  vingt-huit 
échantillons  d'air,  puisés  à  différents  points  des  lignes,  à  toutes  les 
hauteurs  et  à  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  qu'il 
n'existait  dans  cette  atmosphère  aucune  trace  d'oxyde  de  car- 
bone ;  qu'à  la  vérité,  la  proportion  de  l'acide  carbonique,  qui 
est  normalement  de  4  sur.  10,000,  s'y  élevait  parfois  à  6,9  et 
12  dix  millièmes,  mais  que  cette  proportion  était  souvent  plus 
considérable  dans  les  réunions  nombreuses,  dans  les  théâtres  et 
dans  les  salles  des  tribunaux,  sans  qu'il  en  résultât  d'accidents 
graves,  qu'enfin  le  gaz  acide   sulfureux,  bien  que  parfois  sen- 
sible au  goût  ou  à  l'odorat,  ne  s'y  trouvait  pas  en  quantité  appré- 
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otable  |iar  les  rëaetifs  les  plus  sensibles.  Toatefols,  TadinU 
nistnition  des  lignes  a  fait  établir  sur  différents  points,  notam- 
ment entre  Gharing  Cross  et  Backer  Street,  une  ventilatioQ  plus 
puissante  et  mieux  entendue  qui  a  dissipé  toutes  leê  inquiétudes 
qui  s'étaient  produites  à  ce  sujet. 

Nominations.  —  Par  décret  en  date  du  27  décembre  1867» 
l'Empereur,  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre,  a 
nommé  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

MM.  Courant  (François-Louis),  pharmacien-majorde  2*  classe 
aux  hôpitaux  de  la  province  d'Alger  :  treize  ans  de  services, 
dix  campagnes. 

PBlVAT(Pierr6*Paul)  pharmacien-major  de  3*  classe  iThùtd 
imp.  des  invalides  ;  vingt«sept  ans  de  services,  douie  campagnes. 

Fontaine  (André),  pharmacien^-major  de  2*  classe»  à  Thôtel 
imp.  desinvalides  ;  vingt-deux  ansde  services,  trois  campagnes. 

PlCHAVO  (Jeau-François^Antoine- Joseph),  pharmacien  de 
1**  oksse  de  la  marine  ;  vingt*  cinq  ans  de  services  effectifs, 
dont  trois  à  la  mer  et  aux  colonies* 

Boris,  pharmacien  delà  marine,  &  la  Réunion. 

-^  Le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  vient)  sur  la  proposition  du  comité  consultatif  d'hygiène 
publique,  de  décerner  des  récompenses  bonori&qaes  aux  mem* 
bres  des  conseik  d'hygiène  et  de  salubrité  qui  se  sont  le  plus 
particulièrement  distingués  pendant  Tannée  1860* 

Des  médailles  d'argent  ont  été  décernées  ; 

A  M.  Géhin,  pharmacien  à  Metz,  secrétaireda  conseil  centrai 
de  la  Moselle  ;  et  à  M.  Martin  Barbet^  pharmacien,  membre  du 
conseil  d'hygiène  à  Bordeaux. 

Ont  obtenu  des  médailles  de  bronze, 

M.  Blùuet^  pharmacien,  membre  du  conseil  d'hygiène  de 
Péronne  (Somme). 

M.  Julien  y  pharmacien,  membre  du  conseil  d'hygièned'Evreux 
(Eure). 

■—Par  décret  du  T' décembre  1867,  MM.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville  et  Pasteur,  ont  été  nommés  professeurs  de  chi- 
mie à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  en  remplacement  de 
MM.  Dumas  et  Balard,  appelés  à  d'autres  fonctions. 
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^  M.  Bffttoa,  suppléant  pour  la  cbairt  de  pliarmaiÂf  tt  dt 
ttndoologieà  Vfioole  préparatoirt  damédecine  at  dapharmooîf  da 
Grenoble,  est  nommé  professaur  da  pharmaoia  et  da  toiicotogia 
à  ladita  Ecola^  an  rempUcamant  de  M«  Leroy,  décédé. 

M.  Giroud'  pharmacien  de  1**  cUaaa,  ait  nommé  suppléant 
pour  les  chairea  de  pharmacie  at  de  toxicolofpe,  d'histoire  natu» 
rdle  «t  de  thérapeutique^  i  l'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Gienoble,  eu  remplacemeiit  de  M.  Breton^ 
nommé  à  d'autres  fonctions. 

—Dans  la  séance  de  rentrée  àe  Picote  ptipêraiwredê  méi§eiê€ 
et  de  pharmacie  de  Toulùusey  ont  été  décernés  les  prix  suiTants, 
dans  la  section  de  pharmacie  :  1*  prix  i  M.  Gier  (Antoine*» 
Anselme),  de  Montfort  (Gers),  2*  prix*,  réservé.  -~  Accessit: 
M.  Landre  (Adolphe-Charles),  de  Montréal  (Grers). 

NÉcnoiOGIB*  -^  M.  Robert  Warrington,  savant  anglais  fort 
distingué,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  qui  exerça 
pendant  plus  de  vingt  années  les  fonctions  de  chimiste  de  la  so- 
ciété dea  apothicaires^  et  directeur  de  Vapoihtcary  hall  de  Lon- 
dras>  est  mort  à  Budley,  Satterton,  Devon,  le  12  novembre.  Il 
édita,  en  1867^  en  GoUaboratiou  de  M*  Redvirood,  la  pharmacQ- 
pie  àriiantiique* 

—  On  annonce  en  même  temps  la  mort  d'un  savant  non 
moins  reconmiandable,  le  docteur  Gh.  Daubeny,  professeur  de 
botanique  à  l'université  d'Oxford^  l'un  des  membres  les  plus 
télésderassociationbritanniqtteponr  l'avancementdes  sdenoes. 
N éen  179S,  il  est  mort  le  12  décembK  1867,  à  l'âgede  soixante- 
douze  ans. 

TaiBUNAUX*--«Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Nîmes 
s'est  occupé  dans  son  audience  du  14  novembre,  d'une  affaire  qui 
intéresse  la  pharmacie.  H  s'agissait  d'une  action  intentée  par  le 
ndnistère  public^  la  Société  de  pharmacie  du  département  du 
Gard  se  portatit  partie  civile,  contre  six  épiciers  prévenus  d'a- 
voir vendu  des  préparations  pharmaceutiques. 

Dans  l'espèce^  il  s'agissait  de  la  vente  de  mouches  de  Milan 
et  de  magnésie  calcinée. 

Sur  les  conclusions  conformes  du  ministère'  public,  le  tribu- 
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nal  a  admis  qu'il  y  avait  contravention  de  la  part  des  six  pré- 
venus, qui  ont  été  condamnés  chacun  à  500  francs  d'amende 
et  25  francs  Ae  dommages-intérêts. 

—  On  lit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bordeaux^  le  résuitié  suivant  d'une  affaire  de  prête-nom  ré- 
cemment portée  devant  les  tribunaux  de  Rouen  : 

a  Un  sieur  Detoudeville,  herboriste,  avait  acquis,  vers  1861, 
un  fonds  d'herboristerie,  situé  au  Havre,  rue  Beauverger, 
no  30^  dans  lequel  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  se  prati- 
quait aussi  largement  que  possible.  Comprenant  le  danger 
d'une  pareille  situation,  ce  successeur  songea  bientôt  à  se 
mettre  en  apparence  en  règle  avec  la  loi.  A  cet  effet,  il  se  pro- 
cura un  prête-nom.  Espérant  éviter  toute  poursuite,  l'herbo-. 
riste  passa  au  sieur  Osmont,  pharmacien  reçu,  un  acte  de  so- 
ciété par  lequel  ce  dernier  paraissait  suffisamment  intéressé 
dans  l'établissement  pour  que  personne  ne  fût  inquiété. 

oc  Cela  n'aurait  pas  levé  toute  difficulté,  puisqu'un  article  de 
la  déclaration  royale  de  1777,  non  abrogée,  dit  qu'un  phar- 
macien ne  peut  contracter  association  qu'avec  un  autre  maître 
de  la  profession  ;  mais  cela  même  est  devenu  inutile*  L'instruc- 
tion a  révélé  que  c'était  l'herboriste  et  non  le  pharmacien  qui 
avait  ouvert  l'officine  ;  que  c'était  lui,  Detoudeville,  qui  était 
propriétaire  du  fonds  et  du  matériel,  que  c'était  en  son  nom 
personnel  que  le  bail  avait  été  fait.  De  plus^  l'étiquette  de  la 
maison  portait  le  nom  de  l'herboriste.  Le  pharmacien  ne  de- 
meurait pas  dans  l'étabUssement,  mais  il  avait  son  domicile  au 
dehors,  à  vingt  minutes  de  là.  Loin  de  partager  les  bénéfices 
suivant  les  conventions  établies  dans  le  prétendu  acte  de  so- 
ciété, il  recevait  un  traitement  mensuel  et  fixe  de  160  francs, 
qu'il  touchait  à  l'expiration  du  mois,  au  même  instant  où  le 
domestique  delà  maison  recevait  ses  gages. 

«  On  savait  fort  bien  toutes  ces  choses  ;  et  les  pharmaciens 
qui  avaient  à  souffrir  de  cette  concurrence  illégale,  déposèrent 
une  plainte  au  parquet.  Pour  en  éviter  les  effets,  l'herboriste 
voulut  substituer  un  acte  de  vente  fictif  à  l'acte  de  société  non 
moins  fictif,  et  céda  l'officine  à  son  complice  moyennant  le 
prix  de  5,000  francs,  de  beaucoup  inférieur  à  la  valeur  réelle 
de  l'établissement. 
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c  Cette  cession  suspecte  n'a  pas  désarmé  le  tribunal  |de  pi-e-% 
mière  instance  du  Havre,  qui  a  infligé  aux  deux  associés  une 
condamnation  consistant  en  2,000  francs  de  dommages-intérêts 
enyers  les  parties  civiles,  et  chacun  solidairement  à  300  fr. 
d'amende.  Ce  jugement  avait  ceci  de  remarquable^  que  le; 
préte-nom  se  trouvait  compris  dans  l'expiation,  chose  inusitée 
jusque  là. 

c  Appel  de  ce  jugement  a  été  interjeté  devant  la  Cour  impé* 
riale  de  Rouen,  qui  a  confirmé,  en  ce  qui  concerne  l'herbo- 
riste, mais  qui  a  relevé  le  prête-nom  de  la  condamnation  pro- 
noncée, en  déclarant  que  sa  complicité  n'était  pas  suffisamment 
établie. 

«L  La  manière  de  juger  du  tribunal  de  première  instance  du 
Havre  nous  semble  digne  d'attention.  En  enveloppant  le 
prête-nom  dans  la  condamnation  qui  frappe  l'industriel,  elle 
nous  parait  parfaitement  saisir  l'esprit  de  la  loi^  et  atteindre 
de  la  manière  la  plus  efficace^  l'abus  qu'il  s'agit  de  réprimer. 
Si  l'exercice  illégal  est  un  délit,  le  complice  est  coupable.  Or 
qui  dira  qu'un  prête-nom  n'est  pas  le  complice  de  celui  qui 
l'emploie?  Il  est  moins  coupable  sans  doute,  et  cette  compli- 
cité présente  souvent  des  circonstances  atténuantes,  mais  il 
prête  ouvertement  son  concours  à  l'accomplissement  d'un  acte 
défendu  par  la  loi,  et  il  ne  saurait  échapper  à  une  certaine 
culpabilité. 

ft  Ce  jugement  porte  un  autre  enseignement.  On  voit  que  les 
pharmaciens,  pourvu  qu'ils  soient  assez  prudents  pour  ne  pas 
s'attaquer  aux  administrations  hospitaUères,  obtiennent  tou- 
jours justice  dans  ces  questions-là,  lorsqu'ils  ont  assez  de  réso- 
lution pour  la  demander.  L'abus  que  les  confrères  du  Havre 
n'ont  pas  craint  d'attaquer^  existe  dans  tous  les  grands  centres 
de  population.  Qu'est-ce  que  nous  savons  y  opposer?  Des  la- 
mentationS;  des  doléances  sans  fin  à  l'endroit  de  la  faiblesse  de 
l'autorité  qui  ne  fait  pas  respecter  la  loi.  Nous  nous  trompons: 
on  y  ajoute  quelquefois  des  récrinûnations  qui  ne  sont  pas  sans 
amertume^  contre  les  commissions  d'inspections,  et  même  les 
Sociétés  de  pharmacie,  qui,  dit-on,  ne  font  pas  leur  devoir. 

c  Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir.  Qu'on  se  rappelle  que  la  Com- 
mission du  conseil  d'hygiène,  qui  est  chargée  de  l'inspection^ 
/Mfn.  âe  Pkarm,  ei  de  CMm.  s*  sâUB,  t.  VU.  (FéTiitf  1868).  10 
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ctl  âhiritiiarti  MUs  poittolr.  Elle  doit  M  boniêr  à  omistater 
k  déMly  à  faim  itm  rapport  «t  à  le  remettre  à  ^autorité.  Cet» 
^  IMt  Mm  iiifdrittéd  «tirent  que  cette  besogne  êe  t^Aoutellê 
tMis  kn  aàSf  «t  qiM  U  CommiMion  lie  maiiqtie  ]flmfli6  à  sa  mia- 
iIdii» 

a  Qtiaiti  ailt  Sdclétés  de  pharmade^  11  esrt  éticdre  bieti  mdlfia 
équitable  de  leur  adresser  des  reproches.  Une  sociéié  de  Phar** 

maoia  aat  tôttjoun  un  être  impersotmel^  flati»  enUtenoe  civile^ 
dMt  Oïl  tant  bien  quelquefois,  par  politeftse  ,  aeeueillir  lea 
olManrailaiMf  maia  à  qui  on  ne  tnatique  jatuats  de  rappekfr 
q«'elhi  ait  sam  droit  pour  requérir  i'eoiécution  de  lêt  loi.  Bien 

plus,  on  lui  refuse  le  droit  de  toute  action  civile,  parce  qu'elto 
t^apaam  êSët  d'atiateucë  dtile^  parce  qu'elle  n'est  qu'un  être 
tagna  tt  DoUiotif  I  6a  seule  ressource  est  donc  d'émettre  dea 
tMu)  OU  de  faire  àêê  plaifttea  générales  et  officieuses.  Di«u 
Mil  le  iiMibrtf  depétltiotiade  ce  genre  qui  dontietitet  donn)^ 
iMt  d'un  sotumeil  étemel  dans  les  cartons  administratifs. 

a  Lofique  notts  aro«k«  A  nous  plaindre  d'un  voisin  qui  noua 
aat  uiiiaible^  noua  atons  la  ressource^  dans  la  tie  ordinaire,  de 
demander  Juatloe  aun  trilmtiaut^  qui  nous  raccordent  quaud 
Éoiia  y  atoiia  droit.  Mais  dana  ce  cas,  comme  dans  tous  1^ 
Mtrea^  léngeofiê^oui  A  nous  plaindre  à  l'autorité  administra^ 
llf  a  et  A  nous  étonner  que  le  commissaire  de  police  du  quartier 

ne  s'empresse  pas  de  venir  signifier  à  notre  voisin  qu'il  ait  A  cesser 

de  floui  ifioottiitioder  ou  de  nous  nuire?  Il  n'en  est  pas  autre- 
ilieni  dans  la  «as  qui  nous  occupe.  N'espérons  jamais  que  l'au^- 
MPlté  ttenne  se  mêler  de  nos  affaires  ;  elle  n'en  a  ni  le  temps  ni 
ledéair*  Gomptons  sur  nous  pour  faire  nos  propres  aifali^s^  et 
si  fiotts  n'atons  pas  le  courage  dé  nous  défendre^  ayons  au 
ttoina  la  sagesse  de  ne  pas  nous  en  plaindre,  et  surtout  de  ne 
pas  rendre  les  autres  responsables  de  nos  souffrances,  it 

IBuiL  du  Tranfanm  di  Id  Sodé  de  phurm.  dt  Bordeaux»  oQtob.  1867^  p.  17S.) 

P.  A,  G« 
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Ikemmtê  relâHfli  ûm  Mb  §t  règtmmêi  iut  Veâfêreia 
de  la  fhùmàùk  âmiê  tn  ÉMê  ponti/kmWé 

Par  M.  ScHABOPFlM^li  fils. 

TTn  court  séjour  que  Je  viens  de  faire  k  Aolh4i  m'a  f>ermÎ8  de 
prendre  de  nouveaux  renseignements  sur  l^exercice  des  profeë- 
ftions  m^icales  dans  les  Etats  pontificaux. 

(ruidd  par  des  Iiommes  instruits  dtl  clei^ë  totnàîn,  àtltquéb 
j'ai  dépeint  la  situation  fâcheuse  qtii  est  faîte  en  France  i  ta 
pharmacie,  par  le  développement  des  officines  de&  maisons 
religieuses.  J'ai  pu  me  procurer  des  renleignements  exacte  sur  là 
l^islation  ecclÀiastique  relative  a  Texerclce  de  certaines  pt^- 
fessions  par  des  religieux. 

L'interdiction  du  ti^goce,  Smpos^d  atix  prétfeé^  fëUgietiX| 
moines,  etc. ,  est  consignée  dans  le  I)roit  canon  dàs  \a  plud  haute 
antiquité. 

On  lit  en  eftet  : 

DaoslecaAonX  {DetdureiodiGraziano.)  «Negôiiâri  aliqutindô 
uceti  aliquando  non  licet.  Antequam  enim  ecclesiasticus  quis  sit 
licet  ei  fiegotiari  ;  facto  jam  non  licet«  » 

Dans  le  canon  IX  du  même  décret:  «  Negoiiatorem  ciericutÉi 
quasi  pestem  fuge.  » 

La  Inéme  défense  est  reproduite  par  Clément  Xfil  dabs  fou 
Sncyclique  :  c  Quam  primum.  10 

Au  paragraphe  qui  comtnence  ainsi  :  n  £t  par6hi.  » 

Dans  les  chapitrés  1  et  6  des  décreti  âyaAt  pour  titré  s  ^  Né 
monachi  vel  clerici  secularibus  negotiis  seêe  immiéceaflt.  )» 

On  trouve  encore  cette  défense  très-étendue  dans  les  premières 
lois  élémentaires,  commençantpar  Tiiolo:  «  De  vitaethonestate 
clef4oofttfn<  V 

n  en  est  encore  question  dans  la  22*  session,  de  la  Réforme, 
au  concile  de  Trente. 

Benoit  XIY,  dans  sa  Gonstituticm  le  répète  encore. 

Toutes  ces  ordonnances  religieuses  découlent  naturellement 
de  la  lettre  II  de  saint  Paul  à  Timothée  1  «  Nemo,  militaos  DeO| 
implioat  se  negotiis.  » 
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Toutes  ces  citations  sont  générales  au  point  de  vue  du  négoce; 
mais  elles  se  spécialisenl,  dans  les  décrétâtes,  chapitre  XIY, 
livre  I,  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  médecine,  à  la  chirurgie  et 
aux  professions  connexes,  la  pharmacie  et  les  accouchements. 

Le  pape  Honorius  a  fait  un  canon  tout  particulier  pour 
l'observance  des  prohibitions  qu'Alexandre  III  avait  ordonnées 
au  concile  de  Turin  (Turenna). 

Ainsi,  le  Droit  canon  interdit  formellement  au  clei|;é  séculier 
et  régulier  le  négoce  en  général,  et  spécialement  le  négoce  qui 
se  rattache  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie. 

Les  évêques  doivent  veiller  à  ce  que  cette  interdiction  ne  soit 
pas  violée,  et  ils  sont  responsables  devant  le  collège  des  cardinaux 
des  infractions  qui  pourraient  y  être  faites  dans  leurs  diocèses 
respectifs. 

Un  fait  tout  récent  qm  vient  de  se  produire  dans  les  Etats 
pontificaux  constitue  de  la  part  de  Pie  IX  une  sanction  formelle 
à  la  rigueur  de  ces  lois. 

Obsédé  par  des  communautés  de  femmes,  (conununautés 
françaises)  qui,  en  invoquant  des  motifs  de  charité,  sollicitaient 
l'autorisation  d'avoir  une  pharmacie  ouverte  dans  leur 
couvent,  le  pape  les  a  autorisées  en  tant  que  chef  spirituel, 
mais  en  leur  imposant  l'obligation  absolue  d'avoir  des  reli- 
gieuses diplômées. 

Le  pays  habité  par  cette  communauté  n'exigeant  que  la 
bassa-matricola  (diplôme  de  2*  classe),  deux  sœurs  ont  subi  les 
examens  devant  le  collège  médical,  se  soumettant  ainsi  aux 
ordres  formels  du  pape  qui  donnait  l'exemple  du  respect  pour 
les  règlements  de  la  pharmacie  dans  ses  États, 


Avis  relatif  au  Dictionnaire  hydrographique  de  la  France, 


Depuis  la  première  publication  du  mémoire  de  MM.  Bou- 
tron  et  Boudet  sur  l'analyse  hydrotimétrique  des  eaux  douces, 
il  a  été  placé  un  nombre  considérable  d'exemplaires  des  trois 
éditions  de  ce  mémoire  et  fabriqué  une  quantité  considérable 


•/ 


—  149  — 

• 

d'hydrotimètres.  On  doit  en  conclure  que  beaucoup  d'eaux* 
potables,  de  fleuves,  rivières,  sources^  puits,  ont  été  étudiées 
par  le  procédé  ingénieux  de  MM.  Boutron  et  Boudet. 

Or  il  n'a  été  publié  qu'un  nombre  relativement  très- minime 
d'observations  hydrotimétriques.  Occupé  des  travaux  prélimi- 
naires qu'exige  la  rédaction  d'un  dictionnaire  hydi^ographique 
de  la  France,  je  trouverais  un  puissant  concours  dans  l'envoi 
des  essais  hydrotimétriques  encore  inédits  auxquels  se  sont  cer- 
tainement livrés  beaucoup  de  médecins,  de  pharmaciens  et  de 
chimistes. 

En  conséquence  je  viens  prier  tous  ceux  qui  ont  recueilli  soit 
des  essais  hydrotimétriques,  soit  des  analyses  d'eaux  douces  ou 
potables,  de  vouloir  bien  m'adresser  leurs  résultats;  ils  seront  in-  ^ 
sérés  sous  leiu*  nom,  dans  le  dictionnaire  hydrographique  de  la 
France,  à  la  rédaction  duquel  je  me  consacre  depuis  plusieurs 
années  dans  un  intérêt  purement  scientifique. 

ROBINET, 

Membre  de  rAcadémie  impériale  de  médecine  et  de  la  Société 
Imp.  et  centrale  d'agriculture  de  France, 

Bue  de  rAbbaye-Salnt-Germaln,  3.  à  Paris. 


REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  sur  la  composition  de  la  sueur  i*un  goutteux.  {Ex- 
trait  du  Giomnle  veneto  di  scienze  mediche^  et  traduit  de 
V italien;  par  le  D' L.  Jansens. 

Le  but  principal  de  nos  analyses,  disent  MM.  de  Martine  et 
Ubaldinl,  est  double  :  nous  ayons  voulu  nous  assurer  si  les  su- 
datoria  (étuves  humides),  ont  la  propriétéde  faire  résorber  les 
urates  qui  se  sont  déposés,  en  excitant  l'activité  sécrétoire  des 
t^;uments,  et,  en  outre,  si  les  matériaux  salins  dont  il  s'agit 
passent  dans  les  sueurs,  ou  sont  entièrement  expulsés  par  les 
reins. 

1^  Les  moyens  thérapeutiques  ordinaires  parviennent  diffici» 
lement  à  dissoudre  les  urates  qui  constituent  les  dépôts  gout- 
teux et  à  augmenter  l'activité  des  vaisseaux  voisins  qui  sont 
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chargés  d^  l'absorption  de  ces  produits*  h^  étuyfs^  en  fayorU 
santles  fonction^  cutanées  à  l'aide  d'une  tcqfipëriiture  élevée  et 
de  rhumidité,  réussissent  mieux  quQ  tous  les  rem^d^s  i  pro-- 
▼p<|Uer  la  dissolutioii  et  la  ré$prptioQ  d^s  \xrntfis  déposés  dans  les 
les  éléments  de  l'épithélium  des  capsules  synoviales  et  diins' 
ceux  du  tissu  eonnectif  des  articulations.  Le  fi^meux  fud^to^ 
rium  de  Nérgn  a  été  choisi  pour  Vexpéricnpe^  et  \fi  fujet,  en  y 
demeurant  seulemcQt  pendant  dix  minuteS|  émettait  700  & 
SOO  centimètres  de  sueur,  dont  la  moidé  environ  était  reci|aiUle 
d^ns  upe  vascjue  placée  au-dessus  du  patient- 

Les  méthodes  employées  pour  recueillir  U  siieur  destinée  au^ 
analyses,  consistent  &  exprimer  celle-ci  des  Voges  ^i  en  sont 
iippré^néSf  ou  bien  &  layer  des  éponges  qui  en  sont  imbibées^ 
ou  bien  encore,  afin  d'en  obtenir  une  quantité  plus  grande,.  i( 
isoler  hermétiquement  un  membre  sous  une  cloche  de  yerre  ou 
dans  un  sac  de  gutta*percha,  Mais  on  le  voit,  le  sudatorium  est 
préférable. 

Nous  dirons  en  pWAnt  que  cette  sueur»  aussitôt  après  avoir 
été  rurueiUiei  ^tait  trouble  et  Uissdnt  déposer  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  au  fond  du  récipient  un  sédiment  formé  d'éléments 
ëpidermiques  exfoliés.  Le  poids  spécifique  de  la  sueur,  mesuré 
à  l'aéromètre  et  au  moyen  d^  I4  &ole  d^  deusité,  oscillait  entre 
1,030  et  1,041. 

La  réaction  de  la  sueur  récente  était  acide,  mais  sous  l'in- 

fluence  d'une  décomposition  des  matière  MPt^es,  ellfi  devenait 
«Icaline  au  bout  do  quelques  heures.  350  oeotiinètrps  cubes  de 

sueur  filtrée  et  desséchée  à  }}0*  opt  fnuras  un  lâûdtt  de 
0  gr.  314. 

Qetfe  sueur,  traitée  parla  solutlen  aqueuse d'aelde  tannique^ 
a  donné  un  abondant  précipité  gélatineux  Mane  sale,  qui  aeeu<^ 
sait  la  présence  do  ftuside  butyrique,  de  Vnelde  laotique  et  de 
Facide  eudorlque. 

li'aeide  butyrique  s'est  rérélé  par  son  odeur  particulière,  dis^ 
agréable  et  par  l'odeur  sna^e  de  l'éthtr  butyrique.  La  sueur 
filtrée  et  limpide  donnait  avec  Teau  de  baryte  un  précipité 
abondant  soluble  airee  efferrescenoe  dans  les  aeidesj  le  liquide 
sumajeant  au-dessut  du  carbonate  barytlque  a  été  éraporé  à 
sleeité  au  baln-marie,  après  qu'on  eut  éliminé  l'exeès  de  la 
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iJialeur  ^t  de  la  filtratioo  :  90  yenaiit  ^or  lu  p6tit0  qw^tifé  df 
midtt  q|i«lqi|fi$goutte9  d'acidiS  aulfuriqii^,  00  p9r<)«r4}t4Util9«r 
i«flieqt  rpd^ur  ingrate  de  V^cidis  butyriqu#t  mw  p«r  lu  diftîlv 
latû^n  du  liquida  acide  nP3  m  pr4»»Mp^  d#  qM^lqufs  g^VlMl 
4'alpool,  oq  obtenait  Todeur  #uav«  <e|  |igr^}e  de  l'^^dor^ 

jrpspondaiytt 

La  prës<9ace  de  Tacide  Uptiqup  ^  ^(4  PQf)Stat<t»  d#  )a  |M||iipi 
littiyaQte  :  le  résidu  de  la  s\^}$f  vm^  p^r  Tal^pol  ^t«i(  n^ii  (W 

contact  avec  de  l'éther  ;  après  avoir  chassé  le  dissolvant,  on  f§^ 
sait  lx>uillir  I4  petite  qiiaotité  de  matière  grw^  obt^qu^  4tns 
àe  )>au  distillée;  1^  liquide  fdlré,  lifDpid^  et  Uè$'%(iiàê  m^  m 
résultait,  était  cbauffé  en  présence  du  carbppate  d^^ilic,  U90^ 
lution  évaporée  foiirniseait  upe  subitance  bygroryiétrîfui^i  |mr« 
semée  de  cn3tauY  lins  en  form^  d'aiguilUs,  et  tsn  fOUt  mmbU" 

})le$  à  Qcujf^  du  lactate  de  une  ;  l^préscw^  de  l'qj^yd^  ip^tdttiqvf 
4  été  constatée. 

£0^9  l'acide  siidorikîm  pu  bydratique  4  été  çkUim  k  V^ 
de  sudprata  d'argentpar  sp9  upipuau  cbk)r4''ed'argçptf  A'vp^in 
h  procédé  Favre,  en  opéj-ant  ^}%  àirçfit^jmnt  mf  i^  sii^UTt  HPÎt 
sur  Textrait  alcoolique.  Is  mélange,  Qh^^fU  9W  ||i|^  )im#  4# 
platine,  exbalaitsepeiblement  l'pd^ur  de  lu  simsuj:, 

A  )^  $uitede  ce«  observations  préUuiiuaires,  nou^  »voii|pl|^ff 
cfaé  à  nous  assurer  si  la  fubi^taoïce  d^  urates  d^o«é|  ^  ci)ti|4f 
quantité  traversait  au  moins  en  partie  W  glau<W  fudorip^rvi 
roisineç  des  articulations  gouttepse^,  et  f^  ri^trPUFAit  ^U^UÎM 
dans  la  su^qr.  Touies  les  investigation»  entreprises  d4De  n^  put 
ont  été  négatives,  tandis  que  Tunue  ^miP^  p^i^  k  wj^t  #pr^ 
l'action  du  sudatoriuiu  et  pendant  U  ré^orptiou  Af»  toflkm 

laissait  déposer  par  l?  rt f rpidiaffem^t^t  un  nédim^ot  «p^iew  4'il* 

rate  de  9Pud«  M  daeidje  urique,  grpupé8im<ïri#t«iixrJ^Qiptelv 

ques.  Ce  fait  confirme  une  fois  de  plus  T^jr^i^tîfH)  ^Iffftî^i  Wi 
chaque  espèce  de  glandes  exerce  sur  certains  priQpipes  excré- 
mentitiels  qui  lui  sont  rapportés  par  le  sang. 


De  Viodofofm^  dans  le  cancer  ulcéré  4^  Putét^; 
*  Par  H.  G.  Voelker. 

Ntmê  avons  déjà  parlé  dans  le  Buméro  ée  Juillet  IM^  et 
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l'emploi  de  cette  substance  par  M.  Demarquay.  C'est  encore 
dans  le  service  de  ce  chirurgien  qu'ont  eu  lieu  les  applications 
nouvelles  dont  nous  allons  parler.  Il  s'agit  d'une  femme  al* 
teinte  de  cancer  ulcéré  qui  a  éprouvé  un  soulagement  très-no- 
table à  la  suite  de  suppositoires  faits  de  50  cent,  d'iodo- 
forme  et  de  10  grammes  de  beurre  de  cacao^  introduits  dans 
Putérus.  Cet  agent  thérapeutique  est  indiqué  au  déclin  de  la 
maladie,  quand  Télément  inflammatoire  a  disparu.  Alors  il 
peut  produire  la  suppression  de  la  douleur  et  de  l'exhalation 
fétide* 

L'action  sédative  n'est  malheureusement  pas  de  longue  du- 
rée, n  serait  facile  d'obvier  à  ce  léger  inconvénient  en  mul- 
tipliant les  applications  iodoformées.  Le  nombre  de  celles-ci  est 
exempt  de  danger.  M.  Voelker  n'a  en  effet  constaté  aucun  phé- 
nomène sensible  chez  les  malades  qui  ont  fait  usage  de  cet  agent  : 
Une  légère  odeur  caractéristique  et  spéciale  à  l'iodoforme ,  mais 
nullement  désagréable,  est  le  seul  incident  de  l'application  to* 
pique  iodoformée.  Au  reste,  pas  un  des  inconvénients  de  l'opium 
ne  s'observe  dans  ce  cas  :  Il  n'y  a  pas  de  troubles  digestifs,  au 
contraire  ;  point  d'insomnie,  point  de  phénomènes  cérébraux 
témoignant  d'un  état  général  mal  disposé. 

A  l'instigation  de  M.  Demarquay,  M.  Lebœuf  interne  distin- 
gué en  pharmacie,  a  pu  préparer  une  émulsion  d'iodoforme, 
qui  pourra  faciliter  les  applications  thérapeutiques  de  ce  mé- 
dicament. Déjà  en  1850,  M.  Lebœuf  père  avait  lu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  un  mémoire  à  l'effet  de  démontrer  que  c  toutes 
les  substances  insolubles  dans  l'eau  et  solubles  dans  l'alcool 
peuvent^  lorsqu*on  ajoute  de  la  saponine  à  leur  soluté  alcoo- 
lique^ se  diviser  à  l'infini  dans  l'eau  et  former  des  émuUions.  » 
Ce  fait  vient  d'être  mis  à  profit  par  M.  Lebœuf  fils,  et  c'est 
d'après  ces  idées  qu'il  a  préparé  une  teinture  alcoolique  de  sa- 
ponine ainsi  formulée  : 

Teinture  alcooliqtie  de  quillaya  sapanaria. 

Pr.  Ecorce  de  quillaya  saponaria.     •     .     1   kilogramme 

Alcool  à  00  degrés 4   litres. 

Chauffez  jusqu'à  ébullition  et  filtrez. 

Il  a  ensuite  saturé  d'iodoforme  cette  teinture  alcoolique  \ 
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mais  riodoforme  nY*st  pas  trës-soluble  dans  l'alcool,  comme  le 
prétendent  les  auteurs  :  ainsi  100  grammes  d'alcool  à  90  degrés 
ne  dissolvent  pas  2  grammes  d'iodoforme.  Les  émulsions  ne 
pourront  pas  contenir  une  forte  proportion  de  cette  substance. 
Cette  teinture  a  ensuite  senri  à  préparer  Fémulsion  suivante  ; 

Émubion  d'iodoforme  saponiné. 

Teinture  d'iodoforme  saponiné.     1  partie. 
Eau 4. 

n  suffit  d'agiter  ce  mélange  pour  obtenir  une  émulsion  au 
cinquième.  En  ajoutant  seulement  deux  ou  trois  parties  d'eau, 
on  obtiendrait  des  émulsions  au  tiers  ou  au  quart.  Mais  les  qua- 
lités de  l'alcool  pourraient  alors  prévaloir  sur  celles  de  l'iodo- 
forme* 

Cette  émulsion,  d'un  jaune  citrin,  rappelant  l'odeur  de  rio- 
doforme, est  miscible  en  toute  proportion  dans  l'eau;  elle  n'est 
cependant  pas  très-stable  ;  car  au  bout  de  quelques  heures  elle 
se  dépose  ;  mais  le  dépôt,  au  lieu  d'être  floconneux,  comme 
cela  arrive  sans  l'intermédiaire  de  la  saponiné,  est  en  poussière 
extrêmement  fine,  et  il  suffit  d'agiter  le  mélange  pour  obtenir 
de  nouveau  et  immédiatement  la  suspension  des  molécules 
d'iodoforme. 

Ce  léger  inconvénient  a  néanmoins  donné  l'idée  de  rempla- 
cer l'eau  par  la  glycérine  ;  et  alors  on  a  obtenu  une  solution 
parfaite  de  l'ipdoforme.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce  phénomène 
n'est  pas  dû  à  la  saponiné,  mais  simplement  à  l'alcool  ;  car  la 
teinture  d'iodoforme  non  saponinée  se  comporte  avec  la  glycé- 
rine de  la  même  manière.  En  mélangeant  donc  une  partie 
de  teinture  d'iodoforme  à  quatre  parties  de  glycérine,  on  ob- 
tient^ après  agitation  et  repos  suffisant^  un  liquide  parfaitement 
limpide  et  transparent,  doué  seulement  d'une  légère  teinte 
ambrée. 

La  clinique  n'a  pas  encore  prononcé  sur  les  effets  de  l'iodo- 
forme  à  l'état  liquide  [Bulletin  général  de  thérapeutique^  15  dé- 
cembre 1867).  ViGU. 
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IIEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  VÉTJUWÎGER. 


snrla  solubilité  dn  verre  dans  l'ean;  par  M.  Yogel  (1). 
—  infloenM  fie  la  iMtOPe  4d  ¥erre  de  teotelUe  sur  le 
▼in  qui  y  est  conservé  ;  par  IVf .  I)AN?fECY  (i).  -r-  Même  sujet 
par  M.  Peligot.  —  On  sait  par  Schpele  et  Lavoisier  que  Teau 
bouillante  attaque  le  verre;  par  MM.  Frémy  (ce  jpurnal, 
XXXI  p,  8J)  et  Pelouzé',  que  cette  altérabilité  dépend  de  la 
nature  4u  verre  et  de  Sfi  composition. 

M.  Vogel  vient  de  reconnaître  que  toutes  circonstances  étant 
les  mêmes,  la  solubilité  du  yerre  à  base  de  soude  est  à  celle  du 
verre  de  pota3se  dî^ns  le  rapport  de  3  :  2;  l'expérience  avait  été 
fgiite  avec  du  verre  pulvérisé  qu'on  av^jt  fait  bouillir  pendant 
une  heure  avec  de  Teau  distillée. 

La  grosseur  du  grain  a  une  grande  influence  sur  la  solubilité; 
pour  la  rendre  aussi  uniforme  que  possible,  M.  Vogel  se  sert  de 
tamis  de  deux  numéros ,  pt  n'emploie  que  la  poudre  de 
verre  reste  entre  les  deux. 

Plus  un  verrç  est  alcalin  plus  il  est  altérable  surtout  quand  le 
liquide  est  acide.  Une  récente  circulaire  du  Ministre  du  4:0m- 
merce  surValtératiqn  du  vin  par  certaines  qualités  de  bouteilles 
a  rappejé  l'attention  sur  cette  importante  question  ;  elle  a  été 
soulevép  à  Bordeaux  par  un  négociant  dans  les  caves  duquel 
les  vins  s'étaient  compléteinent  altérés,  en  même  temps  que  les 
bouteilles  qui  les  .contenaient  étaient  devenues  opaques.  Une 
expertisç  a  appris  que  l'altéra tion  du  vin  provenait  de  la  trop 
grande  alcalinité  4u  verre. 

Sachant  que  l'excès  de  base  alcaline  augmente  la  fuçibllité 
duverre^  le  fabricant  sans  doute,  a  voulu  faire  une  écpnoQiie 
de  combustible  en  forçant  la  dose  de  soude  ou  de  chaux. 

Ces  détails  que  M.  Dannecy  fait  connaître,  ne  sont  pas  sans 

(1)  Neu,  Repert.  Pharm.,  1868,  p.  13. 

(2)  Bull,  hebdomad,  de  r Agriculture  de  Barrai,  1867,  p.  549. 
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jftéoéécnU^  il  Y  a  plut  de  riqgt-oinq  ans  qua  dt  parelk  faits 
se  sont  produits  en  Champagne,  sur  des  bouteilles  qui  ont  été 
Tobjet  de  Texamende  M.  Peligot  j  il$  soqt  consignés  à  la  page  18 
dans  la  brochure  que  ce  savant  n  publiée  ^n  1862,  sous  le  titre: 
«  Douze  leçons  sur  Tart  de  la  verrerie  v .  Nous  transcrivons  : 

»  J'aî  euoc^o»  d'ç^ami^^r,  ily  »  une  yiogt^io^  A'^uné^dcs 

bouteilles  à  vin  de  Champagne,  en  apparence  d'une  bonne  fa- 
brication, mais  en  réalité  tell«i|^0pt  mai^vaises^  que  le  vin  s'y 
altérait  profondément  au  bout  de  qpelqui^  jours  :  deTeau  con- 
tepaqt  ^uleRient  4  poiir  lOQd'aicidesiUfuriqu^  y  produisait  du 
jour  M  Jeiïd«mai»|  u^e  épaisse  çroit^  de  wilfate  de  çb»iii;i;  priç- 
t^sé.  Cet  ÇMPl^a  ^H^H  fait  *  Tpcçasion  d'une  disçu^ipfl  potre 
m  fabric^nl  «k  JIU  4e  Champagne  se  plaigp^nt  des  bputeiUp» 
qu'oij  Juilivmt  et  pn  f^bripaptde  I)Quteil)e§  qui  attribuait  à  h 

vmm^isêmtmeàn  yiui  rdUératîQn  que  1q  liquida  d«  i^ondii^at 
H^ismi  $}  r4pidei¥)«i|tdiiip$  1$9  y%»f^qu'il  lui  Avait  fouroii», 

«  Cf  yerif  dont  j'ai  çoa^erv^  TéptaRtiltofl  trèi-aJtéré  qii«  Je 
mM  loii^  yoff  ye  w  m'»  iomi  ; 

Gnaux,    .........     29^i 

AlaBifiio*  ••••«••*•       Oyl 

Proiotyite  d«  fer« .  .  f  •      «,P 

Po|ass6 4,4 

$C^m  ioM  propar^op  d^  obam  (iipliqii#  }'«»tioii  énaruique 
9UfB  les  Mi4«i  «^rfi^nl  inr  b  venrfs,  t 
JUt  P^ligpt  dgnm  ^nç^re  d'wlr«i  détail»  §iir  ^ti^  quMiaii  c 

suivant  lui  le  verre  à  bouteille  est  celui  qui  jr^int^  i^  moÎQff  à 
l'action  des  acides  (1);  il  pense  que  ce  verre  est  pour  quelque 
chose  daps  1^  modiEçatign^  quç  U  Ym  »ut>i(  quAAd  U  yieiUit  et 
se  d^uill^  (  c  ain^i  |a  déoploratipn  plu6  tm  m^ws  rapide  du 

vin  serait  du»  k  h  prQdupÛPJ»  d'uDe  9orte  d^  kq)ie  f9iuruie  p«M^ 
la  silice 0âat}£i§iw  et  kiuAtî^ri;  çQlpraAte  4u  yiiu  ]» 


■«««■nwvB^wi 


•w  to  CM  4i«MW  4ao«  l'M»  4«  mw  ;  pur  M.  Itow  (i) . 

(1)  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  saur^iJt  io%\t^  q^B  I4  nMMpe  OINMI  |plto#  sMi*  la 
natnre  des  eaux  minérales,  d'ordinaire  si  difficiles  ^  iOj^^^nfUf       t»  N« 
.  (2)  Seu.  Bepertor*  Pharm.,  t.  Xiy,  p.  353. 
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•--  Même  si^et;  par  M.  Yogel  (1).  —  D'après  M.  Lewy,  Tair 
coDtenu  dans  l'eau  de  mer  se  compose  de  : 

Co«  —  15,90  p.  100. 

0  33,48 

Âx         50,62 

Pour  celle  de  l'air  contenu  dans  l'eau  douce^  M.Mohr  admet  : 

Co>  —    1,55  p.  100. 
0  34,38 

Az        64,10 

L'eau  de  mer  est  donc  bien  plus  riche  d'acide  carbonique  que 
ne  l'est  l'eau  douce,  M.  Mohr  y  voit  l'explication  d'un  fait  que 
peut  constater  quiconque  yoyage  à  bord  d'un  bateau  à  vapeur 
mû  par  des  roues;  par  le  mouvement  de  celles-ci,  il  se  produit 
un  pétillement  et  une  sorte  de  mousse  rappelant  le  trouble  de 
certaines  eaux  minérales  gazeuses  et  qui  est  dû  au  gaz  carbonique 
devenu  libre  par  l'agitation  en  présence  de  l'air.  Ce  phénomène 
cesse  de  se  produire  sitôt  que  le  bâtiment  entre  dans  l'eau  douce. 

Ainsi  que  l'a  fait  M.  Yogel,  on  peut  contrôler  cette  observa- 
tion au  grand  aquarium  du  boulevard  Montmartre,  où  l'on 
trouve  des  réservoirs  d'eau  douce,  l'un  et  l'autre  alimentés  par 
un  jet  d'eau.  Le  jet  d'eau  de  mer  pénètre  de  plusieurs  déci- 
mètres dans  le  liquide  ;  il  est  accompagné  de  petites  bulles  de 
gaz  lesquelles  en  se  dégageant,  feraient  croire  que  l'eau  est  en 
ébuUition  sur  ce  point.  Dans  l'aquarium  d'eau  douce  au  con- 
traire, le  trouble  se  manifeste  à  peine  à  quelques  centimètres,  les 
bulles  de  gaz  sont  plus  grosses  et  le  phénomène  ne  rappelle  en 
rien  une  ébullition. 


Snr  la  reobercbe  de  l'arsenic  dans  les  empoisonne- 
ments ;  par  M.  BuCHNER  (2).  —  M.  Buchner  a  été  plusieurs 
fois  dans  le  cas  de  reconnaître  la  présence  du  sulfure  d'arsenic 
dans  des  cadavres  de  personnes  qui  avaient  succombé  à  un 
empoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  Bien  entendu,  ce  fait 
n'a  jamais  été  constaté  que  sur  des  corps  ayant  subi  une  putré- 


(1)  Neu  Repertor.  Pharm,,  t.  XVII,  p.  11, 

(2)  Ibid,,  1868,  p.  22. 
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factioii  plus  ou  moins  avancée  ;  on  devine  que  la  sulfuration 
a  été  occasionnëe  par  l'acide  sulfhydrique,  produit  constant  de 
ce  genre  de  métamorphoses.  La  dernière  observation  a  porté 
sur  les  restes  d'une  femme  qui  avait  été  empoisonnée  onze  mois 
auparavant;  le  tube  digestif,  en  pleine  décomposition,  offrait 
sur  la  muqueuse  de  l'estomac,  dans  la  direction  du  duodénum, 
des  taches  jaunes,  occasionnées  par  une  poudre  ténue  qui  pût 
être  enlevée  par  lavage. 

Cette  poudre  ressemblait  au  dépôt  jaune  qui  se  produit  quand 
on  traite  par  l'hydrogène  sulfuré,  une  dissolution  d'acide  arsé- 
nieux.  Au  reste,  M.  Buchner  ne  s'est  pas  contenté  des  appa- 
rences :  il  a  reconnu  le  sulfure  d'arsenic  à  l'aide  des  réactions 
caractéristiques^  et  n'a  pas  omis  d'isoler  l'arsenic,  en  chassant 
la  vapeur  de  ladite  poudre  jaune^  à  travers  un  tube  effilé  con- 
tenant des  fragments  de  charbon  imbibés  de  soude. 

Se  demandant  si  Tarsenic  n'aurait  pas  été  administré  à  l'état 
de  sulfure,  M.  Buchner  a  conclu  à  la  négative,  car  en  faisant 
bouillir  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  le  contenu  de  l'estomac 
et  de  l'intestin  grêle,  et  recevant  les  vapeurs  dans  de  l'eau,  il 
obtint,  en  peu  de  temps,  une  notable  proportion  de  chlorure 
d'arsenic^  ce'qui,  dit-il,  n'aurait  pas  eu  Ueu  avec  le  sulfure  d'ar- 
senic, bien  que  ce  sulfure  ne  soit  pas  absolument  inattaquable 
à  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant. 

A  raison  de  son  insolubilité  dans  l'eau  pure  ou  acidulée,  ce 
sulfure  ne  saurait  être  transporté  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, aussi  ne  doit-il  guère  parvenir  jusqu'au  foie  et  à  la  rate^ 
qui  dans  le  casparticulier  regorgeaient  d'arsenic. 

Ayant  placé  dans  le  dialyseur,  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique,  une  partie  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle  bien 
divisée,  on  trouve  au  bout  de  24  heures  dans  l'eau  distillée  in- 
terj^osée,  de  l'acide  arsénieux  en  proportion  sensible^  ce  qui 
prouve,  en  même  temps,  que  tout  l'arsenic,  n'avait  pas  passé 
à  Fétat  de  sulfure  pendant  la  putréfaction. 


Sur  les  oouleim  bronze  ;  par  M.  Wagner  (1).  —  Le  Bisulfure 


(1)  Joum,  prakt  Chem,,  t.  CU,  p.  302. 


d'étain  ou  or  muêif,  1a  couleur  bronie  d'ftHtfcfett  êti^  aiujôn^ 
d'hui,  remplacée  par  d'auirefi^  d'origîntf  très-dÎTelfeei  DépHie 
1750,  où  ToD  a  eU  Tidée  d'utîUseï  let  bavurêê  du  battage  dei 
métauxi  Tidée  a  fait  du  ehelnîii  iî  bien  <|tt'aujottrd'kiiî  ïm  ré* 
tidttsdesbatteiirs  d'or,  eto«|  ne  tuffisenl  plutf)  on  fabri^pie  dose 
directement  oes  oduletffs  par  dte  prooédéi  doAt  pluMeuft  ont  été 
précédemment  signalés. 

Le  rapport  de  M.  Wagner  donne  à  cet  égalai  de*  reiMoigiti» 
ments  historiques  très-intéressalits^  n6Us  lui  emprluitoiis  ee^ui 
est  relatif  à  la  oomposiiioa  dei  edtdeurs  brotiiet 

ffnailcei  Nnancet  Ëooga 

•Ulnt*  rmifiii  et  wftVN» 

Za  17  e— 10  0,00 

Cù  83  94-90  100* 

Cuivre  colltefltt  cUhd  les  bfOdzeg  q\Xi  âtilveât  : 

rougi.  .  •  •  t  .  .  97ftt  Vê 

BroDM  de  France.  «  .  {  crraBis^  •  •  •  •  #  94f44 

jauDe  pâle.  .  .  .  81,29 

ôraDge.  .  .  .#.  90,8li   ] 

AtMM  <PAllglet«m.  .  \  J&ane  vtf.  .  .  .  .  M,31  [  ItM  fln  pên  iê  ttt. 

janiM  pftiei  i  i  i  S0«4I  ? 

tMige  éb  eolirni*  H|0I 

TiolèU  .••#«•  OS|M 

Bronie  de  BsTlère.  .  .  {  orange.  •  .  •  .  •  95, âO 

Jaune  vif.  •  .  .  •  81,55 

jauM «  •  (3,84 

Ces  produits  étaient  exempts  d'étain^  d'al|fettt  et  àê  niokeL 
L'auteur  rappelle  les  différents  procédés  permettadl  de  fabri- 
quer du  cuirre  en  pondre  (plus  baut,  ti  XLV^  p.  éM}  êi  ZLVX| 
p.  317),  mais  il  reconnaît  que  le  produit  n'a  pas  d'appOMMÉ 
lorsqu'il  a  été  obtenu  par  voie  chimi<jue« 

XJn  essai  qu'il  a  fait  pour  réduire  de  l'oxf de  de  ouirre 
granulé  en  le  chauffant  dans  un  courant  de  rbigoUne  (1),  â 
donné  du  cuivre  facilement  réductible  en  poudre  dans  le  creuset 


I 


(1)  C'est  la  partie  la  plus  Tolatlle  du  pétrole;  elle  ports  aussi  la  non  de 
gaioline,  de  pétrolène,  etc.  J.  N. 


—  169  — 

d'agate  et  très-apte  à  être  cémente  au  zino  ou  au  cadmiumi 
c^est-à-dire  bronzé  par  exposition  aux  vapeurs  de  ces  métaux» 

Un  autre  essai  de  réduction  tenté  avec  du  ligroïne  (1),  a 
donné  une  poudre  d'un  bronze  magnifique  grâce  au  soufre  con- 
tenu dans  Tagent  réducteur* 

L^auteur  appelle  aussi  l'attention  sur  les  substances  non  mé- 
talliques qui ,  par  leur  coloration,  peuvent  être  considéréesoomme 
des  succédanés  des  couleurs  bronze;  de  ce  nombre  les  bnmzêê 
de  tungstène  entre  autres,  les  aiguilles  cuivrées  de  tungêtate  de 
potasse  (bronze  mageuta)  assez  semblables  à  Vindigo  sublimé^ 
et  que  Laurent  à  fait  connaître  il  y  a  une  vingtaine  d'années  )  la 
tungstate  de  soude  (bronze  safran)  et  celui  de  tùhine»  Ces  bronzes 
couvrent  peu;  la  forme  cristalline  est  pçur  quelque  cbose  dans 
cette  propriété,  rexperience  ayant  appris  qu'une  cristallisatiod 
lamelleuse  ou  écaillée  est  plus  favorable  au  reflet  qu'une 
cristallisation  prismatique.  Le  fait  a  été  mis  en  évidence  par 
M.  Muller. 


Eut  la  retpilrAtloii  ;  par  M.  HBNNEBEne  (S)<  «-^ilint  «ifl^t  ; 

par  MM.  Voit  et  Piettbnkofea  (â).  «-^  Les  r«cbéi*clies  exécutées 
par  Mi  Henneberg  sttir  un  bieuf  et  «elles  de  MM«  Y.  ei  P.  sur 
un  homme  valide  de  vingt^huit  ans,  ont  conduit  entre  autreè, 
aux  résultats  suivants,  savoir  :  le  phénomène  de  la  fespiration 
est  diffëretit  suivant  qu'il  se  passe  le  joui'  ou  la  fiiilt.  La  prci» 
portion  d'oxygène  contenue  dans  l'acide  carbonique  exhalé 
pendant  le  jour,:est  supérieure  à  celle  qui  a  été  introduite  dans 
le  même  temps  par  la  respiration  ;  l'excédant  d'oxygène  pro- 
vient de  la  respiration  nocturne;  l'oxygène  admis  4 ce  monlftnt 
n'étant  pas  consumé  en  totalité,  le  superflu  est  emmagasiné 
pour  servir  à  la  dépense  du  lendemain. 

Une  réserve  d'oxygène  est  indispepsable  à  l'homme  en  Santé| 
surtout  lorsque  celui-ci  doit  dépenser  de  ht  foroe^  cette  réserra 


(1)  fiulie  tùktik  pnifteiMUit  d'une  fabriqué  de  ptrafflas  et  dldMs  srisiN. 

(2)  Mém,,  Aead,  des  Sciences  de  Munich ^  ISSSi  n*  de  novembre. 

(3)  Zeitschr.  Chem.,  1867,  p.  31. 
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ne  semble  pas  se  former  pendant  la  maladie^  à  en  juger  par 
des  expériences  entreprises  sur  des  malades  atteints,  soit  de 
diabète  {diabetus  mellitm]^  soit  de  leukémie  {leuksemia  lié» 
nalis)»  On  sait  que  Tappétit  ne  manque  pas  à  ces  malades  ;  mais 
la  nourriture  la  plus  succulente  ne  leur  profite  pas  plus 
que  le  sommeil  ne  les  fortifie;  eh  bien,  chez  ces  malades,  on  ne 
remarque  pas  les  susdites  difierences  entre  l'oxygène  absorbé 
et  l'acide  carbonique  exhalé;  non-seulement  ils  n'emmaga- 
sinent pas  d'oxygène  pendant  le  sommeil,  mais  le  contraire  a 
lieu,  du  moins  chez  les  leukémiques  qui  fixent  plus  d'oxygène 
pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit* 

Les  substances  albuminoïdes  contenues  dans  une  alimenta- 
tion azotée,  paraissent  favoriser  cet  emmagasinage  àeVox^Qène. 
Le  travail  musculaire  n'entraîne  pas  la  décomposition  de  l'al- 
bumine, car  l'urée  excrétée  est  restée  la  même  pendant  les 
jours  de  repos  que  pendant  les  Jours  de  travail. 


Snr  le  ohlomre  de  carbone  de  Jolln;  par  M.  Basset  (1). 
—  M.  Basset  a  reconnu  que  la  benzine  perchlorée  de  MuUer 
(ce  journal,  t.  XLYp.  285)  est  identique  au  chlorure  de  carbone 
que  Julin  a  préparé  avec  la  naphtaline.  M.  Basset  a  également 
observé  ce  corps,  parmi  les  produits  que  donne  le  chloroforme 
lorsqu'on  fait  passer  sa  vapeur  dans  un  tube  chauffé  au  roD^e 
et  rempli  de  tessons  de  porcelaine.  J.  NiCKLÈS. 

ERRATA. 

Pajse  18 ,  ligne  26.  —  Au  lieu  de  faire  prendre  sa  couleur,  lisez  : 
faire  perdre  sa  couleur. 

Paçe  26,  ligne  20.  —  Au  lieu  de  l'effet  des  sucres,  lisez  :  P essai 
des  sucres. 

Page  76  ligne  27.  — Au  lieu  de  M.  Plho,  lisez  M.  POHL. 

Page  79,  ligne  9.  —  Au  lieu  de  tubulaire  lisez  :  tabulaire. 

Page  79,  ligne  Ô.  —  Au  lieu  de  plus  doux,  lisez  :  plus  dense. 

Page,  79,  ligne  12.  —  Au  lieu  de  C*«  4",  lisez  :  C"  H". 

Table  de  la  couverture,  ligne  41.  — ^  Au  lieu  de  Plho,  lisez: 

POHL. 


(1)  Journ,  Chem.  8oe.,  t.  V,  p.  443, 
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Étude  sur  les  Raisins,  lewrs  produits  et  la  Vinification \ 

Par  M.  L.  R.  Le  Ganu. 
Suite  et  fin  (1). 


De  la  densité  des  moâts,  et  de  sa  relation  avec  leur  richesse 

en  sucre. 

La  densité  des  moûts  a  été  déterminée  au  moyen  de  Taréo- 
mètre  pèse^sels  de  Beaumé  et  du  densimètre,  en  prenant  soin 
d  opérer  à  des  températures  comprises  entre  +  14®  et  4- 16'. 

A-  cet  eflet,  au  besoin,  on  entourait  d'eau  à  ces  tempéra- 
tures l'éprouvette  d'épreuve. 

Les  très-légers  désaccords  qu'ont  présentés  les  indications  des 
instruments  sortis  des  ateliei*s  du  très>habile  M.  Salleron  pro- 
venaient, en  grande  partie,  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
maintenir  la  température  stationnaire,  et  à  saisir  les  points 
d'affleurement. 

Ils  ne  sauraient  altérer  les  conséquences  qui  seront  tirées  des 
résultats  obtenus. 

Les  moûts  ont  marqué  : 

A  L'ARfoMfeTRB  AD  DENSIMÈTRE 

Au  maximum,     13,4  Au  maximum,     110,3 

minimum,        7,8  minimum,     106,7 

D'après  les  densités  moyennes  des  moûts,  les  cépages  qui  les 
ont  fournis  se  placeraient  dans  l'ordre  ci-après  : 

!•  izkiriota,  la  moyenne  a  été  de  12*  ,9 

2*  mancinga,  —  —  11  ,4 

3*  churi-cerratia,  —  —  10  ,8 

4*  crochenta,  ""-  ~*  10  ,7 


(I)  Voyea  J.  de  Pharm.,  4«  série,  t.  VII,  page  100. 

Jonm.  de  l»ham,  et  de  C/Wm.  V  sémb,  T.  Yl.  (Mars  ISoS.)  1 1 
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,1  1  '     1  ^^^^  moyennes  ont  été  de  ltf*,5 

6*   pinot  noir,  sa  moyenne  a  été  de    10  ,1 

7*   camalaua,  —  —  9  ,9 

8*  picapota^  —  —  8  ,6 

Si  l'on  compare  la  place  que  chacun  d'eux  occupe  sur  cette 
liste  à  celle  qu'il  occupe  sur  la  listç  où  la  nchefi^e  fi^  ^xicfe  a 
servi  de  point  de  départ,  on  voit  que  l'ordre  de  classement  des 
moûts  est  resté  le  même  j  sauf  pour  le  mancinga,  qui  occupe, 
sur  la  seconde,  un  rang  plus  élevé  que  sur  la  première,  et  pour 
le  pinot  noir,  qui,  sur  celle-ci,  avait  le  pas  sur  le  bordelesa. 

Dans  la  très-grande  généralité  des  cas,  les  moûts  les  plus 
sucrés  ont  donc  marqué  les  degrés  les  plus  élevés. 

Mais  on  ne  saurait  conclure  de  la  plus  grande  i^chesse  en 
sucre  d'un  moût  à  sa  plus  grande  densité,  par  rapport  k  un 
autre  moût*  vice  versa^  de  sa  plus  grande  densité  à  sa  plus 
grande  richesse  en  sucre. 

Certain,  proportionnellement  plus  charge  de  sucre^  marquait 
un  degré  inférieur  à  celui  du  moût  auquel  on  le  comparait» 

Réciproquement,  tel,  d'une  plus  grande  densité,  s^est  montré 
moins  riche  en  sucre  que  tel  autre. 

Ou  bien  encore,  avec  les  mêmes  den^ités^  cm  a  rAnoonU'^  des 
proportions  de  sucre  différentes;  avec  les  inémes  proportions  de 
sucrp,  des  de^^^lçs  4iff*^f/^^^6S* 

Par  exemple; 

De  deux  moûts  de  churi-cerratia  renfermant  par  litre ,  l'un 
203  gr.  7,  l'autre,  seulement  196  gr.  4  de  sucre,  le  premier 
marquait  10**,  et  le  second  10*  7. 

Deux  iBDOÛtç  dp  piçapota  u^arquaient  8^,  ô,  4ont  l'un  conte- 
nait p^  htre  157  gr.  de  sucre,  et  l'autre  148  gr. 

De  ^eux  moûts  d'achéria  marquant  1 1^,  celui-là  renfermait 
203  gr.  7,  celui-ci  220  gr.  de  sucre. 

Deux  moûts  de  pinot  noir  ont  offert  la  même  proportion  de 
sucre  (196  gr.  5  par  litre),  et  des  densités  de  10**  etde  10,9. 

La  règle  serait,  durant  la  période  de  j^aturatioQ,  1^  ;ce|ppla- 
cement  des  matières  éti*angè^es  par  le  sucre,  et  l'^qrqissement 


d«  la  densité  îles  moûts  pioportiooswlkment  à  aoii  au^meota* 
tioD  quantitative-,  wais  la  ico^ifltefice  de  laatièr^  étrangèBis 
édbaiipées  4  la  transformation  aptèiierait  à  cette  règle  de  fré- 
quentes infractions. 

n  en  jmulte^  pour  Ifi^e^sdl  el  kdcDfiiioètfrey  rimpossibilitfi 
de  donner,  en  toutes  occasions^  la  vraie  mesure  de  la  richesse 
et  sucre  de»  moûts. 

Cependant,  QOimne  le  défUtoeordpQDfititii^reipep^  comme, 
grâce  à  la  très-faibloproportiofi  des  matière^  qui  le  prodiatt,  il 
paraît  se  maintenir  dans  d'étroites  limites,  ces  instruments 
fournissent  des  indications  d'une  exactitude  généralement  suf- 
fisante. 

Ott  s*en  peut  notamment  contenter  lorsqu'il  s'agît  c  choisit, 
pour  ouvrir  les  vendanges,  le  moment  où,  la  proportion  de  sttcrc 
ayant  cessé  de  cvottré  dans  les  raisins^  la  densité  des  mqûts  a 
également  cessé  de  le  faire;  ou  encore  de  se  renseigner  sur  la 
richesse  probable  en  alcool  des  vins  à  naitrede  ces  moûts. 

Leur  bas  prix,  la  facilité  de  leur  emploi,  même  par  les  moins 
exercés  atix  manipulations  de  laboratoire,  la  rapidité  avec 
laquelle  s'obtiennent  leurs  indications,  sont  autant  d'avantages 
quidéfehdront  le  pèse-sel  et  le  densiitiètne  de  l'abandon,  tant 
qu'on  n^aura  pas  'trouvé  un  moyen,  également  à  la  portée  de 
tous,  d'obteniir  des  indications  plus  précises  que  les  leùn. 

Quant  aux  gleucomètres,  véritables  aréomètres  dans  ^es^pieh 
une  colonne  supplémentaire,  parallèle  k  la  colonne  îtod^reahîce 
des  densités,  met  en  regard  des  degrés  Saumé  des  nombres 
représentant  lespoidfe  désuerèqui  kuroorrespondraietft,  leurs 
indications  sont  doublement  sujettes  à  erreurs. 

A  priori  on  le  pouvait  penser,  en  songeant  que  la  proportion 

des  matières  autres  que  le  sucre  devait  varier  d^n  moût  à  UA 

autre^  et  que,  dès  lors,  on  n'avait  pu  faàrela  part  exacte -de 

leur  influence. 

L'expérience  a  jucrtifié  ees  prévisions. 

Des  moûts  d'achéria^  de  pinot  noir  et  de  c^H-^cérratia  malv 

quant  10^,  et  qui,  d'après  les  indicacions  du  gtencomeîrei 

eussent  àà,  tous  trois,  e^ntenir  17S  gr.  de  sucre,  fdlr  litre,  *tA 

contenaient  Î88«',4  —  l«6»»)5  —  SOB",?, 
Deux  moûts  d^achéria  et  un  moût  de  borddesa  marquant 
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11*,  renfermaient  203*'  —  220»"  —  lOS^jÔ  de  sucre,  au  lieu  de 
100  gr.  que  leur  eut  attribués  le  gleucomètre. 

Pour  connaître  l'exacte  proportion  du  sucre  contenu  dans 
un  moût,  on  ne  doit  pas  se  contenter  des  indications  des  aéra- 
mètres,  il  est  indispensable  de  le  déterminer  directement. 

De  la  marche  décroissante  du  sucre  durant  la  cuoaiscn^  et  de  la 
richesse  alcoolique  des  vins,  par  comparaison  avec  la  richesse 
saccharine  des  moûts  dont  ils  proviennent. 

Deux  cuves  mises  en  charge  les  3  et  6  octobre  ont  été  rem- 
plies aux  5/6  : 

L'une,  de  vendange  dont  le  moût  marquait  l(y*,9  à  4-  16  c. 
et  contenait  par  }itre  211  gr.  6  de  sucre  ; 

L'autre,  de  vendange  dont  le  moût  marquait,  à  la  même 
température,  10^,6  et  contenait  par  litre  220  gr.  de  sucre. 

Il  a  été  mis  fin  à  la  cuvaison  le  15  pour  la  première^  le  18 
pour  la  deuxième  ; 

Alors  qu'avaient  disparu  tous  signes  ordinaires  de  fermenta- 
tion. 

Le  bruissement  produit  par  le  passage  du  gaz  au  travers  de 
la  masse  demi-solide,  demi-liquide,  et  simulant  le  bruit  du 
vol  d'un  essaim  d'abeilles,  n'était  plus  perceptible  à  l'oreille 
appliquée  contre  la  paroi  de  la  cuve. 

Au  boursouflement  de  cette  masse  soulevée  par  le  gaz  avait 
succédé  son  affaissement. 

La  température  à  l'intérieiur  était  redevenue  égale  à  celle  de 
l'extérieur. 

Les  bulles  de  gaz  devenues  de  plus  en  plus  rares  avaient  fini 
par  disparaître  complètement. 

Le  liquide,  ramené  à  une  densité  inférieure  à  celle  de  l'eau, 
laissait  l'aréomètre  s'enfoncer  au  delà  de  son  0**. 

Le  décuvage  avait  eu  lieu,  bien  entendu,  alors  seulement 
qu'il  était  sans  danger.         « 

L'écoulement  du  vin  de  cuve  tenniné,  deux  ouvriers,  saisis- 
sant du  dehors  les  coins  de  la  toile  placée  au-dessous  du  cou- 
vercle, afin  de  favoriser,  dans  la  portion  de  la  cuve  vide  de 
solide  et  de  liquide,  le  maintien  d'une  atmosphère  de  gaz  car- 
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bonique,  l'aTai^nt  descendue  auniyeau  de  la  masse,  puisbnis- 
^ement  releyée,  comme  s'ils  eussent  eu  à  la  secouer  pour  en 
détacher  de  la  poussière. 

Ils  ayaient)  à  trois  ou  quatre  reprises^  répété  la  même  ma- 
nœuvre, et  par  là  déterminé  l'expulsion  du  gaz  délétère  ;  si 
Uen  qu'une  lumière  plongée  dans  la  cuve,  jusqu'à  la  surface 
des  matières  fermentées,  continuait  d'y  brûler. 

Par  surcroît  de  précaution,  un  flacon  rempli  d'eau  adition* 
née  d'ammoniaque  était  tenu  à  la  portée  de  l'ouvrier  chargé 
d'opérer  le  décuvage,  afin  qu'il  en  put  respirer  les  énumations, 
au  moindre  signe  d'asphyxie. 

Pendant  la  fermentation  : 

Dans  la  première  cuvée,  le  degré  du  liquide  était  sucessive- 
ment  tombé, 

de  10^,9  à  9,9  le  7| 

-—  5^2  ^-  9  )  le  thtrmoiDètre  nurquint  4-  II*. 
—  1     — llj 

Le  sucre  ne  s'y  trouvait  que  dans  la  proportion 

de  170  gr.  par  litre,  le  7 
100  —  9 

27  —  11 

La  deuxième  cuvée  avait  offert  les  décroissances  suivantes  : 

L'aréomètre  plongé  dans  le  liquide  y  marquait, 

• 

à  +  16'  9^,4  le  9 
7,9—12 
1,6—15 

Le  léactif  y  accusait  la  présence 

de  196  gr.  de  sucre  par  litre^  le  9 

iOO  —  12 

26  —  15 

A  partir  du  moment  où  le  produit  de  la  première  cuvée  n'a 
plus  marqué  que  1^  et  celui  de  la  deuxième  que  1^,5,  la  li- 
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queûr  de  Febling  à  cessé  d'y  indiquer  nettem^njt  la  proportion 
du  6ucre,.iii)é|De  après  que  le  moât,  presque  déjà  devenu  TÎn, 
avait  été  décoloré  au  moyen  du  charbon  animal,  et  débarrassé, 
par  radditidU  de  quelque  peu  d'ammoniaque,  d'une  partie  des 
matières  que  lui  avaient  cédées  les  rafles,  les  pépins  et  les  en- 
veloppes des  raisins. 

Les  vins  faits^  çpm|ne  au  reste  ceux  de  1^5,  et  d'autres  tirés 
de  Toulpuset  de. Cordeaux  et  d'Espagne,  donnaient  lieu,  avec 
le  réactif,. à  djes  aépôts  contenant  du  cuivre  ;  mais  \l  ne  m'a  pas 
été  possili^  d'tn extraire  la  plus  minime  quantité  de  sucre.  . 

Le  produit  de  leur  évaporation  à  si^ité  a  été  épuisé  par  l'al- 
cool de  toutes  ses  parties  solubles,  et  la  solution  alcoolique  à 
son  tour  évaporée  à  siccité. 

L'extrait  àlcobii(j[iié  a  ^té  dî^âôils  Sàiià  Vèàii  froide:  *  ^  so- 
lution aqueuse,  d'un  brun  noir,  on  a  ajouté  un  léger  excës 
d'acétate  neutre  de  plomb. 

On  a  filtré  et  séparé  l'excès  de  plomli  par  du  carbonate  de 
soude. 

La  nouvelle  liqueur,  devenue  à  peu  près  incolore,  ayant  été 
filtrée,  puis  évaporée  à  sibcité|  il  en  est  résulté  un  nouvel  ex- 
trait, que  l'alcool  a  départagé  en  une  portion  insoluble  essen- 
tiellement saline,  ^t  en  Ufae  pdrtion  sdluble  dans  laquelle  le 
sucre  faisait  complètement  défaut;  car  elle  était  sans  action 
sur  le  réactif  de  Féhling. 

Ces  mêmes  vins  ayant,  plus  tard,  été  essayés  au  sacchari- 
mètre  optique,  s'y  sont  également  montrés  privés  de  sucre. 

Restait  à  savoir  si  l'alcool  de  ces  vins,  exempts  d^  sucre, 
y  représentait  fidèleméht  celui  des  moûts  mis  en  cuves. 

Le  moût  de  la  première  contenait  21  kilogr.  160  de  sucre, 
par  hectolitre. 

Le  moût  de  la  deuxième,  22  kilog. 

Or,  d'après  les  récented  et  retnar^tiables  recherches  de 
M.  Pasteur,  le  vin  de  celle-là  eût  dû  fournir  12  lit.  27  d'alcool 
absolu  par  hectolitre;  le  vin  !ié  celle-ci,  là  litres  76: 

Soit  0  lit,  58  centil.  par  kilogramme  ae  sucre. 

Celui  de  la  première  ciive  n'a  fourni  que  11  lit,  16  d'alcool; 

Celui  de  la  deuxième  cuve,  que  1 X  litres  60. 

D'où  il  suit  que  la  diflerence  avait  été  : 
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Dans  la  première  cuve,  de  1  lit.  12,  représentant  1  kilog.  877 
de  sticre  ; 
Dans  la  deuxième  cuve,  de  1  lit.  16,  représentant  2  kilog.  de 

sucre. 

OU)  tirès-sendiblement,  9  pour  100  du  poids  de  celui  des 
moàts,  au  motoent  de  Tencuvage. 

hsi  richesse  alcoolique  des  vins  de  nos  deux  opérations  était 
donc  restée  notablement  inférieure  à  la  richesse  saccharine  des 
monts  qui  les  ayaieût  produits. 

Le  déficit  provenait-il  de  ce  qu'une  portion  de  l'alcool  dé- 
veloppé avait  été  entraînée  par  le  gaz  acide  carbonique,  comme 
l'avait  vu  mademoiselle  Gervais  dans  une  expérience  restée  fa- 
meuse^ quoiqu'on  ait  contesté  l'exactitude  de  ses  résultats  ! 

En  faisant  éprouver  au  sucre  l'altération  qui  devait  l'empê- 
cher d'être  retrouvé  dans  le  produit  de  l'opération,  le  ferment 
avait- il^  par  sa  faible  proportion,  son  impuissance  ou  toute 
autre  cause,  mis  obstacle  à  la  production  de  tout  l'alcool  que 
ce  sucre  était  apte  à  produire  ? 

Les  résultats  eussent-ils  été  tels  que  nous  venons  de  les  indi- 
quar,  si^  à  l'exemple  des  Lorrains  confectionnant  leur  vin  de 
pelle,  on  eût  pendant  quarante-huit  heures  violemment  brassé 
à  l'aide  de  larges  pelles^  et  par  suite  favorisé  l'oxygénation  de 
leurs  principes  azotés,  les  moûts  mis  en  cuve,  ou  si  l'on  eût 
imité  les  vignerons  dont  l'habitude  est  de  prolonger  la  cuvaison 
un  mois  et  davantage  ?  La  solution  de  ces  questions  eût  exigé 
des  expériences  que  je  n'avais  ni  le  temps  ni  les  moyens]  de 
faire. 

Dans  mes  fermentations,  j'avais  placé  à  l'intérieur  des  cuves 
rqposant  sur  les  matières  encuvées,  et  solidement  assujetti,  une 
sorte  de  couvercle  supplémentaire,  un  diaphragme  percé  de 
trous,  au  travers  desquels  un  ouvrier  aurait  pu  faire  mouvoir 
du  dehors  une  tige  rigide  destinée  à  favoriser  la  sortie  du  gaz. 

IjCS  avantages  qu'il  m'a  semblé  présenter  m'engagent  à  re- 
commander son  usage,  non  pas,  on  le  sent  du  reste,  aux  vigne- 
rons passés  maîtres  en  l'art  de  faire  le  vin,  mais  au  plus  grand 
nombre. 

Ce  diaphragme  a  maintenu  plongées  dans  le  liquide  les  ma- 
tières sur  lesquelles  devait  s'exercer  son  action  dissolvante, 
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spécialement  les  enveloppes,  siège  des  principes  colorants  ;  il  a 
défendu  du  contact  de  Tair,  ou  plutôt  deToxygène^les  matières 
éminemment  altérables  qui,  sans  lui,  eussent  formé  chapeau  à 
ronficc  de  la  cuve  ;  il  a  favorisé  le  développement  de  la  fer- 
mentation, par  un  contact  plus  intime  des  matières  qui  la  de- 
vaient provoquer  ou  subir  ;  il  a  rendu  sa  place  plus  régulière, 
sa  terminaison  plus  rapide  ;  lui  a  fait  accomplir  toutes  ses 
évolutions  à  Tintérieur  même  de  la  cuve,  et,  par  suite,  le  mo- 
ment venu  du  décuvage,  a  permis  de  remplir  les  fûts  plus  com- 
plètement, d'en  assujettir  les  bondes  plutôt  qu'on  ne  le  fait 

d'habitude. 

En  outre,  en  rendant  le  foulage  inutile,  il  a  fait  disparaître 
la  crainte  d'interrompre  inopportunément  le  mouvement  fer- 
mentescible,  et  les  dangers  de  l'opération. 

EN  RÉSUMÉ, 

L<;s  expériences  dont  les  résultats  numériques  se  rattachant 
à  l'examen  des  moûts  sont  consignés  dans  le  tableau  faisant 
suite  à  ce  mémoire  me  paraissent  autoriser  les  conclusions  sui- 
vantes : 

r  La  proportion  de  jus  ou  de  moût  que  fournissent  les  rai- 
sins de  cépages  différents  cultivés  dans  des  conditions  essentiel- 
lement identiques  d'exposition,  de  terrain,  etc.,  varie  notable- 
ment, mais  d'ordinaire  représente  plus  des  trois  quarts  de  leur 
poids* 

2*  Dans  les  raisins,  la  formation  de  la  matière  sucrée  de- 
vance celle  de  la  matière  colorante,  et  plus  tard,  toutes  deux 
vont  en  augmentant  de  proportion,  de  telle  sorte  qu'une  forte 
coloration  est,  pour  cbs  fruits,  un  bon  signe  de  maturation  et 
dv.  richesse  saccharine. 

3*  Dans  \vs  raisins  parfaitement  mûrs,  les  matières  autres 
que  le  sucre  sont  en  si  minim#;s  proportions,  qu'on  pourrait 
considérer  leurs  moûts  comme  de  simples  dissolutions  de  sucre 
dans  l'eau,  n'étaient  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  l'acte  de  là  fer- 
mentation, et  r  influence  qu'elles  exercent  sur  la  densité  de  ces 
moûts, 

4**  Dans  les  moûts  de  cépages  différents,  la  proportion  du 
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sucre  varie  à  ce  point,  que  certains  en  contiennent  moitié  plus 
que  d'autres;  de  là^  pour  le  vigneron  jaloux  d'obtenir  des  vins 
généreux,  l'obligation  de  faire  choix  de  cépages  riches  en  sucre. 

5*  Dans  les  raisins,  Vauginentation  proportionnelle  du  sucre 
a  lieu  avec  une  grande  rapidité,  durant  la  période  complémen- 
taire de  la  maturation. 

De  là,  pour  les  qualités  des  vins  qu'elles  sont  appelées  k 
fournir^  les  graves  inconvénients  des  vendanges  hâtives. 

6*  Durant  la  période  de  maturation,  la  densité  des  moûts 
croît  avec  la  quantité  du  sucre,  mais  sans  lui  être  proportion- 
nelle, en  raison  de  la  présence  simultanée  de  matières  étran- 
gères. 

Par  suite  l'aréomètre  et  le  densimètre  ne  sauraient  donner  la 
vraie  mesure  de  la  richesse  en  sucre  de  ces  moûts. 

7*  La  présence  de  ces  matières  étrangères  rend  doublement 
sujettes  à  erreurs  les  indications  du  gleucomètre. 

8*  Pour  connaître  la  véritable  richesse  en  sucre  d'un  moût, 
il  est  indispensable  de  la  déterminer  directement. 

9^  Durant  la  fermentation,  en  même  temps  que  leur  densité, 
la  proportion  du  sucre  des  moûts  va  sans  cesse  diminuant,  et  il 
finit  par  disparaître  tout  entier. 

10*  Malgré  qu'il  ait  tout  entier  disparu,  à  la  fin  de  la  fer- 
mentation ;  par  une  cause  qui  reste  à  déterminer,  la  richesse 
en  alcool  des  vins  ne  représente  pas  fidèlement  la  richesse  en 
sucre  des  moûts  dont  ils  sont  nés; 

11*  L'emploi  d'un  diaphragme  offre,  entre  autres  avantages, 
celui  de  rendre  inutile  le  foulage  des  matières  encuvées,  et  de 
soustraire  ainsi  aux  dangers  d'une  opération  qui  fait  chaque 
année  de  nombreuses  victimes  les  collaborateurs  si  dignes  d'in- 
térêt, que  tout  propriétaire  de  vignes  est  dans  l'obligation  de 
s'adjoindre,  au  moment  des  vendanges. 


--  170  — 


■g 


--3 


.9 
ce 
u 


Pi 
ES 
OQ 


93 


O  2  «  0  5  2  o 

P4    g  «S    «»  J'ë 


U9    t*    00    r« 

Oi      \Ji      -^      \/i 


•e    ro    «    » 

O    o    ^    ra 


â^ 


wN     ^M     ^ii^     ^<       c<     c<     •^ 


c^    c^ 


rt    ^ 


«*•    e>» 


p4 


^ 

o  S"* 

è- 

09 

W3 

r- 

àO 

r- 

r- 

00 

e>9 

eo 

«4 

r^ 

W9 

CD 

lO 

"'l:;'5«-§ 

2ag 

fO 

C9 

«t 

n 

*1 

^ 

e* 

•^ 

C' 

O 

O 

O 

O 

O 

O 

O 

• 

o 

* 

O 

O 

O 

O 

*=* 

# 

s«aiT«7 

AHil 

«9 

^ 

CD 

«M 

co 

CD 

«Q 

CD 

co 

k/S 

I 


0 


I- 

o 


r*    d> 


SSSS    ëSSSS    ss 


o    §  2 


'«        -M 

^    1    •§ 
»     S 


•0 

o 

a 


00     -^     ^     ^        >i3     «M 

•k  «H  ■«  ^  ^  •* 

t*    O»    «0    «O      o    o 


s       ft 


-«     U)     »/)     tf»     c^ 


ce    «e 


r-     ÇD     00 
••    «O    eo 


««i    00    us    «<■       to    o 
*«'     co     eo       «0    eo 


00 

4> 


> 


O 
td 


« 


Pd 

H 

O 
PS 


t  '   I    ' 

C"»     eo     «rt     — 


0»     o     k/3     C<< 

--^    ey    r» 


S 


I   I 


eo    «A     CD     es 
e^     CM      C4 


eo    i« 
0«    n 


<0 

O 


M 

H 


I        I         I 


< 

i 

^      I 
J.       • 

ë 


I     i     I 


I     I     I 


S    I 

8 


'avauo.a  son^miK 


^»    c*    c9    ^^      ^    ^    t~    <c    a> 


o    ~    c«    co 


•«■     iS 


—  171  — 


co    O     <0      CO      O      O 

00  •   a>    o    c««    ff« 

^    ^     ym     c^      «-i      Ck 


-♦  U3  r- 

•  •»  _^ 

co  o  a» 

OO  ^  QO 


iO     iO         r- 


•^  •* 


C0      «0 


OO 


OO      00 


CO      9 

OO     r« 


C4 


s 


C    O     OO      t^     */i     %A 
«     «0     M      M     C«     ^ 

O     O     O     O     O     O 


s    «o    2 

o    o    o 


OO 

CD 

» 

fi 

o 

et 

w 

c^ 

eo 

eo 

•^ 

«» 

«% 

o 

o 

o 

O 

O 

o    o 


eo 


4D     «O     C9 


kO 


k«      <0 


eiO«<^>aoc9         QOeoo» 


eo    C4 
O     O 


t-      OO 

r-     OO 


o   o 


kO 


C4 


e^    Oi    ^ 
O    o»    A 


CO     Oft  •■#•  «o 

^*  «s  «v  •* 


kO      lQ       «^ 

CO     eo     eo 


CÔ      00 

eo    op 


eo 


S 

eo 


I  I  1 1  I 


u 


c«    *-• 


8        I        o 
o 

eo    r-     r* 

c<     c*     ^ 


S* 

S 

CI 


I     I 


■^      O»      «*D 


c^ 


8     ^ 


O 
eo 


0« 


11 
< 


I  I  i  I  I 


o     ♦-     00 


*•    ^     ^     c»     •« 


s 


I  t 


53 

e 
as 


-8-HKOK  SJn9IW 


3 


iS 


u 

as 

S 

< 


c^c^M         c^cy         c«eyff^  coco 


CO 


eo 

CO 


—  172  — 


Sur  Pextrait  de  viande^ 
Par  H.  Po«GiALE. 

On  sait  qu'il  existe  dans  les  immenses  prairies  de  TAustralie 
et  de  la  Plata  de  nombreux  troupeaux  de  boeufs  et  de  mou- 
tons, que  la  viande  a  peu  de  valeur  dans  ces  pays,  que  les  ani- 
maux sont  généralement  abattus  pour  en  retirer  la  graisse,  la 
I>eau  et  la  laine,  et  que  la  partie  la  plus  utile  pour  Falimenta- 
tion  de  Thomme  est  perdue.  On  a  eu  naturellement  la  pensée 
de  conserver  les  viandes  pour  les  transporter  en  Europe,  et  Ton 
a  employé  pour  cela  divers  moyens,  tels  que  la  salaison,  l'acide 
phénique  et  le  procédé  d' Appert  ;  mais  jusqu'à  présent  aucun 
de  ces  procédés  n'a  entièrement  réussi.  Les  produits  de  la  Plata 
que  j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'examiner  et  ceux  qui  ont  paru 
à  l'Exposition  universelle  étaient  de  qualité  médiocre  et  quel- 
quefois même  altérés.  Mais  lorsqu'on  voudra  faire  l'application 
sérieuse  du  procédé  perfectionné  d' Appert,  comme  on  le  pra- 
tique en  Europe,  je  ne  doute  pas  que  l'industrie  ne  livre  à  la 
consommation  d'excellentes  conserves. 

En  attendant  ce  résultat  si  désirable,  on  a  cherché  à  utiliser 
la  chair  des  animaux  pour  la  préparation  de  l'extrait  de  viande 
dont  l'emploi  est  conseillé  depuis  longtemps  par  les  médecins 
et  les  chimistes.  Ainsi^  Parmentier,  ancien  pharmacien  inspec- 
teur général  de  l'armée,  en  recommanda  l'usage  dans  les  am- 
bulances. Mêlé  avec  du  vin,  dit-il,  l'extrait  de  viande  relève 
les  forces  des  blessés  épuisés  par  les  pertes  de  sang  et  leur  per^ 
met  de  supporter  les  fatigues  d'un  long  transport.  M.  Liebig, 
qui  a  étudié  avec  tant  de  persévérance  et  de  talent,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  toutes  les  questions  relatives  à  l'alimenta- 
tion, considère  comme  un  acte  de  conscience  que  de  faire  con- 
naître aux  gouvernements  l'importance  de  l'extrait  de  viande 
pour  la  préparation  du  bouillon.  H  a  été  le  promoteur  de  cette 
industrie  dans  l'Amérique  méridionale  et  les  hommes  qui  s'in- 
téressent aux  classes  pauvres  font  des  vœux  pour  le  succès 
complet  de  son  entreprise.  ' 
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Je  ferai  connaître  successiveinent  dans  cette  note  les  divers 
extraits  de  viande  qu'on  a  livrés  au  coinmerce,depuis  plusieurs 
années,  tels  que  ceux  de  MM.  Bellat,  Liebig,  Martin  de  Lâ- 
gnac,  l'extrait  de  bœuf  d'Australie,  delà  Russie  méridionale  et 
les  produits  connus  sous  le  nom  de  tablettes  de  bauiUan. 

Extrait  de  viande  de  M.  Bellat. 

Pour  préparer  cette  conserve^  M.  Bellat  débarrasse  la  viande 
prise  aussi  fraîche  que  possible  des  parties  graisseuses,  tendi- 
neuses et  aponévrotiques,  afin  d'éviter  pliis  tard  la  formation 
d'une  quantité  trop  considérable  de  gélatine.  La  chair  ainsi 
préparée  et  désossée  est  divisée  en  parties  extrêmement  ténues^ 
ensuite  placée  dans  un  système  d'appareil  à  déplacement  où  on 
l'épuisé  avec  de  l'eau  Troide  jusqu'à  ce  que  les  liquides  passent 
incolores  et  insipides.  Les  produits  de  cette  première  opération 
sont  alors  mis  à  part. 

La  viande,  en  partie  épuisée,  est  déposée  dans  des  cuves 
chauffées  à  la  vapeur  et  hermétiquement  fermées  par  de  forts 
couvercles  à  vis  munis  d'une  soupape  de  sûreté.  On  y  ajoute 
son  poids  d'eau  et  la  quantité  d'os  que  l'on  emploie  ordinaire- 
ment pour  la  préparation  du  pot-au-feu.  On  laisse  digérer  le 
tout  pendant  six  heures  à  la  température  de  90*,  en  ayant  soin 
de  diviser  la  viande  à  l'aide  d'un  agitateur.  Celle-ci  est  ensuite 
soumise  à  l'action  d'une  presse  hydraulique,  puis  mêlée  à  une 
proportion  convenable  d'eau  et  de  légumes  que  l'on  fait 
cuire. 

Les  solutions  obtenues  à  chaud  sont  mêlées  amc  liqueurs 
préparées  à  froid  et  chauffées  dans  des  chaudières  à  évaporation 
de  manière  à  obtenir  leur  clarification  par  la  coagulation  du 
sang.  Puis  on  les  filtre  rapidement.  Les  liquides  très-limpides 
sont  évaporés  dans  un  appareil  a  faii*e  le  vide,  en  consistance 
de  miel  très-épais  ;  l'extrait  de  bouillon  obtenu  ainsi  est  enfin 
reçu  dans  des  boites  en  fer->blanc  que  l'on  traite  pour  la  conser- 
vation par  la  méthode  Appert. 

Si  l'on  examine  attentivement  le  procédé  employé  par 
M.  Bellat  dont  j'ai  vu  fonctionner  les  appareils  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  on  remarque  que  ses  conserves  ne  subissent 
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dans  leur  préparation  aucun  traitementsuioeptibltt  dUtértr  la 
nature  du  bouillon.  Bn  effet^  par  la  lixiviatioa  l'eau  froida 
dissout  de  18  à  20  p.  100  de  la  viande  suppose^  sèche,  et  en- 
lève toutes  les  parties  savoureuses  contenues  dans  le  jus.  hf^ 
résidu  blanc  est  compose  de  fibre  musculaire,  de  ligament^  de 
vaisseaux,  etc.  Il  est  insipide,  d'une  mastication  difficile  et  im- 
propre à  Falimentation  des  animaux.  En  chauffant  à  90*  les 
liquides  obtenus  par  la  lixiviation ,  la  matière  colorante  du 
sang  et  Paibumine  se  coagulent  ;  la  liqueur  filtrée  esf  limpide 
et  jaunâtre.  La  viande  de  bœuf  fournit  environ  2  p.  100  d'al- 
bumine. M.  ftellat  épuise  complètement  les  viandi^s,  et  obtieiiJl 
ain^  une  plus  grande  quantité  de  produit. 

L'extrait  de  viande  ainsi  obtenu  est  sous  la  forme  dJvmp 
masse  d'un  brun  jaunâtre,  un  peu  moUe,  très-soluble  dans 
l'eau,  possédant  l'odeur,  la  saveur  et  toutes  les  propriétés  du 
bouillon  de  viande  fraîche.  Dan<  divers  essais  j'ai  dissous 
25  grammes  de  cet  extrait  dans  un  litre  d'eau  bouillante,  et 
après  y  avoir  ajouté  une  quantité  convenable  de  sel  maHn, 
j'ai  obtenu  un  bouillon  savoureux  »  ayant  le  goût  et  tous  las 
caractères  d'un  bon  bouillon  préparé  avec  la  viande;  la  quan- 
tité d'extrait  que  j'ai  employée  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
que  l'on  retrouve  par  Tévaporation  d'un  litre  de  bouiÛon  poé- 
paré  par  les  procèdes  ordinaîvcs  avec  600  granuniss  de  yiande 
fraidie. 

La  richesse  de  cet  extrait  en  principes  azotés,  la  facilité  avec 
laquelle  on  le  convertit  en  bouiUou  d'excellente  qualité,  sqn 
transport  et  sa  conservation  facile  le  recommandent  particu- 
lièrement pour  le  senice  des  ambulaaces  et  des  hôpitaux. 
Malheureusement  M.  Bellat,  pour  des  caisoos  que  nous  n'avons 
pas  à  apprécier  ici^  n'a  pu  donner  suite  à  ses  projets. 

Quelle  est  la  composition  de  l'extrait  de  viande?  On  saisira 
mieux  cette  composition  lorsque  nous  aurons  fait  connaître 
d'une  manière  sonunaire  celle  de  la  viande.  La  chair  muscu- 
laire se  compose,  en  moyenne,  pour  100  parties,  de  75  d- eau 
et  de  25  de  principes  solides  qui  sont  formés  de  fibrine,  d'albu- 
mine soluble,  d'hématoidine,  de  graisse,  de  tissu  cellulaire  et 
de  matières  extractives.  Ils  renferment  en  outre,  pour  100  de 
chair  desséchée,  7,71  (M.  de  Bibra)  de  cendres  composées  de 
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cfalûirure  de  sodium,  de  chlorure  de  potassium,  de  sulfate  de 
soude,  de  phosphates  alcalins,  de  carbonate  de  soude,  de  phos- 
phates terreux  et  d'oxyde  de  fer. 

Le  liquide  qui  baigne  les  fibres  musculaires  est  rougeâtre, 
coagtdablé  à  une  température  ëlerée  et  colore  en  rouge  la 
teinture  de  tournesol.  Il  possède,  au  contraire,  une  réaction 
légèrement  alcaline,  lorsque  les  muscles; sont  frais  et  encore 
contractiles,  mais  il  ne  tarde  pas  à  devenir  acide.  Il  renferme 
direi^â  substances  riches  en  azote,  de  la  créatine^  de  la  créa- 
tinine,  de  la  sarcine,  de  Tinosine,  de  l'acide  inosique,  de  Fa- 
dde  lactique,  de  l'albumine,  des  acides  yolatils  et  une  propor- 
tion notable  de  sels  minéraux  et  particulièrement  du  chlorure 
de  potassium. 

M.  Liebig  a  trouvé  dans  la  chair  musculaire  du  bœuf  0,697 
pour  100  de  créaline.  C'est  une  substance  neutre,  sans  odeur, 
sans  saveur,  sdluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  cristallisant 
en  prismes  rectangulaires  brillants  et  nacrés,  se  transformant 
en  une  base  puissante,  la  créatinine,  sous  l'influence  des  acides, 
et  formant  avec  ces  derniers  des  sels  cristallisables.  La  créati- 
nine, qui  existe  danâ  les  muscles  à  Tétat  de  liberté^  cristallise 
en  prismes  incolores.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
a  une  saveur  caustique  et  une  réaction  alcaline,  comme  Tam- 
moniaque ,  et  elle  précipite  en  blanc  le  bichlorure  de  mercure, 
l'azotate  d'argent  et  le  èhlorure  de  zinc. 

Le  bouillon  et^  par  conséquent,  l'extrait  de  viande  ren- 
ferment les  diflérents  principes  immédiats  que  nous  venons 
d'énumérer,  les  sels  minéraux  solubles,  des  matières  odorantes, 
un  peu  de  graisse  et  de  gélatine  et  une  proportion  considérable 
de  substances  incristaliisables  qu'on  n'a  pas  encore  pu  isoler 
et  étudier.  Suivant  M.  Liebig,  l'extrait  de  viande  sec  contient 
environ  25  pour  100  de  matières  minérales.  Mais  si  l'on  ne 
connaît  qu'imparfaitement  la  composition  de  l'extrait  de 
viande,  personne  ne  doute  de  son  action  bienfaisante,  lorsqu'il 
est  convenablement  préparé. 

Extrait  de  viande  de  M.  Liebig. 
L'extrait  de  viande  auquel  M.  Liebig  a  accoVdé  son  puissant 
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patronage  a  été  bien  accueilli,  assuie-t-on,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne;  mais  en  France  il  n'a  eu  jusqu'ici,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Payen,  qu'un  succès  d'estime.  Ce  produit  est  vendu 
à  Paris,  par  M.  Joffroy,  représentant  d'une  compagnie  formée 
pour  sa  fabrication  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il  serait  préparé, 
suivant  lui,  dans  les  établissements  de  la  compagnie  sous  la 
haute  surveillance  de  M.  Liebig,  et  analysé  ensuite  à  Munich, 
par  cet  illuitre  chimiste  et  par  M.  Pettcnkofer  qui  auraient 
seuls  le  droit  d'en  autoriser  la  mise  en  vente.  Mais  la  sur- 
veillance de  cette  fabrication  à  une  si  grande  distance  et  l'a- 
nalyse des  produits  doivent  présenter  quelques  difficultés* 

Dans  une  de  ses  lettres  sur  la  chimie  M.  Liebig  a  conseillé 
pour  la  préparation  de  l'extrait  de  viande  de  faire  bouillir 
pendant  une  demi-heure  la  viande  avec  huit  à  dix  fois  son 
poids  d'eau,  d'enlever  la  graisse  et  d'évaporer  ensuite  le  bouiU 
Ion  au  bain-marie;  mais  dans  le  procédé  pratiqué  en  Amérique 
on  a  évité  quelques  uns  des  inconvénients  du  procédé  primi- 
tif. Le  bouillon,  prépai*é  avec  parties  égales  d'eau  et  de  viande 
hachée  puis  passé  à  travers  une  toile,  est  évaporé  a  feu  nu  dans 
une  chaudière  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au  sixième  de  son 
volume  ;  il  est  ensuite  amené  à  consistance  d'extrait,  à  une 
température  peu  élevée,  et  dans  un  appareil  où  l'on  fait  le 
vide.  L'extrait  est  conservé  dans  des  pots  en  grès  vernissé  bou- 
chés avec  soin  à  l'aide  d'une  fermeture  spéciale  et  portant  la 
marque  de  fabrique  de  la  compagnie.  100  parties  de  viande 
donnent  2  1/2  d'extrait. 

Ce  mode  de  fabrication  laisse  encore  à  désirer  ;  la  concentra- 
tion du  bouillon  à  l'air  libre  et  feu  nu  enlève  à  l'extrait  son 
arôme,  colore  fortement  les  produits  et  leur  donne  une  saveur 
acre  et  une  odeur  peu  agréable.  Il  faut  donc  que  la  compagnie 
américaine  emploie  les  procédés  perfectionnés,  tels  que  ceux  de 
M.  Bellat,  et  mieux  encore,  que  l'évaporation  des  liquides  s'o- 
père entièrement  dans  le  vide,  comme  cela  a  lieu  pour  la  con- 
centration des  sirops  de  sucre. 

Cet  extrait  est  d'une  conservation  facile,  ne  renferme  ni 
graisse  ni  gélatine,  et  il  est  riche  en  principes  azotés.  Il  est 
d'un  brun  rougeâtre,  d'une  saveur  un  peu  acre  et  d'une  odeur 
peu  agréable  qui  paraissent  dus  au  procédé  de  fabrication  et 
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jnobftblement  aussi  à  la  nature  des  yiandes  provenant  d'anî- 
manz  sauvages.  Les  nombreux  essais  que  j'ai  fair^^igÉontrent 
que  l'extrait  dissous  dans  l'eau  chaude  donne  un  bouillon  peu' 
agréable,  et  que  pour  avoir  un  aliment  savoureux  il  faut  ajou- 
ter l'extrait  À  un  bouillon  de  légumes  préparé  d'avance;  mais 
Paddition  néeessaire  des  légumes  lui  enlève  une  partie  de  ses 
avantages,  puisque  la  préparation  du  bouillon,  au.  Keb  d'être 
ea  quelque  sorte  instantané,  exige  un  temps  considérable. 
L'emploi  des  légumes  serait' d'ailleurs  le  plus  souvent  impossi- 
ble dans  les  armées.  La  compagnie  fait  remarquer  dans  ses 
prospectus  qu'une  trop  forte  dose  d'extrait  rendrait  le  goût  du 
bouillon  désagréable^  mais  je  n'ai  pas  observé  cet  inconvénient 
toutes  les  fois  que  j'ai  employé  des  extraits  préparés  avec  soin, 
comme  celui  de  M.  Bellat. 

L'extrait  de  viande  Liebig  se  vendait  l'année  dernière  40  fr. 
le  kilogramune;  il  ne  coûte  plus  aujourd'hui  que  30  fr.,  mais 
c'est  encore  un  prix  trop  élevé.  M.  Payen  a  fait  voir  dans  une 
publication  récente  que  pour  une  même  quantité  d'éléments 
nutritifs  VesUrait  Liebig  coûte  plus  cher  que  le  bouillon  ordinaire. 
«  Les  chiffres,  dit-il,  sont  nets  et  faciles  à  établir.  Un  litre  du 
produit  normal  du  pot-au-feu  contient  18  grammes  de  sub- 
stances sèches,  et  le  prix  de  revient  en  est  de  45  cent,  envi- 
ron ;  c'est  ce  que  coûtent  15  granunes  d'extrait  de  Liebig,  qui 
renferment  à  peine  12  grammes  et  demi  de  substances  sè- 
ches. Si  l'on  délaye  ces  15  grammes  dans  un  litre  d'eau  pure^ 
on  aura  donc  un  bouillon  moins  nutritif  que  celui  du  pot-au- 
feu  et  coûtant  le  même  prix.  »  Le  prix  d'un  litre  de  bouillon 
Liebig  serait  de  68  centimes,  si  l'on  y  introduisait  la  propor- 
tion normale  de  18  grammes  de  substances  sèches,  et  encore  il 
serait  incomparablement  inférieur  au  bouillon  ordinaire. 

En  résumé,  l'extrait  Liebig  rendrait  des  services  précieux 
aux  classes  pauvres,  aux  malades  et  aux  armées,  si  la  compa- 
gnie introduisait  dans  cette  fabrication  les  procédés  mécaniques 
perfectionnés,  si  Tévaporation  du  bouillon  était  effectuée  dans 
le  vide,  si  lés  prix  de  revient  étaient  abais^,  en  un  mot  si  les 
produits  avaient  une  odeur  et  une  Saveur  agréables.  Il  importe 
d'ajouter  que  les  falsifications  dont  les  extraits  de  viande  peu* 
vent  être  l'objet,  et  l'impossibilité  de  constater  la  qualité  des 
/Mm.  é$  Htm.  $$  U  Ckim,  4*  stui*  T.  VO.  (  Mar  1898).  12 
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S^tr^i  iê  maâdê  dé  M.  JUairHn  é$  Lifnae. 
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Uà  industriel  très-eooutt  p^r  sçs  produit»  «tljm^A^irff^  et  pw 

les  hautes  récompenses  qu'il  it  ob^nues  ^  ^yçx^  ^pOf^Ch 
Hit.  Martin  de  Li^naQ)  prépare  é^jalQu^eut  un  çxtratt  d«  TifAd^ 
<^i  mérite  de  fixer  l'attention  dés  Ivygiénist^,  Çot, castrait  ^% 
fabri(](ué  par  le  proche  seyant  :  qu  jp^od  i^  hilyflrgiuiiys 
de  bœuf  (os  et  viande)^  20  kilograJxiipef(  de  îé^um^f  fl^^tâ  )m- 
logranimes  de  jarrçts  de  veau  et  100  fflrammestde  ^1  uiariu,  Oa 
fait  cuire  la  viande  et  les  lé|;umes  piçn  diyiçés  daqs  une  fQift 
et  demie  leur  poids  d'eau^  et  lorsque  le  bouillon  est  fVéjfW^jf 
on  le  laisse  reposer,  on  le  décante,  on  le  filtre  Qt  enfin  OU  l'évf- 
poré  au  bain-marie,  à  la  température  ^e  70  d^gréç  enyiiX)Q|^ 
jusqu'à  ce  qu'il  inàrqiie  lO  de|jrés  à  l'aréomètre  de  Baum^« 
dn  l'introduit  alors  dans  des  boite»  métalliques  et  on  le  con- 
série  bar  la  méthode  Appert.  220  gramn;ie$  de  ce  produit  fç* 
présentent  uii  kilogramipe  de  viandç  et  coûtât  1  |r»  50  c, 
ou  6  fr.  8Ô  c.  le  kilogramme. 
Cet  extrait  a  une  odeur  et  un  goût  très-agréableç;  di^sou». 
'eau  bouillante  il  donne  un  bouillon  tr^s-|ayour^u:|;^  Il 
est  sous  la  forme  d'une  gelée  demi-transparente  et  a^z  ferpi^  | 
il  doit  cette  consistance  à  la  gélatine  jfournie  par  les  os  et  le$ 
jarrets  de  veau  que  M.  Martin  d^  Ligna.c  n'enuploie^  ^issur#- 
t-ily  que  dans  ce  but.  Cet  nonoraple  industriel  le  préparât 
autrefois  sans  gélatine,  sous  la  forme  d'un  sirop  épais^  mais  les 
exigences  commerciales  l'ont  forcé  à  ajouter  au  bœuf  un  ving- 
tième de  jarrets  de  veau  afin  d'obtenir  une  gelée.  L'extrait  de 
M.  Martin  de  Lignac  se  convertit  facilement  en  bouillon  de 
bonne  qualité  ;  il  est  très-recherché  des.  consommateurs  pari** 
sienSy  et  il  est  même  préféré  à  l'ei^ trait  tiebjgqui  n^  contient 
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cepènâant  pas  3è  gëlatînë,  mais  qui  communique  au  bouillon 
sans  l^gwata  une  odeur  «I  un  goût  peu  Agréables. 

Extrait  de  hœuf  d'Australie.  Tablettes  de  bouillon. 

Une  maison  de  Sidney  (  AtiëtraUe)  livre  depuis  quelque  temps 
à  la  consommation  un  produit  alimentaire  connu  sous  le  nom 
à^extrait  de  bœuf,  n  se  présente  sous  la  forme  de  masses  cylin- 
driques, brunes^  d'tme  saveur  salée  et  donnant,  avec  l'eau . 
chaude,  un  bouillon  assez  savoureux.  Il  ne  contient  que  de 
faibles  quantités  de  graisse,  mais  il  renferme,  comme  les  ta- 
blettes de  bouillon,  une  proportion  notable  de  gélatine  fournie  ' 
par  les  os,  les  cartilages  et  les  tendons.  En  effet,  si  l'on  fait  dis- 
soudre dans  l'eaii  bouillante  quelques  grammes  de  cet  extrait 
et  si,  après  avoir  filtré  la  dissolution,  on  ajoute  à  la  liqueur  du 
tannin,  on  obtient  un  précipité  très-abondant.  La  dissolution 
bouillante  forme  une  gelée  en  se  refroidissant.  On  croit  géné- 
ralement que  la  matière  gélatineuse  est  la  partie  la  plus  utile 
du  bouillon  ^  on  sait, d'un  autre  côté,  que  les  tablettes  obtenues 
avec  led  bas  morceaux  de  l'animal  soiit  dures,  belles,  demi- 
transparentes,  d'une  conservation  facile.  On  comprend  donc 
que  l'industrie,  soit  par  errevr,  soit  avec  intention,  emploie 
pour  la  préparation  de  ces  conserves,  au  lieu  de  viande,  les 
parties  de  l'aiùmal  qui  fournissent  un  produit  abondant.  Mais 
des  expériences  concluantes  faites  par  un  grand  nombre  d'ob- 
servateurs et  particulièrement  celles  de  l'Académie  des  sciences, 
ont  Jprouvé  d'une  manière  incontestable  qiie  la  gélatine  prise 
seule  n'a  aucune  valeur  nutritive,  que  mêniie  mêlée  aux  autres 
aliments  elle  est  nuisible,  et  qu'au  lieu  de  sei*vir  à  la  nutrition, 
elle  trouble  les  fonctions  organiques.  On  n'a  pas  oublié,  du 
reste,  la  tentative  malheureuse  faite  dans  un  des  hôpitaux  de 
Paris,  il  y  a  environ  trente-cinq  ans,  pour  remplacer  le  bouil- 
lon de  viande  par  la  gélatine  des  os. 

Le  véritable  extrait  de  viande  préparé  avec  soin  par  le  pro- 
cédé que  j'ai  indiqué  précédemment  diffîbre  entièrement  de 
celui  d'Australie  et  des  tablettes  de  bouillon  par  sa  consistance 
et  sa  valeur  alimentaire.  J'ai  déjà  dit  qu'il  est  mou,  qu'il  attire 
vivemeht  l'iiumidité  de  l'air  et  qu'il  présente  toutes  les  proprié- 
tés nutritives  du  bouillon  de  viande. 
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Mhi/ieatiûn  du  sims^itraie  de  bimtah,  par  te  phosphaie 
de  chaux.  — -  MÊffen  de  la  reearmaUre. 

Par  M.  Z.  R«wi. 

Diverses  causes,  parmi  lesquelles  je  citerai  seulement  la  con* 
sommation  croissante  et  les  abus  du  monopole,  ont  contribué, 
depuis  plusieurs  années,  à  élever,  d'une  manière  considérable, 
le  prix  du  bismuth  métallique,  et  subsidiairement  à  provoquer 
la  falsification  du  sous-nitrate  de  ce  métal. 

Dès  le  mois  de  mars  1865,  j'eus  l'occasion  d'analyser  un 
sous-nitrate  de  bismuth,  dont  l'apparence  extérieure  n'offrait 
rien  d'anormal,  mais  dont  le  prix,  relativement  très-faible, 
lé^ritiinait  quelques  soupçons  ;  je  le  soumis  en  conséquence  aux 
essais  ordinaires  : 

Examinée  au  microscope,  sa  poudre  paraissait  régulièrement 
amorphe  et  homogène. 

Traité  par  l'eau  distillée  froide  ou  bouillante,  il  ne  perdait 
pas  sensiblement  de  son  poids. 

Par  la  calcination,  il  dégageait  des  vapeurs  nitreuses  et  lais- 
sait un  résidu  jaune,  entièrement  soluble  dans  l'acide  azotique, 
sans  effervescence. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  se  dissolvait  dans  l'acide  azoti- 
que, MNU  aucune  efferveecencef  et  donnait  une  solution  très- 
limpide,  qui  précipitait  par  l'eau  à  la  manière  ordinaire,  mais 
ne  renfermait  aucune  trace  d'acide  sulfuriqueou  d'acide  chlor- 
hydrique. 

Peu  convaincu  encore  de  la  pureté  de  ce  produit,  malgré  les 
épreuves  précédentes,  je  prélevai  5  grammes  de  la  poudre  que 
je  fis  dissoudre  dans  l'acide  azotique,  puis  je  saturai  cette  li- 
queur acide  d'hydrogène  sulfuré.  Le  précipité  noir  de  sulfure 
de  bismuth,  jeté  sur  un  filtre,  y  fut  lavé  jusqu'à  complet  épui- 
sement. Tous  les  liquides  filtrés,  étant  réunis,  furent  soumis  à 
l'évaporation,  et  laissèrent  un  abondant  résidu  blanc  pulvéru- 
lent, qmae  redissolvait  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique, 
que  l'ammoniaque  précipitait  en  blanc  de  cette  solution,  mais 
qui  ne  se  colorait  plus  par  l'hydrogène  sulfuré.  J'eus  bientôt 
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reconnu  que  cette  poudre  n'était  autre  chose  que  du  phosphate 
de  chaux,  et  que  la  proportion  qu'on  avait  méUngée  au  sous- 
nitrate  de  bismuth  s'élevait  à  28  p.  100. 

Geite  fakîficatioD  est  assurément,  de  toutes  celles  que  l'on 
a  jusqu'alors  signalées,  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  difficile  à 
découvrir. 

Gomme  l'emploi  de  l'hydrogène  sulfuré  oblige  à  monter  un 
appareil  spécial  pour  le  dégagement  du  gaz,  et  que  l'opération 
elle-même  demande  un  certain  temps,  j'ai  jugé  utile  de  cher- 
cher une  méthode  plus  simple  et  aussi  précise  pour  déceler  cette 
falsification. 

Cette  méthode  est  fondée  sur  les  réactions  suivantes  :  Lors- 
qu'on ajoute  à  une  solution  de  nitrate  acide  de  bismuth  une 
solution  de  carbonate  de  potasse,  il  se  produit  un  précipité  de 
carbonate  de  bi|^uth ,  complètement  insoluble  dans  un  excès 
de  sel  alcalin  ;  mais  si  la  dissolution  acide  de  bismuth  est  préa- 
lablement additionnée  d'acide  tartrîque,  le  précipité  que  dé- 
termine l'addition  du  carbonate  de  potasse  se  dissout  instanta- 
nément dans  un  excès  de  ce  sel.  Or  si  l'on  répète  cette  dernière 
expérience  avec  un  nitrate  de  bismuth,  mélangé  de  phosphate 
de  chaux,  il  se  produira  un  précipité  qu'aucun  excès  de  carbo- 
nate de  potasse  ne  pourra  redissoudre. 

L'essai  d'un  sous-nitrate  de  bismuth  se  pratique  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1  gramme  de  ce  sel  est  introduit  dans  un  petit  ballon  avec 
environ  5  centimètres  cubes  d'acide  azotique  du  commerce 
(marquant  36* Baume]  et  1  gramme  d'acide  tartrique  concassé. 
Au  bout  de  quelques  instants,  surtout  par  l'élévation  de  tempé- 
rature, tout  est  dissous,  et  l'on  obtient  une  liqueur  limpide. 
Dans  ce  liquide  acide,  on  laisse  tomber  peu  à  peu  une  solution 
concentrée  de  carbonate  de  potasse  jusqu'à  ce  que ,  toute  effer- 
vescence étant  tenninée,  il  reste  dans  la  liqueur  un  excès  très- 
notable  de  ce  réactif.  Si  le  sous-nitrate  de  bismuth  est  pur,  le 
liquide  devient  complètement  limpide  et  reste  limpide  même  à 
l'ÂttUition^  si  le  sous -nitrate  essayé  renferme  du  phosphate  de 
chaux,  ne  fût-ce  que  dans  la  proportion  de  1  à  2  p.  100,  il 
reste  un  précipité  blanc  qui  ne  se  dissout  pas  par  l'ébullition 
la  ^us  prolongée. 
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Os  prècédB,  imaginé  dftns  le  dettl  but  de  4^UTrir  U  CakiQ- 
cation  du  80U8-nitrate  de  bismuth  par  le  phosphate  calcairOi 
présente  en  outre  l'avantage  de  fierrir  à  déc^r  les  BOphisjùo^- 
tions  les  plus  communes  de  ce  produit.  C'est  ainsi  que  la  pré- 
sence des  carbonates  de  chaut  et  de  plomb  serait  révélée  par 
reffervescence  qui  accompagnerait  la  dissolution  du  sous-nifr^De 
de  bismuth  dans  l'acide  azotique  :  dans  les  mêmes  conditions, 
le  sulfate  de  chaux  et  le  talc  resteraient  indissous  pour  la  plus 
grande  partie;  la  fédulë  à  son  tour  dégagerait,  par  la  moindre 
élévation  de  température,  une  quantité  considérable  de  vapeurs 
rutilantes. 

On  pourrait  oraindre  à  priori  que,  dans  ee  procédé,  le  peu 
de  solubiUté  du  phosphate  de  bismuth  dans  l'eau  acidulée  par 
l'acide  azotique  n'entravât  la  dissolution  dans  l'acide  azotique 
d'un  sous-nitmte  de  bismuth,  mâaogé  de  pliosphate  de  dianv. 
//  n'en  est  riens  et  un  mélange,  à  parties  égales,  de  sous^nitiratfi 
de  bismuth  et  de  phosphate  calcaire  se  dissout  encore  iti<^ 
tégralement  dans  l'acide  azotique  ordinaire  du  commerce  ^ 
marquant  36*"  à  l'aréomètre  Baume. 


Sur  quelques  transformaiiùns  de  Vadde 

Par  M.  Fr.  Perron,  pharmacien  à  Strasbourg. 

L'acide  phénique  peut,  avec  l'ammoniaque ^  engendrer  di- 
rectement l'aniline  ;  mais  il  faut  chauffer  pendant  Ipngtemps 
sous  pression  le  mélange  des  deux  corps  pour  produite  cette 
réaction.  Bn  dissolvant  Facide  phénique  dans  l'alcool  avani 
de  le  mêler  à  l'ammoniaque,  il  se  produit  presque  immédiate- 
ment de  l'aniline,  et  les  réactifs  ordinaires  de  ce  corps  ^l'ont 
fourni  avec  la  liqueur  des  colorations  importantes  qui  ne  peu^ 
vent  être  dues  qu'à  certains  de  ses  dérivés. 

Une  solution  concentrée  d'hypochlorite  de  chaux  produit 
une  magnifique  couleur  verte  soiuble  dans  l'alcooL  Pour  con- 
centrer cette  couleur,  on  chauffe  le  liquide  au  bain-marie,  et 
la  substance  verte  devenant  insoluble  par  l'évaporation  de 
TalcooL,  surnage  bientôt  en  gouttes  noires  d'un  aspect  gou- 
dronneux. En  recueillant  ce  corps,  on  peut  reiD8l3qi«er  4Me, 
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•ur  ûmq  fMtte  ëftitiMy,  il  tte  ]^fëéeiite  ftuc«iti«  itttânde 
▼erte;  il  est  d'un  gris  noirâtre;  mais  la  moindre  quantité  A^ 
cMife  sofa^aate,  éinoute  datis  l%ki>ol,  cbloire  «ë  llquidie  en 
kiau  nft  dfémératuliç» 

Ii'éau  «aMifewrciMiifioftt  dëttfuit  f a^tileill^nt  teH«  cbloràtiûto 
t*  k  »empU|ant  par  une  teiat^  d'Un  bmti  tvès-^ôtieé.  Cet  in- 
çMvfeÎABt  dent  patt^iu»  à  Vémt  da  la  siriMtatttoe  que  }<  h'ai 
pu  yuàfioTi  Maâ  si  Um  {kàrvenall  4  fîter  cette  teôuleuir^  elle  for- 
vuffmk  im  dei  plosiicatts  ?«iti  tnimiii,  «t  pottrraU  4tne  em- 
plb|éaâÉiit  l'iadnatris  aTi9olMea*oiMq^  d'atàntage,  tti  la  lifltéiUlé 
avec  laquelle  on  l'obtiendrait. 

iimiim  «tafique  etiwta  i|n^  aotioii  non  moins  imputiatite 
sur  la  liqueur  primitive  qui  se  colore  en  beau  rouge  pour^^lrie 
p«r  m»  petite  i^ntilé  d'ajcidie.  le  éuis  pointé  à  broire  c|ue  cette 
om^eiÉr  iaaigé  tst  de  VasaJâM.  Un  escto  d'a^idi»  produit  une 
eBqi>ttôcmat  et  la  liqueur  te  diddlofe  «n  davetiant  jaune,  sans 
èaùtB  par  la  fonMitiiln  d'acide  piériqua 

Ii^àoide  ^hloAyibi^iië  at  Th jpoeklôl>tte  de  cbéux  pttydtiisént 
wàe  teinte  roitfe  ^g^ia  iutem».  hê  bi«a»bMatie  dé  potAssis  «t  Va- 
ciée  eulAariiptedônMnt  d'AbNsrd  une  i^otol-atii^  rdUge  qui  btUteit 


Om  vint  pat  ce  qilî  pefeèda  ^éé  Vacide  {Aiiéniqii»  p«ttt,  par 
rintérmrfdiaire  é»  l^âloaol^  dnattar^  a^ec  l^aninM»niaqite  tuès^ 
fanlatesnt  fk  l^anélâûe^  une  dêt«ièi«  etpiirieniàè  ^ue  J'ai  Eaite 
pAiate  cenrGfaqfrer  tette  hfpotkèltei 

En  distillant  à  un  feu. doux  un  mélange  d'iloide  pbéniquià 
diàtaupefaiflipÉe  el  dfalqool,  J'ai  obtenli  ptauf:  tiésidu  un  Uôirps 
qisi  a  peéaeftté  tiéites  tes  i>^otinii|  qus  {'ai  mentionnées  plu» 
hmt. 


,..iiir-r  .^«^T^ 


^^. 


A^^?WW  P?^  !?G|Eflrci:^. 


«  •  *.  « IL, 


■au 


Pà^  M.  i>É  RoaiiLT. 


{ 


fan  pi^dlMMën  du  lé^lûi^  ée  pôcàssinnk  se  fait  en  grand  p^ 
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la  cflilcinatiou  des  matières  minérales  azotées  en  pi^éseiioede la' 
potasse. 

Mais  il  existe  d'autres  modes  de  génération,  du  cyanoi^e. 
En  1841  (Annexes  de  chimie  et  de  physique),  M,  Langlois  fit 
passer  du  gaz  ammoniac  sur  des  charbons  ardents  et  obtint 
du  cyanure  d'ammonium.  Il  rappelle,  du  reste,  que  l'idée  de 
faire  passer  le  gaz  ammoniac  sur  des  charbons  est  très-ancienne^' 
et  que  Liebig  l'attribue  à  Schéele.  Il  est  à  remaïquer  que, 
dans  l'expérience  de  M.  Langlois,  la  dessiccation  parfaite  du  gaz 
ammoniac  est  donnée  comme  la  condition  indispensable  à  la' 
formation  du  cyanure. 

Gomme  suite  à  ces  recherches,  j'ai  fait  les  expériences  sui- 
vantes :  .  .       î 

On  fait  barbotter  le  gaz  d'éclairage  dans  de  l'eau  «auneinia*' 
cale,  puis  sortir  par  iu  orifice  étroit,  où  il  est  allumé.  Le  gai^ 
allumé  forme  une  flamme  qui  s'élance  avec  une  certaine  énergie. 
On  fait  tomber  cette  flamme  sur  de  l'eau  tenant  en  dissolution 
de  la  potasse,  de  la  soude,  ou  sur  un  lait  de  chaux.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  cette  eau  se  ti:ouye  chargée  de  cyanure  de 
potassium,  de  sodium  ou  de  calcium  que  les  sek  de  fer  réfè- 
lent.  On  produit  donc  ainsi  inunédiatement  les  cyanures,  non- 
seulement  de  potassium,  mais  encore  de  sodium  et  de  calcium. 
Dans  cette  expérience,  l'ammoniaque  se  trouve,  conunê  dans 
l'expérience  de  M.  Langlois,  portée  à  une  haute  température  en 
présence  du  carbone,  et  la  non-dessiccation  des  gaz  ne  parait 
point  avoir  d'influence  sur  le  résultat. 

Si  la  flamme  est  projetée  sur  de  l'eau  potassée,  dans  laquelle 
on  maintient  en  suspension  par  l'agitation  du  fer  en  poudre, 
on  obtient  à  la  fois  du  cyanoferrure  et  une  quantité  notaUe 
de  cyanoferride  de  potassium. 

L'expérience  se  fait  surtout  bien  conune  il.  suit  :  on  fait 
tourner  un  cylindre  de  fer  dont  l'axe  est  horizontal  par  un 
moyen  mécanique  quelconque,  de  telle  sorte  que  le  bas  du  cy- 
lindre plonge  dans  une  dissolution  de  potasse  contenant  du  fer 
en  poudre  ;  le  mouvement  de  rotation  entretient  toujours  le 
cylindre  mouillé  d'eau  potassée  ;  devapt.ce  cylindre,  à  hauteur 
du  diamètre  horizontal,  on  établit  une  rampe  formée  d'un  tube 
de  fer  percé.de  trous  qui  projettent  de  petites  flammes  ammo* 
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nifteaks  sur  le  cylindre  en  mouTement.  Au  bout  d'un  temps 
ânes  court,  on  recueifle  de  notables  quantité  de  cyanoferrure 
et  de  cyanoferride  de  potassium. 

D'après  ces  expériences,  le  contact  de  la  flamme  ammonia- 
cale ayec  l'essu  chargée  d'une  base  énei^que  pourrait  sembler 
indispensable.  L'expérience  suiTante  démontre  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi.  On  fait  passer  la  flamme  ammoniacale  dans  un  long 
tube,  par  une  aspiration  qui  fait  ensuite  barbotter  les  produits 
de  la  combustion  refroidis  dans  une  dissolution  alcaline  ou  un 
biit  de  chaux.  L'analyse,  après  peu  de  temps,  marque  la  pré- 
sence des  cyanures  tout  aussi  abondants.  Si  l'on  recueille  les 
produits  de  la  combustion  dans  un  récipient  ne  contenant  que 
de  l'eau  distillée^  on  a  alors  du  cyanure  d'ammonium.  On  peut 
en  tirer  cette  conclusion  que  la  combustion  se  fait  dans  la 
flanune.  Il  se  produit  du  cyanure  d'ammonium,  dont  on  a 
constaté  la  résistance  aux  plus  hautes  températures. 

Cette  expérience  montre  l'extrême  importance  qu'il  y  a  de 
retirer  des  produits  de  la  distillation,  devant  donner  le  gas 
d'éclairage,  le  gaz  anmioniac  qui  est  toujours  mêlé  à  ces  produis , 
puiscpi'il  peut  y  aroir,  dans  la  combustion  des  deux  gaz  mêlés, 
une  cause  d'intoxication. 

Dans  toutes  ces  expériences,  les  flammes  étaient  toujours 
fuligineuses.  Lorsqu'on  se  serrait  de  la  flamme  inyisible  et  par- 
faitement brûlée  d'un  bec  de  Bunsen,  on  ne  recueillait  pas  de 
cyanures.  Cependant,  lors  de  la  projection  de  cette  flamme  sur 
de  l'eau  potassée,  par  suite  du  rapide  refroidissement  qui  em- 
pêdiait  la  combustion  complète,  une  faible  quantité  de  cya- 
nure peut  être  constatée.  Or  il  est  à  noter  que  le  gaz  d'éclairage 
n'est  parfaitement  brûlé  que  dans  certaines  conditions  d'accès 
d'air*  Lors  donc  que  ces  conditions  ne  sont  pas  réalisées,  la 
flamme  fuligineuse  peut  donner  naissance  à  du  cyanure  d'am- 
monium, un  des  poisons  les  plus  énergiques,  si  l'on  a  n*a  pris  soin 
de  priver  absolument  le  gaz  de  l'ammoniaque  qui  se  produit 
toujours  pendant  sa  fabrication» 

L'huile  et  les  autres  hydrocarbures  se  comportent  comme  le 
gaz  d'éclairage  dans  les  expériences  précédentes. 

On  peut,  de  ces  expériences,  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1*  En  brûlant  un  mélange  de  gaz  anunoniac  et  de  gaz  d'é- 
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si  la  ^afflfue  ç^t  fulig^^fçqçe. 

2*  L'humidité  des  gaz  n'empiche  jpas  )a  conlbiMiaoïi  A'atcMr 
liw. 

3^*  ]La  pQi|(ibioai«oii  4omia  «lai^saiiee  à  du  cyasiire  damnlo» 
piuiff  q^i,  lorsque  U  fl^Ln^un^  re|i(Kmtire  de  la  potaMs^  ds  la 
çou4^  Qi;  d£  I4  pb^Hi;»  à»n^  àm  çjw^wtê  M  p^meàium^  dt 
$c4ittiifpt4ecfilçiHpi. 


ihtr  iû  fmruitim  eu  tymuare  ë'ûmmomm$m. 

Par  ^.  ^ANf Loift. 

Dans  la  note  c[ui  prëcè4e,  M.  de  Rppilly  signalç  1^  cy^nurif 
a'ainmoniuni  comme  un  des  produits  de  la  combustion  di^  g^; 
d'éclairage,  contenant  de  la  y^pçfuc  f^mmoni^p^le.  i\  yei^t  )>if  n 
rapprocher  Ciç  résultat  de  celui  que  j'ai  ob^B^|  H  T  ^  4^^ 
longtemps,  en  faisant  passer  du  gaz  amiT^oniac  $ur  dfs  ch^|*})oiis 
incandescents;  niais  il  donpe  à  ii^a  pensée  une  interpréjLatjpD 
inexacte,  lorsqu'il  dit  que  j'ai  considéré  la  dessiccation  du  gaz 
ammoniac  compie  la  condition  indispensable  àe  la  formation 
du  cyanure,  J  ai  indique^  pn  effet,  la  nécessité  de  remplir  cette 
condition  pour  avoir  du  cyanure  d^ammonium  cristallise,  ikifiis 
nullement  pour  en  déternimer  la  production.  Si  le  oaz  est  hu- 
mide  et  si  le  charbon  n'a  pas  été  préalablement  calciné,  on  ob- 


En  présentant  ces  remarques  ^  l'Académie,  j  ai  pour  unique 


but  de  maintenil*  à  mes  recherches,  déjà  anciennes,  leur  carac- 
tère  particulier,  mais  sans  vouloir  diminuer  en  rien  1  impor- 
tance  des  faits  que  M.  dé  Roinilly  vient  d  obsekT/er. 
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EXtAAÏT  DES  AÏTNALES  DE  CfttMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


De  la  t^poriitim  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans  les  végétausf. 

Par  AI.  £^.  P^icût. 

M.  4^  3Att£Siire  a  établi  le  prepoier  qu^e,  fl^^ns  tout  sol  fertile 
il  existe  un  certain  nombre  de  produits  minéraux  qui,  de 
même  que  les  éléments  de9  inatières  organiques,  le  cairbone, 
rhydrogènei  Toxygène  et  l'azote*  sont  nécessaif^es  à  Texistence  de 
tput  le  règne  végétal  ;  aussi  l'analyse  des  cepdr^s  des  végét^iix 
est-elle  devenue  une  des  branches  les  plus  importantes  de  la 
ehimie  agricole*  Au  nombre  de  ces  principes  minéraux  se 
trouvent  la  pota$6e  et  la  soude.  Ce^  deiix  ^ali^  jpufent-iU 
le  même  rôle^  peuvent-ils  se  remplacer  mutuellement  da^s  le§ 
phénomènes  de  la  végétation  comme  dans  les  phépom^oes  d^iipi- 
ques,  ont-ik  la  même  efficacité  et  la  même  valeur  pomme  élé- 
ments du  sol  et  des  engrais  ?  Telle  est  la  qu^tion  que  A{k  Peligot 
s'est  proposé  de  résoudre  en  étudiant  avec  atften^iop  la  réparti- 
tion de  la  potasse  et  de  la  soude,  dans  un  grapd  nombre  d^ 
plantes  et  dans  les  différentes  parties  d'upe  mêm^  plante. 

Cette  étude  lui  a  paru  d'autant  plus  nécessaire  que  les  résul- 
tats publié»  sur  la  compositioii  de^  cendres  des  végétaux  pré- 
sentent des  coniradictîonç  évidentes  et  qne  plusieurs  chimis^ 
M.  ^erthiear  et  M*  Bot^fisingault  en  particnlier^  ^  sonf  abstenus 
le  plus  souvent  de  dqser  Sjiparément  H  potasM  e(  la  soude,  et 
ont  désigné  6ou«  le  nom  de  potasse  et  de  spude  ou  de  earbona- 
t^  alcalins  le  i^ésidu  qu'ils  «pfMréciaieot  par  différence  après 
la  déterniinntion  des  autres  substances  dont  ^  (coitaposaient  les 
cendres.  Jl  y  avût  lieu  d'aillcfiurs  de  critiquer  le  proisédé  em- 
ployé pour  le  dosage  de  la  potasse  et  de  la  «oude  dantemies 
dans  les  cendi^eB.  Ce  pipeédé^  en  ^liêt^  consiste^  comme  pn  sait^ 
à  lieser  cï^  d^ux  bases  sous  forme  de  suUaies^  et  L'anime  eulfii<- 
rique  de  jees  snlSaiies  à  l'élat  de  coInbiiiaiaQn  bar^tiqwe»  puîa  k 
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caicukr  au  moyen  d'une  fofmule  bien  connue,  la  proportion 
dechacun  des  afeali».  Or,  si  Fon  obtient  ainsi  des  résultats  exacts 
quandles  sulfates  sont  bien  purs  et  bien  neutres,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'ils  sont  associés  à  une  petite  quantité  de  magnésie 
ou  de  chaux  :  dans  ce  cas  il  y  a  des  causes  d'erreurs  telles  que 
M.  Peligot  se  croit  autorisé  à  dire  qu'où  a  souvent  indiqué  la 
présence  et  les  proportions  de  la  soude  contenue  dans  les  cen- 
dres des  végétaux  bien  qu'elle  n'y  existât  pas. 

Ayant  principalement  pour  but  de  constater  la  présence  ou 
l'absence  de  la  soude  dans  les  cendres,  ce  savant  chimiste  s'est 
attaché  à  trouver  une  méthode  propre  à  lui  fournir  des  ré« 
sultats  certains. 

Yoici  celle  à  laquelle  il  a  donné  la  préférence. 

Les  plantes  sont  incinérées  à  une  température  peu  élevée  afin 
d'éviter  la  volatilisation,  même  des  alcalis  qu'elles  peuvent 
contenir,  et  l'on  a  soin  d'opérer  sur  une  assez  forte  quantité  du 
végétal  à  examiner,  la  recherche  de  la  soude  étant  d'autant 
plus  difficile  que  l'on  dispose  d'une  moindre  proportion  de 
matières. 

L'incinération  du  blé  et  des  graines  en  général  est  longue  et 
difficilci  surtout  quand  on  opère  sur  200  à  500  grammes,  et  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  hâter  la  destruction  de  la  matière 
charbonneuse  au  moyen  de  l'acide  sulfuriqueou  du  nitre;  trai- 
tées par  l'eau  les  cendres  fournissent  un  résidu  insoluble  et  une 
dissolution  qui  renferme  les  sels  alcalins.  On  ajoute  à  cette  dis- 
solution un  excès  d'eau  de  baryte  qui  en  précipite  les  acides 
k  l'état  de  carbonates,  de  sulfates  et  de  phosphates.  Après  avoir 
séparé  au  moyen  du  filtre  le  précipité  barytique,  on  élimine 
la  baryte  en  excès  au  moyen  d'an  courant  d'acide  carbonique 
et  d'une  évaporation  partielle  du  liquide.  Après  une  nouvelle 
filtration  on  sursature  la  liqueur  par  l'acide  azotique  et  on  la 
concentre  de  manière  à  obtenir  sous  forme  d'azotate  cristallisé 
la  plus  grande  partie  de  la  potasse  contenue  dans  les  cendres; 
l'azotate  de  soude  étant  beaucoup  plus  soluble  reste  dans  l'eau 
mère  ;  c'est  dans  cette  eau  mère  que  l'on  doit  rechercher  la 
soude.  Dans  ce  but  la  liqueur  est  traitée  par  l'acide  suif  urique, 
puis  évaporée;  le  résidu  qu'elle  laisse  est  ensuite  fortement  cal- 
ciné de  manière  à  obtenir  les  sulfates  à  l'état  neutre.  On  re- 
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prend  par  Teatt  et  Ton  sépare  à  Féut  cris tallisë  la  majeur  partie 
du  sulfate  de  potasse  ;  Feau  mère  abandonnée  ensuite  à  Tév^i- 
poration  spontanée  laisse  des  prismes  transparenU  de  sulfate  de 
potasse  si  elle  est  exempte  de  soude  ;  dans  le  cas  contraire  il 
cristallise  du  sulfate  de  soude  dont  les  cristaux  s'effleurissant 
peu  à  peu  se  distinguent  facilement  du  sulfate  de  potasse. 

M.  Peligot  ne  prétend  pas  être  arrivé  par  cette  méthode  à 
des  résultats  d'une  précision  absolue;  mais  l'accord  des  résultats 
qu'il  a  obtenus  avec  ceux  que  lui  ont  fournis  deux  autres  pro- 
cédés lui  inspire  quelque  confiance  dans  sa  valeur  relative. 
M.  Peligot  croit  devoir  conclure  de  ses  analyses  que  les  cen- 
dres formées  par  la  plupart  des  végétaux  ne  renferment  pas  de 
soude.  Cette  base  n*existe  pas  en  effet  dans  le  blé  (graine  et 
paille)  dans  l'avoine,  les  pommes  de  terre  (tubercules  et  tiges)^ 
les  bois  de  chêne  et  de  charme,  les  feuilles  de  tabac,  de  mûrier, 
de  pivoine^  de  ricin,  dans  les  haricots,  les  soucis  des  vignes,  la 
pariétaire,  la  gyjmfila  'pube$een$j  les  panais,  feuilles  et  ra- 
cines. 

On  trouve  de  la  soude»  au  contraire,  dans  les  cendres  de  Far- 
roche,  de  VatripUx  hasiaia^  du  chenopodium  murale^  '  de  b^ 
tétragone,  mais  il  n'en  existe  pas  dans  le  chempoéRum  quinoa 
et  dans  les  épinards,  bien  que  ces  plantes  aient  des  rapports  de 
famille  avec  les  précédentes.La  soude  se  rencontre  encmre  dans 
labetterave  (feuilles  et  racines)  dans  la  mercuriale  et  la  sostèrei 
dans  les  feuilles  qui  fournissent  la  soude  de  varech  ;  toutefois 
cette  soude,  malgré  son  nom,  est  surtout  formée  de  sels  dépo- 
tasse, et  ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  varechs 
vivent  dans  l'eau  de  la  mer  qui  est^conmie  on  sait,  très-riche  en 
soude  et  très-pauvre  ea  potasse. 

De  l'ensemble  de  ses  expériences  M.  Peligot  conclut  que  la 
soude  est  beaucoup  moins  répandue  dans  le  règne  végétal  qu'on 
ne  le  suppose  généralement,  que  son  rôle  n'y  est  nullement 
comparable  à  celui  de  la  potasse,  qu'elle  ne  peut  pas  la 
remplacer  et  même  que  si  Ton  excepte  un  petit  nombre  de 
plantes  qui  se  plaisent  au  bord  de  la  mer  et  dans  les  terrains 
salés,  les  v^étaux  ont  pour  la  soude  une  indifférence  et  même 
une  antipathie  dont  il  faut  tenir  grand  compte  dans  le  choix 
du  sol,  des  engrais,  des  amendements  et  des  ewx  qui  doivent 
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coiicbûrir  i  leur  c[evelcii)]lémettt.  À  la  stiite  de  ces  conblîisioiiâ^ 
M.  Peligot  s'dppHijue  i  en  faire  i-essortlr  rimpottance  pour  là 
solution  de  plUsieilh  cHlestibns  àgricbleâ  d'un  grand  intérêt. 

Les  avantages  ad  sel  mariti  comme  engrais,  àlternatlvemèiii 
affirmés  et  constatés  t>ar  divers  expérimentateurs,  |>aràissent  foH 
douteux  aiijoiird'hui;  il  a  mênie  été  démontré  par  M.  Bect[derel 
que  son  action  est  désastreuse  sur  là  germination  dêé  plantés. 
M.  Peligot  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  Tinfluence  du  sel, 
lorsqu'elle  est  fiîvorable,  doit  'moins  être  attribuée  à  la  soudti 
qu'il  contient  qii'àiix  Sels  magnésiens  qui  l'accompagnent 
tobjdùr^ ,  que  la  magnésie  est  nécessaire  au  développeméht 
dès  Végétaux  âii  iliêhie  titré  que  la  potasse  et  Vacide  phosfHo- 
ri<|ûé  et  qu'elle  entre  pour  une  bonne  part  dans  les  efftts  pro- 
duits par  la  màltie  et  la  chaux  elk  même  qui  contienùetit 
constamment  unepetite  quantité  de  carbonate  magnésien.  Exa- 
minant ail  même  point  de  vue  l'engrais  humain  M.  Peligot 
explique  par  \à  proportion  de  sel  marin  qu'il  porte  datis  \e» 

terres  et  qui  s'y  accumule  n'étant  pas  absorbé  par  les  pladtet^ 
la  pféftrenee  que  les  agritultetirs  de  tous  les  temps  et  de  tùhs 
léè  pa^s  otit  aeeoMée  aux  dëjectlond  des  herbivores. 

La  culture  de  la  betterave,  originaire  des  bords  de  la  mer,  de« 
vAit  natârelletneAt  se  développer  dans  les  centres  où  Vengrâil 
humain  est  h^tbittU^Ueméiit  employé^  et  en  même  tenopi  qu'elk 
pi^père  dans  les  terrains  chargés  de  sel  marin^  elle  y  empèeb« 
rhccumulsCtfbn  du  sel  et  les  rend  propres  à  d'aatrei  otitmivs } 
mUil  d'ûti  autre  odté,  soilê  TinAaence  d«  sel,  la  betterave  rdkt 
diminuer  sa  richesse  saccharine  qui  est  eii  raison  inverse  d«li 
pMpoi*tion  de  èoude  que  foturnlsseiit  se»  cendres. 

M.  Peligot  termine  son  important  mémoire  en  appellant 
l'attention  sur  l'emploi  des  eaux  impures  et  salées  fournies  ]^àr 
les  égouts  des  villes  )  il  se  demande  si  ces  engrais  ont  ré^emenl 
toute  la  valeur  qu'on  leur  attribue  et  s'il  ne  faut  pas  compter 
avec  le  sel  qu'ils  accumulent  nécessairement  à  la  longue  c|aaa 
les  terrains  qui  en  sont  arrosés.  F.  B. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


«V 


Nçie  9ur  un$  vnéthpde  trèê-miph  vwr  r$eomaUre  Viodf  H  le 

brome  dmm  une;mêm^\^m% 

Gqlte  métUode  permet  de  constater  là  prësenëe  dn  brome  et 
de  14ode  dani  Une  eatt  minërde  ou  dftns  lonté  aiitre  solution 
éteiidiie  datii  laquelle  existent  ces  deux  corps^  Elle  est  extr4* 
meuienl  gèmible  et  tepùse  sur  ces  faits  qu'en  présence  du  sul- 
fpwde  oàiiioiie  et  dû  chlore  libre  lèâ  ioddres  sont  décomposes 
dUxwd,  léê  bMtiiUres  enduite,  et,  de  filus,  Ique  le  cKlbhire  âgil 
sur  l'ktde  disdous  dans  le  sulfuré  de  carbone  pour  former  dû 
qttintidilorttre  d'iode,  qui  se  dissout  et  laisse  le  sulfure  inco- 
10M«  Biais  s'il  y  à  un  bromure  dans  la  solution,  le  sulfure  de 
carbone  prend  une  eoulenr  orangée.  Voici  cohîmeht  on  opère  : 
on  prend  uA  tube  fei-iiié  par  un  bout,  long  dé  60  centimètres. 
dam  lequel  Oùverêëuii  peu  de  la  Solution  k  exàihiner  lorsqu'il 
ne  8:^lg)t  fàs  dHiiie  eàu  naturelle,  on  doit  la  diluer  fortement; 
eseuife  on  l'aeiddle  avec  de  l'acide  chloîrhydrique  et  l'on  y  verse 
uH  peu  de  sulfure  de  carboné,  finsùite  on  y  Introduit  par  pe- 
thèê  qmniÀtés  h  la  foiit,  dtié  tolution  tàturée  de  chlorure  de 
chkux,  et,  bouchant  le  tiibe  àveb  le  dôlgt,  oi^  le  fait  traver- 
ser eu  tout  teiis  par  le  sulfure  dé  carbone  après  chaque  ad- 
dhidil  d'hypodiloiite.  Le  éulfiire  prend  d'abord  ta  couleur 
violet-pourpre  de  l'iode,  laquelle,  sous  l'influence  d'uiiie 
quantité  gi*adtle}lement  croissante  de  bhlore,  devient  Ae  plus 
en  pfaift  faible,  pUîs  disparaît  complètement,  et  èh  ce  moment, 
s'il  y  a  du  brome  èh  prëseiice,  le  sulfure  ^rend  lâi  couleur 
orangée  due  à  ce  corps.  Si  au  eontraire  il  n'y  a  pas  de  brome 
dans  la  solution,  le  «ulfure  de  cart)0iie  levle  inoolore. 

Cette  méthode  dont  M.  Phipson  se  sert  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  lui  a  permis  de  reconnaître  les  plus  petites  quantités  d'iode 
et  d#  brome.  Ikiiis  certains  cas,  il  a  pu  ainsi  mettre  èes  dêtix 


—  192  — 

corjM  en  évidence,  au  bout  de  quelques  minutea,  lors  même  que 
l'analyse  spectrale  ne  donnait  aucun  résultat. 

Sur  un  nouveau  procédé  de  fabrication  de  la  soude; 

Par  M.  W.  GoBSAGi. 

M.  W.  Gossage  prépare,  depuis  quelque  temps  d^à,  la  soude 
et  le  carbonate  de  soude  par  un  nouveau  procédé  qui  est  entiè- 
rement différent  de  celui  de  Leblanc.  Yoici  en  quoi  il  consiste  : 
d'abord  on  a  une  tour  d'environ  16  mètres  de  haut,  de  3  mètres 
de  diamètre  interne,  et  dont  Tintérieur  est  garni  de 
réfractaires.  On  remplit  cette  tourelle  des  silex  noirs 
que  Ton  trouve  dans  les  terrains  crétacés  ou  bien  de  boules  de 
sable,  formées  artificiellement.  Ces  silex  reçoivent  la  dialeur  de 
plusieurs  fourneaux  à  gaz,  établis  d'après  lesystème  de  Siemens, 
et  qui  sont  situés  vers  le  bas  de  la  tour.  Deux  autres  fourneaux 
construits  de  même  fournissent  de  la  vapeur  d'eau  et  de  la  va* 
peur  de  sel  marin  qui  sont  versés  ainsi  en  même  temps  sur  les 
silex  fort  chauds.  La  décomposition  du  sel  marin  en  vapeur 
s'opère  au  contact  des  silex;  il  se  forme  du  silicate  de  soude  et 
de  l'acide  chlorhydrique.  Le  siUcate  de  soude,  en  vertu  de 
sa  fusibilité,  coule  au  fond  de  la  tour  à  mesure  qu'il  se  forme 
et  est  reçu  dans  des  récipients  disposés  à  cet  e£Get.  Gomme  le 
silicate  de  soude  s'écoule  ainsi  de  la  surface  du  silex  à  meswpf 
qu'il  se  forme,  de  nouvelles  surfaces  de  la  silice  sont  msm 
successivement  en  contact  avec  le  chlorure  de  sodium  qui  ar* 
rive  constanunent  d'en  haut.  Le  silicate  de  soude  produit  est  de 
très-bonne  qualité  ;  pour  en  obtenir  la  soude  oU  le  carbonate 
de  soude,  on  le  décompose  par  la  chaux  ou  par  l'acide  carbo- 
nique. 

Ce  procédé  ne  peut  pas  encore  entrer  en  concurrence  avec 
ceux  que  Ton  sait  aujourd'hui,  mais  tout  porte  à  croire,  lors- 
qu'il sera  mieux  étudié,  qu'il  pourra  les  remplacer* 


rfi«te^ 


Sur  la  coMewatiùn  des  graisses  animales. 

Par  M.  HiBZiL* 
Les  graisses  anioudes  peuvent  être  conservées  en  bon  état 
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pendant  ua  an,  d'après  M.  Hinel»  sans  qu'elles  contractent  de 
mauTaise  odeur,  en  les  mêlant;  lorsqu'elles  sont  récentes  et 
fondues,  ayec  une  petite  quantité  de  sel  marin  et  d'alun 
(graisse  7  kilogrammes,  selr  marin  20  grammes,  alun  pulvé- 
risé 1  gramme) ,  et  en  chauiSiuit  le  tout  jusqu  a  ce  qu'il  se 
forme  à  la  surface  une  écume  d'albumine  coagulée,  de  mem- 
branes, etc.  On  sépare  cette  écume  et  on  laisse  ensuite  refroi- 
dir la  graisse  devenue  claire  et  transparente  *,  puis  on  la  lave  en 
la  malaxant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce 
qa'dle  n'ait  plus  de  saveur  salée.  Enfin  on  la  tient  en  fusion 
à  une  douce  température  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  soit  éva- 
porée et  que  la  graisse  soit  devenue  claire  et  transparente. 


Pommade  contre  les  crevasses  du  sein; 

Par  M.  le  D*  BLACQUiftass. 

Beurre  de  eaeao • 10  grammes. 

Hnile  d'amandes  douces 2      * 

Sxtralt  de  rathanla 1       — 

P.  S.  A. 

Trois  ou  quatre  applications  de  ce  topique,  sans  danger  pour 
l'enfant,  suffisent  pour  déterminer  la  guérison,  le  plus  souvent 
dans  les  24  heures. 


• 


Bmbroeation  contre  les  engelures; 

Par  M.  Bbaslbt. 

Sulfate  d'alumine  et  de  potasse.   ...       8  grammes. 

Vinaigre. 200      — 

Aleool  ftilble 200       — 

On  fait  dissoudre  le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  dans  le 
vinaigre  et  on  ajoute  l'alcool  ;  on  filue.  Cette  solution  est  ap- 
pliquée matin  et  soir  sur  les  mains  qui  sont  le  siège  d'engelures    * 
non  ulcérées. 

^Mra.  iê  PkÊm.  #1  ife  Çhm,  4«  sbrib.  T.  VU.  ^lUrs  l»08.)  13 
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Par  H.  Fontaine. 

Acjde  azotlgup 13q  graq^^ç^. 

Mercure 95       — 

Axonge 1750      — 

Huile  d'amandes  douces.  ' .  12T5     — 

froi4ir.  On  pista  i'9q;:oag^^  Qa  y  ajouta  )a  sp^u^of^  m^irQurioUe 
peu  k  peu,  fi$  p^  trit;iu:ç  peji4wit  une  4emi-bjaïfrp  pu  incorpp- 
ir^^ot  4an8  le  piélaoge  1^8  trpi?  quarts  4fi  TibwlJ^.  Qft  laisse.  Uisé- 
actioa  s'afîcqmpUr  jusqu'à  pe  que  la  poinm^4Q  3o|t  dure,  fi 
quand  ce  résultat  est  obtenu,  on  la  piste.de  nouveau  de  manière 
à  en  faire  une  masse  bien  homogène  que  Ton  lave  à  trois  ou 
quatre  eaux,  pour  enleye^  T^cès  dç  f)i^'§t:.ç  af:ide.  On  laisse 
égoutter  et  on  ajoute  le  reste  de  Thuile  en  triturant.  Il  importe 
beaucoup  pour  éviter  les  grumeaux  de  ne  pister  la  pommade 
que  lorsqu'elle  est  devenue  tout  à  fait  dure. 

Cette  pommade  est  employée  avec  succès  contre  diverses  af- 
fections  de  la  peau.  (  union  jjnéfficale). 


CHIMIE  INDUSTRIELLE. 


Quel^tjiçs  industries  c/iimiqtfes  r^ou^elles  ; 


Par  M.  Payen  (I). 


M.  Payen  a  pi4)lié,  dans  la  ^çvi^e  j|e^,  Dei^sÇ'Ij^ondçs,  un  ex- 
cellent article  sur  quelques  nouvelles  industries  çiiiiniques  et 
notamment  sur  l'extrait  de  viande,  le  lait  concentré,  la  levure 
viennoise  et  la  préparation  des  jambons  par  un  procédé  ingé- 
nieux dû  à  M.  Mairtin  de  Lignac.  Nous  nous  bornerons  aujour- 


(1)  Hevue  des  Deux- Mondes, 
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d'hni  à  falrie  eonnahi^e  le«  trois  derniers  produits,  nous  réser- 
yant  de  revenir  prochainement  sur  les  divers  extraits  de  viande 
qol  ont  été  tour  à  tour  préconisés  depuis  quelques  années. 

Conserves  ^e  Iqit,  —  ^uivant  M.  Paye^,  le  procédé  ^c 
M.  Martin  de  Lignac,  pour  ]a  conservation  d^  l^il,  est  le  plus 
consciencieusement  étudié  et  ]e  plu^  §4{;isfaisant  comme  résultat 
qui  ait  été  proposé  pendapt  ces  4ovize  dernières  ^npées.  l^e  pro- 
blème à  résoudre  ^st,  comme  pour  l'extrait  ^e  YiaQ4^,  (Iç  faif9 
tèijîr  sptis  \f  pjijs  petit  yolume  P9ssi^)le,  ufl  ^liffient  pQ^r^•i?sî^f|J 
qu'on  se  réserve  d*étendre  d'efl^  qHai^4  vient  }^  ipoi^ent  4^  s'f^i 
servir.  C'est  surtout  dai^s  les  places  de  guerre^  \^  marine  et  \^ 
apogées  en  campagne  qi^ç  |es  conserves  4e  Icjit  ^r^UV^^t  \^U\^ 
principales  applications. 

f^,  A^furtîii  4f:  {fîfiPftf^  prépare  1^  lait  epaoentré  par  le  procédé 
suivant.  Le  produit  des  traites  aussitôt  obtenu,  est  chauffé  au 
bf|inr]^arie  dans  ^es  çhs^n^ière%  k  fond  plat  où  le  liquide  ne 
(orfi(^  que  ô   centimètres  de  hauteur.   On  ajiEMite  alors  flû 
l^pa^pm^  de  s^cre  blanc  par  litre  de  )ait,  et,  pendant  qu'on 
clifi)^,  l'oi^  rçmue  san^  cesse  le  contenu  de  U  ol^audiève  pcmr 
fs^yqri^r  Véyçipors^tipn.  Qu^nd  le  volume  ^t  réduit  des  quatre 
pinq\]^jèp)^,  on  yerse  ce  liquide  concentré  dans  des  boicea  cy-# 
lin4r|qiie^,  dont  oq  ferfpo  aussitôt  l'ouverture  d'une  manière 
f^epuétique  ^  la  so)i4^t  ^  Vétaifi.  Ces  boîtes^  ainsi  remplies  et 
sqq^^eS)  sopt  rangées  d^q^  ^i^e  chaudière  4ispo8ée,  couune  ks 
çtia^udièr^  à  vapeur,  de  (^çon  à  pouyoir  supporter-  une  piession 
intérieur^  *,  op  y  introd^t  ensuite  4e  la  vapeur  à  108  ou  lOé 
4egré$.  Pès  que  les 'boites  ç^\  été  a^n^i  soumises  k  l'action  de  la 
cfifde^r,  ^a  conserve  de  lait  est  préparée.  Qn  peut,  après  un 
tepaps  quelconque,  couvrir  I4  bo^e^  ^^  1&  trouvera  remplie 
d'une  substance  pâteuse,  4  ^V^  blanc  ja^unâtve  et  demi-translur 
cide.  Délayée  dans  cinq  fois  son  poids  d'eau,  cette  substance 
reproduit  un  liquide  présentant  l'aspect  et  ç^s^nt  tOMS  \f%  ca- 
ractères extérieurs  et  organoleptiques  dv^  ),a^it  ^IT^M^i?^*  QH%ft4 
une  boite  est  entamée,  l'extrait  de  lait  peut  facilement  se  con- 
server pendant  dix  jours  et  même  au-delà,  surtout  si  l'on  a 
soin  d'en  prendire  chaque  )Our  une  certaine  quantité,  ce  qui  re- 
nouvelle la  surface  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  et  en- 
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lève  du  même  coup  les  séminules  de  fermente  que  celui-ci 
aurait  pu  y  déposer. 

Après  la  concentration  du  lait  la  proportion  d'eau  est  descen- 
due de  87  p.  100  (1)  à  ^  p.  UM),  ce  qui  contribue  puissamment 
à  assurer  la  conservation  du  lait  ;  le  sucre  que  Von  ajoute  au 
lait  avant  Tévaporation  est  aussi,  comme  on  sait,  un  anti-sep- 
tique  actif.  C'est  même  sur  les  propriétés  de  préservation  qu'il 
pcssède  que  sont  fondés  l'art  du  confiseur  et  toutes  les  prépa- 
rations domestiques  de  conserves  de  fruits.  Pour  donner  une 
idée  de  l'efficacité  avec  laquelle  le  sucre  s'oppose  à  l'action  des 
fermente,  M.  Payen  rappelle  que,  dans  une  barrique  de  mé- 
lasse venue  des  colonies,  on  trouva  le  cadavre  d'un  petit  né- 
grillon parfaitement  conservé.  La  précaution  que  l'on  prend  de 
maintenir  pendant  quelque  temps  l'extrait  de  lait  à  une  assez 
haute  température  est  très-importante  ;  on  détruit  ainsi  les  fer- 
mente qu'il  contient. 

La  préparation  de  M.  Martin  de  Lignac  laisse  encore  à  dési- 
rer. Le  lait  conservé  a  un  léger  goût  de  lait  cuit  qu'il  serait 
bon  de  faire  disparaître.  M.  Payen  pense  qu'il  suffirait,  pour 
cela,  de  remplacer  dans  la  concentration  du  liquide  le  chauf- 
fage à  feu  nu  par  un  chauffage  à  vapeur  avec  évaporation  dans 
le  vide  activée  au  moyen  d'agitateurs  mécaniques.  On  pourrait 
alors  vaporiser  l'excès  d'eau  sans  dépasser  la  température  de 
45  à  50  d^prés.  Quant  au  prix^  ce  procédé  est  jusqu'à  présent 
odui  qui  permet  de  livrer  les  conserves  de  lait  au  meilleur 
marché.  Une  boite  d'un-demi  litre  se  vend  2  fr.  50  c.  et  peut 
donner  trois  litres  de  lait,  ce  qui  met  le  prix  du  litre  à  83 
centimes.  Cette  méthode  est  supérieure  à  toutes  celles  qui  ont 
été  expérimentées.  Elle  réduit  le  lait  au  plus  petit  volume  pos- 
sible, tandis  que  les  autres  ont  le  tort  de  lui  laisser  la  plus  grande 
partie  de  l'eau  qu'il  contient.  C'est  une  cause  de  dépense  et  un 
embarras  pour  les  transports. 

Comervatian  deê  jambons.  —  C'est  encore  à  M.  Martin  de 
Lignac  que  nous  devons  un  procédé  ^rès-ingénieux  pour  la  con- 


(1)  U  lait  de  vache  contient,  en  moyenne,  pour  100,  87  d'eau,  et  13  de 
matières  solides. 
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servation  des  jambons  par  {la  salaison  et  renfiunage.  Sans  rien 
changer  au  principe  des  vieilles  méthodes,  qui  est  excellent,  il 
s'est  attaché  à  en  rendre  l'application  plus  régulière  et  plus 
complète;  aussi  les  produits  qu'il  prépare  industriellement  pré- 
sentent-ils une  supériorité  réelle  sur  tous  les  produits  de  même 
espèce. 

L'absorption  du  sel  marin  dans  la  salaison  ordinaire  est  peu 
régulière  ;  tandis  que  les  parties  extérieures  de  la  pièce  de  viande 
saturées  de  sel,  se  contractent ,  se  racornissent ,  deviennent 
dures,  ce  qui  est  un  grave  inconvénient,  le  centre  est  soustrait 
â  l'action  anti-septique  du  chlorure  de  sodium.  Après  cette  sa- 
laison irrégulière^  les  viandes  sont  soumises  à  l'action  de  la  fu- 
mée^ qui,  par  les  produits  goudronneux  qu'elle  renferme,  dé- 
truit les  germes  des  végétations  cryptogamiques,  mais,  lorsque 
cette  opération  n'est  pas  faite  d'une  manière  régulière,  la  sa- 
veur de  la  viande  risque  d'être  altérée. 

M.  Martin  de  Lignac  a  introduit  la  précision  dans  les  dosages 
et  la  repliante  dans  l'effet  des  agents  préservateurs  sur  toute  la 
masse  des  pièces  volumineuses  soumises  à  la  salaison  et  à  l'en- 
fumage. Yoici  coniment  il  a  disposé  la  suite  des  opérations.  Le 
sel  marin  est  employé  à  l'état  de  solution  limpide  qui  est  dosée 
une  fois  pour  toutes  ;  un  calcul  fait  d'avance  donne  immédia- 
tement pour  chaque  poids  de  viande  le  poids  du  liquide  salin 
qu'il  y  faut  consacrer.  Cette  saumure  est  contenue  dans  un 
bassin  placé  a  l'étage  supérieur,  et  qui  communique  avec  l'ate* 
lier  par  un  tuyau  flexible  en  caoutchouc  vulcanisé  terminé  par 
on  tube  métallique  effilé  et  formé  d'un  robinet. 

Chaque  jambon  cru  est  placé  sur  le  plateau  d'une  balance  ; 
dans  l'autre  plateau  l'on  met  des  poids  destinés  à  équilibrer 
non-seulement  celui  du  jambon,  mais  encore  celui  de  la  sau- 
mure qu'il  s'agit  d'y  ajouter.  L'ouvrier  introduit  ensuite  près 
du  Inanche  du  jambon  la  pointe  creuse  du  tube  effilé,  puis  il 
ouvre  le  robinet.  La  saumure  du  réservoir  supérieur,  chassée 
dans  le  tissu  cellulaire  par  la  pression  que  le  liquide  de  ce  ré- 
servoir exerce  sur  l'orifice  d'écoulement,  pression  qui  est  celle 
d'une  colonne  d'eau  d'environ  cinq  mètres  de  hauteur,  pénètre 
entre  les  muscles  et  gonfle  sensiblement  toute  la  masse  charnue 
en  même  temps  qu'elle  en  augmente  le  poids.  Lorsque  le  jambon 
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a  r«f u  là  <}uantîtë  dé  saumure  qu'tl  faut  lui  donner  d'après  k 
poids  qu'il  présente,  la  bulanoe  trébuche  et  l'ouvrier  ferme  le 
robinet.  L'opëratloh  itiarche  d'nne  manière  continue  et  atec 
une  grande  rapidité!  La  salaison  se  trouve  ainsi  effectuée  très- 
régulièremerit  à  Tintérieur,  et,  pour  les  parties  superficielles^  en 
tient  pendant  quelques  jours,  les  jambons  immei^és  dans  «ne 
cuve  contenant  une  saàmure  préparée  de  la  inèmé  façori.  De  là 
on  les  transporte  au  fumoir,  où  ils  sont  soumis  à  un  enfumage 
perfectionné.  C'est  une  vaste  pièce  dans  laquelle  vient  s'ouvrir 
la  cheminée  de  deiix  foyers  situés  à  l'étage  inférieur,  et  dans 
laquelle  on  fait  arriver  de  l'air  échauffé  en  même  teiupe  que  la 
fuinée  développée  par  la  combustion  incomplète  du  boisr.  Le 
seul  bois  employé  est  du  bois  de  chêne  très-sec  ;  on  a  ainsi  des 
produits  pyroligneux  toujours  identiques.  Le  poids  du  bois  à 
brûler  a  été  également  déterminé  avec  précision,  et  la  quantité 
de  fumée  s'en  déduit,  car  la  quantité  d'air  introduit  daas  le 
foyer  est  proportionnelle  au  poids  du  bois. 

M.  Martin  de  Lignao  a  voulu  avant  tout  obtenir  des  résul- 
tats constants  et  ne  rien  abandonner  au  hasard.  Le  snocès  a 
justifié  ses  espérances.  Ses  produits  sont  appréciés  des  consom- 
mateurs et  beaucoup  d'agriculteurs  s'adressent  à  lui  pour  la  sa- 
laison de  leurs  jambons.  Le  jury  intematioual  a  décerné  une 
médaille  d'or  à  eet  honorable  industriel  Cette  fabrication  que 
nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  dans  tous  ses  détails  peut 
être  prise  po«r  modèle. 


Levure  vientmse  <m  levure  pressée.  —  On  connaît  les  travaux 
si  remarquables  sur  les  ferments,  qui  ont  été  exécutés  depuis  la 
fin  du  siècle  dernier  par  divers  observateurs  et  notamment  par 
Cagniard-Latoui*,  Gay-Lussac  et  Thénard,  IVIM.  Pasteur,  Du- 
brunfautetc.  On  sait  également  que  la  levure  joue  un  rôle  im- 
portant et  complexe  dans  toutes  les  industries  où  intervient  la 
fermentation  alcoolique  et  particulièrement  dans  la  fabrication 
de  la  bière  et  du  pain.  On  sait  aussi  que  la  levure  se  développe 
comme  ime  végétation  dans>  les  cuves  des  brasseries.  S'em- 
parant  de  cette  idée^  oa  s'est  mis  en  Autriche  et  en  Moravie 
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à  fcilltÎTfcr  6ë  Végétiàl  à*mé  espèce  paliticùiière  sans  y  introduire 
l'amertume  et  l'odeur  forte  du  honWort  ;  de  fcèttë  fst^bti  bh  y 
rtt  |M(^vèritt  à  eti  dé^elopJ)er  les  quaKtés  et  à  ph>duîfe  dès  fer- 
ittètits  dbu^s  d'une  ëner{jiè  tèrtïai-qtiâblè  qui,  sous  tra  moindre 
Toitlwê,  sbiit  fJld^  âfctifs  qiie  les  IFét-ttfents  ordî^aités.  lA  lè^te 
vietf/ioîse,  âésîgnoe  aussi  s6tiS  le  fifom  dé  In^firè  f)res^éè,'  se  pfé- 
sëtitàH  ààHi  lès  vhrinès  Ac  l*ex][)oèîti6il  autfîthiéWfiè  éous  là 
loWAé  fl'iinè  siltfetrf^èé  j;rièâtfè,  cbnipacte,  ke  lalssâdt  iéptl- 
àièr  ébhk  lèë  doigts  et  exhalant  une  odèuf  aig^eJatë  i  péîne 
s^SWle.'Vbirf  coWiine/itoW  la  préparé. 

Thîls  ës|)èces'  de  grains,  le  riiaié,  lé  sèigfè'  et  l'orge  geriWêe, 
â^fès  avSfi-  été  fedûîfe  eni)'otidrè  et  mélangés,  sont  mîs  en  ma- 
cératibfc  3ànS  Vkiù  â  ùriè  ten^ipératurè  de  05  à*  70  dégrés  cèn- 
tî§rAfleé.  ïîafiS*  cës  coridîiions  la  sacchariRcatiôn  est  terminée 
âti  hcfui  flè  qdelqpiies  lieures.  Oh  ébùtirè,  oh  épure  la  dîssolù- 
Ûdk  èxiciêé  et  bti  Id  âoùtnet  à  la  fermentation  alcoolique,  en 
y  if^f6{(ui^aht  tihè  k\i\ë  quantité  dé  levure.  Â  mesuré  qiîé  se 
àtâhîffeétènt  lè^  i^actiôhé  qu'ils  déterminehï,  lès  ^ôfctflès  de 
Ië¥ûrèf  éè'  tèpit)duifcht  fî^t  Une  èorte  dé  bbuf géôn^nèmént,  en- 
gendrant d'abord  des  globules  plus  petits  qui  grossissent  ^avi- 
dement, et  atteignent  la  dimension  maximum  que  ces  corpus- 
eides  sont  susceptibles  de  présenter;  c'est-à-dire  un  dlatnètf e 
de  10  à  12  millièmes  de  millimètre.  On  a  eu  soin  dans  cette 
méthode,  de  fournir  à  ce$  végétaux,  'jfSjr  la  composition  du 
moût  dans  lequel  ils  se  développent,  une  alimentation  plus 
riche  <|ue  celle  quQ  leur  offrirajit  1q  moût  diça  brasseries.  C'est  le 
principe  essentiel  de  cette  nouvelle  préparation.  Aussi  l'acide 
carbonique  ae  dégagent- il  avec  tant  d'abotidancê,  que  les  glo- 
bules de  levure,  entraînés  avec  le  gaz,  viennent  flotter  sur  le 
liquide,  où  ils  forment  une  Sorte  d*écume  épaisse.  11  est  clair 
que  ce  sont  les  globules  les  plus  agissants  qui  sont  ainsi  enlevés 
et  sontefius  k  là  surface  par  les  bulles  de  gaz  dont  ils  bAtent  la 
formation.  Ge  sèAt  aussi  ceux-là  qa'tfn  recueille.  On  les  enlève 
avec  une  écumoire  et  meëure  qu'ils  apparaissient  à  la  superficie. 
On  Irëcoltè  aipsi  up  ferment  de  choix  et  très-pur.  On  le  £ait 
égoutter,  on  le  lave  légèrement  sur  une  toile ,  et,  pour  le  rendre 
moins  altérable  par  l'action  de  la  chaleur  et  de  Tair,  on  le  sou- 
met à  la  pféM  lif^dràv^Kqfûè  qcd  éliiÀ^a'e  là  ptik  grande  patiîe 
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du  liquide  interposé.  En  cet  ëtat  il  peut  être  encore  oonseryé 
huit  ou  quinze  jours  suivant  la  saison. 

Examinée  au  microscope,  cette  levure  se  compose  de  granules 
ovoïdes,  diaphanes  et  de  grosseur  régulière.  La  plupart  offrent 
suivant  le  grand  axe  une  dimension  comprise  entre  9  et  12  mil- 
lièmes  de  millimètre.  Les  plus  jeunes  n'ont  que  2  ou  3  mil- 
lièmes de  millimètre.  La  masse  contient  75  pour  100  d'eau  et 
25  de  matières  sèches  qui  fournissent,  à  l'analyse,  7,  7  d'azote, 
3,  43  de  matières  grasses,  et  8,  1  de  subtances  minérales.  La 
levure  viennoise  est  douée  d'*une  énergie  plus  grande  que  la 
levure  ordinaire;  elle  permet  d'obtenir  avec  une  dose  moitié 
moindre  une  fermentation  plus  active  et  plus  régulière.  Cette 
r^;ularité  dans  la  réaction  pourrait  être  une  des  causes  princi« 
pales  de  la  supériorité  de  la  bière  allemande  et  du  pain  vien- 
nois. Cette  levure  ne  contient  d'ailleurs  ni  les  principes  amers 
ni  l'huile  essentielle  à  odeur  forte  du  houblon^  aussi  beaucoup 
de  boulangers,à  Paris,  commencent-ik  à  l'employer.  Malheu* 
reusement  le  prix  de  cette  énergique  levure  est  encore  tmp  élevé 
pour  qu'on  puisse  songer  à  l'appliquer  à  la  fabrication  des 
gros  pains.  P. 

MATIERE  MÉDICALE. 

La  matière  médicale  à  ^Exposition  universelle  de  1867, 
Par  MM*  J.  Léon  gounuaAii  et  AngostlD  Oblor»»!. 

Suite  (1). 

Acclimatation  des  dnehonas  dans  les  Indes  néerlandaises.  — 
C'est  assurément  à  la  Hollande  que  revient  l'honneur  d'avoir 
réussi  la  première  dans  les  tentatives  d'acclimatation  des  cin* 
chonas  dans  des  pays  autres  que  leurs  pays  originaires.  Diifé- 

(1)  Voyei  J.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  4«  série,  t.  VII,  p.  13S. 
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reats  saTaats  hoUandaki  parmi  lesquels  nous  dterom  MM.  le 
D^G.  L.  Blume,  le  docteur  P.  W.  Kortak,  le  professeur  G.  G.  G. 
Reinwardt,  le  D' E.  A,  Fritze,  le  professeur  G.  J.  Mulder,  le 
jy  G.  Yrolik,  le  D'  F.  A.  W.  Miquel,  le  D'  Frombeq;  et  le 
D^F.  W.  Junghuhn^  engageaient  déjà  vÎTement,  depuis  plusieurs 
années,  le  gouvernement  hollandais  à  tenter  Fintroduction  des 
cinchonas  dans  File  de  Java*  Mais  c'est  seulement  en  1852, 
sous  le  règne  du  roi  Guillaume  III,  quecette  entreprise  reçut  un 
commencement  d'exécution;  enefTet,  c'est  au  mois  d'avril  1852 
que  le  premier  plant  de  cincliona  vrai,  appartenant  à  l'espèce 
la  plus  convenable  pour  la  préparation  de  la  quinine,  à  celle 
qui  porte  le  nom  de  G.  Galisaya,  est  arrivé  sain  et  sauf  à  Java. 
Ce  plant,  qui  avait  été  fourni  par  MM.  Thibaut  et  Keteleer^de 
Paris,  provenait  originairement  des  graines  rapportées  en 
France  par  M.  Weddell  et  levées  dans  les  serres  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer 
plus  haut.  Le  plant,  remis  par  MM.  Thibaut  et  Keteleer  en 
échange  d'une  certaine  quantité  de  végétaux  de  Java,  fut  planté 
immédiatement,  après  son  arrivée  à  Batavia,  dans  la  fraisière 
du  gouverneur  général  àTjibodas  sur  la  pente  du*montGedeh  ; 
ce  plant  a  fourni  par  boutures  un  grand  nombre  de  jeunes 
sujets  dont  les  deux  plus  âgés  se  trouvaient  en  1862  dans  la 
fraisière  de  Tjibodas.  Ge  plant  eût  donc  pu  suffire  pour 
montrer  la  possibilité  de  l'acclimatation  des  cinchonas  dans 
File  de  Java;  mais  il  ne  pouvait  pas  conduire  à  une  acclima- 
tation sérieuse,  et  d'ailleurs  c'était  faire,  dans  le  premier  mo- 
ment, la  part  trop  grande  au  hasard  que  de  faire  dépendre  la 
nouvelle  culture  du  succès  des  essais  tentés  au  moyen  du  pied 
unique  fourni  par  MM.  Thibaut  et  Keteleer  :  aussi  le  ministre 
des  colonies  de  cette  époque,  M.  G.  F.  Pahud,  fut-il  autorisé, 
par  décision  du  gouvernement  hollandais  du  30  juin  1852,  à 
envoyer  au  Pérou  pour  y  recueillir  des  plantes  et  des  graines  de 
cinchonas,  M.  J.  K.  Hasskarl  antérieurement  attaché  au  jardin 
botanique  de  Buitenzon  à  Java.  M.  Hasskarl  partit  pour  le 
Pérou  en  décembre  1852;  et  le  28  juillet,  puis  le  12  août  1853, 
ilenvoyait  déjeunes  plants  et  des  graines  de  différentes  espèoesde 
cinchonas  qu'il  dirigeait  sur  Lima,  où  ils  arrivèrent  en  bon  état. 
Les  plants  furent  installés  dans  des  caisses  à  la  ward  et  envoyés 
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éh  une  Mi  avec  les  graïiies  pâli*  le  paquetot  â  Fànaina.  tes 
plknts,  par  siiite  d'une  mëprise,  furent,  à  leur  arrivée  à  Panama, 
renvbyési  de  Paiiamaâ  Lima,  et  lorsqu'ils  y  arrivèrent  en  dé- 
cembre l^SS,  ils  étaient  ions  morts.  Quant  aux  graines^  elles 
sorit  parvenues  en  bon  éiat  en  Hollande,  et  ont  été  expédiées  en 
partie  à  Java  par  le  ministre  des  colonies  et  remises  entre 
leï>  ihains  de  M.  Teysriiann,  directeur  du  jardin  botanique 
de  6uîtèhz6rg^  cjtii  les  à  fait  germer  dans  ce  jardin  mcmé  èi  à 
liait  tt-arispbrter  ultérieurement  le§  plants  à  't'jibodàs,  localité 
(|uMl  èndisit  pottf  leur  transplantation  ;  l'autre  portion  des 
graihes  fût  conftée,  en  âbllande  ûième,  aux  directeurs  des 
jardins  botaniques  d'Amsterdam  et  des  diverses  universités 
néerlandaises,  pour  être  soumises  à  des  essais.  Depuis  cette 
épo(jUe  lès  ôinchonas  ont  toujours  été  cultivée  dans  les  ser- 
ves de  ces  jardins  botaniques,  et  récemment  M.  Oudeni'aris, 
directeur  d^  jardin  botanic^ue  d'Amsterdam,  et  M.  Sùîringîlr,' 
direfcteuf  du  jaMin  botanique  de  Leyde,  ont  pU  envoyer  à  là 
Société  îrfnpérîale  d'aiccliniatatîon  des  plants,  provenant  de 
leu^  Cultures  èfr  serre,  c^hï  soiït  drrivés  àPark  en  très-bbh  état. 

Dans  le  cou^'S  de  sOh  'forja^c,  M.  Hasskarl  eut  à  sùrm'ontér 
de  gfanvies  difficultés  prorVenant  de  difFéreàteé  èafuses  «tu*!! 
seradt  t«>p  ïon^  d'éniirtiéret  îcî.  Quoi  qu'il  en  soit;  après  avoîr 
àecohif)li  éac  mfîsiioti  d'une  manière  sufft^i^ïnént  siMisfaisàhte, 
il  se  rendrt  directement  du  Pérou  â  Javaf  avec  40tf  fHdhti  de 
cinchonas  in^aflés  dan^  des  calices  à  îa  Ward,  et  arfivà  à  Bata- 
via le  13  décétifbfe  I8ô4.  D'après  les  ordres  du  gouverifèu^ 
^néi^l,  lei^  68(isSe9  qui  coàtènâîeùt  les  plants*  de  èiiifcUMafé 
furent  acheminées  sitr  Buîfenïorg,  et  de  là  tvht  TjipfeitfAaé,  èî 
M.  Hasskairi  ÎUi  chargé  îhihiédiatemen^  par  lé  goà^el-rféitietft 
de  k  directiofci  de  Irf  culture  déi  ciAlchbtaas  à  JaVa. 

Outre  le  f>lâht  de  cînchona  fotrrni  pafr  MM.  Thibaut  éC  Kète- 
îeer  èf  les  filantes  et  les  graines  envoyées  ou  rap^oiftVé  jSîtr 
M.  Hasskarl,  la?  Hollande,  pouvait  di^osefc-  de  précis  de  rincho- 
nas  obtenus  par  la  germination  de  gi*aîries  venui>5  précédcin- 
irtent  dtf  Pérou-  et  de  graines  envoyées  de  la  Notiv^elre-fTienacfé 
pftr  M.  h'*  dol^teor  Karsten  et  trâfi"siinseà,  fjar  ce  savant,  ait  côn*- 
sW  liofhnchîs  de  Catafcas'èi,  frtir  scW  interiilédîinie,  au  ^ôt^- 
^erneUf  étt  CXtrâçafo,  pmv  èièëAch^itiifkééê  ittt  k  lOàtkTïté  qdé  hé 
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l^uverneiiieiit  Hollandais  dééigneraii.  A  ces  ressources  sont 
Tenus  ultériétirèment  se  joindre  les  plants  de  cinchona  calisaya 
mmîÈ  bn  185S  et  les  plants  de  cinchona  pnbescens  remis  en 
1854  et  1865  par  M.  J.  A.  WiUiiïk  Wzn,  d'Amsterdam^  et,  à 
éné  é{^(|Ue  pltts  récente,  les  plants  provenant  des  plantations 
des  Indes  britanniques  quij  bien  qu'établies  plusieurs  années 
api^  lèS  plantations  des  Indes  néerlandaises^  se  sont  dévelop- 
pées piùs  rapidement. 

Notis  tf'entreroris  pas  ici  dans  le  détail  des  nombreuses  diffî- 
cultes  ^ui  enttavèrent  le  développement  des  plantations  de 
dnchona  du  gouvernement  néerlandais  à  Java  sous  les  direc- 
tions successives  de  MM.  Teijsmann,  Hasskarl,  Junghuhn,  van 
Gorkom.  Nous  renverrons  cen^c  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
eonuaitre  les  détails  de  ces  difficultés  et  des  systèmes  de  cul- 
ture employés  tant  aux  rapports  originaux  que  ces  savants  di- 
irecteurs  ont  faits  au  gouvernement  néerlandais  qu'au  i^sumé 
que  nous  en  avons  donné  dans  le  volume  ProducHon  animale 
et  végétale  publié  par  la  Société  d'acclimatation  sur  FExposition 
oniveréelle  de  1867  et  au  rapport  détaillé  que  ncfus  pnblioAs 
actuellement  depuis  le  mois  de  septembre  1867  dans  lèbulletM 
mensuel  de  la  Société  impériale  d'acclimatation  :  nous  ferons 
observer  seulement  que  le  système  de  culture  de  Junghuhn,qui 
consistait  à  planter  les  cinchonasdans  l'ombre  la  plus  épaissedes 
forêts  vierges^  et  le  doute,  malheureusement  trop  ^stifié,  qui 
planaitsur  la  qualité  des  espèces  cultivées  à  Javay  odt  été  les  deux 
principales  causes  qui  ont  mis  obstacle  au  développement  dès 
plantations  du  gouvernement  hollandais  à  Java.  Nous  ajoute- 
rens  que,  depuis  le  commencement  de  la  direction  de  M.  Yah 
Gorkom,  le  système  de  culture  a  été  modifié. de  manière  è  ae 
lapiprooher  àm  système  suivi  danales  lèdes  britanniques  pm* 
M.  Maè  Ivor,  tout  en  restanft  parfaitement  distinct  de  ce  der- 
nier sur  certains  points  }  de  plus,  de  bonnes  graines  provenant 
d'àrbrès  appartenant  à  des  espèces  parfaitement  déterminées, 
ont  étéobtenueS>  par  échange,  des  plantationis  des  Indesbritao- 
9M(tMs,  Les  bonnes  espèces  tendent  maintenant  de  plus  en  plus 
à  se  multiplier  à  Java,  et  cette  uûLulliplicatien  Suit  nne  marche 
progressive  qui  prouve  <^ue  les  cinekonas  y  sent  positivement 
accUniatés. 
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Quelles  qu'aient  été  les  difficultés  qu'ont,  rencontrées  sur 
leur  route  les  savants  qui  ont  contribue  à  décider  le  gouver- 
nement hollandais  à  tenter  l'entreprise  et  ceux  qui  ont  con- 
couru à  l'entreprise  même,  ils  doivent  en  être  récompensés  par 
le  suffrage  de  tous  ceux  qui  comprennent  l'énergie  qu'il  a  fallu 
à  chacun  de  ceux  qui  ont  concouru  à  la  réussite,  pour  persis- 
ter malgré  les  insuccès  de  la  première  phase  de  l'opération,  et 
nous  ne  pouvons  qu'tipplaudir  à  la  décision  du  jury  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  qui  a  décerné  à  M.  Kasskarl  une 
médaille  d'or  pour  la  part  qu'il  a  prise  à  cette  entreprise. 

Les  plantations  de  cinchonas  du  gouvernement  néerlandais 
étaient  déjà  représentées  à  l'Exposition  universelle  deLondres  en 
1862  par  de.^  échantillons  d'écorces  provenant  des  arbres  qui  y 
étaient  cultivés.  A  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1^7, 
les.plantations  de  cinchonas  du  gouvernement  néerlandais  n'é- 
taient repi'ésentées  ni  par  des  plants  ni  par  des  échantillons  d'é- 
cor«M>  :  les  envois  faits  par  les  autorités  de  l'ile  de  Java  pa- 
raissent, si  nos  renseignements  sont  exacts,  être  parvenus  en 
Hollande  beaucoup  trop  tard  pour  pouvoir  arriver  à  Paris  en 
temps  utile,  et  le  gouvernement  hollandais  aurait  alors  renoncé 
à  les  envoyer. 

Acclimatation  des  cinchonas  dans  les  Indes  britanniques, —  La 
première  tentative  d'introduction  des  cinchonas  dans  leurs 
colonies  desLides  orientales,  faite  par  les  Anglais  sous  l'inspira- 
tion du  D'  Royle,  eut  lieu  en  1853,  époque  à  laquelle  un  certain 
nond)re  de  plantes  d'origine  française  y  furent  transportées  sous 
la  surveillance  de  M.  Fortune;  cette  tentative  ne  fut  du  reste 
pas  «couronnée'  par  le  succès.  Les  plantes  étaient  bien  arrivées 
en  bon  état  sur  le  sol  des  Indes  britanniques,  mais  elles  péri- 
rent pendant  qu'elles  étaient  acheminées  vers  Darjeeling.  Le 
gouvernement  anglais  ne  se  laissa  pas  décourager  par  ce  premier 
insuccès  et  il  se  décida,  en  juin  4859,  à  organiser  une  expédi- 
tion dans  le  but  de  transporter  dans  les  Indes  britanniques  des 
plants  et  des  graines  des  différentes  espèces  de  cinchonas  d'une 
valeur  réelle.  La  direction  de  cette  expédition  fut  confiée  à 
M.  Cléments  RobertsMarkham,  à  qui  laSociétéimpérialed'accli- 
matation  a  accordé  une  médaille  d'argent  de  première  classe, 
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dans  saséancepublique annuelle  du  vendredi  ISférrier  1864(1), 
pour  la  part  vraiment  considérable  qu'il  a  prise  à  Tintrodue- 
tion  des  cinchonas  dans  les  Indes  britanniques  et  à  qui  le  jury 
des  rëcompensespour  l'Exposition  universelle  de  1867,  classe  74, 
spécimens  d'Exploitations  rurales  et  d'usines  agricoles^  a  accordé 
un  grand  prix  pour  l'introduction  de  la  culture  d|i  quinquina 
et  la  création  de  grandes  plantations  de  cette  écoroe  dans  les 
Indes  anglaises  (2). 

M.  Markham  était  assisté  de  MM.  Spruce  et  Pritchett,  ainsi 
que  de  deux  hommes  habitués  à  la  pratique  de  l'agriculture, 
MM.  Cross  et  Weir. 

Au  commencement  de  l'entreprise,  M.  Markham  avait  ré- 
M>lude  ne  pas  discontinuer  ses  efforts  jusqu'à  ce  que  les  diverses 
espèces  et  les  diverses  variétés  d'une  valeur  conmierciale  réelle 
aient  été  successivement  importées  dans  les  Indes;  et,  malgré 
les  difficultés  qu'ont  rencontrées  M.  Pritchett,  M.  Spruce^ 
M.  Cross  et  M.  Markham  lui-même  pendant  leurs  péréginations 
au  travers  de  la  région  dont  les  cinchonas  sont  originaires,  ce 
dernier  peut  être  considéré  comme  ayant  complètement  réussi 
à  atteindre  son  but. 

Bien  que  les  plants  vivants  que  M.  Markham  avait  rapportés 
lui-même  de  l'Amérique  du  Sud  fussent,  en  efiet,  à  leur  arrivée 
à  Madras,  par  suite  de  la  chaleur  à  laquelle  ils  avaient  été 
exposés  dans  la  mer  Rouge,  dans  un  état  si  déplorable  qu'ils 
moururent  aussitôt  après  leur  arrivée,  M.  Markham  avait  pris 
des  précautions  si  convenables  pour  assurer  l'envoi  de  bonnes 
graines  que'sa  mission  peut  être  regardée  comme  étant  arrivée 
à  une  heureuse  issue,  et  nous  devons  reconnaître  qu'il  a  été 


(1)  Noos  sommes  très-heureux  de  pouvoir  annoncer  quels  Soeiélé  impé- 
riale d'acclimatation  vient  de  décerner  en  outre,  à  M.  Markham,  le  titre  de 
membre  honoraire,  la  plus  haute  récompense  dont  elle  puisse  disposer. 
SI.  Maclvor  dont  le  précieux  concours,  venant  en  aide  à  M.  MarkJiam,  a 
assoré  le  suceès  de  l'entreprise,  s'est  vu  décerner  par  la.  même  Société  une 
médaille  d'or. 

(2)  M.  Markham  est  actuellement  en  Abyssinie,  oà  il  accompagne,  comme 
secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  l'expédition  miliUlre  en- 
voyée dans  ce  pays  par  le  goovemement  anglais. 
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MarW^Wï,  ^^  ppufageifse  cqjppag^jB  de  yoy§ge.  M.  Afaf  KhaiR 
n'^^  du  refl^,  pa^  cpfttribué  sei4«n^ep(  à  V^i^triBirr^ç  m  iptrq- 
duisaot,  ^it  par  ^ui-xx^éme,  $oit  par  ses  agfsa^,  }e||  gfaii^cs  4k 
ciocbonas  dao^  le$  Indes  britanniques;  il  a  apssi  4piwé  fi 
M.  Mac  Iyo|r  les  renseignements  fort  utiles  que  sa  co]ii)aissa|i^e 
antér jeure  de  rAfpériqif^  tropicale  et  ^p  ^a  )angue  q^iict^^a  qi|i 
est  parlée  dans  cette  région  par  les  indigènes  lui  ayait  permis  4r 

recu^il^r,  4^^    1^    pays  49^^^    ^^  ÇJi^bppa^   I9nt    origi- 
n^rps. 
Les  graines  et  les  plants  qui  furent  recueillis  par  Sjf  •  ^^rlU^ifi 

«î  ?«S  RRf  BSSPPfiS  de  voyage,  et  ceux  qui  fprept  ç\\\y^^\\&  4»ns 
4çf  efpédjûpf^  )il|é|:ieiire3  organisées  sou^  ^n  ipspirjifioD, 
Pfirexft  ^tr^  réparps  en  grai^^f  Quantité  4'abord  dai^s  f^pi^ 
^pc^jités;  Y  4  ^^jjeelifjg,  au  pip44el^  chaîne  de  l'IJiîi^al^y^  ; 
2*  à  Jlai^le,  jjfèp  4^  |f ewera-Ellia  j  et  3'  è^  Qq^kan^fin^, 
4W*  les  Neilgterrjes  dépendant  4e  |^  prés^^nçie  4^  ^^dJas^. 

L^ç  résultats  obtenus  dans  ces  trois  localités  n'ont  pas  suivi 
^ne  mî^rche  ^scendan^e  aussi  rapi4e. 

La  plantation  de  Darjeeling  fut  placée  sou^  la  4irectipn  du 
D'  Ander^n,  directeur  du  jardin  botanique  de  pa^cutta.  Le 
nombre  deç  planu  qui  ont  lormé  le  noyau  de  cptte  plantation, 
^^it,  au  commencement  de  Texpérience,  le  1"  juin  1852.  de 
2^1,  et,  le  r' mai  js^q,  U  était  ^e  ^^^^^^ 

^^  plantation  de  Hs^^alle,  dans  Vile  de  Ceylan,  à  5200  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  fut  confiée  aux  soins  immédiats  de  M.Mac 
NicolL  et  placée  sous  la  direction  supérieure  de  M.  H.  K. 
Tjiwaues,  4i*'ecteur  du  lardin  botanique  de  Pcradcni^.  Lef 
premiers  plants  y  étaient  arrivés  en  1861,  et  le  nombre  total 
des  plants  et  des  boutures  qui  se  trouvaient  à  Hakgalle,  à  U 
fin  de  1865  était  de50,000.  A  cettedate,  180,000  plants  avaient 
été  distribués  à  des  particuliers,  parmi  lesquels  nous  citerons 
M.  Corbett,  de  Pusilawe. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  plantations  récentes  de  la  vallée  àfi 
Kangra(Punjab)  qui  se  trou  ventsous  la  direction  deM.  M^c  IL^y., 
jardinier  en  chef  chargé  des  plantations  de  cinchonas  du  ca-^ 
pitaine  W .  Nassau  Lees,  ainsi  que  les  plantations  de  Mahaba- 
leshwur  (présidence  de  Bombay),  qui  sont  sous  la  direction  de 

4  •    t    .  •  >  i  ' 
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M.  |I.  fioq]iiy  ^t  nous  pas^pons  4  i'isxan^n  Am  rém\W$  qui  ont 
iié  pbfettus  (lans  la  prési4eacp  de  M&^kM. 

fi^  plantation  d'Oota)Lanmn4)  ^  ^^00  pifscl^  aa-dessiu  du 
niveau  de  la  mer,  avec  la  plantation  annexe  des  If  eilgbeiri^ 
qui  pn  fl^pd,  ^  été  placée  ^|is  la  dirçctioif  4^  M.  W.  |&.  Mac 
fypf  1  }^PI??P^^  savant  et  éminent  piuiticien»  surinteadant  d^s 
plaqfa^ons  ^ç  cincbqnas  du  gouvernement  anglais. 

Pp^  çfP^cf^  sqnt  cuitivées  dans  c«|te  Ipcalité  par  ]^.  Abc 
IvQf .  {4^  v^^  qifi  Gontieiment  principalement  4e  la  quinipf , 
fO)}t  :  le  ç^(^ç|(na  s^ccir^^a^  \q  cinchana  €ali$aya^  ie  cinckom 
taritusinga^  le  ç}nchona  çond^tninea^  le  cinchana  erespUla^  le 
çiigiçl^pna  k\ncifçl\a.  hç&  aut^res  espèces,  qui  contiennent  prin- 
çji^^^fnen^  de  }a  qnclionipe,  sont  :  le  cir\çb(ma  nitida^  le  <2»\i- 
ci^sa  oioi^aia,  \e  çirichona  i^icrat^tha,  )e  ci^chmaperuviuma^  et 
le  cinchona  pakudiana. 

Da^s  |e  ])^t  de  f^ipj^te):  la  propagation  ef  la  multip}içi|fion 
4^s  cinchona^,  ^.  IVlac  Ivor  a  employé  qi4atre  mét|iode^  sip)p|- 
tanémqut  ;  1**  les  s^mis:  2**  les  marcottes  :  3^^  les  boutures  :  V  l^s 
))ourgeons.  M.  l^faç  |vpr  insiste  bea^coifp  §^f  Ts^bsolue  ^^c^ 
site,  pqur  les  gr^jnps  aussi  l^ipn  que  ppi^  leç  ^utyes  mq4^  4e 
Ijn^pag^tion,  dY'vjter  (fif  excès  4'bumi4ité  qui  cqipproip0(pfait 
\fi  succès  deroppatjoif. 

|!j'e^positioq  4^^  plantations  est  du  reste  un  pqip|  in(port4i|t 
^  considérer  ;  il  faut  pboisif  une  température  u^for^ie* 

Tapais  qu'à  Java,  Jung^i||in  avait  plf^n^é  |es  cinchonaf  ^i|s 
rpinbre  épaisse  des  fo|rèts  ^f  ji]piitjves,  M.  I^fac-lyqr  4  s^i^  W^ 
plan  tout  autre  et  les  a  pidtivés  à  ciel  ouvert,  a4fnettanf  q\|e 
ce  mode  de  culture  est  préfér^^le,  po4ry]:}  qj^e  |es  çif^çboms 
soient  à  une  bauteur  convenable  au-dessi|f  4h  lûvçau  de  la 
mer,  qui  varie  suivant  les  espèces». 

âap^  nous  étendre  icf  suf  ^QUtes  les  pf:éf;au^G|n;  ppse^  pa^r 
M.  3Iac-Ivor,  assjsté  des  cpusei^s  de  ]VI.  pi.  1^.  l^arkbWi  P9H^ 
dirons  que  son  niode  d'élevage  des  cinc^pi^a^,  aussi  ^eifi  que 
son  mode  d'établissement  des  pépinières  ^\  4e§  plantations  en 
fl^in  air  ont  donpé  les  plus  t>eaux  i^sultatsj  ei\  ^(let,  si  le 
Ô  avril  1861  M.  Mac  Ivor  était  en  possession  de  635  jeunes 
plants,  dès  le  30  avril  1861,  le  nombre  des  jeunes  plants  s'éle- 
vait à  1,128,  et  le  30  avril  1862  ce  nombre  était  de  31,495.  Au 
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mois  de  mai  1M6.  le  nombre  total  des  plants  de  cinchonas 
existant  sur  les  collines  des  Neilgherrîes  était  de  1,123,645 
auxquels  il  fallait  ajouter  plus  de  100,588  plants  distribués  à 
des  particuliers. 

Ce  nombre,  déjà  très-important,  s'est  encore  beaucoup  aug- 
menté^ et,  à  la  fin  de  1866,  il  y  avait  plus  de  1,500,000  plante 
de  cinchonas  sur  les  collines  des  Neilgherries,  auxquels  il  fal- 
lait ajouter,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  plus  de  100,000 
pla,pte  distribués  au  public.  Dans  toutes  les  plantations  des 
Indes  britanniques,  il  y  en  avait  près  de  2,500,000  et  il  en 
avait  été  distribué  près  de  300,000  à  des  particuliers. 

Eu  ce  qui  concerne  une  seule  espèce,  le  G,  suocirubra,  il  était 
question  au  mois  d'avril  1867  de  près  de  800,000  plants  comme 
nombre  total  des  plante  existant  dans  les  diverses  plantations 
des  Indes  britanniques. 

M.  Mac  Ivor  ne  s'est  du  reste  pas  contenté  seulement  d'ap- 
pliquer toute  sa  sagacité  au  bon  développement  des  cinchonas  : 
il  a  cherché  à  se  rendre  compte  si,  par  une  culture  convena- 
blement appropriée,  il  ne  pourrait  pas  arriver  à  une  augmen- 
tation du  rendement  de  l'écorce  en  alcaloïdes;  il  a  vu  que  ce 
résultat  pouvait  êtr^  obtenu  en  couvrant  le  tronc  de  l'arbre 
vivant  avec  de  la  mousse,  de  manière  à  dépasser  toutes  les  es- 
pérances qu'il  avmt  pu  concevoir  ;  c'est  ainsi  que,  par  ce  motis- 
sage^  le  rendement  en  alcaloïdes  s'est  trouvé  doublé,  triplé  ;  ce 
fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  les  analyses  chimiques  de 
MM.  J.  E.  Howard,  J.  E.  de  Yrij  et  de  M.  Broughton,  chi- 
miste attaché  récemment  aux  plantations  d'Ootakamund.  Peut- 
être  même  le  rendement  en  alcaloïdes  pourrait-il  augmenter 
encore  par  ce  système* 

M.  Howard  a  du  reste  constaté  que,  chez  les  plante  qui  n'a- 
vaient pas  été  soumis  au  moussage,  le  rendement  de  l'écorce 
en  alcaloïdes  n'était  pas  moindre  dans  les  Indes  britanniques 
que  dans  l'Amérique  du  sud.  Ainsi  une  écorcede  cinchona  suc- 
cirubra  des  Indes  britanniques  lui  a  fourni  6  pour  100  d'alca- 
loïdes :  quinine,  3,40;  cinchonidine^  2,06  et  cinchonine  0,80. 
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EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pari$y 

du  5  Février  4868. 
Présidence  de  M.  Bmsr. 

Le  piocèft*yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1*  une  lettre  de 
M.  Frasinij  pharmacien^  à  Misterbianco  (Sicile),  qui  demande 
sî  le»  étrangers  sont  admis  au  même  titre  que  les  Français  à 
concourir  pour  le  prix  des  succédanés  du  sulfate  de  quinine, 
et  si  les  produits  à  proposer  peuvent  appartenir  indifféremment 
au  régne  animal,  végétal  ou  minéral  (l'arsenic  excepté). 

M.  le  secrétaire  général  rappelle,  à  ce  sujet ,  les  termes  du 
programme  rédigé  par  M.  Bussy  et  inséré  au  Journal  de  phar» 
mode  en  1849,  n*  16,  page40i .  Bien  que  ce  programme  ne  men- 
tionne qu'un  succédané  végétal  de  la  quinine,  la  Société  se  ré- 
serve, dans  le  cas  où  il  serait  trouvé  un  succédané  minéral  de 
ee  sel,  d'apprécier  la  valeur  de  la  découverte. 

2*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  sur  la  biche  de  mer,  ou 
holoturie,  et  sur  le  thé  du  Paraguay  {ilex  puragayeneis)^  connu 
en  France  sous  le  nom  de  maté. 

La  biche  de  mer,  ou  holoturie  comestible,  dont  M.  Stanislas 
Martinprésente un  échantillon  demoyennegrosseur,  jouit  dit-on, 
en  Chine  et  au  Japon  de  propriétés  aphrodisiaques  énergiques. 
EUe  porte  différents  noms  tirés  de  la  couleur  de  l'animal  ou  de 
son  lieu  de  provenance.  On  l'appelle  sangtue  de  mer^  tri" 
pançj  rerùofaîy  rori-^taratara^rori-rubina,  rori-papau^  rori* 
Roto.  Elle  se  rencontre  abondamment  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie, les  tles  du  Protectorat,  FOcéanie,  la  Cochinehine^  et  dans 
presque  toutes  les  mers  des  Indes.  A  Tahiti,  on  en  fait  un  com- 
merce immense.  Ce  commerce  s'élève  en  tout  à  un  million  par 
an. 
D'après  M.  Hort,  pour  conserver  ce  conxeétiblei  on  fait  cuire 

Jmrn.  4ê  Phêm.  et  de  Càimy  4«  sébxb,  T.  VU.  (Mars  «868.^  14 
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ranimai  pendant  vingt  minutes  dans  son  eau,  on  le  fend  à  la 
tête  et  à  l'anus,  et  on  le  dessèche  dans  des  chambres  herméti- 
quement fermées  qù  la  fumép  ar)r|ye  qif  a^ndai^c^.  On  le  des- 
sèche aussi  aans  aes  hangars  à  trois  étages  où  les  sangsues  de 
mer  sont  posées  sur  des  clajes,  au-fi^sus  d'un  fe^  ^{nflent. 
Enfin,  on  en  conserve  encore  dans  la  saumure. 

L'holoturie  se  couvre  ^X9C  \e  l^çnaps  jl'|ipe  efflorescence  blan- 
châtre, signe  de  sa  bonne  qualité.  Elle  est  très-hygrométrique. 

Pour  goûter  cet  aliment  ^  M.  Staki.  Martin  Ta  fait  bouillir 
dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Il  y  fond  presque  entière- 
ment en  ifois  g^ée  semblable  à  celle  que  l'on  obtient  uweo  les 
nids  d'binmdi^  de  GbioAi  Sa  saveur  est  peu  agvéaUe  ci  mâihe 
ttki  peu  dauséa^ude. 

M*  Sanbeimn  a  goûfeé  de  la  biche  da  mer  pvéparée  à  là  ina«- 
nière  cl^inoise»  CW  uti  nutU  fort  désagréable^  très-indifjeste^ 
piMique  aa  iligestion  n'a  pas  dtti]^  moins  de  quarante^buit 
heures.  P^iit-i^re  l'action  excitante  spéciale  qu'on  lui  attribut 
n'^t<-eite  dius  qu'à  ce  défaut»  oommk'il  arrive  pour  d'autk-es 
aliments  prétendus  aphrodisiaques^  tels  que  b  homard^  la 
truffe,  etc. 

(jes  espèced  eil  sont  très-oonAues  et  appaHtennent  an  geue 
bnliMturie»  to  fihinoîs  seuls  ea  mangent» 

L'échantillon  de  tbé  du  Paraguay  qiie  M.  Suuft.  Afartijlfloal 
^ous  le»  yeux  de  la  Sop&été  lest  triès4>eaii.  Il  est  care  «feteacéntlvr 
de§  fe|ii)l<^  aussi  entières,  pe  qui  est  d'autant  plus  ficbeux  q«^ 
quand  il  est  en  grabeaux,  on  Vs  falsifie  en  he  mékiiigeaiil  da 
iJeuiU«0  ét^mngèirfis.  Il  f  a  vingt  jeusa,  H^  Stam  Martin  aélélfun 
dc^  pprewie»?  i  en  recevoir  du  Brésil;  et^  4lors,  cawme  auiuiil^ 
d'hui,  il  nous  arrivait  tellemeiu  brisé  qu'on  âe  pouvait  {ugcf 

A^.  Alfred  Defti\er$on  a  publié  usie  très-eurieust;  notide  inr 
colite  plante  dont  la  consommation  se  généralise  au  Btésil,  at 
qui  ier4  un  ÎQHr  une  rude  concurrence  au  tbé  chinois. 

ILa  corre^ppndance  imprimée  comprend  : 

1?  Une  étud^  sur  les  misios^  leurs  pi-oduits,  et  la  viiiifiea<» 
^on  parN.  1^  Canu;  2"  de^  recheix^bes  ;&ur  l'action  des  silicates 
alcalins  sur  l'économie  animale,  par  M.  Emile  Ilusson,  répé- 
titeur '4  ïi\cqlfi  de  médecine  y.étériaaii^e,  BiHxjolles;  df  une 


î 


—  211    — 

pfipç  5i|r  rétabli§^çin|çpi  %f'in^J  4q  ^  f?r^te,  p^r  le  docteur 
.  Vincent,  inspecteur  adjoint,  membre  ^u  conseil  supérieiir 
de  santé  4|^  ]^  ffî^^^l?^  9  ^'*  }^  compte  rendu  des  séances  générales 
et  des  séances  de  section  de  la  3pciété  de  prévoyance  e^  de  la 
Çpcié^é  profe^ionne}le  des  pharmaciens  du  pord  de  }a  France, 
Ï86j5  e^  1867j  $?lç  Joiirtial  de  pjiarmaçie  et  de  chimie  \  6**  \e 
Bulletin  de^  trayaux  de  la  Société  de  p)iarmacie  de  fiprdeaux  ; 
7"  1^  PuUe^in  ^e  la  Société  djç  p)iarinacie  dç  Bruxelles  ;  8^  le 
Compte  irendu  des  tiravituf  d^  U  Société  médicale  d'éniul^- 
ppJ9  de  IVJlpntpç^lier;  9**  }a  ]^evue  piédica^e  de  Toulou^;  10'  \^ 

ÎLeyi)4Ç  d'hydrplpgie  médicale  française  e^  é^jrapgère;  11**  le 
ournal  de  chimie  médicale  de  pharmacie  e^t  de  toxicologie  ; 
12^yj^  dentaife;  13'  'fh^ pharmaceufical  j(^rnaf  qnd  ^r<*»?SWr 
fiof^;  Ij^  TIfe  4V!^er%çan  jourml  ofpharmacy;  15"  'J'he  c/^}pi$f 
Vf4  ft^SQ^^l  ^pf  l^  Réfprnie  pharmaceiftique,  Madrid  ;  17**  1^ 
description  ciî tique  des  procédés  de  préparation  de  l'émétique, 
suivie  d'un  nouveau  mode  de  préparation,  par  le  dpctei^r  p^- 
briel  de  la  Puerta,  Madrid  (]:envoyé  à  M.  Robinet) . 

B|.  Scbaeufiele  rend  compte  de  |i'audience  accordé^  P^fM.  }e 
ministre  de  1  instruction  publique  à  )a  comini^ipn  cjiargée  de 
lui  présentejr  un  rappojrt  si^r  la  déçisioii  rebâti Y,e  à  Tex^rcice  des 
pharmaciens  de  deuxième  ç^^LSSp  daj^f  \ff  dépar)çf^ent9  de  1^ 
Seine,  de  P&érault  et  du  Bas-Kjbin. 

Le  ministre,  en  recevante  ce  rapport^  a  <di^  que  sa  d^çiflo^^  u'a 
été  prise  qu'après  pne  longue  étui^e  de  la  gi^eistiop  aip.  sein  du 
conseil  deTUniversité.  CejLte  étude  se  rapportaif;,  daiis  le  prin- 
cipe, à  un  projet  de  loi  conçu  sur  d^  bases  beaucoup  plus 
larges,  touchant  Texercice  de  la  médecine  et  de  |.a  pharmacie, 
et  qui  eût  donné  satisfacpon  légitime  aux  intérêts  des  deu^ 
professions,  mais  qui  a  dû  éire  ajourné.  Son  excellence  n'en  a 
pas  moins  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  les  explications  qui  lui 
ont  été  soumises  par  M.  Boudel  sur  les  vues  qui  ont  présidé  à 
la  rédaction  du  rapport  de  la  commission,  si^ir  les  cpnclusioi^s 
qui  le  terminent,  et  sur  les  conséquences  impoédiates  d^  r.arréjté 
du  30  novembre  1867  au  point  de  vue  des  études  pjbarqi^ 
ceutiques  dont  le  niveau  s'abaissera  inf^Uiblement,  çpf^^^d^e-- 
ment  à  l'intérêt  public. 
L'un  des  membres  ayant  demandé  une  déliuûta^on  équipa- 
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blè  des  droits  à  attribuer  aux  deux  ordres  de  pharmacies, 
M.  le  ministre  a  fait  remarquer  que  toute  mesure  en  opposition 
avec  l'esprit  libéral  de  la  décision  dernière  irait  contre  Fesprit 
de  l'époque,  qui  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue. 

M.  Robinet  a  représenté  au  ministre  que ,  dans  tous  les  actes 
du  congrès  et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  c'est  l'intérêt 
public  qui  a  toujours  prévalu  ;  il  a  chaleureusement  {ait  valoir 
cet  intérêt  qui,  en  France,  est  en  complet  accord  avec  ceux  de 
la  pharmacie,  et  il  a  vivement  prié  Son  Excellence  de  ne  con- 
sidérer,  dans  la  démarche  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
que  le  désir  profond  de  voir  la  pharmacie  française  se  tenir  à 
la  hauteur  de  ses  obligations  envers  le  corps  social  auquel  elle 
rend  des  services  très- multipliés  et  tout  à  fait  spéciaux,  tant  en 
ce  qui  touche  l'art  de  guérir  qu'en  ce  qui  a  trait  aux  expertises 
judiciaires  et  industrielles,  aux  progrès  des  arts  et  des  sciences, 
services  que  M.  le  ministre  a  hautement  appréciés  lui-même 
en  maintes  circonstances.  ' 

Son  Excellence  a  promis  de  lire  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tioti  le  mémoire  qui  lui  était  présenté,  et  de  faire  ses  efforts 
pour  sauvegarder  les  intérêts  de  la  pharmacie.  H  a  terminé,  en 
affirmant  son  intention  formelle  de  maintenir  élevée  dans  notre 
pays  la  profession  pharmaceutique  qui  a  fourni  tant  de  noms 
illustres  à  l'Institut  et  à  la  liste  d'honneur  de  la  France. 

M.  Bussy  rend  compte  de  la  dernière  séance  de  l'Institut, 
signale  la  nomination  de  M.  Dumas  aux  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  en  remplacement 
de  M.  Flourens.  La  Société  de  pharmacie  de  Paris  est  heureuse 
de  voir  ce  nouvel  honneur  décerné  au  savant  éniinent  qui  lui 
appartient  par  des  liens  dont  elle  est  fière,  et  dont  il  a  lui-même 
rappelé  maintes  fois  le  ^sou venir. 

M.  Boudet  signale  la  démarche  faite  par  le  bureau  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  sous  la  présidence  de  M.  le  I^  Kicord, 
auprès  du  ministre  de  l'intérieur,  pour  lui  exprimer  les  vœux 
de  l'Académie  touchant  la  constatation  des  naissances  à  domicile. 
Tout  fait  espérer  que  M.  le  ministre  donnera  à  cette  question 
si  importante  d'hygiène  une  solution  satisfaisante ,  qui  sera  re- 
gardée à  bon  droit  comme  un  bienfait  public. 

La  Société  procède,  par  voie  de  scrutin,  à  la  nomination 


—  213  — 

d'un  membre  correspondant  national.  M.  le  D*  Besnou^  phar- 
Jnacien-major  de  la  marine,  est  élu  à  Funanimité. 

M.  Robinet  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bjorklund,  de 
Sajnt-Pétersboui*g,  qui  adresse  des  félicitations  et  des  remerci- 
ments  à  l'occasion  du  succès  du  deuxième  congrès  înternatio* 
nal,  où  trois  parties  du  monde  étaient  représentées.  M.  Bjor- 
klund  est  attaché  au  ministre  de  la  guerre  de  la  Russie,  avec 
la  mission  de  faire  des  rapports  sur  diverses  questions  scienti- 
fiques. Il  est  allé,  à  ce  titre^  étudier  chez  les  Ralmuks,  les  Rir- 
gess,  les  Tartares  et  les  Pe]*ses,  les  sources  d'huile  minérale, 
les  volcans  de  boue,  les  eaux  chargées  d'acide  carbonique,  etc.^ 
et  les  conditions  géologiques  des  contrées  où  se  voient  ces 
phénomènes  terrestres. 

M.  Bjorklund,  après  quelques  utiles  indications  pour  l'envoi 
du  compte  rendu  du  congrès,  tennine  par  l'annonce  d'une 
grande  fête  pharmaceutique  qui  aura  lieu  au  mois  de  septem- 
bre 1868,  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'occasion  du  cinquantième 
anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  de  pharmacie  de 
cette  ville.  —  Il  exprime  le  désir  que  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  puisse  se  faire  représenter  à  cette  fête. 

M. Robinet  communique  ensuite  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  le  dosage  de  la  matière  organique  dans  les  eaux  potables. 
On  sait  les  efforts  des  chimistes  pour  déterminer  la  nature  et 
les  proportions  de  ces  substances.  M.  le  D' Bellamy,  attaché  au 
laboratoire  de  M.  Malaguti  àRennes,a  récemment  indiqué  pour 
cela  deux  procédés  :  le  premier,  qui  consiste  à  doser  le  carbone, 
a  des  avantages  incontestables;  mais  il  ne  peut  être  assez  précis 
qu'à  la  condition  que  Ton  obtienne  la  matière  organique  in- 
tacte. Or  qui  affirmerait,  par  exemple,  qu'elle  ne  s'altère  pas 
pendant  l'evaporation?  Le  second  procédé  est  basé  sur  l'emploi 
du  sous-sulfate  d'alumine,  entrainant^  sous  forme  de  laque, 
la  matière  organique  dont  la  proportion  se  déduit  de  l'intensité 
de  coloration  duprécipité  obtenu. 

M.  Robinet  a  repété  et  vérifié  les  expériences  de  M.  Bellamy; 
mais  le  procédé  ne  peut  fournir  que  des  données  de  comparai- 
son. Il  offre  d'ailleurs  un  inconvénient  pratique  sérieux  :  c'est 
d'exiger  au  moins  un  demi-litre  d'eau  pour  chaque  essai  ;  car, 
quand  on  opère  sur  une  quantité  moindre,  le  précipité  alumi  - 
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néux  est  irb^  faible  et  Ton  ne  f>eut  jiiger  aiséniëhl  de  ^n  de- 
gré de  coloration  1 

Depuis  j)Hléieiirs  anhëesj  M.  Robinet  s'est  servi  d'ilii  réactif 
qui  n'exige  pas  le  même  volume  d'eau  :  c'est  l'azotate  àcidé 
d'argent^  qui  donne,  suivant  la  proportion  de  matière  organique 
contenue  dans  l'eau,  un  précipité  diversement  colbrë  et  dont 
lès  différences  de  teintes  sont  appréciables,  avec  de  l'habitude. 
Ce  précipité ,  dont  l'a  couleur  ressemble  à  celle  du  kermès ,  est, 
du  reste,  facile  à  distinguer  de  celui  que  forment  les  chlorures 
avec  les  sels  d'argent.  Il  se  reconnaît  encore  à  sa  teinte  rouge 
quand  il  est  mélangé  d'une  faible  proportion  de  chlorure  d'ar- 
gent ,  et  ce  li'est  que  quand  les  eaux  sont  très-salines  <{\ie  la 
distinction  est  impossible. 

L'eau  de  là  Seine,  qui  ne  renferine  presque  pas  de  matière 
organique,  ne  fournit,  par,  ce  réactif,  qu'un  peu  de  chloruré 
d'argent  noir.  De  l'eau  distillée,  additionnée  d'un  peu  de 
purin,  contracte  une  coloration  rouge  intense.  L'eau  dans  la- 
quelle on  â  laissé  séjourner  un  brin  de  paille  se  colore  en  brun. 

Dans  pUis  de  deux  mille  analyses  faites  par  M.  Robinet,  l'a- 
zotate acide  d'argent  a  conduit  aux  mêmes  relations  que  le 
sous-sulfàte  d'alumine  employé  par  M.  Bellamy,  mais  il 
permet  d'opérer  sur  2  à  5  graîhmes  d'eau  ,  au  lieu  dé 
500  grammes.  Cet  avantage  est  considérable  quand  il  s'agit 
d'exaininei"  des  eaux  expédiées,  nécessairement  en  très-pètité 
quantité,  de  contrées  lointaines.  C'est  ainsi  que  M.  Robinet  a 
pu  constater  sur  un  très-faible  échahtilloh  que  l'eau  du  Sacra- 
mento  ne  contient  pas  de  matière  organicjùe,  bien  que  le  flacon 
où  se  trouvait  cette  eaii  fût  fermé  avec  un  bouchon  dé  liège 
qui  eût  pu  lui  communiquer,  comme  il  arrive  parfois,  la  pro- 
priété de  se  colorer  par  le  sel  d'argent. 

M.  Robinet  à  éprouvé  plusieurs  fois  la  bonté  de  soh  procédé. 
Un  jour  il  reçut  deux  échantillons  de  la  méihe  eau,  l'un  pris 
immédiatement  à  la  source,  l'autre  après  son  passage  à  ti*avers 
un  vivier.  Le  premier  n'accusa  au  sel  d'argent  aucune  tracé  de 
substance  organique}  le  second  donna  lieu  à  un  précîiitté  ca- 
ractéristique considérable.  Une  autre  fois,  dans  un  échantillon 
d'eau  de  la  Vierinejcjui  lui  avait  été  adressé  par  M.  Orillârd, 
correspondant  de  la  Société  à  Cfaatèllerault,  il  rencoiitre  Imc 
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foHc  proportibh  Âe  ndatièré  brganique,  bien  qile  cette  rif ièffe 
efa  sblt  habituellement  exempte.  Il  ëctivit  â  Vexpëfliteuf  qtiè  la 
Tictme  aiàlt  àû  débdÉ-der,  pa^er  Sûr  dès  t)rês,  dés  bÛHi^s  teh 
ctâltrite,  et  se  chdtgér  aînëi  dé  rhatiëi-es  orgàtiic^ilës,  té  qiii  fut 
trbutë  èitkcé: 

M.  Roussin  :  Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  fids  xtû  sëiil  lii-8- 
cëdë  ei^act  et  pHHqiië  fl'îiridl^éë  sblt  qtiàlitfttire,  soit  quanti- 
tative dei  mdtîèfëé  bigfeinlqtiès  exlslaht  dân^  lès  eâilx  jjdtàbles. 
Le  ihèïne  défaut  d'insiiffisancë  éëmblé  fra|iiiër  lé  {ii-obédë  de 
M:  HbWnet,  parce  cfiië  Hbinbre  de  itiàtièteS  or^àhlquè?!i  ilë  de- 
tothpbèeiit  pafe  les  sels  d'argent: 

M'.  liëftrt  :  Il  ëèt  Vrdi  de  dire  que  les  sels  d'argeht  sont  ré- 
duits par  beaucoup  de  matières  organique^,  et  sans  doiite  pdr 
là  îïliljiârl  de  céll^  que  Ton  Rencontre  dans  les  eaiix  potables. 
foUtëè  le§  fois  t}ti*uHe  eau  a  traversé  Une  ptairië,  Un  bois,  elle 
t^faît  )Hiniédiatètiietit;  ce  qui  est  dû,  cdilime  J'ai  eii  occasion 
dé  le  cbnètàtei-,  â  la  pWsehfce  de  Tacide  forriliqile.  Cet  âclde, 
4iil  b'ëgt  pas  ilécësfeàireiHeîit  Uh  produit  d^btiginè  Wgééalë,  ^Jeut 
se  trouver  dans  les  eaux  douces,  et  faire  croire  à  tort  &  l'ëxis- 
tenbe  de  niàtlëreS  ulmiqùes'fcédëes  â  l'eatt  ^ârleë  termes  (Jli^felle 
aurait  iHiVërsëèè:  C'eèl  tifae  càiisë  d'erreiit  contre  laquelle  11  eist 
bôii  de  se  tenir  \èn  garde  ^iiâiid  on  emploie  les  sels  d'ài-getit. 

M:  Btt^y  àuMit  dé^li^  ipi^  M.  Robiilët  eâsa^àt  ^n  procédé 
sur  un  grand  nombre  de  substances  organiques  conniieë,  et 
ijû'il  le  cbmîiârât  à  celui  qile  M.  Pèligot  i  bàsé  iu^  Féhiplôl  des 
écis  de  fei". 

M.  Robinet  à  essayé  Pkctiôh  rédiibtHcë  de  beàiibdup  de  bub- 
stahces  brganil^iieâ  eût*  l'ia^otÀte  acide  d'argetit.  Bâtis  son  thë- 
moire  sur  l'eau  de  la  pluie,  il  a  indiqué,  ënti*è  dtitrës,  l'actibn 
dfe  l'ëAU  de  flëht  d'ortinger;  de  l'eàu  dé  laitttè,  et  belle  de 
l'èâU  distliWe  elle-th^ine  pks^ani  stir  uhlinge,  bu  sut*  de  simples 
iMIpietrà  i  filtre.  Eh  fce  cas,  la  rédiictioii  est  manifeste,  tandis 
^'elle  est  klullfe  avëb  î'eau  distillée  pure.  Ce  mode  d'essai  tie 
s'applique  d'àillëili-^  qu'aux  eaux  pdtableê.  Ldrstjue  celles-ci 
rëduîse'ht  Fàzotate  aci&e  d'argent,  elles  le  doivent  surtout  aux 
matières  uliliiqliès  'et  peuveht  alors  être  regardées  comme  de 
mauvaise  qualité. 

Quant  au  jiitibédé  de  M.Pëligot,  il  exige  uti  hectolitre  d'ëau, 
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et  ne  saurait  s'appliquer  aux  faibles  échantillons  venus  de  loin. 
Il  est  surtout  et  par  cela  même,  impraticable  quand  il  s'agit 
de  multiplier  les  essais  sur  un  nombre  considérable  d'eaux 
expédiées  pour  un  travail  d'ensemble,  et  dont  le  transport  ac- 
querrait bientôt  d'énormes  proportions  s'il  s'opérait  sur  de  trop 
fortes  quantités. 

M.  Boudet  :  La  question  agitée  en  ce  moment  est  double  ; 
elle  se  rapporte  :  1*  à  la  nature,  2^  à  la  proportion  des  matières 
organiques  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  eaux  naturelles. 
La  nature  de  ces  matières  est  très-complexe.  Il  serait  bien  dif- 
ficile de  les  définir  d'une  manière  certaine.  Ce  qui  importe 
d'abord,  c'est  de  savoir  s'il  y  en  a  ou  non  dans  une  eau,  et  s'il 
y  en  a  plus  ou  moins.  .     . 

y  eut-on  aller  plus  loin,  et  en  connaître  la  quantité  rdiative? 
plusieurs  procédés  se  présentent,  parmi  lesquels  l'évaporation 
et  la  calcination  dans  des  conditions  spéciales;  la  précipitation 
par  les  sels  d'alumine^  de  peroxyde  de  fer,  d'argent,  de  mer- 
cure peuvent  fournir  des  indications  précieuses  et  souvent  suf- 
fisantes. 

S'il  s'agit  de  savoir  si  ces  matières  sont  insalubres ,  et  c'est 
là  un  point  de  première  importance,  on  peut]  recourir  à  des 
observations  plus  longues ,  abandonner  l'eau  à  elle-même  et 
s'assurer  si  elle  acquiert  un  aspect,  une  odeur  ou  une  saveur 
désagréables. 

On  possède  donc  des  moyens  variés  pour  se  rendre  compte 
de  la  présence  des  matières  organiques  dans  les  eaux  potables, 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  leur  nature  et  de  leur  propor- 
tion approximative.  Il  est  rare  que  l'ensemble  des  résultats  de 
ces  essais  ne  suffise  pas  en  pratique. 

M.  Lebaigue  %  Dans  un  examen  de  ce  genre,  il  faut  tenir 
compte  de  l'ancienneté  de  l'échantillon  d'eau  soumis  à  l'essai  j 
car,  avec  le  temps,  les  substances  organiques  que  renfermaient 
primitivement  les  eaux  changent  peu  à  peu  de  nature,  et  l'eau 
finit  par  s'en  dépouiller  plus  ou  moins  complètement. 

M.  Bussy  :  Il  est  effectivement  d'observation  que  les  préci- 
pités obtenus  par  l'azotate  d'argent  varient  avec  l'état  de  dé- 
composition des  matières. 

M.  Robinet  :  Gela  est  parfaitement  vrai,  et  Ton  peut  dire 
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que  les  substances  orfpmiques  se  brûlent  dans  Teau.  En  été, 
les  eaux  potables  n'en  renferment  généralement  pas,  tandis 
qu'en  automne  et  en  hiver  elles  en  sont  souTent  chargées. 

La  discussion  étant  terminée,  M.  Lebaigue  communique  à 
la  Société  un  travail  sur  un  nouveau  compte-gouttes.  La  corn* 
mission  qui  avait  été  nommée  à  l'occasion  du  premier  travail 
de  M.  Lebaigue  sur  ce  sujet,  a  eu  connaissance  des  recherches 
subséquentes  de  l'auteur,  et  a  été  d'avis  que  le  compte*gouttes 
imaginé  par  lui  remplissait  les  conditions  que  doit  offrir  cet 
instrument  pour  le  dosage  des  liquides  en  pharmacie. 

M.  Lebaigue,'  après  avoir  cherché  dans  son  précédent  mé- 
moire à  définir  les  conditions  d'écoulemeot  des  liquides  par 
gouttes,  a  essayé  depuis  de  déterminer  :  1*  les  conditions  que 
^t  remplir  un  compte-gouttes  pour  satisfaire  aux  exigences 
du  Codex;  2«  la  forme  et  la  disposition  les  plus  convenables  à 
donner  â  rins^nu>^^>^^  po^^  ^^  rendre  d'un  usage  simple  et 
commode,  tant  pour  le  public  que  pour  les  pharmaciens. 

Sur  le  premier  point ,  l'auteur  a  déjà  démontré  que  le  compte- 
gouttes,  tel  que  le  prescrit  le  Codex,  c'est-à-dire  donnant  des 
gouttes  d'eau  distillée  de  0^*.0ô,  à  la  température  de  15*  cen- 
tigr^,  doit  avoir  un  bec  d'écoulement  de  0*,003  de  diamètre,  et 
qu*il  faut  entendre  ici  le  diamètre  total,  orifice  et  paroi  compris* 

La  seconde  question  se  trouve  résolue  par  la  construction 
d'un  compte-gouttes  inventé  par  M.  Lebaigue,  et  qui  réunit 
les  conditions  suivantes  :  1*  d'être  exact;  2*  d'être  d'une 
seule  pièce;  3^  d'être  d'une  seule  matière,  inattaquable  par  les 
liquides  généralement  usités;  4*  de  s'amorcer  de  lui-même, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  liquide;  5*  de  laisser  tomber  les 
gouttes  une  à  une,  sans  autre  pression  que  celle  du  liquide 
d'écoulement  lui-même;  6* de  pouvoir  être  isolé  ou  adapté  aux 
différentes  formes  de  flacons,  soit  qu'on  le  destine  aux  malades, 
soit  qu'on  le  réserve  pour  l'usage  journalier  d'une  officine. 

L'auteur  a  évité,  dans  ce  nouvel  instrument,  la  présence  du 
caoutchouc  dont  la  jonction  au  verre  ne  tarde  pas  à  devenir 
imparfaite  par  l'usage  et  par  l'interposition  du  liquide  entre  les 
deux  substances,  et  qui  d'ailleurs  s'altère  au  contact  de  plu- 
sieurs liquides,  tels  que  les  acides,  les  alcalis  concentrés,  l'iode 
en  teinture,  etc.,  etc.  L'emploi  du  caoutchouc  exige  en  outre 
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Hht  t>lre88iofi  ëtt-ahgèt-e  )idur  âttiorûer  et  faire  ë(H>tiM  lès  géuttèi§, 
te  qui  demande  titië  certaine  habitude. 

Tous  leô  eoiht^te-goilttes  actuellement  en  usilge  §ont  Ihdé* 
pendàrits  du  fladôu  qlii  contient  le  liquide,  et  astreignent  ainsi 
à  Une  sërie  de  manlpUktiônd  longues  et  incommodes. 

Le  bonlpte-gouttes  de  M.  lebaigue  est  exempt  de  cès(  incbîl- 
tëhit^nts.  L'dUteur  en  prësënte  cini{  modèles  diffiéretitâ;  dont  11 
dôtitië  \a  descHpiiotl  et  le  ihode  d'emploi. 

M.  Lefott  dem^hde  si  les  prettliël'eé  {gouttes  ue  sUht  pas  plus 
volumineuses  c|tle  les  autres  eil  raison  de  la  pression  du  liquide 
dans  le  tube^  qui  est  plus  g^ande  au  début  qu'à  la  fin  de  l'é- 
boUlemeUt. 

M.  Bussy  :  M.  Lebaigue  A  constaté  qtte  les  premièl^  goUtto 
Sont  plus  rapides^  mais  de  même  poids  que  lès  Suivantes.  8())i 
nôUvèati  cbinpte-gouttes,  dont  la  construction  est  basée  siir 
l-observatio'n  de  faits  eiltièirement  Uëufs>  est«  ub  idsttuttièiit 
précietli  ^iiï  rèllit)drte  de  bëaiicoup,  par  sa  pl'é^lsioil,  sUl*  tbUs 
lès  appareils  de  ce  genre  imaginés  jusqu'ici. 

M.  Grassi,  tbtlt  en  rëconnaissatit  le  mérite  dès  pèffectihnne- 
mènts  apfiortés  &  la  dist>osition  dû  coulpte-gouttes  par  M.  L^ 
baigiiè;  bt-oit  détoiir  fkire  obserVei-  que  l'ôti  pdSsède  depuis 
Ibngtemf^s  certains  modèles  de  comptè-gouttes  qtii  remplissent 
des  conditions  ^uf&sahtes  d'exabtitude.  Il  cite,  entte  autres, 
celui  de  M.  Sallerôn  qui  est  tout  eh  terre,  commbde^  pt-édiê  et 
d'un  diâiuëtre  déterminé. 

M.  Lebaigue  a  rendu  justice  â  ses  prédécesseurs  en  traçant, 
dans  son  premier  mémoire,  rhistoHque  des  recherchés  fttttë- 
iîeùrès  aux  sieniieé.  L'appdi^il  Salleron,  prihcipalemënt  dtS, 
pt^nte  be  gi*aVe  iticdhVétlient  (ju'étàht  séparé  dû  flâcbn  ;  Il 
fiàiit  le  remtJlir  et  le  ^idet-  fchalclûè  fbis  (Jtie  l'on  s'eh  sert. 

M.  Bôddet  t  II  y  a  deux  choses  considérables  dans  le  ttâtJiil 
de  M.  Lebaigde  :  1*  là  constailfcè  du  poids  dés  gbuttès,  àtfec 
tm  tUbfe  |jleih  oil  hn  tube  vide,  ce  poids  ne  déperidtlht  que  du 
diamètre  extérîetlt*  dit  tUbe  :  c'est  là  uh  prinbîpe  de  pti^siqUe 
tlèi-net,  établi  par  M.  Lebaigue,  lopreiTlier;  2"  Vintetitlbn  d'ith 
a})pareil  tout  en  verre,  tandis  que  ceux  tjii'oh  a  le  plUs  géiiéràle- 
ihèht  adoptés  étalent  muhis  de  cdoUtclibUC  àltcrtiblb  par  beau- 
^HuIi  diiTictuides.  C'est  llri  pelfeCtibHHfenieril  Jîrecielix.  On  pbliliH 
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di^irhlais  faîr^  des  cdtnpté-golùttes  à  (^fiS  d'eàd ,  et  dresser, 
pour  les  autres  liquides,  une  table  indiquant  les  rapports  en- 
tré les  gdutteè,  poiii*  le  niênié  poids. 

L'àdbptidti  de  deux  modèles,  Fiin  pour  les  pharmaciens, 
composé  d'un  flacon  avec  ôompte-gduttes,  l'autre  pour  le  public 
et  desiltl^  à  être  employé  àil  lit  du  malade,  est  également  une 
heureiisè  ifanbVdtidh.  Le  problème  soulevé  par  M.  Lebaigue,  et 
renvoyé  par  la  Société  à  l'examen  d'une  commission,  se  trouve 
doiic  rrffiolu  par  les  nouvelles  recherches  de  notre  honorable 

M.  Vîgier  délivre  habituellement  au  public  un  nombre  fort 
important  de  compte-gouttes,  dont  il  rend  l'emploi  asses  ^exact 
ed  ayftBt  soin  d'indiquer  par  une  étiquette,  sur  l'étui^  combien 
il  ^ut  de  gouttes  pour  un  poids  déterminé  du  liquide  auquel 
e«c  deètiné  l'instrument.  Ces  compte-gouttes  sont,  pour  (3ela^ 
tous  essayés  à  l'avance  ;  mais  ils  sont  soumis  A  un  choix  préala- 
ble parmi  les  mieux  calibrés,  de  manière  à  donner  en  moyeilne^ 
et  à  peu*  de  chose  près,  des  gouttes  de  O^'^OÔ  d'eau.  Il  est  évi- 
dent qtie  le  compte-gouttes  de  M.  Lebaigue  évitera  ce  ddubte 
trtvAil  de  triage  et  d'essai  spécial  à  chaque  iîistnunent. 

Pour  le  service  de  l'officine ,  M.  Yigier  avait  tenonoé  à  l'em- 
pk)î  des  compte-gouttes ,  comme  étant  peu  pratique.  Potir  y 
snppléer,  il  inserit  sur  chaque  flacon  le  nombre  de  gouttes  que 
dânte  celui-ci  pour  un  poids  détermitlé  du  liquide  auquel  il 
est  affecté  une  fois  pour  toutes.  Ge  mode  oblige  k  un  essai  pour 
chaque  flacon.  On  s^est  d'ailleurs  assuré  que  le  poids  des  gouttes 
varie  à  peine  suivant  que  le  vase  est  plus  on  moins  plein,  etqu'ii 
s'écarte  très-peu  dé  lA  moyenne  qui  stert  de  règle  à  son  emploi* 

On  arrive,  par  contre,  à  des  résultats  vraimeilt  Silrprenantd; 
selon  la  largeut'  dû  goulot,  lit  densité  et  la  cehésioii  dU  liquide. 
Aibsi ,  Avec  deS  flacons  de  moyenne  grandeur,  ôh  trouve  que  le 
poids  de  1  ghlthme  correspond  &  60  gotlttes  dé  dilorqforme 
50  gdiittes  d'éthbr,  37  de  telnturtï  d'iode,  35  d'acoolâture  d'à- 
eonit^  30  de  tèifature  d'opitim^  10  de  glycérine.  Ces  écarts  tibn- 
ilehit  surtout  à  làdiflëretode  de  t(ilume  d^  gouttes. 

Les  élèves  se  familiarisent  très- vite  à  cet  eiet^icê,  tet  retien- 
nent kisénient  les  chiilVes  itlscHis  sur  l'étiquette.  Malgré  delà , 
M.  Vigièr  sbra  i'Un  des  prëiMiersà  faire  nsilgé  tltt  cohipté- 
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gouttes  de  M.  Lebaigue  qu'il  désire  voir  introduire  dans  le 
commerce  le  plus  tôt  possible. 

M.  Bussy  :  Il  y  a  au  Codex  une  table  de  comparaison  indiquant 
le  rapport  entre  le  poids  et  le  nombre  des  gouttes  de  beaucoup 
de  liquides^  rapportés  à  O^^OS  d'eau  distillée* 

M.  Boudet  :  Cette  liste  pourrait  être  complétée  pour  plu- 
sieurs liquides  usuels,  comme  les  solutions  d'extraits^  les  tein- 
tures. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Boudet  et  Bussy^  la  Société  dé- 
cide que  le  travail  de  M.  Lebaigue  sera  adressé  à  l'administra- 
tion supérieure,  avec  prière  de  vouloir  bien  recommander  le 
nouveau  système,  ou  de  le  rendre  obligatoire^  s'il  y  a  lieu. 

M.  Rousskn  entretient  la  Société  d'une  falsification  impor- 
tante, celle  du  sous -nitrate  de  bismuth,  dont  le  prix  actueUe- 
ment  élevé  sert  d'appât  aux  manœuvres  des  fraudeurs.  M.  Rous- 
sin  y  a  trouvé  jusqu'à  28  pour  100  de  phosphate  de  chaux. 
Cette  sophistication  est  assez  difficile  à  déceler,  surtout  quand 
on  n'est  pas  prévenu,  car  la  calcination ,  la  redissolution  dans 
un  acide,  la  précipitation  par  les  alcalins  n'apprennent  rien.  Le 
traitement  par  l'hydrogène  sulfuré  exige  l'instaUation  d'un  ap- 
pareil. M.  Roussin  a  eu  recours,  pour  reconnaître  la  fraude,  à 
un  procédé  basé  sur  la  solubilité  de  l'oxyde  de  bismuth  dans  le 
lartrate  de  potasse.  On  dissout  1  gramme  de  sous*nitrate  de 
bismuth  dans  une  petite  quantité  d'acide  azotique  ou  chlorhy- 
drique,  et  l'on  ajoute  de  l'acide  tartriqub.  Dans  la  liqueur 
restée  liquide,  on  verse  un  excès  de  solution  de  potasse  causti* 
que  qui. ne  produit  aucun  trouble  si  l'azotate  de  bismuth  est 
pur  de  phosphate  de  chaux,  et  y  occasionne  un  précipité  dans 
le  cas  contraire, 

• 

M.  Baudrimont  :  Il  n*est  pas  indifférent  de  se  servir,  pour 
cet  essai,  d'acide  azotique  ou  d'acide  chlorhydrique.  Quand  on 
dissout  dans  un  acide  de  l'azptate  de  bismuth  en  présence  d'un 
phosphate,  il  y  a  tendance  à  la  formation  de  phosphate  de 
bismuth  qui  n'est  pas  soluble  dans  l'acide  azotique,  tandis 
qu'il  se  dissout  toujours  dans  l'acide  chlorhydrique*  Ce  dernier 
est  donc  préférable. 

M.  Roussin  :  Le  phosphate  de  bismuth  est,  il  est  vrai,  in- 
soluble dans  l'acide  azotique  faible  ;  mais  il  suffit  d'employer 
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l'acide  azotique  assez  concentré  pour  éviter  la  cause  d'erreur 
signalée  par  M.  Baudrimont. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  Par  décret  en  date  du  31  décembre  1867,  il  est  créé  à 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes  : 

Une  châtre  d'histoire  naturelle  et  matière  médicale  ; 

Une  chaire  de  chimie  appliquée  à  la  médecine  et  à  la  phar- 
macie; 

Une  chaire  de  pharmacie  ; 

Une  chaire  de  philosophie. 

La  chaire  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  et  la 
chaire  de  pharmacie  et  toxicologie  actuellement  existantes 
dans  ladite  école  sont  et  demeurent  supprimées. 

—  Par  un  autre  décret  de  même  date,  il  est  créé  à  V École 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille  une  chaire  d'histoire 
Baturelle. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  Il 
est  ouvert  à  cette  école  un  concours  pour  la  désignation,  au 
dioix  de  S.  E.  le  ministre  de  l'instruction  pubtique^  d'un  pré- 
parateur de  chimie  et  d'histoire  naturelle. 

Chaque  concurrent  devra  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de 
l'Ecole  avant  le  1*'  avril  1868.  Le  concours  s'ouvrira  le  6  avril 

Il  déposera  en  même  temps  un  certificat  de  bonnes  vie  et 
mceurs,  obtenu  dans  le  courant  du  mois  qui  précède  l'ouver- 
ture du  concours. 

La  durée  des  fonctions  est  de  trois' ans.  Le  traitement  annuel 
est  de  600  fr. 

▼idte  de  IX.  MM.  rEmporenr  et  rimpératrioe  an 
laboratoire  de  physique  de  la  Sorbonne.  —  Le  labora- 
toire, à  peine  installé  sous  les  auspices  de  S.  E.  M.  Duruy, 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  été  visité  le  25  janvier 
1868  par  LL.' MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice. 
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reçues  par  M.  Mouriery  vice*recteur  de  rAc^démie,  M.  Afilne- 
Edwards,  doyen  de  la  Facilita,  et  M.  Jafuip,  profiesseifr  de 
physique  à  la  Faculté  des  sciences. 

*  Bien  que  la  visite  des  augustes  personnages  n'ait  ëté  annon- 
cée que  quelqiies  momeots  ayant  leur  ^|*nf  ée,  në^moins^  grâce 
à  Tactivité  que  chacun  a  déployée,  un  certain  nombre  d'expé- 
riences ont  pu  être  exécutées  en  présence  des  augustes  yisi- 

^'Ç^ipejneur  se  dirigea  d'abord  yers  (es  jeppes  gpp^  a^H^içlyës 
au  iabor^^oir^  et  Ijsur  adressa  qfie^qifes  paroles  bi^y^llfutfes. 
M.  fqip^uze,  préparateur  de  physique  et  chef  dejs  tr?iT|iux 
pratiques  de  physique  à  FËcole  de  pharmacie,  eut  rhqji^jipj: 
d'être  présenté  à  l'Empereur  par  M,  «F^imin,  çt  de  ifioptrçf  ^  Sa 
Majesté  un  nouveau  système  d'écl^|f^jg;e  doiit  i^  esjt  riavçnt^ur. 
|[«*Çnipepe^  P^rHi^  prendre  plaisi^  à  constater  le^  biriUaiifs  effets 
de  la  îapipe  imgiginé^par  M.  Bourboi^je,  et  s'jçnjmiaj:  quelque^ 
instants  avec  lui.  S*  M.  voulut  bjef^  le  fél^citef  ae  soi^  inv^i^- 
tion  ef  li|ji  exprjimçr  le  plaisir  de  la  vo^f  9p  rçpapdre  et  s'appli- 
quef-,  (i^apsup  avenir  prochain,  à  Téclairagede  pos  gr^^^  voîcp 
«publiques.  S.  M.  poussa  même  la  bienveillance  jusqu'à  li|i  dx^- 
yer  gu|elquiçs  conseils  qui  dcHyent  co^tr^bl^r  l^^ucoup  au  per- 
fectipnneme^t  du  système. 

])!.  Garrj^  fut  ég^^lement  pfésen^  et  fit  fonçtiopiier  ço||  ap- 
pareil à  faire  de  la  glaçç.  }}  ep  ,4onoa  la  d^rip^n  à  l'Eipi^^ 
f^ur,  qi^  l'écouta  avec  l'attepjtiop  1^  p^ps  spu^i^]!»^. 

M.  Rumkhor^,  rbab|lç  constri^cteur,  répéta  avec  un  p)^p 
succès  devant  Sa  Majesté  quelques-unes  de  ses  brillantes  tSfpé- 
j-je^ces  a^  p^yep  de  6^  bobine  d'indpctiop. 

Lorsque  l'Empereur  pénétra  dans  )e  laboratoire  de  chiAife, 
alors  plongé  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  on  vit  étincele^ 
dans  les  ténèbres  ces  mots,  tracés  avec  les  tubes  en  verre  ana- 
logues à  ceux  de  Greisler  : 

'  A  Napoléon  111  y  la  science  reeomiaissante. 

Les  augustes  visiteurs  ne  dédaignèrent  pas  non  plus  de  yoi^ 
manœuvrer  les  tours  et  les  macliines  nais  en  moi^vemeu^  pa^ 
l'ingénieux  moteur  à  g^z  d|e  ]V^.  ^ugon.  LL.  ^^.  qi^ittèpii^  le 


—  2M  — 

btMlsMpilj^  «0  offraot  Iwrs  félicitations  i  M*  JdffMI^*  Tous  les 
spectateurs  restèrent  vivement  touchés  d^  la  ff^ic^  charmante 
avoQ  ^qu^Ue  riiupératrioe  avaU  témoigné  tout  soi»  ioférét  et 
la)aiiïtiy§ma4ceéclairéç  qu'avait uiontréel'fSmp^reur,  (|ans  cette 
cpiiri^  al  ^pkim^lte  visita,  re^iluQ  h  h  scieucp  par  1>L.  AUM. 
dapft  lif»!»  prt^«  sa^ctiiair^. 

—  n  vifii»^  de  sa  fppd^r  à  Paris  una  ùouYelle  société  scieoti- 
fi^Qyç,  jK)iis  )]e  titre  4e  Soaiité  df  médecine  Ug^ie.  Le  projet 
de  p$M^ûlu(io)i  d<5  cette  société  avait  été  formulé  dans  les  tier- 
mes  suivants  : 

fi  (^  6pçi4t)é  sa  composara  fie  médecins,  da  chirurgiens,  de 
%  chimifte^  et  d'i^n  eartaip  nombre  d'avocat^*  Elle  aura  pour 
%  hMf  l'é|.ud^  e^  }a  discussion  de  toutes  les  questions  talativef 
<  aux  expertises  médico-légales»  » 

Les  adhérants^  qai  étaieat  au  nombre  de  cinquaute,  se  sdnt 
rémpis  le  10  féyriar  pour  constituer  la  Société.  Yoici  la  compo^ 
HÛpn  dtt  bureau,  élu  dans  la  première  séance  :  ^ 

PrasideiU,  M^  Oeverjpe;  vic&iprésiclents,  MM.  Yernois,  Pijiul 
Andxal;  secrétaire  général,  M.  Gallard;  seoréjlairies  d^sséants^i 
MM.  Jame^  de  Slotbsphild,  Legraad  dU  Sàulfe;  arobiviiSte, 
M-  Jii)^  Falret;  trésorier»  M.  Mayet. 

li#OTftlo9iia.  —  h^  eommencement  de  Taniiée  1868  s'est 
d^â  ipoptré  fa^l  à  la  science  et  aux  savants.  Après  la  mort  du 
l^p^ral  Ponoelet,  sur  la  tpnibe  duqud  M.  Dumas  et  M..  Oupia 
ont  ^té  1^  interprètes  des  regrets  de  fAcadéipie  des  scienibes» 
«^  a  appris  la  mort  de  M.  John  Davy ,  le  plus  jeuhe  frère  de  sir 
Bijmciphry  Pavy,  chimiste  et  médecin  de  l'armée  anglaise,  morte 
Ambl0Bii.de,  on  il  résidait  «  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ajM» 
Pins  jréceaoroent  on  a  en  à  déph^^er  le  décès  de  M.  David 
Brw^ter,  physicien  célèbre»  auteur  de  tant  de  belles  recher* 
ches  ^MU*  la  lumière^  associé  étpnger  di^  l'Institnt,  titre  qu'il 
avait  obtenu  en  remplacement  de  Berxélius;  enfiji,  la  semaine 
dernière^  ont  eu  lien  les  obsèques  de  M.  Léon  Foucault^  mort 
dans  sa  49'  année,  l'un  des  physiciens  les  plus  émiinents  de 
l'Europe,  niembre  de  l'f  ustitut,  du  bur^u  des  longilndes,  etc.^ 
à  qui  la  science  est  redevable  de  plusieurs  découverHes  capita- 
les, relatives  à  la  mécanique  et  à  l'astronomie.  Cette  dernière 
science  a  également  ^  déplorer  la  mort  de  M.  Qoulvier-Gravier, 
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qu'une  vocation  naturelle  et  un  dévouement  soutenu  avaient 
placé  à  la  tête  de  l'étude  des  étoiles  filantes. 

ProdactIoD  âm  Vambre  ilans  la  Bnldqiia.  —  Les  quan- 
tités prodigieuses  d'ambre  jaune  recueillies  par  des  explora- 
teurs du  Curischen  Hafi  et  des  environs  de  Memel|  travaillant 
avec  douze  dragues  à  vapeur  et  trois  dragues  ordinaires,  ont  de 
nouveau  appelé  l'attention  générale  sur  cette  branche  si  intéres- 
sante du  commerce,  car  on  évalue  à  plus  de  35^000  kilo- 
grammes le  poids  de  la  récolte  faite  par  eux  dans  une  seule 
année. 

Il  résulte  des  dernières  recherches  que  les  terres  bleues  ou 
ambrées  du  littoral  contiennent  cette  précieuse  matière  en 
quantités  moyennes  de  25  à  160  grammes  par  pied  cube,  soit 
un  demi-kilogramme  par  12  pieds  cubes. 

La  production  totale  des  côtes  de  la  Baltique  s'élève  au- 
jourd'hui à  près  de  100,000  kilogrammes  par  an,  dont  50,000 
sont  recueillis  par  le  puisage  et  la  pèche  au  dard,  35,000  par 
le  dragage,  et  15,000  par  les  fouiUes  opérées  dans  les  coteaux 
sablonneux  voisins  de  la  mer. 

La  valeur  de  l'ambre  varie  à  l'infini  et  oscille  entre  3  sil- 
bergros  (37  cent.)  et  plusieurs  centaines  de  thalers  (le 
thaler  vaut  3  fr.  75  c),  et  elle  est  fixée  pour  chaque  morceau 
d'après  sa  couleur,  sa  grosseur  ou  sa  forme.  Une  faible  partie 
seulement  peut  être  employée  à  la  fabrication  de  porte-cigares, 
de  broches,  de  perles  olives  ivournaises  et  d'autres  objets  d'art 
et  de  luxe*  La  plus  grande  quantité,  que  la  couleur  en  soit 
claire,  transparente  ou  opaque,  ne  peut  servir  qu'à  fabriquer 
des  grains  de  colliers  et  de  chapelets  qu'on  exporte  en  Afrique, 
dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud  et  aux  Indes  Orientales,  où  ces 
bijoux  ont  toujours  été  un  objet  recherché  par  le  commerce 
d'échange.  On  peut  admettre  que  la  moitié  de  toute  la  produc- 
tion  sert  à  confectionner  ces  grains  percés,  dont  l'écoulement 
a  lieu  sur  une  aussi  vaste  échelle  et  dont  le  débit  est  d'autant 
plus  assuré  qu'ils  sont  connus  des  indigènes  de  ces  contrées  de- 
puis Hérodote,  et  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  même 
attrait  à  leurs  yeux. 

40  pour  100  environ  de  l'ambre  récolté  ne  peut  plus  servir 
à  la  fabrication  de  ces  grains,  par  suite  de  l'opacité  des  frag* 
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ments^  de  leur  altération  par  des  substances  animales  ou  végé- 
taies  et  à  cause  de  leur  exiguïté.  Cette  quantité,  évaluée  à 
40,000  kilogrammes,  entre  en  partie  dans  le  commerce  comme 
article  de  fumigation  aromatique  ;  le  reste  est  converti  en 
huile  et  laque  de  succin. 

L'huile  et  l'acide  de  celte  matière  sont  principalement  em- 
ployés dans  les  laboratoires  pour  produire  l'ammoniaque  suc- 
dniqiie  ou  carabérique.  On  se  sert  également  de  l'acide  de 
tuecin  dans  les  teintureries^  et  en  dernier  lieu  pour  la  photo- 
graphie. 

La  laque  de  succin,  par  contre,  s'approprie  surtout  au  ba- 
digeonnage  de  tuyaux  enfer,  de  portes,  de  machines,  d'objets  en 
fonte,  etc.,  auxquels  elle  donne  une  nuance  d'un  noir  très-foncé 
et  très-élégant.  On  croit  généralement  que  cet  article  jouira 
d'une  plus  grande  vogue  lorsqu'il  sera  plus  connu,  et  l'on  en 
fabrique  déjà  de  fortes  quantités  dans  la  Prusse  occidentale. 

(Annales  du  commerce  extérieur.) 
▼àlenr  ii«trlti¥e  des  huîtres. — On  sait  que  les  chimistes 
ont  évalué  à  315  grammes  la  quantité  de  substance  azotée 
sèche  nécessaire  à  l'alimentation  d'un  homme  de  moyenne 
taille;  or  M.  Payen  a  trouvé  que  celui  qui  voudrait  demander 
ces3t5  grammes  aune  nourriture  entièrement  composée  d'hut- 
tres,  devrait  en  manger  seize  douzaines.  On  a  toujours  les  dé- 
fauts de  ses  qualités;  l'huître  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle; 
elle  ne  serait  pas  de  si  facile  digestion,  si  elle  était  plus  nutritive. 
Autrement  Yitellius,  tout  maître  du  monde  qu'il  était,  n'en 
eut  pas  mangé  cent  douzaines  à  chacun  de  ses  quatre  repas.  Les 
procédés  relatifs  à  l'élève  et  à  la  multiplication  du  précieux 
mollusque  n'intéressent  donc  qu'à  un  faible  degré  l'alimenta- 
tion nationale.  (Cosmos.) 

Gonserratlons  anatomiqnat  de  M.  Mabini.  —  M.  Ephysio 
Marini,  de  Cagliari  (Sardaigne),  l'incomparable  embaumeur,  a 
fait  une  immense  découverte  dont  il  garde  encore  le  secret , 
mais  qu'il  révélera  quand  le  moment  sera  venu,  comme  il  y 
est  puissamment  invité  par  l'Institut  des  médecins  de  Florence, 
n  conserve,  momifie  ou  pétrifie  à  son  gré  les  corps  ou  portions 
de  corps,  et  tous  les  solides  ou  liquides  des  organismes  vivants, 
la  chair,  le  sang, la  cervelle,  le  cerveau  entier,  la  bile,  etc.,  etc. 

/Mm.  4e  Phërm.  a  âe  Chim.  V  steiE,  t.  VII.  (Mars  1868).  15 
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•ill. 


Êft  <5uti'tî,  àus^t  îon'gtëinps  que  là  dèsfei'ccatîoii  nVst  pas  apscAue, 
Il  tfeiîd  i  v(Jlortio  feui  corps  où  'aux  lilêliibrés  mominees  leiir 
Tôitlnle  Cl  leur  lorme  hatureile,  exleneurenient  et  interLcure- 
ïHent,  detéll'e  àorte'ijuè,  dans  un  liras,  par  exemple,  lêscliairs, 
les  muscles,  les  tendons,  les  nerfs,  lés  artères,  li^  veines  re- 
JîHéhn'eht'éliBèriBmtfcit  llispèci:  eWk  Irauspârence  iqù'lls  ont  dans 
uh  corps  isàin;  i|iiél<Jilb^  lieures  âUrès là  inôit. 

Bètittii  SiJn  tté\i&h  âe  î^àtis  à,  Mànlli  a  s\  idmlrabVanënt 
jS^HféfctiiJiitt^  sbn  'itt  incôtfiparafele,  qu  on  l'a  vii  à  Cagliarî,,en 
lévrier  1865,  conserver  si  parfaitement  le  corps  d'un  hisiotîen 
tRîfebrfe,  M.  Pl'erVélMrAl'titti;  que,  quatre  mois  à'près  sa  ilio*rt,gràce 
ftû  iVd^ûidë  rïvivlfic'àieur  dont  Taction  est  si  extraordinaire,  on 
JiVUrt  pu  reVittre  à  ses  Uleliibres  toute  leur  souJiVesse,  rhabiller, 
l'à^'iftbil'  d'àûs  è'ôn  fauteuil,  *et  prendre  sa  photo'grâpnié,  que 
Vibtt%  àvbns  sWtiS  leà  ^etlX  fen  ëclîlilil,  fet  qu'on  dirait  être  celle 
d*ïife  Hëihlhe  tiVàtt. 

A  §bti  Vètb&V  â  Paris  aÛ  connîlelicement  de  décembre  der- 
«ftt,   riôti^  âklll  kVàit  deinàridé  à  isi  Aïàjèèir  l^ÊînpeVeûr  des 
FVàtfçâis  tihe  àbdibnce  qui  Itti  à  été  accordée  dîinànche 'dernier, 
^  '<ltii  l'a  cbiiiBW  afe  JWe.  Sa  ÂfeJ^slé  a  lonjgtemps  considère  et 
'âèlrîiiHé  les  IhbrVdllfeè  du  rtoùvîel  ait:  Un  fragment  de  tiras  d'uiie 
ïtiMhè  l^^tte'nlAfe  â  îaqlièlle  M.  Mirilil  a  rendu,   apvf  cinq 
iAWXt  aàè  i^élit-èti-e,  ^nod  s'A  cttllfeilt,  du  ihoJ'ns  sa  souplesse  et 
Ptiù  âp^làteiice  de  hiéiVibi-è  ftUmAiii  \  \è  bfâs  qiiè  Si.  le  docteur 
SâJpeV  «LVàll  ècelïé  de  soà  sceau  en  lS64,  èï  qiii  dent  fe\s  desse- 
Mi'é,  cfetti  ibis  taiiibUî;  gàtde  toUies  Vès  apparences  d*un  feras 
WvalAt  ',  le  cbVpfe  e'AtieV  d'Ufttâpîn  de^sè'éclié,  ili'ais  'qui,  à  ti^vefs 
sA  sûbstattfce  teStféV;  trartspàteiitè,  ïàisse  apparaître  lés  dt'tailslês 
^lus  întiiAesde  rôl^gahisàliônjiiiie  table  enfin  a'aspecliuguDre, 
iilals  ^rt)dige  véritable,  qui  fera  bientôt  le  plus  précieux  orne- 
ïiVeilt  de  l'un  de  nos  luùsé'eè,  iW6èMv,We  ?tVânge  fermée  îé  sang, 
déVi^i'v'ellé,'deb\Te  pétrifies,  dallé  lâ'4û'élifcsônt  enchâssés  quatre 
ÔVèilfes  nunïain*es,  'et  sur  laquelle  se  *dvesse  un  pied  de  jeune 
fèhiVttfei  VveC  c'ôiisêrvation  absolue  dé  sa  couleur  et  de  sa  traiis- 
^'àVe'n'cé.  Là  scieiice  et  ï*âi't  éclairenl  ici  la  nature  d'un  jour  si 
"noiiVeiu  et  si  pur, 'que  tout  feentimeiit  d'IVorreur  avait  disparu 
*p(yùï'  ne  laisser  ^lace,  dans  l'esprVt  dé  iVàpoleon  111,  qu'a  Vâd- 
\\ii  ration. 


—  -m  ~ 

£t  it  à  fàUti  que  cette  àdmiratlbii  \W  ^tënijjilé  dé  tôUtè 
kWète-pfettsé'ë,  fcai-,  âbrti  du  palais  des  tuileries,  vei^s  tfois 
tieilt*ëè  de  l^àprSs  midi,  M.  Maritti  s'y  est  vu  rappelë  vers 
neuf  tiedtes,  JfWdi-  rendre  Sa  Màjeèt'é  î'împétàtrJce  témoin  dû 
deitii-lnomiihë  i|WJl  a  teiri^Jëtté  sut  là  ihoh.    [tt^  inanàeï,) 

P.  A.  B. 

RBVUS  MÉDICALE. 


Par  M»  DAVAiikfc. 

Les  bactëridies  trouvées  par  Fauteur  dans  le  sang  cliàrDon- 
neux  sont-elles  la  cause  de  la  maladie ,  en  sont-elles  l'effet^  bii 
bien  leur  présence  est-elle  un  simple  accident? 

Pour  élucider  cette  question,  M.  Davaine  a  tait,  depuis  tannée 
ltô3,  ae  nombreuses  expériences  qui  ont  donné  les  r&ultÀb 
suivants  :  les  bactëridies  se  trouvent  dans  toute  ^maladie  ctiâi^- 
Donueuse,  (Quelle  que  soit  sa  forme,  cliez  tout  animal  atteint  clë 
cette  nialadie  à  quelque  espèce  qu'il  appartienne  ;  rappariu'oki  de 
ces  petits  êtres  dans  la  rate^  le  foie  et  dans  le  sisihg  pi'écede  cèlre 
des  pnénoménes  morbides;  enfin  lé  saiig  charDohnëîix  éésse 
d'être  coiltagieux  lorsque  les  Dactériaies  en  oiit  dispaniu 

Ces  faits  et  quelques  autres  qu'il  sèiràît  trop  long  de  rap- 
peler lui  ont  pairu  des  raisons  suffisantes  pour  aftirmër  que  le 
développement  des  bactëridies  est  la  cause  du  charbon. 

On  a  objecté  que  les  bactëridies  se  trouvent  dans  dés  coiidi- 
tiôns  et  dans  des  milieux  divei^,  dans  lé  pus  et  Vùri'ne  ait'éreè, 
dans  le  sang  puti'ëfié^  etc.  \  mais  les  autfeuî's  àé  céttfe  objVclioh 
n'ont  pas  pris  garde  que,  dans  ces  diverses  condition^,  lè^  bké- 
téries  appartiennent  à  des  espèces  diverses',  éi  que  lë^  VlfcVîÂ^ 
niens  du  charbon  se  distinguent  de  ceux  qui  se  trouVeVil  'dàtils 
les  lïqûides  altérés  par  un  caractère  spécial  et  trè^-précii  'qui 
est  leur  immobilité. 

tJne  seconde  ôbject^ob,  c'est  qu'on  ne  trouve  point  lôbjôutrs 
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ces  infusoires  filiformes  dans  le  sang  des  animaux  malades  ou 
morts  après  T inoculation  du  charbon.  £n  effet,  il  peut  arriver 
deux  cas  où.  l'observateur  ne  trouve  pas  de  bactéridies  dans  le 
sang  de  Tanimal  qui  succombe  après  cette  inoculation  :  le  pre- 
mier cas  est  lorsque  Tanimal  meurt  d'une  maladie  intercur- 
rente pendant  la  période  d'incubation;  mais  alors  Tépoque 
rappix>chée  de  la  mort ,  Tautopsie  qui  montre  ordinairement 
Texistence  d'une  lésion  organique  grave  ^  l'inoculation  du  sang 
qui  ne  détermine  pas  le  charbon^  feront  facilement  recon- 
naître la  cause  de  l'absence  des  bactéridies.  Le  second  cas,  c'est 
lorsque  l'observateur  se  borne  à  rechercher  ces  corpuscules 
dans  le  sang  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  car  il  arrive  assez 
souvent  que  tous  ces  corps  se  trouvent  rassennJ^lés  dans  des 
caillots  iibrineux,  blanchâtres  ou  demi-transparents,  ordinai- 
rements  petits,  qu'on  néglige  d'examiner.  Ces  caillots,  en  effet, 
ont  ramassé,  en  quelque  sorte,  dans  le  sang,  toutes  les  bactéri- 
dies agissant  comme  fait  l'albumine  dans  la  clarification  de 
certains  liquides. 

Enfin  on  dit  que  les  vibrioniens  sont  l'effet  et  non  la  cause 
de  l'altéraûon  du  sang.  Cette  manière  de  voir,  qui  est  la  der- 
nière objection  à  laquelle  il  importe  de  répondre^  a  été  donnée 
par  Delafond  comme  conclusion  aux  recherches  que  l'auteur 
vient  de  citer  :  «  Je  suis  loin  de  prétendre,  dit  en  effet  ce  sa- 
vanty  que  ce  sont  des  productions  qui  engendrent  le  charbon, 
et  que  la  nature  propre  du  virus  qui  transmet  la  maladie  soit 
due  à  leur  existence  ;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  le  sang 
des  animaux  charbonneux  me  paraît  avoir  acquis  une  consti  - 
tution  morbide,  favorisant  essentiellement  la  multiplication  de 
ces  productions.  » 

La  filtration  des  liquides  inoculés,  conseillée  et  pratiquée  par 
quelques  expérimentateurs  pour  résoudre  le  problème,  n'a  pas 
la  valeur  probatoire  qu'on  serait  disposé  à  lui  attribuer,  puis- 
que M.  Goste  a  démontré  que  des  infusoires  d'un  volume  infi- 
niment supérieur  à  celui  des  vibrioniens  passent  à  travei*s  tous 
les  filtres. 

Cependant,  relativement  à  la  question  qui  nous  occupe,  le 
filtre  que  l'industrie  humaine  ne  peut  nous  procurer,  la  natui*e 
peut  nous  le  fournir  :  on  sait,  en  effet,  que  chez  les  mamïui 
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fères  en  état  de  gestation^  un  organe  qui  établit  de  larges  com- 
munications entre  la  mère  et  le  fœtus,  le  placenta,  ne  laisse 
point  passer  les  corps  solides  les  plus  petits^  ni  les  corpuscules 
du  sang,  ni  les  substances  les  plus  ténues  que  l'on  emploie  dans 
les  injections.  Il  était  donc  très-probable  que  les  bactéridies, 
qui  sont  des  corps  solides,  ne  passeraient  point  de  la  mère  au 
fœtus,  et  M.  Davaine,  en  efiet^  a  pu  vérifier  ce  fait  dans  un 
nombre  de  cas  suffisant  pour  acquérir  à  ce  sujet  une  certitude. 

Gela  posé,  si  les  bactéridies  et  le  virus  charbonneux  sont  une 
même  chose,  le  sang  du  fœtus  qui  ne  reçoit  point  de  bactéridies, 
doit  être  incapable  de  produire  le  charbon;  c'est  ce  qu'a  dé- 
montré rex])érience  suivante  : 

M.  Davaine  a  inoculé  un  cobaye  en  état  de  gestition  très* 
avancée,  avec  du  sang  charbonneux.  Ce  cobaye  étant  mon  deux 
jours  après^  offrit  dans  son  sang  et  dans  celui  du  placenta  des 
myriades  de  bactéridies  ;  mais  il  n'y  avait  aucun  de  ces  corpus- 
cules visible  dans  le  sang  ou  dans  les  organes  du  fœtus,  qui  «e 
trouvait  seul  dans  la  matrice. 

Quatre  cobayes  furent  inoculés  alors,  l'un  avec  le  sang  du 
placenta  qui  contenait  des  bactéridies,  et  les  trois  autres  avec 
celui  du  cœur,  de  la  rate  et  du  foie  du  fœtus  qui  n'en  conte- 
nait pas.  Or  le  premier  cobaye  mourut  le  lendemain  infesté  de 
nombreuses  bactéridies,  tandis  que  les  trois  autres,!  noculés  dans 
le  sang  du  fœtus,  ne  furent  nullement  malades,  et  M.  Davaine 

les  conserva  vivants  pendant  plusieurs  mois  encore 

{Archiv.  gén.  de  médecine,  février  1868.) 


Les  poêles  de  fonte  exercent- ils  une  influence  funeste  sur  la  santé 

publique. 

(Note  de  M.  Michauo,  communiquée  A  TAcadémie  des  Sciences  .) 

Le  4  décembre  1861,  le  docteur  Carret  vint  faire  part  au 
conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Savoie,  spécialement 
convoqué  pour  l'entendre,  d'une  idée  qu'il  annonçait  comme 
neuve  et  inédite,  sur  les  effets  funestes  des  poêles  de  fonte  en 
Savoie.   Il  avait  vu  au  mois  de  juin,  à  Jarsy^  commune  des 
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t^îiptps  j}  ui^p  p^^fdifi/enpoirp  i^copp^p,  et  gi^'il  {lepJ)^yait  ^t; 
^f ibWT  V!\:'V^f  P'i^D^tioi^ç  flélétèrep  de  Tpxy^e  ^p  caf|ion^  4gç 
poéle^  dont  oq  se  seft  e^  lijveir  dai|s  les  c^^i^pag^e^. 

Apri^s  Texposé  ^rèsrcirçonstapci^  des  faits  observés  et  Téop^ 
iiiération  des  symptôipes  ^e  cette  nouvelle  maladie,  M.  Reyel. 
ancien  professeur  de  p)iysiologie,  lui  démontra  aussitôt^  en  1*67 
prenant  rt'jiumpratjoq  }les  symptôipes,  qu'il  n'avait  pu  s'agir  i^ 
•[^l'sy  que  (|^  }^  jlèyrp  typ}foï4e  ;  cet  avis  fut  aussi  celiii  de  tous 
les  Micdpjciijs  prpçen^  à  la  séance,  qui  Regardèrent  coif^me  inady 
inissible  rjncubatiofi  de  rpxyde  de  carbone. 

M.  Revel  a  objecté,  enfin,  que  ^époque  où  cette  épidémie 
s*est  produite  (mois  4^  juin)  indiqif^  surabondamment  qu'jj  ne 
pouvait  s'agif  de  p^cle^  de  fonte.  M.  Carret  a  insisté  quand 
Uiéqie. 

Il  endémie  4^  fièvre  typhoïde  du  lycée  ^e  phani|5éry,  qui  a 
fait  Tobjet  4^  la  première  note  d^  4^!^teur  Carret  à  Tf  pstitu(, 
endémie  qui  s'est  successivement  manifestée  dapç  |ipe  ^utre 
institutioi)  rapprocfiée  4u  ly^ée,  cb^z  les  frères  de  la  4oçtrine 
chrétienne,  et  qui  a  sévi  dans  \^  voisinage  de  ces  deux  maisons, 
attribuée  à  l'influence  des  poêleç  de  fonte,  n'étaif ,  de  Tavis  de 
bui^  médcpii^s  qu}  on^  49^^^  4^^  $o|fi$  à  cf^s  palades,  que  la  fiè- 
vre typhoïde. 

Cettç  eudéipie  ^  porté  sur  plus  de  spi^anjp  jeunes  gens,  quel- 
ques jeunes  filles  et  des  enfapts;  prps  de  la  moitié  ont  présenté 
la  fièvre  t'yphpï4e  avec  ses  nuances  ^t  ses  forines  connues.  Six  de 
ces  malades  ont  succombé  ;  les  autres  étaient  atteints  d'embar- 
ras gastriques  bilieux,  état  qui  précède  si  souvent  les  affections 
typhoïdes.  Les  docteurs  Revel  père  et  Jarrin  avaient  été  appelés 
à  s'adjoindre  au  médecin  du  lycée.  Chargés  bientôt  d'un  rap- 
part  officiel,  ils  firent  de  cette  maladie  une  description  où  tout 

praticien  u'eut  pas  hésité  à  reconnaître  une  fièvre  typhoïde. 

La  Société  médicale  de  Chambéry  a  dd  incidemment,  à  pro- 
pos de  l'endémie  du  lycée,  sur  laquelle  elle  a  reçu  des  coqipiu- 
nications,  éjn étire  son  avis  sur  l'influence  des  poêles  4p  fpf^te 
dans  cette  endémie  :  1^  épidémies  antérieures  de  Jarsy,  Vimi- 
nes,  etc.,  ont  éîi  rappelées,  et  l'avis  unanime  a  été  qu^  U  P)4- 
ladie  que  ic  docteur  Carret  veut  inscrira  ^u  c^dr^  0f>sojiQgiq9)e 


été  plus  heureux. 


Le  11  ^tfm^^e  dernier^  nos  çonfï^'t!  ??  il  Pm^T^^^Y^ïe. 
réunis  çç^  a^çiiil3l(;e  anniielle  d  association,  ont  adhéré  aux  con- 


et  sur  laquelle  leur  attention  avait  été  appelée  dt:puis  un  an. 

L  enseinl)le  des  faits  e\  r^nseignenients  g^i^  ^ç  yjj^R^  ^e  çj^^^; 
mer  et  la  concordance  parfaite  des  observations  des  médecins 
de  la  Savoie  et  de  la  Haute- Savoie  semblent  autoriser  à  çon- 
dure  : 


et  qu'ils  ne  peuvent  servir  de  hase  à  la  découverte  d  une  nou- 
Telle  entité  morbide.  ViGLA. 


I     1. 


HB^UB  UES  Ï'RAVAUX  DE  CHIMIE 
PBMÉS  A  UÉrn^AKfiSR. 


But  les  oomblnalsont  formées  par  le  proto-chlorure  de 
platîne  avecréthylèrié'^et  séshomoWues*  parîii.  BlRNBAUM  (i)! 
—  Lêprotb-chïôrure  de  platine,  dissous  àans  l'acide  chîor- 
hydrique,  absorbe  le  gaz  bl^fîant  lorsqu'on  iagite  ou  qu'on  ^e 
feltaîBeiMe' la"  pression^;  le  'produit  ektïe  côrtip()s^'precede^i- 


(l)  Zeitsehr,  Chem,,  l%Blt  passim. 
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ment  obtenu  par  Zeise  en  traitant  le  bichlorure  de  platine  par 
de  l'alcool.  En  ajoutant  du  chlorure  de  potassium,  on  obtient  le 
sel  de  Zeise  :  KCl,  +  PtCl,  C*H*  +  HO. 

Pareil  composé  a  été  obtenu  avec  le  propylène  G*H* 

et  l'amylène  C»«H*». 

Ces  composés  sont  isomorphes  et  partagent  toutes  les 
propriétés  de  la  combinaison  éthylénique.  On  les  prépare  comme 
ce  dernier,  en  traitant  le  propylène  ou  Uamylène  par  une  disso- 
lution de  proto  chlorure  de  platine  dans  GIH. 

Le  propylène  se  produit  en  faisant  réagir  de  l'iode  et  du 
phosphore  sur  une  dissolution  aqueuse  de  glycérine  et  traitant 
par  la  potasse  alcoolique  le  propylène  iodé  obtenu. 

Vamylèrie  :  en  distillant  Taloool  amylique  avec  du  chlorure 
de  zinc;  mais  pour  que  ce  gaz  agisse  sur  le  liquide  platinique 
en  question^  il  faut  remplacer  l'acide  chlorhydrique  aqueux  par 
de  l'acide  en  dissolution  alcoolique  et  faire  réagir,  pendant 
quelque  temps,  au  bain-marie  en  vase  bien  clos. 

Le  protochlorure  d'étain  n'absorbe  pas  le  gaz  éthylène  et  ne 
forme  pas,  comme  on  pourrait  Vespérer,  de  composés  sembla- 
bles à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits. 


capacité  de  salnratloii  de  l'acida   pariodlqna  ;  par 

M.  Lautsgh  (1).  —  Même  •qjet  ;  par  M.  Fernlund  (2).  — 
On  n'est  pas  fixé  sur  la  basicité  de  l'acide  périodique  ;  les  au- 
teurs le  considèrent  comme  monobasique;  d'après  ses  recher- 
ches, M.  Langlois  admet  qu'il  est  quintibasique,  ce  qui  s'ac- 
corde, d'ailleurs,  avec  le  sel  5  BaO  -]- 10''  de  M.  Rammelsberg. 

M.  Lautsch  a  préparé  et  analysé  un  très-grand  nombre  de 
periodates;  il  en  a  obtenu  de  basicités  très-diverses,  mais  en 
général,  il  se  range  de  l'avis  de  M.  Langlois. 

Les  periodates  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux  et  de 
protoxyde  de  mercure  sont  tous  dans  ce  cas. 

M.  Fernlund,  qui  a  examiné  la  même  question,  n'est  pas  non 


(1)  Joiir/i.  praht,  Chem.,  1867,  t.  C,  p.  68. 

(2)  Ibid,,  1867,  p.  99. 
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plus  arrÎTë  à  bi  trancher  dëfiDÎtiyemeDt  ;  il  a  obtenu  trois 
periodates  d'ai|;ent  à  1*2,  3  AgO,  mais  pas  à  ôëq. 

La  question  de  la  basicité  de  l'acide  périodique  n'est  donc 
pas  encore  vidée  malgré  les  nouveaux  travaux  dont  nous  venons 
de  parler. 


Lb  Mcblonire  de  oiilTre  comme  antlteptlqiiê  ;   par 

M.  Clbmbns  (1).  —  L'auteur  emploie  avec  grand  succès,  le 
bichlorure  de  cuivre  pour  combattre  les  maladies  conta- 
gieuses, telles  que  la  peste  bovine  et  le  typhus.  Dans  le  pre- 
mier cas^  il  emploie  le  remède  A  l'état  de  fumigations  et 
oooame  médicament  interne.  Sur  I  kilogramme  d'alcool  ordi- 
naire, il  prend  15  grammes  de  chloroforme  et  6  grammes  de 
chlorure  de  cuivre  CuCl.  La  dissolution  s'opère  promptement. 
On  en  administre  par  jour  une  cuillerée  à  café,  ajoutée  à  la 
boisaoD  qui  sera  consommée  en  deux  ou  trois  fois.  Ceci  comme 
préservatif.  Ensuite,  on  brûle  deux  fois  par  jour,  dans  l'écurie, 
matin  et  soir,  une  certaine  quantité  de  ce  liquide,  que 
l'on  verse  sur  un  bourrelet  de  coton,  placé  dans  une  assiette 
posée  à  terre  au  milieu  de  l'écurie,  pendant  que  le  bétail  s'y 
troare,  et  de  telle  sorte  que  celui-ci  ait  la  tête  tournée  vers 
la  flamme.  De  plus,  on  arrose  la  litière  et  le  pavé  avec  le  même 
liquide;  enfin,  pendant  la  nuit,  on  tient  allumée  une  petite 
lampe  à  esprit-de-vin  alimentée  par  le  même  liquideTcuprifère. 

L'auteur  s'est  assuré  par  une  longue  pratique^  que  les  fu* 
mées  provenant  de  la  combustion  de  ce  liquide  sont  tout  à  fait 
inoffensives  pour  l'homme  et  les  animaux ,  et  qu'elles  sont 
même  utiles  dans  certains  cas  de  maladies  de  poitrine. 

Il  s'en  est  servi  avec  succès,  assure-t-il,  pour  faire  des  fumi- 
gations dans  des  chambres  infectées  par  le  typhus.  Elles  sont 
supportées  par  des  personnes  même  très*irritables  (2). 


(1)  Neu,  hepertor.  fur  Pharm.f  1S67.  p.  441. 

(2)  A  la  condition,  sans  doute,  que  le  cliloroforme  soit  exclu  du  Arnil- 
gatoire^  A  cause  du  gas  dilorhydriqoe  qu'il  produit  par  la  combosUon. 

i.  N. 
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KENER  (1).  —   Analyse   d'ypçrai^    poipper<^^li^  5  ^^ 

M.  StohmanN  (2),  —  M.  Stohraann  s'çst  attaché  à  ^rou|rer 
un  procédé  simple  et  pratique  pour  analyser  Ips  engrj^is  qit§ 
«  chimiques  »  et  notamment  ceux  que  Stassfurth  livre  deyujs 
quelque  temps  au  commerce.  Ils  contiennent  des  sulfates  et 
des  chlorures  à  base  de  K,  Na,  Mg,  Ca.  S'agit-il  de  doser  la 
potasse,  on  commence  par  précipiter  à  chaud,  a^  ffl^iS^U  ^^ 
chlorure  du  bariuni,  ce  qui  rcauit  le  tout  à  Tétat  de  chlo* 
rùres;  puis  on  précipite  par  le  DJchlonire  de  p|atine  et  Ton 
épuise  par  (Jp  1  alcool  qui  dissout  tous  les  chloru^ps  dopbles 
présents^  ^oj^Wis  le  chlorure;  ^  J^as^  dç  pptsfssivmi.  f  e  procpf|p, 
ai^quel  les  ol^se^-vations  f^fjte^  par  M.  Finl^qnqf  ne  s^^t pf^étiçf^)- 
g^res,  perinet  ^e  doser  à  0,2ipj  p.  100  près  ^  potassq  du  çuljlfLtc^ 
Voici  qçs  détajl§  su^r  la  ii^fiçière  d'ojjérer. 

La  matière  ffjjnt  rédu^Jp  en  poudre,  e^t  infff>d^i^p  jj^f  j|^ 
ballon  avec  ?OQc.  c.  ç|.'eau  cji^vi^p;  pp  f^i^  bp^^j^l^r  ^J  \çp  mM{9>\ 

gpHH^  h  SPHÎ^^  ^V  P^^flftf^F  4e  t^arium.  D.^^  c^  cp^diçif^^ç, 
le  sulfate  d^  baryte  sç  jiéppç^  asse^  yjte  pour  gp'qtj  pui§çp 

^Yiî^r  4'^P^PWSV  W  ÎF^B  S^'H"^  ^Vn  de  ç)iloruvp  d^b^rii^fp. 
Aprps  i^Qfrpidi^^euieut,  le  li3Hi4ç  ^%}  '^^\rf>^^^^,  d^P^  H"  %fPP 
i^MS^.?  4'Ha  }j!r^  dp  capacité,  éfpn4^  I  ^fippç.f.  et  yi^i^ 
soumis  ^  1^  ^Itptip^^.  ^  100  Cf.  de  ce  liqujde,  on  i^îoHff;  çaain- 
tpn^nt,  \e  l^i-ç^lpruyp  pOR^en^pt  enyifpp  2  grap^fpçs  4p  PI4. 
tinej  on  év^pprp  ^  siccifé  ^^  b^^i^-iparie,  on  fajt  di^érqr  ax?c 
de  Talcoq!  à  8Q  p.  |Qj},  on  filtre  à  travers  un  f)ltre  pesç,  p^^Jayc, 
^nfait  sécjiçr  ^  ipp?  SI  l'oïipès^  |p  résultat  <jui  u'p^f  ^V^ÇffepgÇ' 
<jue  du  cjilorurp  doub|e  jlp  pl^tiijç  ^f  de  pptas^i^pj. 


Mip  la  peépf  ration  da  biohlorara  âa  maronra  ;  par 

M.  Fi.ECK.  — Le  sublimé  corrosif  fabriqiié  en  gi:aDd,  cpp- 
tient  parfois  du  calomel  provenant  du  sulfate  mercureux,  dont 
le  sulfate  de  mercure  employé  n'est  pas  toujours  exempt.  On 


(2)  Ib..  p.  44fi. 


-     ?|5     - 

évite  cette  production  ^e  ca|(|^p|  ^n  ppéfant  la  sublimation 
dans  une  atmosphère  d'acide  chlorhydrique. 
Les  proportions  prescrites  ipsff  l'auteur  sont  les  suivantes  : 

Hg.  5  kil. 

8(HHÛ  (à  06?  B.)  6  kll.  3M  gr. 

ÇfXk  ph^if Ife  ^t  ^*op  ^vapore  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  résjflu 
fPSÎh  PR  y  iaporpore4  kil.  1/2  de  chlorure  de  sodium  sec  et  pur, 
si  V9B  ?OHPft  Vift  sublimation. 


OfbrfY)^*  f^e  Vft^4®  ptf^Qiqne;  par  M.  Glutz  (1).—  Snlfo- 
P^lf^tff ;  par  M.  IV^enzner  (^}.— Gonstitotioii  du  phénol  (3): 

par  M.  Weinhold.  — M.  Weinhold  trouve,  comme  tant  d'autres 
^pll^baut,  p.  7Qy  note  (2)  t.  YT),  que  l'acide  phénique  n'est  pas, 
4  proprement  parler,  un  acide.  Avec  M.  Kolbe  il  le  consi- 
dère co^l^)e  de  l'hydrure  de  phényle  (C**H*0')H  dans  lequel 
H  a  été  remplacé  par  HO*  ou  hydroxyle,  ce  oui  explique  la  for- 

Par  cette  hypothèse,  les  acides  oxyphénîque  e|  pyregal^que 
se  rattachent  au  phénol  de  la  manière  suiyante  : 

Phénol C»«H»  (HO»). 

Ac.  oxyphénïqne.  .     C«n*  (HO»)». 
Ac.  pyrogalliqae .  .      CtW(liO>)*. 

^  raison  de  sa  s^bilité^  l'acide  phénique  se  prête  à  merveille 
aux  recherches  ayant  pour  ohjet  de  substituer  l'hydrogène  par 
le  chlore,  l'azote,  la  vapeur  ni):reuse.  Laurent  a  signalé  ce  fai^ 
à  ses  contemporains  inattentifs  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que 
les  chimistes  entrent  dans  la  voie  qu'il  a  frayée  dès  1836. 

M.  Glutz  se  demande  à  quel  état  l'oxygène  se  trouve  dans 
I  acide  phénique  ;  il  ne  pense  pas  avec  MM.  Kolbe  et  Laute- 
mann  que  c'est  à  l'état  '  de    HO*   substituant  l'hydrogène  ; 


(1)  Am.  Chett\.  Pkef^,,t  C%Ulh  p.  n$« 

(2)  Ann,  Chem.  Pharm.,  t.  CXLIII,  p.  !76. 

(3^  Archiv.  der  Pharvi,,  t.  CXXXJ,  p.  2  (I867>. 
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l'acide  phénique  C"H*0*  dereiuot  ainsi  : 

il  se  rallie,  au  contraire,  à  l'opinion,  suivant  laquelle  Tacide 
phénique  est  un  hydrate  d'oxyde. 

Reprenant  d'anciennes  recherches  par  Laurent  et  Gerhardt 
sur  l'attitude  de  Tacide  phénique  à  l'égard  du  pentachlorure 
de  phosphore,  il  obtint  comme  eux,  du  chlorure  de  phényle 
d'une  très-grande  stabilité,  résistant  à  la  potasse  caustique  et  à 
l'amalgame  de  sodium,  ne  donnant  pas  d'aniline  avec  l'ammo- 
niaque, se  comportant,  en  un  mot,  comme  un  hydrocarbure. 
L'acide  sulfurique  le  dissout  en  formant  de  l'acide  chlorphé« 
nyle  •  suif u  r  ique . 

Si  on  maintient  pareil  mélange  pendant  quelques  heures,  à 
une  température  modérée,  le  liquide  peut  être  versé  dans  l'eau 
sans  qu'il  se  sépare  du  chlorure  de  phényle.  Neutralisant  par 
du  carbonate  de  plomb,  puis  décomposant  par  l'acide  sulfhy- 
drique  et  évaporant  au  bain- marie,  on  obtient  un  liquide  sy- 
rupeux,  lequel,  dans  le  vide,  se  prend,  peu  à  peu,  en  prismes 
déliquescents,  se  colorant  à  l'air. 

C'est  l'acide  en  question,  très-soluble  dans  l'eau,  un  peu 
moins  dans  l'alcool,  il  est  insoluble  dans  l'éther.  11  retient  son 
chlore  moins  fortement  que  ne  le  fait  le  chlorure  de  phényle, 
car  il  le  cède  k  l'hydrogène  naissant  tel  qu'il  est  produit 
par  l'amalgame  de  sodium. 

Le  sel  de  plomb  cristallise  facilement  en  lamelles,  se  déshy- 
dratant à  100*G  ;  l'auteur  exprime  les  résultats  analityques  par 
la  formule  : 


(-|S) 


[SW]  0.  Pb  0  +  2  HO. 


Le  sel  de  soude  (en  cristaux  d'apparence  cubique),  et  celui  de 
baryte  (en  écailles  nacrées) ,  contiennent  également  2  éq.  d'eau 
de  cristallisation.  Celui  d'argent  est  anhydre,  mais  soluble 
dans  l'eau  et  cristallisable  en  écailles  nacrées.  Enfin  le  sel  de 
cuivre,  en  aiguilles  vertes,  contient  d  :H0  qu'il  perd  intégrale- 
ment à  140»  C. 

Dans  le  résidu  de  la  préparation  du  chlorure  de  phényle, 
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l'auteur  a  trouvé  du  phosphate  de  phënyle  3(C"HH))PhO», 
cristallîsable  en  aiguilles  soyeuses,  inodores,  fusibles  au  bain- 
marie,  ne  perdant  qu'wn  ëq.  de  phényle  en  présence  des  bases 
puissantes  et  donnant,  lieu  par  suite,  à  de  Vacide  diphényl" 
pAcw/>Aort?tie  2(C"H»0)PhO*. 
Ce  composé  donne,  arec  Toxyde  d'argent,  un  sel  en  aiguilles 

soyeuses. 

En  traitant,  en  vase  clos,  le  phosphate  de  phényle  par  le 
brome,  on  obtient  des  écailles  nacrées  formées  de  G^'  (H^Br.)  O 

PhO». 

Le  travail  de  M.  Menzner  roule  sur  quelques  phénolsulfates 
ou  sulfophénates  ;  il  les  prépare  en  neutraUsant  Tacide  sulfo- 
phénique  (dont  il  a  été  question  plus  haut,)  obtenu  lui-même 
en  chaufEant  à  100*  G,  un  mélange  à  éq.  égaux  d'acide  phé* 
nique  cristallisé  et  d'acide  sulfurique  monohydraté,  neutra- 
lisant ensuite  par  du  carbonate  de  plomb  et  isolant  au  moyen 
de  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  sulfophénaie  d'ammonium  G^*H*0,  AzH^O  4-  280%  est 
anhydre  et  cristaUise  en  aiguilles  brillantes,  solubles  dans  l'eau 
et  l'alcool. 

Celui  de  potasse,  en  aiguilles,  solubles  dans  l'eau  et  peu  so- 
lubles dans  l'alcool,  contient  IHO  se  dégageant  à  140''  G. 

Le  sel  de  soude  constitue  des  prismes  rhomboïdaux,  assez 
solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  il  perd  à  140*,  ses  4H0  de  cris- 
tallisation. 

Le  sel  de  baryte  contient  3H0  ;  il  se  présente  en  fines  ai- 
guilles assez  peu  solubles  dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool 
absolu. 

Il  en  est  de  même  du  sulfophénate  de  chaux,  qui  cristallise 
en  lamelles;  il  contient  6H0,  de  même  que  celui  de  cuivre,  en 
prismes  rhomboïdaux  verts,  ne  perdant  que  5H0  à  135*  et  se 
décomposant  à  une  température  plus  élevée. 

Le  sel  de  plomb  se  décompose  à  la  même  température;  il  ne 
perd  que  3H0  sur  les  5  qu'il  possède  ;  il  cristallise  en  aiguilles 
blanches,  soyeuses. 

Cnfin,  cristallisent  avec  7H0  : 

Le  sulfophénate  de  magnésie  enprismes  rhomboïdaux,  inco- 
lores, solubles  dans  l'eau  et  l'alcool. 
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•  * 

Le  sùnopliénatè  de  manganèse  en  pHéiii^  rosBâ,  solUblës  B&hl 
l'eau  et  Vàicobl. 

Le  siilfopiiénàte  Aè  zi'dc  en  prisiiies  rhôkUboiSàUi,  itacxflbrâ; 
sbiuîbles  dans  Teàu  et  r  alcool  (1); 


But  VhjùêoyaBdae  \  par  MM.  Erdm^inn  et  Kobbè  '(!{]•  — 
BIèiiie  svifet^  par  M.  Rennard  (3).  —  Contrairement  à  ce  qui 
est  admis,  l'hyoscyamine  en  dissolution  concentrée  donne  un 
précipité  cristallin  avec  Tacide  chlorhydrique  et  le  bichlorure 
de  platane.  Gé précipité  est  de  couleur  jaune,  il  est  soluble  dans 
l'eau  dbiaude  d'où  il  se  sépare,  par  le  ref roiuisseiiient  ;  lès 
cristaux  sont  imparfaits  et  paraissent  appartenir  au  système  cii- 
bique. 

L'hyoscyamine  dilate  la  pupille  :  la  dilatation  est  infeirieuré  à 
celle  que  produit  l'atropine. 

M.  Rennard  fait  l'histoire  de  l'hyoscyamine  et  ajoute  l^  faits 
suivants  :  cet  alcaloïde  est  précipité  par  les  alcalis  concentrés  J 
il  ne  l'est  pas  quand  ces  réactifs  sont  étendus.  Le  phosphb-mo- 
lybdate  de  soude  le  précipite  en  blanc  jaunâtre  passant  au  vert 
quand  on  coauue  avec  de  l'ammoniaque.  Avec  l'iodo-bismu- 

i'ioi- 


précipité  jaunâtre  et  avec  le  chlorure  d  or  un  magma  compose 
de  flacons  jaunâtres  ainsi  qu'une  masse  brune  résineuse. 


»  •-«     •  «  • 


,  Bar  rosydattoA  dmu  anbêtmaceë  orffaniqaes  aa  inoQreii 
da  caméléon  minéral  ;  par  MM.  Chapmàn  et  Smith  (5);  — 

(1)  La  grande  stabilité  de  I^acide  8ùlrophénr(}ile  et  de  sé^  ^eli  y^hiitifft 
M.  WelBholti  et  M.  llentzner  à  penser  que  lli  constltîàtloih  de  èet  W&M^  cal 
dilléreate  die  celies  dea  acides  diu  viniqUe».  Celte  qHeatien  a  M  i^iié»  pré- 
cédemment ici  (ce  journ. ,  t.  VI,  p.  70).  J.  N. 

(2)  Neu.  Reperlor.  Pharm.y  1867,  p.  503. 

(3)  îb.  1868,  p.  94. 

(4)  Cette  réacUon  est  snjelte  à  cautfoU  ;  H^ai  été  ttaeAtldù  tt\,\[  y  r 
deux  ans  ;  (ce  journ.  t.  IV,  p.  3M^,  nofeX  9.  fl. 

(5)  Joum,  of,  Chem,  Soc.t  t.  V,  p.  301. 
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L'action  que  l'acide  perin^nganique  exerce  sur  les  matières 
organiques  varie  suivant  que  le  miliçu  est  acide  ou  qu'il  est 
alcalin.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  V alcool  se  tranfornie  en 
aldéhyde  et  acide  acétique,  dans  le  cas  contraire,  on  obtient, 
notamment,  de  Tacide  oxalique^  sans  la  moindre  trace  d'aldé- 
hyde ou  d'acide  acétique.  Une  petite  quantité  de  ces  deux  der- 
Bietfe  prend  baissandé  qUand  on  opère  avec  «iiii  ctfliâéan  cm- 
Mllké  et  neutre.  La  chaleur  f&vorise  la  production  de  r«<nd« 
Qfealiqtie. 

L'acide  lactique  a  donné  lieu  à  des  réactions  àtialogues.  L'a^ 
eide  oxalique  a  manifesté  une  très-grande  stabilité  et  les  auteurs 
Crtnent  qu'il  demeure  invariable  en  présence  du  permanganate 
de  potasse  à  excès  d'alcali. 

Pour  d'autres  réactions  du  même  ordre  et  qui  lilontrebt  cA^m- 
biéto  il  faut  se  défier  des  indicatioas  fournies  par  le  pernuuiga- 
aate  de  potasse,  lorsqu'oi)  l'emploie  podr  doser  lies  matières  or- 
gàuiqu^dans  l'eau,  Y.  plus  haut  t.  VI,  p.  159^ 

Le  résultat consiiste  dans  une  croûtesaline, contenant  8-9  pour 
100  d'eau,  35^39  pour  100  d'acide  phosphorique  et  41^28 
d'oxyde  de  zinc  ;  se  présente  en  tables  mick'osoopiques. 

M.  Rother  a  encore  Obtenu  un  sel  double  de  |)hosphàte  de 
àoe  et  d'amnloiiium  contenant  plus  d'ammoniaque  qu'il  n'tm 
£rat  pour  constituer  un  pbosphate  tribasique. 


BégmraÊtiam  qwMitttatits  dit  far,  du  éhrmmm  «t  dé  Vm^ 
lomiiw;  |Mir  M.  Barff  (1).  ^-*«  Au  lieu  de  faire  fondis  ^rét 
la  ÉoBde  et  le  salpétve^  l'auteur  attaque  aTcb  un  ibâaoge  fonné 
d'acide  azotique  et  de  chlorate  de  potasse  ;  les  oxydes  récem- 
ment précipités,  bien  lavés  et  séchés,  sont  d'abord  mis  en  disso- 
lution dans  de  l'acide  azotique  concentré^  puis  on  fait  bouillir 
en  ajoutant  de  temps  à  autre^  du  chlorate  de  potasse.  Au  bout 
de  5  minutes,  l'oxydation  peut  être  considérée  comme  teitni- 
née  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  trop  d'eau  en  présente.  Traitant 
ensuite  par  ia  potasse,  on  précipite  le  ftr  et  te  manganèse  ;  par 
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(1)  ZeUschr.  fur  Ckem.,  1867,  p.  412. 
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le  sel  ammoniac  et  l'ammoniaque  on  précipite  Talumine  et 
enfin  on  dose  le  chrome  à  l'état  de  chromate  de  baryte,  obtenu 
par  double  décomposition  au  moyen  du  chlorure  de  bàrjum 
ou  de  Tazotate  de  baryte. 


8or  le  pbospliAta  de  sine  ;  par  M.  Hbintz  (l).  — 
eejet;  par  M.  Rother  (2].  — M.  HeinUn'apu  reproduire  le 
composé  décrit  par  M.  Graham  sous  la  formule  2ZnO,  HO, 
PhO'-f'^^^*  ^°  cherchant  à  l'obtenir^  notamment  en  traitant 
une  dissolution  acétique  de  sulfate  de  zinc  par  une  disBolution 
acétique  de  phosphate  de  soude,  il  Tit  se  former  un  précipité 
blanc,  cristallin  de  phosphate  tribasique  déjà  connu. 

Par  TébuUition,  les  eaux  mères  abandonnent  une  poudre 
cristalline  renfermant  le  susdit  phosphate  tribasique  mêlé  à 
un  composé  2ZnO,  HO^  PhO*-^3HO.  Vue  au  mieroecope,  cette 
poudre  se  compose  de  tables  carrées  modifiées  aux  angles  soli- 
des. Au  chalumeau  elle  fond  en  une  perle  incolore^  détenant 
blanche  et  opaque  par  le  refroidissement  (3). 

Le  phosphate  double  de  zinc  et  d'ammoniaque  n'est  connu 
qu'à  l'état  de  précipité  impur,  M.  Rother  l'obtient  à  l'état 
cristallin  en  traitant  64  grammes  de  sulfate  de  zinc  cristallisé, 
dissous  dans  beaucoup  d'eau,  par  100  grammes  d'acide  f^os- 
phorique  à  16  p.  100  et  très*étenduy  ajoutant  ensuite,  asseï 
d'ammoniaque  pour  redissoudre  le  précipité  récemment  formé  ; 
on  laisse  reposer  pendantviiigt*quatre  heures,  puis  on  filtre  afin 
de  séparer  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  qui  a  pu  se 
produire,  et  l'on  abandonne  à  la  cristallisation.      J.  NlOUÈS. 


i 

^m 


(1)  Am.  Chêm.  Pharm.,  t.  GXLIll,  p.  357. 

(2)  Idem,  p.  360. 

(3)  Les  fleurs  rouget  de  Margrufffut  sont  eUoi-méinss  qae  du  pkosphate 
ds  sine,  cristallisé  par  épigénie  et  coloré  par  du  phosphore  rouge.  V.  à  ce 
sujet  le  mémoire  de  M.  VIgier  dans  les  Am.  de  Chtm.  et  de  Phys.  (4*  8.), 
t.  XI,  p.  406.  J.  M. 
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Méthode  générale  i'analyee  immédiate  des  tissus  des  végétaux. 

Par  MM.  Fabiy  et  Tbrreil. 

L'analyse  oiganique  présente  une  lacune  considérable  qui 
paralyse  le  secours  que  la  chimie  pourrait  apporter  aux  études 
anatomiques  :  nous  voulons  parler  ici  de  l'impuissance  de  l'ana- 
lyse immédiate  en  présence  des  tissus  oi^aniques. 

Si  le  chimiste  peut  déterminer  aujourd'hui,  avec  quelque 
exactitude,  la  composition  des  liquides  produits  par  l'orga- 
nisme^ tels  que  la  séye  et  les  sucs  des  végétaux,  le  lait,  le  sang, 
l'urine,  etc.,  il  peut  bien  rarement  soumettre  à  une  analyse, 
i|ième  approximative,  les  tissus  organisés. 

Les  difficultés  principales  que  Ton  rencontre  dans  l'analyse 
immédiate  de  ces  tissus  sont  dues  d'abord  à  la  grande  analogie 
que  présentent  entre  eux  les  principes  qui  les  constituent,  et 
ensuite  à  l'insolubilité  de  ces  principes  dans  les  dissolvants 
neutres  qui  servent  de  base^  comme  on  le  sait,  à  l'analyse  orga- 
nique inunédiate. 

L'idée  principale  de  notre  travail  a  été  de  demander  aux 
réactifs  énergiques  ce  que  les  dissolvants  neutres  ne  pouvaient 
pas  nous  donner. 

Eu  employant  ces  agents  chimiques  avec  certaines  précau-* 
tiens  nous  sommes  arrivés  à  retirer  des  tissus  organiques  les 
différent$  éléments  qui  les  constituent,  et  même  à  en  déterminer 
les  proportions  avec  une  certaine  exactitude. 

Nous  alialysons  aujourd'hui  un  tissu  ligneux,  une  feuille, 
une  fleur,  une  racine  avec  autant  de  facilité  que,  dans  l'analyse 
organique,  on  détermine  la  composition  d'une  substance  miné- 
rale :  nous  soumettons  donc  ces  différentes  parties  des  v^étaux 
à  Vanalyse  qualitative  et  quantitative. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  nos  méthodes  analytiques, 
nous  choisirons  comme  exemple  l'analyse  d'un  tissu  ligneux. 

Analyse  immédiate  du  bois. 
Dans  cette  partie  de  nos  recherches,  nous  avons  pris  pour 

/Mm.  4s  PAiTM.  €i  iê  CMw.  V  rtin,  t  Yn,  (ATril  1869),  16 
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base  les  observatious  <{uel'un  de  nous  a  publiées  précédem|i)Ç||t 
sur  les  substances  ligneuses,  mais  aussi  celles  de  M.  Payen  sur 
le  même  sujet,  dont  nous  sommes  heureux  de  constater  ici 
l'importance. 

La  marche  que  nous  suivons  dans  l'analyse  des  différents 
bois  varia  p«u  t  Im  détails  que  nouidonaciiMM  im  se  v|qi|Mvient 
au  bois  de  dtén^f 

Nous  supposerons  qu'en  s'appuyant  sur  les  principes  d'analysç 
immédiate  donnés  ayec  tant  de  précision  par  M.  Ohevreul,  oa 
ait  déterminé  les  substances  que  le  bois  de  tthène  peut  perdre 
par  l'action  des  dissolvants  neutres  :  il  reste  un  tissu  Ugneiis 
dont  il  s'agit  de  déterminer  la  constitution. 

Selon  nous  le  bois  est  formé  de  trois  parties  principales  que 
nous  allons  définir  :  - 

lo  La  première  partie  du  bols  ne  peut  être  coqfonduQ  avec 
aucune  autre  substance  ligneuse,  c^r  elle  est  insoluble  dans 
l'acide  sulfurique  contenant  deux  équivalepts  d'^au;  elle  est  en 
outre  caractérisée  par  d'autres  réactifs  :  l'çau  de  chlore  la  trans* 
forme  d'abord  en  un  acide  jaune  et  la  dissout  ensuite  j  l'acide 
azotique  agit  sur  elle  çom^ie  le  chlore;  1^  pptaçse^  méi|iç  ppn- 
ccntrée,  ne  la  dissout  pas. 

Pour  nous  conformer  à  la  dénomination  employé^  déjà  pf^f 
plusieurs  physiologistes,  nous  désignerons  cett^  par^e  du  ^ois 
sous  le  nom  de  cuticule  ligneuse:  nous  pensons  en  effet  qu'elle 
forme  la  couche  cutanée  des  fibres  et  des  cellules  du  bpis  j  sans 
être  identique  ayec  la  cuticule  des  feuilles,  elle  présente  pfpen» 
dant  avec  cette  dernière  substance,  des  analogief  chimiques 
incontestables  :  lorsqu'on  la  retire  du  boiS;  au  moyep  de  l'^ci4ç 
sulfurique,  elle  conserve  entièrement  la  texture  du  tissu  ligneu;(. 
et  à  tel  point,  qu'en  la  considérant  au  microscope  on  peut  la 
confondre  avec  le  bois  lui-même,  dont  elle  |ie  représente  cepeii- 
dant  que  le  cinquième  environ. 

Dans  nos  déterminations  ^palytiques  nom  avpi»»  0ujauf9 
reconnu  la  pureté  de  la  cuticule  ligneuse  à  son  insolubilité  dans 
l'acide  sulfurique^  et  sa  solubilité  dans  l'çau  de  chlore  ou  dans 
Facide  azotique. 

La  cuticule  lignaitse  que  nom  mettooft  nms  im  ^/mm  de 
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rAcadçmia  possèdp  ces  dlfférqntpg  piropriétéi{  q|^  pei^t  di»p^  l|i 
considérer  comme  étant  absolument  PUf^i 

lai^  m^â^m^  4ai»t  nwn  fWPM  do  purWv  iH  éTilkminent 
oài^  <{«£  Mt  0df  (19  i^4Àigiié«)  poulie  mm  de  êuêikath^  011  rama 

2«  Lu  momàfi  fwA»  4»  tiMU  lignflwi  mt  mII»  que  M.  Payen 
•  tfUldîift  l^ili  1^  nam  è$  sf^tanân  inûPUêianiê.  EIU«  sa  trouve 
fWljabl^BifllI  àànê  yintérimr  det  fibiwi  ft  ^m  oeliules',  nous 
Mlfteilfiâ^M  pas  oomnitf  iip  jfrimife  immédiat;  mais^ 
^Mi  Mf  MialyiM,  noitfi  Amvmw  4  la  dîuoudre  eemplétetvwmt 
ftèl'ÎMllNrdMMtrQi  piîll«i|i^Iigi&tua«  oms  la  séparena  en 
une  partie  soluble  dans  l'eau  bouillante,  en  une  autre  qui  se 
ijigWHil  d^W  Iw  liquaufs  alcalines,  et  en  ua  dernier  corps  qui 
iëfient  sQluble  demi  la  peteise  e|»rte  avoir  êu^ï  Taetion  du 

Qttilk  qU9  foi^  U  ^ompUefitiee  de  1»  aubstonee  inerustantcf , 
dM^  iiW  avilyii  qvJlUtotive,  nùm  ia  «ecohnaisaoïie  d'abord  à 
s»  wlllbittté  daM  l'ecidie  aulfurique  qu'elfe  eolore  en  «oir^  et 
ensuite  à  son  insolubilité  dans  l'ea||de  eblorei  la  dissolutipn 
sulfurique  de  la  matière  incrustante  est  en^  partie  précipitée 
parTeau.  Dan$  um  aaalyae  quaatitatÎTei  naus  la  séparons 
complètement  des  autres  éléments  constitutifs  du  bois^  en  em- 
ployeaC  sueeaiaivemenc  Feau,  les  dissolutions  alcalines  et  l'eap 
ém  ehloM, 

9*  La  troisième  partie  du  tissu  ligneux  est  la  substance  celr% 
ItUasi^tie.  Quand  elle  est  pure,  elle  se  disant  saiis  coloration 
dans  Vadde  sulfurique  concentré  eq  produisant  un  liouide  que 
l'eau  ne  précipite  pas;  elle  est  difficilement  attaquée  par  Tç^u 
de  chlore  et  l'acide  azotique. 

Q^n^  le  ti^u  lign^ux^  cette  substance  se  (rpHv.e  ÇQiia  i|Q  ^i, 
p^rdc)iliejr^  que  V\xn  de  nous  a  fait  ressortir  flféçé^1f^f^^t^  m 
gui  la  r^nd  insoluble  dans  Iq  réactif  a(miiQn}fiçQ-ç||iynqM^  i 
mais  elle  devient  soluble  dans  ce  liquide  lorsqu'elle  a  subi  f'îM> 
tion  de  que^^es  a^^ents  phimic^ues^  tels  qii^  l,e  pMPPÇr  ^PM^ 
obtenons  la  substance  cellulosi(|ue  pure,  se  di^SQ^Y^Pt  S^P/t  PP^* 
loration  dans  Vacide  sulfurique  ^t  coi)se|*vant  eACprp  U?M\P  ^Qt^^ 
gani^tion  du  bois^  en  trail^nt  le  bois  réduit  en  çopea^^^  d'aJ^d 
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par  de  l'eau  de  chlore,  puis  par  la  potasse  et  en  dernier  lieu  par 
l'acide  chlorhydrique  étendu. 

L'acide  azotique  |peut  être  employé  paiement  pour  isoler 
la  substance  cellulosique,  mais  il  désagrège  toujours  le  tissu 
ligneux  et  dissout  une  quantité  notable  de  corps  cellulosique. 

Cette  substance  retirée  du  bois  présente  aujourd'hui  un 
intérêt  industriel  incontestable  ;  elle  ooliTient  non-seulement  à 
la  fabrication  du  papier,  mais,  dans  notre  conviction,  elle  sera 
employée  un  jour  dans  la  préparation  de  l'alcool  ;  l'acide  snllur 
rique  la  transforme  en  effet  avec  facilité  en  dextrine  et  en  sucre  : 
il  serait  curieux  de  produire  au  moyen  du  bois  des  liqueurs  al* 
cooliques. 

n  résulte  donc  des  données  fournies  par  Vanalyse  quantita'^ 
tive  du  bois,  que  ce  tissu  est  formé  essentiellement  de  trois 
parties  qui  peuvent  être  caractérisées  facilement^  conune  nous 
venons  de  le  démontrer,  par  l'emploi  de  quelques  réactifs. 

n  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  la  méthode  d'à* 
nalyse  quantiiativef  que  nous  suivons  pour  doser  ces  trois  prin- 
cipes constitutifs  du  tissu  ligneux. 

Analyse  quantitative  du  tissu  ligneuXé 

Dosage  de  la  substance  cellulorique.  —  Nous  pesons  1  gramme 
de  sciure  de  bois  desséchée  à  130  degrés,  nous  l'introduisons 
dans  un  flacon  d'un  litre  rempli  d'eau  de  chlore,  et  nous  laissons 
l'action  se  prolonger  pendant  trente->six  heures. 

Le  chlore  dissout  la  cuticule  ligneuse  et  certaines  parties  de 
la  matière  incrustante  ;  il  laisse  à  l'état  insoluble  la  substance 
cellulosique  mêlée  à  une  partie  de  la  matière  incrustante  que  le 
chlore  a  transformée  en  un  acide  complètement  soluble  dans  la 
potasse.  Reprenant  donc  le  résidu  par  une  dissolution  alcaline, 
et  lavant  à  l'acide,  puis  à  l'eau,  et  le  desséchant  à  130  degrés, 
nous  obtenons  la  substance  cellulosique  dans  un  état  de  pureté 
absolue. 

Il  résulte  de  nos  déterminations  que  le  bois  de  chêne  contient 
environ  40  pour  100  de  substance  cellulosique;  nous  en  trou« 
vous  39  pour  100  dans  le  bois  de  frêne. 

Dosage  de  la  cuticule  ligneuse*  *^  Nous  soumettons  pendant 
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trente-six  heures  1  gramme  de  sciure  de  bois  à  l'action  de  Tacide 
solfurique  qui  contient  4  équivalents  d'eau;  sous  cette  influence, 
les  parties  cellulosique  et  incrustante  se  dissolvent  complète- 
ment; la.  cuticule  ligneuse  reste  seule  en  suspension  dans  la  li- 
queur; dans  quelques  cas  nous  remplaçons  le  premier  acide  par 
un  autre  qui  ne  contient  plus  que  2  équivalents  d'eau;  le  résidu 
est  lavé  à  l'eau  ordinaire  et  à  l'eau  alcaline,  jusqu'à  ce  que  les 
liqueurs  de  lavage  ne  soient  plus  colorées;  il  est  soumis  ensuite 
à  la  dessiccation. 

Le  dosage  de  la  cuticule  se  fait  ainsi  avec  exactitude  ;  il  nous 
a  permis  de  reconnaître  que  le  bois  de  chêne  contient  environ 
20  pour  100  de  cuticule;  le  bois  de  frêne  n'en  donne  que  17,5 
pour  100.  Nous  avons  toujours  eu  le  soin  de  constater  que  la 
cuticule  ainsi  dosée  était  pure  ;  elle  se  dissolvait^  sans  laisser  de 
rendu,  dans  l'eau  de  chlore  ou  dans  l'acide  azotique. 

Pour  doser  la  cuticule  ligneuse  nous  avons  employé  quelque- 
fois l'acide  sulfurique  concentré  :  la  proportion  de  ce  corps  di- 
minue beaucoup;  mais  nous  avons  constaté  que,  dans  ce  cas, 
la  substance  oiganique  est  profondément  altérée  et  qu'elle  est 
devenue  soluble  en  partie  dans  la  potasse. 

Dosage  de  la  matière  incrustante.  —  Cette  dernière  partie  du 
tissu  ligneux  n'a  été  dosée  que  par  différence. 

En  prenant  ici  comme  exemple  l'analyse  du  bois  de  chêne. 

Dans  100  parties  de  tissu  ligneux  desséché  nous  avons  trouvé  : 

40  parties  de  substance  cellulosique^ 
20  parties  de  cuticule  ligneose. 

La  matière  incrustante  forme  donc  les  40  centièmes  du  tissu 
ligneux. 

Mais  cette  partie  du  bois  n'est  pas  simple,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment;  sous  l'influence  des  réactifs,  nous  avons  pu 
la  dédoubler  :  1*"  en  substances  soiubles  dans  l'eau  bouillante; 
2*  en  corps  probablement  pectosiques  qui  se  dissolvent  dans  les 
alcalis  étendus;  3*  en  une  substance  qui  devient  soluble  dans 
les  alcalis  lorsqu'elle  a  reçu  l'influence  du  chlore. 

En  résumé,  la  composition  d'un  tissu  ligneux  comme  celui  de 
chêne  peut-être,  d'après  nos  analyses,  représentée  de  la  manière 
suivante  : 
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Gorpi  wo\tib\Ê  dans  lei  nMHê,  #  i  li 
Corps  transformé  on  *<ttâo  par  l'is- 

tioQ  du  ohlore  bumlde U 


Èfl  Mmméttâtit  à  Tânâly^é  élémentaire  les  différentes  parties 
du  tié$ti  llgttêuX,  ftdilàatfôfià  récdnnu  que  la  Cuticule  ligneilse 
contient  plus  de  carbone  que  la  substance  cellulosique  |  mais 
rtôtts  ût  éomttieâ  pàS  eiic6l*è  en  ihesUre  de  publier  céè  résultats 
atlAlyti^ueS,  (}tt6  nôtiS  réservons  poiii*  un  travail  spécial. 

L&  ttl4thod6  qtié  hO\3A  Véfiofis  dé  décrire  ne  s'applique  pas 
Milëmetit  à  ra&àlyêe  du  bôig^  elle  convient  k  toutes  les  rectier- 
che«  aftâlyti({tta$  que  IMti  pëUt  êûtf éprendre  sur  les  tissus  dss 
végétaux. 

Nous  pefiedM  doue  qvCeWé  èSt  appelée  à  rendre  de  grauda  ser- 
^ieeS  à  là  Physiologie  et  â  l*A&âtômie  végétales. 

Les  féâdlfs  lïhihilques  appliqués  ainsi  â  l'étude  des  tissus  fe-> 
l'Ont  p]*dbAblement  re^Oftlr  dés  dtiterèncéé  qui  échappent  aux 
observations  microscopiques  \  ils  pêf  thêttrôAt  aussi  de  suivre  les 
ëhftagéments  i}Ué  l'ot^âtlismé  Apporte  datis  la  constitution  ana- 
tomique  des  végétaux. 

Motfe  déslf  efit  dé  gOUmettfè  à  une  analyse  comparative 
les  pflftcipaUX  Ol^aueS  deSTégétâUX.  DàfiS  une  prochaine  com- 
munication, nous  présenterons  la  suite  de  nos  rocherches  à  TA- 
cadémie. 


Sur  un  compie-gouttet  de  précision. 
Par  M.  Bug.  Lkbmovb,  Pharmacien  de  la  maUsn  impérials  4s  Gbatantotf  i 

Dans  un  préoédeni  mémoire  (1)|  j'ai  oberébé  4  diserminef 
quelles  étaient  ks  conditions  d'^coulemeiit  des  liquides  pa^ 
gouttes  et  j'ai  succfssîvfttneBt  étudié  Tiiiflueilté  sur  \é  pôîdAdst 
gouttes  de  ta  pesanteur ^  de  la  cafUlarké^  de  la  dehsUé^  dé  la  âo- 


.,,,^m,.        ..^       >^-.     -»->^^^— —  ^.— ^ "     — ^^^. -.. »,        ,,,   ^,11    -|g,      ^^    „      ^       ^    — 


(i)  Journal  dePh.et  Çh.,  féYrier  18G8. 
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k^&Hy  Se  tù  té^pérutufê^  de  là  farine  et  des  dimémionê  du  iuhe 
éftttulmM.  Détmis  lôrt,  j'ai  tichë  de!  tiret  de  cette  pi'emiérë 
è^àè  été  eo])8éqtlétices  pratiques;  c'est  cette  hôuyelle pai-tie  de 
mon  travail  ^ë  je  Viens  ébtithëttM  à  l'aptirédiation  si  coin<' 
pétente  de  mes  confrères. 

Les  questions  à  résoudre  restaient  celles-ci  : 

1*  Quelles  conditions  doit  remplir  im  compte-gouttes.  pour 
s&lisfaire  aUJt  exigences  du  Codex? 

S^  Quelle  est  la  forme  et  la  disposition  la  plus  convenable  k 
dentier  k  Vinsirument  pour  le  rendre  d'une  pratique  simple  et 
d'an  usage  commode  entre  les  maltis  soit  du  public,  soit  du 
pharmacien? 


La  première  de  ces  questions  était  pour  mdl  déjà  résolue 
ptdsqué  J'ai  démontré  dans  mon  précédetlt  ttavail  qu'un  compte- 
gouttes,  tel  que  le  pfcsctdt  le  Codex,  <î'est*à-dirë,  donnant  dds 
gouttes  d'eau  dUiitliÉ  du  pùidÉ  de  cinq  centigrammes  à  lu  tempe- 
muHdk-^  <S*,  devait  avoir  un  bec  d*écoulement  dont  le 

diamètre  fut  égal  à  3  millimètres.  Or,  je  dois  le  répéter  ici, 

paf  diaMiitre  du  bio  d'éddulement^  il  faut  etitendte  te  diamèue 
total,  orifice  et  parois  compris,  et  ttofl,  le  dittmètfè  intérieur 
seulement.  La  dlmemiëtt  de  l'orifice  n'a  d'itifluence  que  sur 
hi  vitoésa  d'éëottlemeiit  ;  qtiatid  il  est  capillaire^  les  gouttes 
m  déuiehtiit  uii«  A  tUM  satis  qu'on  ait  â  eraindr«  que  le  liquide 
s'échappe  étk  jet^  tnals  le  poids  des  gouttes  ti'est  huUemeht 
«ft  fâflNiH  avee  les  ptopuitlons  plus  ou  lUoiiië  grandes  de  tet 

Je  dois  rappeler  ëgalemeflt  que,  d'après  mes  reehetehes,  la 
M^llarM  àfaut  une  itifitienee  considéHible  sur  le  })oids  des 
golittei)  Il  ait  essentiel  qu'elle  puisse  ê'exèfëef  d'une  manière 

complète  sur  les  parois  du  bec  d'écoulement.  A  cet  efi^,  il  est 
iM  toute  importance  que  œ  dernier  soit  parfaitement  mouillé 
par  te  liquidé,  m  qui  n'aurait  pas  lieu  si  ses  parois  étaient  en-* 
dtiitM  dé  matière  gifasse  ou  de  substances  non  miseiblei  att  liquide 
dont  il  s'agit  de  compter  les  gouttes. 

Itiflfl,  j'ajoiiteffid  que  j'ai  auHi  démoutt^  dans  mou  {ftemier 
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trayail  que  la  position  du  compte-gouttes  n'était  pas  indiffé- 
rente et  qu'elle  influe  sur  leur  poids,  que  l'instrument  doit  être 
tenu  verticalement,  toute  autre  position  tendant  à  augmenter 
le  poids  des  gouttes  dans  des  proportions  très-marquées. 

n 

La  forme  et  la  disposition  à  donner  au  compte-gouttes  m'a 
longtemps  occupé;  en  effet,  je  m'étais  posé  ce  problème  assez 
compliqué  d'éviter  les  inconvénients  que  présentent  les  compte- 
gouttes  actuellement  en  usage^  et  de  plus  de  leur  substituer  un 
instrument  offrant  quelques  avantages  nouveaux.  Mes  efforts 
ont  donc  tendu  à  remplir  les  conditions  suivantes,  à  savoir  qu'un 
compte-gouttes  doit  : 

1*  Etre  exact,  c'est-a-dire  donner  des  gouttes  d'eau  du  poids 
de  5  centigrammes; 

2«  Etre  d'une  matière  inattaquable  par  les  liquides  ordinai- 
rement employés  en  pharmacie  et  en  chimie; 

3**  Être  d'une  seule  pièce  et  d'une  seule  matière; 

4*  S'amorcer  de  lui-même,  quelque  petite  que  soit  la  quantité 
de  liquide; 

5*  Laisser  tomber  les  gouttes  une  à  une  sans  pression  autre 
que  celle  du  liquide  lui-même  ; 

&"  Pouvoir  être  adapté  aux  différentes  formes  de  flacons; 

7*"  Pouvoir  être  mis  entre  les  mains  du  public  pour  les  cas 
particuliers,  ou  pouvoir  servir  dans  la  pratique  journalière  de 
l'officine  eotre  les  mains  du  pharmacien  ou  de  ses  élèves» 

Ce  sont  là  les  différentes  questions  que  je  pense  avoir  résolues 
et  sur  lesc[uelles  je  vais  entrer  dans  quelques  détails  en  accom- 
pagnant mes  explications  de  figures  pour  les  rendre  plus  in- 
telligibles. Mais  auparavant  je  crois  devoir  résumer  brièvement 
les  inconvénients  qui  s'attachent  aux  compte-gouttes  générale- 
ment usités. 

Presque  tous  sont  inexacts^  c'est-à-dire  donnent  des  gouttes 
d'eau  dont  le  poids  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  cinq  centi^ 
grammeêy  et  s'écartent  ainsi  des  prescriptions  du  formulaire  of- 
ficiel. 

Le  plus  grand  nombre  se  composent  de  deux  pièces  :  un  tube 
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en  Torre  de  forme  variable  et  un  réseiroir  en  caoutchonc.  C'est 
U,  à  mon  avis,  une  disposition  viineuse  :  i'  parce  que  la  jonc- 
tion  du  caoutchouc  avec  le  tube  CDTerre,  qui  peut  être  parfaite 
&  unmomentdonné,  ne  tardepas,  par  l'usage  et  l'interposition  du 
liquide  entre  les  deux  matières,  à  devenir  iasuffisante;  2*  parce 
que,avecle  réservoir  en  caoutchouc,  il  faut  exercer  unepression, 
soit  pour  amorcer,  aoit  pour  faite  écouler  le  liquide  ;  or  la  me- 
sure  de  cette  pression  exige  une  certaine  habitude  pour  per- 
mettre d'éviter  que  l'air  en  s' introduisant  en  même  temps  que 
le  liquide  dans  la  tige  de  verre  ne  fasse  crac/ter  l'instrument,  ou, 
dans  un  autre  cas,  que  )e  liquide  ne  s'échappe  en  jet  sous  une 
pression  trop  forte  ;  3*  parce  qu'uu  asseï  grand  nombre  de  sub- 
stances, notamment  les  acides  concenti'és,  les  alcalis,  les  corps 
volatils,  la  teinture  d'iode,  etc. . ,  tendent  à  altérer  et  à  dissoudre 
le  caoutchouc 

Presque  tous  les  compte-gouttes  sont  nécessairement  indé- 
pendants du  AacoD  contenant  le  liquide  k  doser,  ce  qui  oblige 
le  pharmacien  ou  à  n'en  pas  faire  usage,  ou  à  perdre  beaucoup 
de  temps  pour  emplir,  compter,  réverser  le  liquide  et  nettoyer 
l'appareil. 


Le  nouvel  instrument  que  je  présente  aujourd'hui  se  compose, 
comme  partie  principale  d'im  compte-gouttes  (fig.  1)  unique- 
ment formé  d'un  tube  en  verre  d'une  seule  pièce  dont  la  partie 


ftiipérietifë  est  rcrnlée  en  foi^e  de  boule  et  doiil  k  )>ftttie  Itifé* 
rietltë  eèt  terthinée  par  tltl  ajtttage  à  tit>U  eapillail^  et  eftlibrëé 
poui*  dottâér  eitACtemént  dëfi  gotittéè  doht  lé  poids  Mrit  Cbtifûrmê 
attji  iiidicatiûtid  du  Codex. 

Gé  tul)e  porte  cd  outi'é  ati-de«50U9  de  Ift  boule  dupérieutt*  ttli 
retafleiuènt  destiné  â  former  bouchon  et  à  être  ajusté  à  TéUieri 
sur  le»  différentes  formes  de  flacons.  Au-dessous  de  eé  i^fiflé» 
méttt  se  trouvent  deut  petites  outertui^  destinées  t  1*  à  k  SDk^< 
tie  de  Tair  quand,  l'instrument  étant  plongé  droit  dans  Uh  li«* 
qiiide^  ce  dernier  pénètre  dans  le  tube  par  la  pattie  inférieure} 
3*  à  rintroduction  du  liquide  et  à  la  sortie  de  l'air  q^and^  h 
niveau  étant  trop  bas  pour  que  le  liquide  penètt^  dik^ctetnent 
dans  le  tube,  il  est  nécessaire  de  tenversef  le  flacon  pour  amoN 
cer  le  dompte<-gouttes.  La  figure  2  représente  le  compte<^  gouttes 

bouchant  un  flacon  qui  contient  assez  de  liquide  pOUf  que  Ta* 
morcement  se  fasse  d'une  façon  directe.  La  figure  9  indique  k 
position  à  donner  au  flacon  lorsque  le  niveau  du  liquide  est 
trop  bas  pour  pénétrer  dans  la  position  norhiale< 
Pour  rusdge,  il  suffit,  une  fois  le  eompte^^outtes  atikoreéj 

soit  directement^  soit  par  renversement,  de  le  sortir  dû  flacon  ; 
les  gouttes  s'échappent  alors,  grâce  à  l'orifice  capilkire  inférieur, 
avec  une  lenteur  suffisante  pour  qu'on  puisse  en  compter  faci- 
lement  le  nombre  voulu.  La  figure  3  donne  la  modèle  que  les 
pharmaciens  peuvent  mettre  entre  les  mains  du  public.  Je  pense 
que  les  flacons  de  15  gr.  et  de  30  gr«  oonviendront  pour  cet 
usage. 

La  figure  4*  représente  un  flaoon  compté-gouttes  destiné 
surtout  à  Tusage  intérieur  des  offlcineS.  Il  ne  diitkl^  du  précé- 
dent que  par  un  points  le  principe  restant  d'ailleurs  le  tnâme. 
Le  tube  compie-goutteS|  au-^lieu  d'être  fermé  à  sa  partie  supé- 
rieure, est  ouvert  et  porte  un  bouchon.  Celte  disposition  rem- 
plit un  double  but.  Yeut-on  compter  des  gouttes  7  on  sort  le 
tube  après  l'avoir  amorcé  et  l'ajutage  inférieur  laisse  tomber 
les  gouttes  une  à  une*  Yeut-on  cotnpter  les  grammes?  on  les 
pèse  par  l'orifice  supérieur,  après  avoir  enlevé  le  bouchon  et 
tout  en  maintenant)  à  l'aide  du  doigt^  le  tube  fixe  au  flaoob  ; 
k  liquide  S'écoule  alors  en  jet,  si  rioclinaison  est  «uffisanlt. 

La  figure  6  donne  k  modèk  d'un  Aaoon  dcstiBé^  ooiuma  k 
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ptêdà^î^  à  i'dtôge  intérieur  d'Ufiephârnlàde.  H  (itë^eiiie  Ae\ï% 
ôlïtettùteêy  Yûne  cetitrcdé  tniinié  du  bdudhôti  <^tnptÊ-gotitteSy 
dôdtj'd  eifiUquë  le  ttifthiemiënt  ;  Vautre  latérale  boucliëé  À  k 
fliâiiièfê  ôtdltiaire  d^ttii  flacon  â  l'ëméri,  et  permettant  pat*  coû- 
wèqtLèût  dé  lâUséf  passer  le  llc{Uide  par  qtiatitlté. 

Ces  deux  dispositions    (fig.  4  et  5)  (i)  m'ont  paruprëâéiitët 

Aë  dëfieut  at^antages.  En  tSèt,  dans  lés  dondltiotis  actuelles,  ^'il 
«'agit,  paf  ei^etfiplé^  de  comptei*  dix  gouttes  de  laudanum  dàné 
ûhe  potion,  ou  le  ^ai'mâciefi  ëtdvfa  les  aiicietiâ  errements  ef , 
aotilerant  le  bouchoii,  comptera  lés  gouttes  dont  le  poids  sera 
fort  yariablé,  ou,  poussant  plus  loin  le  sCrUpule,   pfendra  un 

«sotApté-goùttes  quelconque,  remplira,  comptera  le  nombre  de 
gdttttite  demahdë,  remettra  TexcMant  dé  liquide  dans  son  flacon 

et  enfin  layera  le  Compte-gouttes.   Quellé  patte  de  temps  et 

quelle  complication  I  Tandis  qu'avec  les  nôUteaut  modèles  de 
flacons,  le  pharmacien  n'aura  aucune  etcuse  pour  être  inexact 
le  MiCme  flacon  pouvant  comptei*  les  gouttes  et  les  grammes.  U 
lalftàé  à  la  sagacité  et  au  jugement  de  mes  confrères  lé  Soin  de 
chdidlf  pafmi  ces  modèles  ceujt  qui  leuf  sembleront  les  plus 
eodveâables.  Vont  moi,  ]e  pense  avoir  rempli  mon  but,  puisque 
ce  nouveau  eomptë'-gouttes  est  êïûôî^  éfmè  kêult  ptède,  imité** 

rahle,  qu'il  s*amorce  de  lui-même ,  détache  des  gouttes  êâfis 

p^mirn,  ê'ùdûptè  oua:  diveHH  ftn*Meê  de  flttôoni,  et  que  pour 
timtes  des  raisons,  il  me  semble  appelé  à  fendre  service  soit  au 
public,  Soit  au  pharmacien  pàï  sa  simplicité,  la  commodité  et 
son  èiactitude. 


M9^  de  fêcmiàttrê  #r  dé  doiër  m  mélmgè  dé  gmm  n  de 
dëotrifiÊ,  ^  Applimim  â  l'afMysû  dès  slrôpê  dé  pmmê  du 

Pai*  U.  t,  ItotSsiif. 

n  n'«&itt«^  à  tttâ  oOBnaimiioe^  socan  uioyali  oomiftôde  «t 
prëoia,  Bcm^stulemciit  de  doser,  mali  ménMi  de  i^cdnnalire  un 


(f)  ces  dettt  dèrdtM  modétM  [JétlVriitt  éife  ifès-titllsaiélii  employés  poftir 
toi  Ikie0iii  a  TéÊiMén  usaga  Um  les  Mbiratolfii  ia  eMmta» 
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mélange  de  gomme  et  de  dextrine.  La  réaction  indiquée  par 
M.  Gunsberg,  fondée  sur  l'emploi  de  l'albumine,  acidulée  par 
l'acide  acétique,  ne  caractérise  ni  la  gomme  ni  la  dextrine  et 
fournit  les  mêmes  indications  avec  toutes  les  substances  organi- 
ques^ à  la  seule  condition  que  ces  dernières  renferment  des  sels 
calcaires. 

Il  n'échappera  cependant  à  personne  que  la  solution  de  ce 
petit  problème  intéresse  les  chimistes,  les  pharmaciens,  les  in- 
dustriels et,  plus  spécialement  peut-être,  tous  ceux  qui  se 
livrent  à  l'analyse  inunédiate  des  substances  végétales.  Jusqu'à 
ce  jour,  en  effet,  on  n'a  cessé  de  désigner,  tantôt  sous  le  nom 
de  gomme  t  tantôt  sous  le  nom  de  dextrine  ^  presque  toutes  les 
substances  organiques  visqueuses  solubles  dans  l'eau  et  préci- 
pitables  par  l'alcool^  en  flocons  blancs  glutineux. 

Dans  un  précédent  travail  {Journal  de  chimie  et  de  pharma-^ 
cie^  année  1860),  j'ai  fondé  sur  l'action  des  persels  de  fer  un 
procédé  très-approximatif  de  dosage  de  la  gomme  dans  les  sirops 
de  gomme  du  conunerce.  C'est  l'étude  précise  et  plus  approfon- 
die de  cette  réaction  qui  sert  encore  aujourd'hui  de  base  à  la 
méthode  que  je  propose  pour  la  recherche  et  le  dosage  de  la 
gonune  et  de  la  dextrine  dans  un  mélange  de  ces  deux  sub- 
stances. 

Les  persels  de  fer,  perchlorure  ou  persulfate,  lorsqu'ils  sont 
neutres,  déteiminent  dans  une  solution  aqueuse  de  gonmie 
arabique  ou  de  gomme  du  Sén^al  un  volumineux  précipité 
jaunâtre,  gélatiniforme,  tandis  qu'ils  n'occasionnent  ni  précipité 
ni  trouble  d'aucune  sorte,  soit  dans  une  solution  de  sucre  or- 
dinaire ou  de  glucose^  soit  dans  les  solutions  de  dextrine. 

Le  précipité  qui  se  forme  dans  ces  conditions  est  tellement 
gélatineux  qu'il  est  presque  impossible  de  séparer  par  lafiltra- 
tion,  afin  d'en  constater  les  propriétés,  une  minimes  partie  du 
liquide  qu'il  renferme.  D'un  autre  côté,  la  précipitation  de  la 
gomme  est  toujours  incomplète,  attendu  que  la  combinaison 
insoluble  qu'elle  forme  avec  le  sesquioxyde  de  fer  s'accompagne 
forcément  de  la  mise  en  liberté  d'une  portion  correspondante 
d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique  qui  redissout  une  partie 
du  précipité.  Or  cet  acide  excédant  ne  peut  être  neutralisé  par 
l'ammoniaque,  la  potasse  ou  un  carbonate  alcalin,  parce  que 
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le  plus  léger  excès  de  ces  réactifs  suffit  pour  redissoudre  la 
gomme. 

J'ai  obvié  à  ces  deux  inconvénients  : 

1*  En  opérant  la  précipitation  au  sein  de  liquides  faiblement 
alcooliques;  sous  l'influence  de  l'alcool  et  de  l'agitation,  le 
précipité  se  contracte  et  permet  très-aisément  la  filtration  et  le 
lavage. 

2*  En  ajoutant  une  petite  quantité  de  carbonate  calcaire  pul- 
vérisé au  liquide  gommeux^  préalablement  additionné  de  persel 
de  fer.  L'addition  du  carbonate  de  chaux  a  pour  effet  de  saturer 
très-exactement  l'acide  mis  en  liberté  et  de  décomposer  nette- 
ment l'excès  du  persel  de  fer  employé. 

Le  persel  de  fer,  dont  je  fais  usage,  n'est  autre  chose  que  la 
solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  du  Codex,  marquant 
1126  au  densimètre  (30®  Baume),  et  renfermant  exactement 
26  p.  iOO  de  perchlorure  de  fer  anhydre.  Quatre  gouttes  (1) 
de  cette  solution  suffisent  pour  précipiter  complètement  un 
gramme  de  gonmie  arabique  ou  de  gonmie  duSén^al,  dissoutes 
dans  l'eau. 

Yoici  la  description  minutieuse  de  ce  procédé  opératoire  : 

Le  liquide  dans  lequel  on  se  propose  de  rechercher  la  pré- 
'  sence  de  la  gomme  et  de  la  dextrine  est  amené,  par  évaporation 
en  consistance  sirupeuse,  puis  précipité  par  dix  fois  son  volume 
d'alcool  à  90^  Le  précipité  rassemblé  sur  les  bords  et  au  fond 
du  vase  est  lavé  avec  de  nouvel  alcool,  puis  recueilli  et  dessé- 
ché au  bain-marie.  On  en  pèse  1  gramme  qu'on  dissout  dans 
10  centimètres  cubes  d^eau  distillée  ;  cette  solution  est  intro- 
duite dans  un  flacon  à  lai^e  ouverture,  d'une  capacité  d'environ 
60  centim.  cubes,  et  on  y  ajoute  :  1*"  30  centim.  cubes  d'alcool 
à  56"*;  2*  4  gouttes  de  la  solution  de  perchlorure  de  fer;  3*  quel- 
ques décigrammes  de  craie  pulvérisée.  Après  une  vive  agitation 
de  quelques  instants^  on  débouche  le  flacon  pour  donner  issue 
à  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  mis  en  liberté  et^  après  un 
repos  de  trois  ou  quatre  minutes^  on  jette  le  magma  sur  un 
filtre. 


(t)  Les  gouttes  dont  je  parle  sont  celles  qui  s'écoulent  d'an  compte-gouttas 
débitant  exactement  des  gouttes  d'eau  du  poids  de  0*%05.  Z.  R. 
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Si  le  liquide  organique,  soumis  à  Tessa),  ne  renferip^  ime  dç 
la  gomme  et  ne  contient  pas  de  dextrine,  la  liqueur  limpide 
qui  s'écoule,  mélangée  avec  huit  ou  dix  fo^s  son  yp}u|ne  qW- 
cool  à  90' j  ne  se  trou))lera  pas,  tovite  Ja  gomn^e  éta^it  restée  §ur 
le  filtre  en  combinaison  ^vec  }e  sesqu|oxyde  de  fer.  Si«  ^U 
contraire^  le  liquide  de  l'analyse  renferme  un  mélange  de 
gomme  et  de  dextrine,  cette  dernière  passe  en  solution  dans  I4 
liqueur  filtrée^  laqiielle  fournira,  par  son  mélange  ayec  tVlçpol 
à  do*,  un  précipité  blanc  plu^  pu  moins  abond^pt  0|ilviini  ^ 
proportion. 

Par  ce  procédé,  |a  précipitation  de  la  gomme  est  tellement 
complète  qu'en  opérant  avec  une  splutiqn  de  cette  substance 
pure  dans  l'eau  distillée^  le  liqui^ç  filtré  i)e  renferav^  plus  que 
du  cUonire  de  calcium,  En  opérant  de  mëipe  avep  upe  solutipn 
de  dextrine  pure,  toute  cette  substance  se  retrouve  danj^  la 
liqueur  filtrée  et  le  précipité  de  sesquioxydjs  de  fer^  jrfçsembM 
sur  le  filtre,  n'en  retient  aucune  parcelle. 

Dans  un  mélange  de  gomme  et  de  dextrine,  le  dosi^ge  séparé 
de  ces  deux  eubstances  s'exécute  avec  facilité.  Il  suffit,  aprèp 
avoir  opéré  comme  ci -dessins,  de  Javei*  avec  de  l'alçoo)  4  &Q*  le 
précipité  rassemblé  sur  le  filtre  et  de  précipiter  par  un  grapd 
grand  excès  d'alcool  à  90*,  ou  mieux  à  95*,  la  dextrine  que  le 
liquide  renferme.  Après  un  repos  de  vingt-quatre  heures,  toute 
cette  matière  est  précipitée,  soit  au  fond^  soit  sur  les  psgrois  dj^ 
vase;  on  décante  ou  l'on  filtre  la  liqueur  alcoolique  surna- 
geante et  l'on  redissout  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée 
la  dextrine  précipitée.  Cette  solution  donne^  par  simple  éva^* 
poration  et  dissolution  au  bain-marie^  le  poids  de  la  de|:trine; 

Quant  à  la  gomme  retenue  sur  le  filtre,  en  combinaison  In- 
soluble avec  le  sesquioxyde  de  fer,  il  suffit,  les  lavages  effectués, 
de  verser  sur  le  filtre  de  l'eau  distillée  faiblement  aciduji^e  par 
l'acide  ohlorhydrique.  Au  bout  de  très-peu  de  temps  tout  le 
précipité  est  dissous,  et  l'on  obtient  un  liquide  limpi4e  qui  ren- 
ferme la  gomme,  le  perdilorure  de  fer  régénéré,  un  peu  de 
cMorure  de  ealcium  et  un  léger  excès  d'acide  chloAydrique. 
Cette  liqueur,  précipitée  à  son  tour  par  un  excès  d'alcool  à  ^5*, 
denee  «m  dépét  Aeeennefix  de  gemme,  qu'on  isole  après  vingt* 
cjttatre  heures  de  repos  et  qu'on  redissout  dans  une  petite  prp- 
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Xi'uae  d^8  pyemièr^  ^ppU^^tiofi»  que  j'«i  f»it€0  du  9fQoM4 

4w  jf»  TÎPiif  d^  défirif»  m'a  «^ryi  4  r^spudrfi  m  prpblàmn  îmt 

de  gomme  du  commerce  par  l'addition  du  glucose. 

Cês  sirops,  dont  wp  Ud^ance  «dipiaUtr^ûve  pm)Mt  u  Iî)>re 
f^lbrioation,  ^  prép^rep^  aujourd'hui  sur  UO^  imui^if»  ^cb^ll« 
e%  96  vpqdflAt  ^u  propQltioD  p(msidmbk)  9^m  her))Qniit^,  HttY 
^ici^n  at  «iirtoul:  »u»  nuirpbfiiidfi  d^  TiRi  pwr  réduloor»tiai| 
ds  Tab^iRlhii^  QfiU^  tol^nmcQ  da  radfmniftratipn  i^fttrAipa  bi^« 

tdl  1a  f^feifipaiioo^éiMr^l^  d«  p«»  «iK)p«  pM*  l?  gluopM»^ 

A  Torigin»,  1^  ^9ul  glui)p«e  op»plQy4  prQVfnftit  de  I4  tffti)|ft>r« 

m^ùpn  dfis  f^ul^  «PU8  ripflu^oc^  d^  r^çidf  mUimf^*  Gt 

glucose  n'apportait  mcnna  ^ntravç  4  fo  pr^pitutipi»  ^t  w  do* 
dfga  de  )4  gomm^  par  l'^dditipu  d'^I^^ool,  l\  n'^n  ^%  pln^  de 

ipéqs^  depuis  plu^ÇumaflpéP^  etFijïdustrieprép^rPliWJPttrd'buî, 
tout  spécialement  jnntr  les  fabricants dç  sirop  dégomme^  uo  sijrop 
de  glucQJiey  obtenu  p^r  1»  «^qcbdtriiicatioa  de  h  fémh  sous 

ï'in&nwçfi  dp  U  d!A9t93p  (sirop  de  maU^  ^irop  de  W^  ^t^?.*)»  (k 

»irop>  qup  Vp»»  *»nè»e  par  conpentratiop  h  uoe  çops^stappe  yi^ 
qu^u^e  ppmparjiblç  à  celle  de  )a  térëb^p^bÎQe  d^  pprde^)^,  €?% 
complètement  incolore^  d'une  ss^yeur  douceâtre  e%  ^égèren^ent 

sucrée,  Cp  produit  reïiferwe  à  peu  pr^s  partie^  égales  de  df x- 
trine  et  de  glucoœ  et  se  prête  uierveilleuseinent  4 1^  faJsifipa^pR 
du  sirop  de  gomme,  autant  par  Telfet  de  sa  s^yeur  douce  et  ^ 
limpidité  (pie  p^r  une  yisco^ité  ponsidérable  qui  lui  donne  un 
nouveau  trait  d^re^eiubl^nce  ayep  le  y^ritiible  3irop  de  gonmie. 

Mai5  le  plus  grand  ^v»utage  qu'il  présente  au^  veux  du  falsifi- 
cateur e^  le  motif  principal  çle  son  emploi,  aeyenu  générali 
résident  dftW  h  «wpière  dont  il  se  comporte  av«c  r^çpol,  Sou» 
ce  rapport,  il  se  confond  eîtaptenient  avec  le  sirop  de  gpinmc? 
Iiû-méuieet  fournit,  dans  les  mêmes  circonstances,  un  jiTéç\9 

pité  identique,  blanc,  floconneu?^  soluble  dans  l'eau,  d'uRf 
saveur  d^uce,  sans  aetion  sur  la  liqueur  bleue  de  B^reswilli  etp, 

Aus§i  u'est-ii  pas  rare  aujourd'hui  de  trouver  dans  le  cpior 
lUeiiQç  des  sirops  débités  sous  le  nom  de  sirops  de  gompnei  gui 
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ne  renferment  pas  une  trace  de  ce  produit,  et  fournissent  néan* 
moins,  par  iFadditibn  de  l'alcool,  un  précipité  de  même  poid 
que  celui  que  l'on  obtient  avec  le  sirop  de  gonune  du  Godez. 
Les  industriels  les  mieux  avisés,  ou  les  plus  prudents,  contî'> 
nuent  néanmoins  à  introduire  dans  leurs  sirops  une  certaine 
proportion  de  gonune,  concurremment  avec  le  glucose  dextriné 
susdit. 

Dans  ces  conditions,  le  chimiste,  consulté  par  Vautorîté  judi- 
ciaire^ peut  éprouver  un  grand  embarras,  pour  reconnaître  et 
caractériser  la  fraude.  En  effet,  il  est  aujourd'hui  bien  démon- 
tré qu'au  bout  de  quelques  semaines,  le  sirop  de  gomme  le 
mieux  préparé  renferme  une  très-notable  proportion  de  glu- 
cose, provenant  de  la  transformation  d'une  partie  de  la  gomme 
et  du  sucre  lui-même.  H  devient  dès  lors  impossible,  ou  du 
moins  très-difûcile,  de  trouver  dans  la  présence  du  glucose  un 
critérium  précis  et  surtout  indiscutable  de  la  falsification. 

J'ai  été  amené  de  la  sorte  à  chercher  dans  la  présence  de  la 
dextriné  un  caractère  net  de  la  fraude  et  à  appliquer  à  l'exa» 
men  des  sirops  de  gomme  la  méthode  décrite  ci-dessus. 

Préalablement,  j'ai  dû  rechercher  si,  par  le  temps,  la  gomme 
elle-même  ne  se  transformait  pas  en  dextriné.  J'ai  expérimenté 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  sur  des  sirops  de  gomme 
préparés  depuis  un,  deux  et  trois  ans,  et  dans  aucun  cas  je 
n'ai  constaté  la  moindre  trace  de  dextriné. 

Pour  procéder  à  l'essai  d'un  sirop  de  gomme,  on  fait  choix 
d'un  flacon  à  large  ouverture,  de  la  capacité  d'environ  60  cen- 
timètres cubes,  dans  lequel  on  verse  : 

1^  10  centimètres  cubes  du  sirop  à  essayer; 
T,""  30  centimètres  cubes  d'alcool  à  56*. 

On  agite  pour  opérer  le  mélange,  puis  on  ajoute  quatre 
gouttes  de  la  solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  du  Godex^ 
marquant  30°  Baume,  et  finalement  quelques  décigrammes  de 
craie  pulvérisée.  Après  avoir  agité  vivement  le  flacon  durant 
quelques  instants,  on  jette  le  magma  sur  un  filtre.  Si  le  ârop 
de  gonmie  est  pur,  le  liquide  filtré,  mélangé  avec  huit  ou  dix 
fois  son  volume  d'alcool  à  90*,  restera  complètement  limpide  ; 
dans  ces  conditions,  on  pourra,  en  toute  sécurité,  doser  exacte- 
tement  la  gomme  du  sirop  par  la  précipitation  directe  de  ce 
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liquide  par  Falcool.  Si,  au  contraire,  le  sirop  de  gomme  ren- 
ferme du  glucose  dextriné,  la  liqueur  filtrée  précipitera  plus 
ou  moins  abondamment  par  Falcool. 

Cet  essai  exige  de  cinq  à  dix  minutes  et  donne  des  résultats 
d'une  grande  exactitude.  J'ai  La  confiance  qu'il  rendra  quel- 
ques services  à  tous  ceux  qui  ont  mission  de  vérifier  la  pureté 
et  la  qualité  des  sirops  du  commerce. 


Sur  la  constatationmédicO'légale  des  taches  de  sang  par  la  forma- 
tion des  cristaux  d'hémine. 

Par  M.  Blonblot. 

Les  différentes  méthodes  employées  pour  constater  la  pré- 
sence des  taches  de  sang  laissaient  beaucoup  à  désirer  lorsque, 
il  y  a  quelques  années,  des  chimistes  allemands  imaginèrent 
d'arriver  à  ce  résultat  par  la  formation  des  cristaux  d'Amme, 
ou  cristaux  du  sang  (1).  Mais  tandis  que  de  l'autre  côté  du 
Rhin^  la  méthode  nouvelle  compte  des  partisans  nombreux 
parmi  les  savants  les  plus  distingués  ,  elle  n'a  été  accueillie, 
jusqu'ici,  en  France,  qu'avec  une  extrême  prévention  (2),  Dési- 
rant savoir  à  quoi  m*en  tenir  sur  cet  important  sujet,  j'ai  pris 
le  parti  d'en  faire  une  étude  sérieuse^  et  je  n'ai  pas  tardé  à  me 
convaincre  que^  malgré  quelques  imperfections,  la  nouvelle 
métliode  peut  être  considérée  comme  une  des  plus  belles  con- 
quêtes de  la  médecine  légale. 

On  sait  qu'elle  consiste  à  placer  sur  une  lame  de  verre  la 
matière  suspecte  avec  quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  une 
trace  de  chlorure  de  sodium,  puis,  après  l'avoir  recou- 
verte d'une  lame  mince,  à  la  chauifer  avec  précaution 
au-dessus  d'une  lampe  à  esprit- de- vin,  en  ajoutant  de  temps 
à  autre  de  l'acide  acétique,  de  manière  qu'après  le  refroidis- 


(i)  Voir  ce  Journal ,  t.  XLI,  p.  330. 

(2)  CoDsalter  on  article  publié  par  M.  Routsin  dans  le»  Annales  d'hy- 
giène^  Janvier  1865. 

^Mm.  de  Pkërw.  et  de  Ckim.,  4*  sàus,  T.  VII.  (  Avril  1S68.)  17 
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imcroftçopiB,  arec  ii9  gf o^ifi^eme^t  d'eq^irPA  3Ô0  fois,  on  y  r^* 
marque,  si  la  tache  était  pipdliite  par  4m  HOg»  4i^  JUm^^ 
rhpinboïdj^liBs,  4'»B  })rua  plue  ^u  moîm»  foncé,  £o  qu^atité 
pl4i6  ou  mpîps  Q(9^sldjér^bLe,  maie  tell^merit  bi«n  ^ftr^(îtérif4«f( 
qu'il  est  ifl»p6Mib)«  4§  )â9  cpofoadrç  »veç  |p\}t^  m^fê  §4^* 
stance. 

Quoique  cette  expérience  paraisse  très-simple  de  prime  abord, 
elle  exige  cependant  certaines  précautions  que  l'expérience  m'a 
fait  connaître  et  que  je  vais  exposer  avec  quelques  détails. 

Si  la  tache  sur  laquelle  on  doit  opérer  est  petite,  mais  bien 
prononcée,  il  faut  détacher  avec  des  ciseaux  une  parcelle  du 
tissu  qui  la  porte  et  l'appliquer  sur  le  porte-objet  du  micro- 
scope, ou  bien  en  détacher  quelques  fils,  que  l'on  traite  de 
même  directement,  et  que  l'on  enlève  ensuite  avec  précaution, 
avant  de  procéder  à  l'examen  microscopique.  Si  elle  était  placée 
sur  du  bois,  on  enlèverait  avec  un  instrument  tranchant  une 
lamelle  de  ce  dernier  pour  le  déposer  sur  le  verre.  81  enfin  elle 
se  trouvait  sur  du  métal  ou  sur  tout  autre  corps  dur,  on  la  ra- 
tisserait légèrement,  et  la  poudre  obtenue  serait  soumise  à  l'é- 
preuve. 

Sj^  au  contraire,  1^  tache  à  examiner  était  étendue,  m^is  su- 
perficielle, il  serait  convenable  de  la  faii«  macérer  dans  un  peu 
d'eau  distillée,  et  d'agir  ensuite  sur  l'extrait  obtenu  parTévapo- 
ration  du  liquide.  Toutefois  cette  concentration  ne  doit  pas  être 
faite  à  une  température  qui  dépasse  60  degrés,  car  autrement 
on  aurait  pour  résidu  une  masse  grisâtre  avec  laquelle  il  serait 
impossible  d'obtenir  aucun  cristal  d'hémine  ;  tandis  que  si  l'é- 
vaporation  s'est  effectuée  à  une  basse  température  l'extrait,  d'un 
beau  rouge,  produit  beaucoup  de  ces  cristaux.  Ce  fait  pourra 
paraître  d'autant  plus  étrange  qu'avec  du  sang  cuit,  du  boudin, 
par  exemple,  on  obtient  facilement  des  cristaux  d'hémine 
nombreux  et  parfaitement  caractérisés,  Cela  tient  évidemment 
à  ce  que,  dans  le  premier  cas,  est  Intervenue  une  quantité 
d'eau  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  existe  dans  le 
sang  normal. 

Une  autre  partipularité  uqh  wpiws  impQrt^ut^,  ç'çst  quç,  si 
l'on  vient  à  traiter  une  tache  de  sang  par  de  l'alnool  lUQUPOBin^ 


--  269    - 

Qi],  lli»n-««|ik«i9at  àihl  dîiip»rAit  plu»  têdlenuini  qwf  «i  l'on 
avait  employé  de  l'eau,  in»i»  que  le  liquide  plu6  ou  moioê  00- 
Iwi  qui  m  pfpvient  peut  être  évaporé  impunément  À  la  tem* 
pémtuinç  4^  l'ébulUtioo. 

O»  obtîfBi  de  cetle  i»ii»ière  une  poudre  d'un  beau  rouge, 
qui  donne  eufsiiîte  beaucoup  d'bémini9.  De  Dombreuaea  expé«- 
itesees  m'ont  luênie  démontré  que  Taloool  ammoniacal  est  bien 
pfrfilérftUe  ^  Ve$u  dM»  U  plupart  des  cas,  mais  surtout  k>r«qu« 
1«  sang  eu  qv»^oeé  à  certsines  matières  étrangères,  à  de  la 
tmre,  pur  ey^inple» 

Lorsque  l4  quantité  de  sang  est  tant  soit  peu  considérable, 
les  (urist»iix  prpduds  envoient  par  myriades;  mais  lorsque  la 
tach^  #H  ç3^<r^n«meot  exiguë  ou  peu  épaissa,  ils  peuvent  n'eus- 
ter  qu'eu  très<-petit  »9>nbre.  Dans  ce  cas,  il  faut  les  chercher, 
w  faif^nt  mouvoir  dans  tous  ks  sens  le  porte-objet  sur  la  pla* 
tine  du  microscope.  Ce  n'est  quelquefoia  qu'après  une  longue 
p«n4v4ranc9|  qu'on  finit  par  les  découvrir. 

L^  fprnoe  des  eristaux  d'hénùne  est  toujours  essentieUement 
identique.  Les  légères  modidcations  qu'ils  peuvent  épiuuvar  ne 
leur  ôtnnt  même  rien  de  leur  autbenticité.Ges  modification  con* 
sis^nt  dans  l'intensité  de  la  coloration  qui  varie  du  jaune  elair 
au  brun  rougeàtre.  Elles  portent  atisei  sur  les  dimensiona.  H 
en  ait,  en  effist,  de  beaucoup  plus  gros  les  una  que  les  autres, 
QankpMfpis  un  certain  nombre  de  cristaux  oonstitnant  des  ]o^ 
iuigaa  paitieuliers,  comme  si  la  lame  rliombaldale  s'était, 
en  «pinlque  sorte,  divisée  en  deux  par  une  inttneotion  parai*- 
lèln  à  ses  petits  eôtés,  Je  dois  dire  enfin  que  si  l'on  éelaire  le 
nûcMsaope  avec  la  lumière  polarisée,  ees  lamea  apparaissant 
comme  des  prismes  :  ce  qui  ne  saurait  laisser  de  doute  sur  le 
système  cristallin  auquel  elles  appartiennent. 

Les  crifitaux  d'hémine  sont  toujours  identiquta^  quel  que  soit 
l'aninoal  dont  la  sang  provient.  J'ai  examiné  ceux  que  fournit 
le  sang  de  rhmnme,  du  qhien,  du  cochon,  du  cheval,  du  bœuf, 
du  vnau,  du  lapân,  du  cochon  d'Inde,  du  canard,  de  la  poujk  ; 
et  je  les  ai  trouvés  tous  absolument  semblables.  J'ai  aussi 
M^périraenlé  avee  le  sang  de  plusieurs  animaux  à  lang  froid> 
tels  qae  la  gitmauille  et  différantes  eepèees  da  pnisiOM,  et  je 
pjf  ai  aonataté'auGune  différence  dans  lea  mstSHix».  à  cela  près 
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qu'ils  étaient  relativement  moins  abondants  et  un  peu  moins 
colorés  que  ceux  des  animaux  à  sang  chaud. 

Le  chlorure  de  sodium  est  nécessaire  à  la  constitution  des 
cristaux  d'hémiue.  Gomme  le  sang  nonnal  en  renferme  tou- 
jours, lorsqu'il  est  frais^  on  peut  à  la  rigueur  se  dispenser  d'en 
ajouter;  mais  lorsqu'il  est  ancien^  cette  addition  paraît  indis- 
pensable. Le  chlorure  de  potassium  pourrait  remplacer  celui 
de  sodium;  mais  aucun  chlorure  ne  saurait  jouer  le  même  rôle. 
Toutefois  des  sels  métalliques,  tels  que  ceux  de  fer,  de  zinc,  de 
cuivre  ou  de  plomb,  lorsqu'ils  sont  en  faible  proportion  et 
surtout  bien  neutres^  n'empêchent  pas  complètement  la  pro- 
duction des  cristaux  du  sang.  Ce  qui  l'empêche  d'une  manière 
absolue,  ce  sont  les  acides,  même  en  minime  proportion,  à 
l'exception  de  l'acide  acétique,  bien  exempt  d'acides  minéraux. 
Aussi  est-il  prudent  de  n'employer  dans  ces  expériences  que  de 
l'acide  acétique  cristallisable. 

Le  sang  putréfié  peut  encore  fournir  des  cristaux  abondants 
et  très-bien  caractérisés.  J'ai  vérifié  le  fait  avec  du  sang  de  dif- 
férents animaux  qui,  abandonné  dans  des  flacons  ouverts, 
exhalait  une  odeur  infecte.  Toutefois,  quand^  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  l'altération  est  trop  avancée,  le  sang  finit  par 
ne  plus  produire  d'hémine. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  le  sang  desséché,  même 
sur  une  lame  de  verre  ou  de  métal  inoxydable  et,  à  plus  forte 
raison,  sur  du  linge  ou  autre  matière  organique,  finit  aussi,  au 
bout  de  plusieurs  mois,  par  ne  plus  fournir  de  cristaux. 
On  comprend  combien  ce  fait  doit  être  pris  en  considération 
dans  les  rechercjies  de  médecine  légale.  Le  suivant  n'ofire  pas 
moins  d'importance. 

Bien  que  la  matière  colorante  du  sang  soit  évidemment  le 
principal  élément  aux  dépens  duquel  se  forment  les  cristaux 
dont  nous  nous  occupons,  lorsque  cette  matière  reste  seule  sur 
les  tissus ,  il  peut  arriver  qu'elle  ne  produise  plus  de  cristaux, 
soit  qu'elle  ait  subi  une  modification  insaisissable ,  soit  que  les 
autres  éléments  du  sang  contribuent  aussi  à  leur  production. 
C'est  ce  qui  a  lieu  notamment  pour  les  taches  superficielles 
produites  par  simple  imbibition ,  surtout  lorsqu'elles  sont  un 
peu  anciennes;  alors,  en  effet,  la  matière  colorante  du  sang 
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cède  peu  à  peu  au  tissu  une  partie  du  fer  qui  entre  dans  sa 
composition  et  la  tache  devient  presque  indélébile.  Il  en  est  de 
même  des  taches  qui ,  incomplètement  lavées,  conservent  en- 
core plus  ou  moins  les  apparences  du  sang.  En  pareil  cas,  où  les 
autres  modes  d'investigation  sont  également  impuissants,  la 
nouvelle  méthode  cesse  aussi  de  fournir  des  résultats. 

En  résumé,  on  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que,  si 
de  tous  les  procédés  mis  en  usage  pour  reconnaître  les  taches 
de  sang,  celui  qui  repose  sur  la  production  des  cristaux  d'hé- 
mine  est,  sans  contredit,  le  plus  sûr,  il  y  a  cependant  des  cir- 
constances où  il  devient  aussi  inapplicable  ;  de  sorte  que,  en 
définitive^  si  la  production  des  cristaux  d'hémine  prouve  tou- 
jours la  présence  du  sang,  leur  défaut  ne  prouve  pas  nécessai- 
rement son  absence. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Expériences  sur  la  perméabilité  de  la  fonte  par  les  gaz  de  la 

combustion  ; 

Par  MM.  H.  Sautte-Claire  Deville  et  Troost. 

M.  le  général  Morin  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  deman- 
der une  analyse  exacte  de  l'air  qui  circule  autour  d'un  poêle 
en  fonte  fortement  chauffé.  Nous  avons  trouvé  que  cet  air 
renfermait  des  quantités  notables  d'hydrogène  et  d'oxyde  de 
carbone.  Ce  fait  s'explique  parfaitement  par  la  perméabilité 
pour  les  gaz^  que  nous  avons  reconnue  au  fer  porté  à  haute 
température,  et  par  la  faculté  qu'a  ce  métal  de  condenser 
l'oxyde  de  carbone,  découverte  par  M.  Graham.  Il  montre, 
en  outre,  que  l'air  qui  a  léché  des  surfaces  de  fonte  fortement 
i:hauiféepeut  devenir  nuisible  à  la  respiration.  C'est  à  cause 
de  cette  circonstance  que  nous  publions,  dès  maintenant,  ces 
lignes,  en  même  temps  que  nous  remettons  au  général  Morin 
le  résultat  de  nos  analyses. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher  si  l.i  porosité  de 
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la  fcMite  permeKait  aux  gdz  de  la  combustion  de  trayereef  les 
parois  dâ9  poêle»  de  fonte  et  de  se  répandre  dans  VmUooefbàte 
des  salle»  dkaufie^&ir 

L'appafeil  que  tious  avons  employé  dans  ce  but  a  gour  par- 
tie principale  un  poêle  en  foute  qui  nous  A  été  fourni  par  le 
général  Morin«  Ce  poêle  ^  d'une  forme  analo^e  à  eelle  des 
poêles  de  eovpd  de  garde^  se  compose  d'un  cylindre  qui  com- 
munique avee  Textérieur  par  deux  ouvertures  ;  Vuné,  latérale, 
permet  Vatrivéef  deVair  sous  la  grille  ;  l'autre,  située  à  la  partie 
supérieure^  aboutit  au  tuyau  de  tirage*  C'est  par  cette  dernière 
ouverture  que  l'on  introduisait  le  combustible^  coke^  bouiUe 
ott  bois^  qui  est  re^ti  sur  une  grille  placée  au-dessus  de  FotfVOr- 
ture  latérale  # 

Le  poêle  a  été  successivement  porté  aux  différâtes  tempéra- 
tures entre  le  rouge  sombre  et  le  rouge  vif.  Il  est  entouré  d'une 
enveloppe  en  foute  qui,  reposant  dans  des  rainures  ménagées 
en  haut  et  en  bas  du  poêlc^  forme  autour  de  lui  une  chambre 
qui  ne  communique  avec  l'air  extérieur  que  par  les  interstices 
restés  dans  les  rainures  entre  Fenveloppe  et  le  cylindre  ex- 
térieur. 

Pour  étudier  la  nature  des  gaz  qui  pouvaient  passer  du  poêle 
proprement  dit  dans  la  chambre,  nous  avons  employé  les  dis- 
positions suivantes  :  Les  gaz  puisés  dans  cette  chambre-enve- 
loppe sont  appelés  par  un  compteur  placé  à  la  suite  des  appa- 
reils d'absorption  ;  ils  se  dépouillent  d'abord  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  lu  vapeur  d'eau  qu'ils  cantiennetit  en  travemm 
àe9  tubes  en  V  remplis  de  ponce  imbibée  d'acide  snlfiiriqiie 
concentré  do  de  potasse  caustique.  Quand  ils  ont  été  watti  pu- 
rifiés, ils  arrivent  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  au  mage. 
L'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone  s'y  changent  en  vapeur  d'eau 
et  en  acide  carbonique.  Pour  doser  ces  substances,  on  les  fait 
passer  dans  des  tubes  tarés  contenant,  les  premiers  de  1»  ponoe 
imbibée  d'acide  sulfurique  concentré,  les  seconds  de  la  potasse 
liquide  et  en  fragments  ou  de  la  baryte.  Le»  gaz  se  iiâodent 
ensuite  au  compteur  qui  les  aspire  pour  les  rejeter  dansPatmo- 
sphère. 

Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  sont  contenus 
dans  le  tableau  suivant  : 
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il  résulte  des  nombres  contenusdanB  re  tableau,  que  les  gaz 
de  la  combnslion  traversent  le»  parois  d'un  poêle  da  foDte 
porté  au  rou^  sombre  ou  au  rouge  y\t. 

Ces  résultats  s'espliquent  facilement  par  la  porosité  que  nous 
avons  reconnue  dans  le  fer  et  qui  existe  à  un  degré  plus  grand 
«BCore  dans  la  fonte  (1). 

Les  expériences  de  M.  Graham  ont  d'ailleurs  montré,  depuis 
DOB  expériences  de  1863,  que  lo  fer  absorbe  au  rouge  i,iS  fois 
son  volume  d'oxyde  de  cavlmne  quand  on  l'expose  à  une  atmo- 
qibire  composée  de  ce  gaz. 

L'oxjde  de  carboae  absorbé  dans  notre  poêle  par  la  surface 
intérieure  de  la  paroi  de  fonte  se  dilt'use  à  l'extérieur  dans  l'at-* 
mospbère,  et  l'eiït-t  se  produit  d'une  manière  continue  :  de  là  ' 
te  malaise  que  l'on  ressent  dans  les  salles  ciiaulTées  soit  à  l'aide 
de  poêles  de  fonte,  soit  par  de  l'air  chaufie  au  contact  de 
plaques  portées  au  rouge. 


is  pas  fDcore  trouvé  ît  lubea  iè  fonte  capables  de  garder 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


Procédé  pour  obtenir  en  grand  l'acide  carbonique  pur  pour  la 
fabrication  des  eaux  minérales  factices,  par  M.  OzouF,  ancien 
pharmacien. 

Tel  est  le  titre  d'un  travail  présenté  par  sou  auteur  à  VAca- 
démie  de  médecine,  qui  en  a  confié  Texamen  aune  commission 
composée  de  MM.  Boullay,  Béhier,  Gobley  et  Boudet,  rap- 
porteur. 

L'Académie  comptant  au  nombre  de  ses  attributions  spéciales 
l'examen  de  toutes  les  questions  relatives  aux  eaux  minérale» 
naturelles  et  factices,  a  suivi  dans  les  phases  diverses  de  son 
développement  cette  branche  de  la  pharmacie  qui  a  pour  objet, 
soit  de  reproduire  aussi  fidèlement  que  possible  les  eaux  natu- 
relles les  plus  importantes,  soit  de  fournir  à  Fart  de  guérir  des 
eaux  médicamenteuses,  purement  artificielles,  telles  que. l'eau 
de  soude  ou  soda  water^  les  eaux  magnésiennes^  etc.,  qui 
n'ayant  point  leurs  types  dans  la  nature,  sont  composées  pour 
répondre  à  certaines  indications  thérapeutiques. 

Avant  l'époque  où  les  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  abré- 
geant les  distances  et  multipliant  les  moyens  de  communica- 
tion, ont  permis  de  généraliser  l'emploi  des  eaux  minérales 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  leurs  sources,  et  ont 
réduit  considérablement  celui  des  eaux  factices  ;  ces  dernières 
ont  certainement  rendu  de  grands  services  à  la  médecine;  la 
fabrication  de  ces  eaux  est  très-limitée  aujourd'hui  pour  la 
reproduction  des  types  naturels,  bien  qu'elle  offre  de  précieuses 
ressources  à  cet  égard,  notamment  quand  il  s'agit  des  eaux 
ferrugineuses  qui  s'altèrent  si  promptement,  mais  elle  a  con- 
servé toute  son  importance  à  l'égard  des  eaux  médicamen- 
teuses purement  artificielles,  et  a  pris  une  immense  exten- 
sion en  ce  qui  concerne  cette  boisson  gazeuse,  qui,  introduite 
d'abord  dans  la  thérapeutique  comme  imitation  de  l'eau  de 
seltz,  est  devenue,  depuis  la  première  invasion   du  choiera 
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asiatique  en  Europe,  une  boisson  hygiénique  populaire.  A 
quelque  groupe  qu'elles  appartiennent,  les  eaux  dites  miné- 
rales factices  sont  presque  toutes  chargées  d'acide  carbonique, 
aussi  la  consommation  de  ce  gaz  devenant  chaque  jour  plus 
considérable,  divers  procédés  ont  été  successivement  imaginés 
pour  le  produire  dans  les  conditions  les  plus  économiques  et 
les  plus  propres  à  garantir  sa  pureté.  On  a  d'abord  eu  recours 
au  maj*bre  «blanc  et  à  Tacide  chlorhydrique;  aujourd'hui  c'est 
avec  la  craie  et  l'acide  suif  urique  qu'il  est  fabriqué  le  plus  géné- 
ralement. Employé  dans  des  conditions  convenables^  avec  des 
matériaux  de  bonne  qualité,  et  im  système  de  lavage  combiné 
de  manière  à  dépouiller  le  gaz  de  toute  odeur  étrangère  et  les 
dernières  traces  d'acide  sulfurique  qu'il  pourrait  avoir  entraî- 
nées, ces  procédés  donnent  d'excellents  résultats;  cependant^  si 
on  pouvait  le  mettre  à  l'abri  de  toute  chance  de  lavage  insuf- 
fisant et  de  purifilcation  incomplète  du  gaz,  en  le  prenant  à 
une  autre  source  que  les  carbonates  calcaires  décomposés  par 
les  acides,  ne  serait-ce  pas  avoir  réalisé  un  véritable  progrès  ! 

Inspiré  par  cette  pensée,  un  pharmacien  distingué^  M.  Ozouf^ 
ancien  élève  de  notre  vénérable  collègue  et  doyen,  M.  Boullay, 
a  imaginé  de  produire  directement  l'acide  carbonique  par  la 
combustion  du  coke  et  de  l'engager  ensuite  dans  une  combinai- 
son alcaline,  d'où  il  peut,  sous  la  seule  influence  d'une  certaine 
élévation  de  température,  s'échapper  parfaitement  pur.  Les 
appareils  dont  j'ai  l'honneur  de  placer  la  figure  sous  les  yeux 
de  l'Académie,  sont  installés  dans  un  vaste  laboratoire. 
M.  Ozouf  les  a  fait  fonctionner  en  présence  de  la  commission  et 
lui  en  a  montré  tous  les  détails. 

Le  générateur  d'acide  carbonique  est  un  foyer  en  briques 
réfractaires,  garni  d'une  enveloppe  en  tôle,  dans  lequel  s'opère 
la  combustion  du  coke.  Le  foyer  étant  chargé  en  proportion  du 
volume  d'air  qui  peut  l'alimenter,  le  coke  brûle  avec  une  acti- 
vité telle  qu'il  fournit  une  grande  quantité  d'acide  carbonique 
entièrement  exempt  d'oxyde  de  carbone.  Cet  acide,  à  mesure 
qu'il  se  forme,  est  aspiré  par  une  pompe  qui  fait  en  même 
temps  appel  de  l'air  extérieur  au-dessous  du  foyer  où  il  active 
la  combustion;  le  gaz  carbonique  est  ensuite  refoulé  dans  un 
réfrigérant  à  tubes  verticaux  entoures  d'eau  froide  à  courant 
continu,  puis  il  passe  dans  un  vase  laveur  d'où  il  se  rend  dans 


hne  9^flé  â€  cylifiâf^s  hérîiûtÈtkiix  titi  tàiê^  Aiuilis  d'âgîtdtéttfs 
à  adles^  et  cbKfgës  d^und  dksoltttioii  froide  dé  fiou^câtbdndte 
àê  Mnfd«  { là  il  est  absorbé  pair  le  ^1  iAcàtïii  (pA  se  t^afisfôrnie 
«ilfli  m  biOÉLfb^fiattf  tftitdis  qtf6  les  atftre»  gftt  d^dg^  dti  fojrer 
8'é6hàppe£ft  êëûh  psr  tiné  ChèAiiiiéè  ottrèiié  flu-déê^s  dtl  def» 
|}i«r  e^iittâfé;  dèÉ  ^a'elle  m  shttLfée  A'kddé  càthônïqhey  la  dîà- 
soltttiOa  é&hhe  ^'écoute  datis  «fi  bâe  d'où  elle  edt  tnBtMpor<ée  ati 
ffid]rd0  d'ttiié  t^dhipé  fbrulaiité  et  à^ifdnté  dàtf^  deâ  tàâes  d}^ 
lillâtdifé»  ehknfté^  à  la  tàpcftff  ;  éond  rittfltièii<5&*  dé  là  chst-^ 
kbr,  lé  bl(ïârb^âte  àbttâdoflâe  te  moitié  de  âOfi  âcidé  éàribô*- 
Aiqud,  et  la  liqueur  tepêÉse  à  l'état  de  solutiott  àë  sôii^'cât-bâ^ 
ilÀt^  dé  !JOttdé;  reprisé  fllOfs  paf  llif  )e«l  dé  pompe,  elle  circule 
pour  Séf  refroidir  dand  déS  éérpérttitis  ifteesdatumënt  bÀî^ri^ 
d'eâtt  (satiraiite  et  i^tiéiit  m  prètuief  cylindre  ëdttirâtettr  pour 
s'^r  charger  d'àddé  dlirboiii^lié  et  fournir  à  ufté  ftoUtéllè  opé- 
ration, tdndis  que  Id  gàz  ^''éllê  Vient  Aè  produire,  passe  Ini- 
mèmé  ddflà  tiii  réfrigérant  ftibubire,  reprend  \A  température 
ordiiitfiro  ett  lâis^aât  dépOCîCft  là  Vàpétlr  à'eén  qu'il  a  entrdinéé, 
et  dé  reâd  êùM  soua^iiu  gutotakire, 

Ain^  pftr  Jitk  tratàil  Ootttihu  et  doitt  l'œil  peut  embr«(s6ér 
Tensémble  et  les  détails  atiSdi  bié»  dâtis  l'atelier  que  sur  la 
flgurèj  l'aCfide  tisirbowiqtfé  est  produit,  lîïté^  et  dissoufli  dafls 
tifie  liqueur  aleatiMe  qxiï  ne  pontsitit  Absorber  les  «tùtreiS  gîte 
qui  TdOcompagnétit  ^  les  élifuitié  cOitfplèteméUt,  puis  dégagé 
de  éeîîé  combinaisou  pdr  Ift  cbalétir,  refroidi  et  dépotiillé  de 
ht  Ttfpeur  d'èau  dont  il  était  chalrgé,  il  VA  s'accumuler  d^tts 
Urt  état  de  pureté  irréproehëble,  dAOs  uu  vaste  g^omèire  D^ 
il  est  puisé  à  volonté  pour  la  fabrîcatioW  des  eaux  gasîetises. 

Es  même  temps  la  solution  alcahne  dépchiillée  de  jïaz  re- 
tourne à  SOfl  point  de  déport  pour  se  charger  de  woureaù  ei 
servir  aindi  piesque  indéfiniment  à  iia  jeu  continu  d'absorption 
et  de  dég'âgeiiîètrt  d'îtcide  carbonique. 

La  commiSâfiOrt  a  été  frAppéé  de  l'importance  considérable, 
de  la  simplicité  ingénieuse,  du  fonctionnement  très-facile  du 
système  imaginé  par  M.  Ozottf,  elle  a  remarqué  en  particuliei- 
ce  fait  intéressant  que  les  gaz  fournis  par  la  combustion  du 
coke  ne  cotitietinetrt  pas  d'oxyde  de  carbone,  les  conditions  du 
tirage  et  de  la  température  ont  été  eri  effet  assez  exactement  caI- 
exilées  pom  que  ce  produit  dangerétijt  tié  puisée  p^n  »é  former 
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dans  l'appareil  et  qu'il  ne  s'en  échappe  qu'un  f^  pur  de  toute 
matière  empyreumatique,  et  composé  d'après  l'analyse  qui  en 
a  été  faite  au  laboratoire  dtf  l'École  dM  Mines,  de  \ 

Acide  càri)0nt(îQe QiSO 

Oxlgène 10,90 

Azote 79,90 

M.  Ozouf  a  réalisé  une  double  application  de  ses  procédés 
pour  la  fabncation  en  grand  de  Tacide  carbonique. 

Dans  une  usine  qu'il  a  établie  à  Saint*Denis,  il  applique  ce 
gaz  à  la  fabrication  de  la  céruse  ou  carbonate  de  plomb  ;  à 
Paris  il  remploie  estclasivement  à  la  préparatioti  At^  éattx  ga- 
zeuse» et  les  appareils  y  sont  Aispo^  de  tnanièi'e  à  pouvoir 
fournir  20,000  litres  de  gaz  par  heote  et  cîttviron  SOOOsyphons 
d'eau  saturée.  Le  prix  de  revient  de  ce  gaz  est  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  Tacide  carbonique  obtenu  par  la  décompo- 
sition de  la  craie«  M.  Ozouf  assure  qu'à  Saint-Denis  pour  la 
fabrication  de  la  oéruse  le  mètre  cube  lui  coûte  2&  centimes, 
et  qu'à  Paris  pour  les  eaux  gazeases  il  le  produit  à  raisOB  de 
40  centimes,  tandis  que  par  le  procédé  des  acidet  il  kti  coûte- 
rait de  SO  centiines  à  1  franc. 

Pouvant  ainsi  disposer  à  peu  de  frais  d'une  source  abon- 
dante d'acide  carbonique  parfaitement  pur^  M.  Ozotlf  possède 
Félément  essentiel  d^une  immense  fabrication  d'eaux  gazeuses 
simples  et  médicamenteuses. 

La  commission  a  constaté  l'excellente  qualité  de  ses  produits 
et  a  vu  avec  une  véritable  satisfaction  un  pharmacien  éclairé, 
portant  dans  une  fabrication  détachée  aujourdliui  du  domaine 
exclusif  de  la  pharmacie,  des  perfectionnements  que  l'e^nrit 
scientifique  pouvait  seul  inspirer  et  qui  n'ont  pu  être  obtenus 
qu'au  prix  de  longues  études  et  de  grands  sacrifices. 

Aussi  la  commission  a  Thonneur  de  proposer  à  FAcadémie 
les  conclusions  suivantes  : 

Adresser  â  l'auteur  une  lettre  de  remerclments  pour  son 
intéressante  communication. 

Déposer  honorablement  son  travail  dans  les  archives  de 
l'Académie. 

t.  B. 
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EXTRAIT   DES   ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Méthode  pour  rechercher  et  doser  de  petites  quantités  d'eau 

oxygénée  ; 

Par  M.  Auguste  Houzeau. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  patientes  recherches  sur  Vozone, 
M.  Houzeau  a  développé  dans  différents  mémoires  (i)  les  avan- 
tages de  sa  méthode  analytique  pour  reconnaître  et  doser  l'o- 
xygène naissant  ou  ozone  au  moyeil  de  Tiodure  potassique 
neutre  et  des  procédés  alcalimétriques,  il  a  ensuite  signalé  les 
(circonstances  dans  lesquelles  le  papier  de  tournesol  vineux  mi- 
ioduré  peut  se  trouver  en  défaut,  indiqué  les  moyens  de  s^af- 
franchir  des  causes  d'erreurs  dépendantes  de  ces  circonstances, 
combattu  les  critiques  dont  il  a  été  l'objet  et  défini  les  limites 
de  la  fidélité  de  ce  réactif. 

Dans  le  nouveau  mémoire  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  le  6  janvier  dernier,  M.  Houzeau  a  eu  pour  but  d'exa- 
miner l'objection  tirée  de  l'influence  possible  sur  les  papiers 
réactifs  de  la  vapeur  d'eau  oxygénée  qui  est  inodore  et  qui  pos- 
sède comme  l'ozone  la  propriété  de  rendre  alcalin  l'iodure  de 
potassium,  c'est  ainsi  qu'il  a  été  conduit  à  rechercher  des  pro- 
cédés très  sensibles  pour  reconnaître  et  doser  de  petites  quan- 
tités d'eau  oxygénée. 

Le  principe  sur  lequel  il  a  établi  la  recherche  et  la  détermina- 
tion quantitative  de  ce  composé  est  précisément  le  même  qui  lui 
a  servi  pour  l^ozone.  Depuis  longtemps  il  avait  été  frappé  de  la 
rapidité  avec  laquelle  l'iodure  de  potassium  est  décomposé  par 
le  peroxyde  d'hydrogène  en  présence  d'un  acide  et  avec  le  con- 
cours de  la  chaleur^  il  avait  observé  la  coloration  jaune  plus  ou 
moins  foncée  que  prend  la  liqueur  à  la  suite  du  déplacement  de 
riode  et  il  avait  pensé  à  mettre  à  profit  cette  réaction  pour 
accuser  la  présence  de  ce  peroxyde  dans  une  dissolution  quel- 


(l)  Joum.  de  Pharm.  t.  XXXIII  p.  115.  —  18C(Î  1 111  p.  91. 
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conque^  mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'il  Ta 
soumise  à  des  expériences  multipliées  dans  le  but  de  mieux  con 
stater  et  d'augmenter  beaucoup    sa    sensibilité. 

Les  détails  de  ces  expériences  ont  été  consignés  par  Fauteur 
dans  son  mémoire,  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  les  repro- 
duire ici^  nous  devons  nous  borner  à  les  résumer  succincte- 
ment. 

Établissons  d'abord  ce  point  fondamental  que^  en  présence 
d'un  acide,  Teau  oxygénée  décompose,  soit  à  froid^  soit  à  chaud, 
riodure  de  potassium  neutre,  qu'il  se  forme  de  l'iode,  qui, 
étant  mis  en  liberté,  colore  la  liqueur,  et  de  la  potasse  qui  s'unit 
à  Tacide^  conformément  à  l'équation  suivante  : 


H0« 


4-  IK  +  AC  =  HO  H-  KO,AC  +  1. 


D'où  il  suit  que  l'iodure  de  potassium  neutre  peut  servir  à  la 
recherche  quantitative  de  l'eau  oxygénée,  préalablement  acidu- 
lée, par  la  coloration  jaune  ou  rougeâtre  qu'il  communique  à 
la  liqueur,  et  à  sa  détermination  quantitative  par  la  proportion 
de  potasse  qui  se  produit  et  qu'il  est  facile  d'apprécier  par  un 
simple  essai  alcalimétrique. 

Indépendamment  de  ce  fait  constaté  par  ses  recherches, 
M.  Houzeau  en  a  encore  déduit  les  conséquences  suivantes  : 

l""  Lorsque  l'acide  sulfurique  et  l'iodure  de  potassium  sont 
suffisamment  étendus  d'eau,  ils  ne  réagissent  pas  l'un  sur 
l'aatre  soit  à  froid  soit  à  chaud; 

2'  Contrairement  à  ce  que  l'on  observe  pour  l'ozone,  l'eau 
oxygénée  faible  semble  ne  pas  réagir  sur  l'iodure  de  potassium 
quand  les  dissolutions  sont  neutres; 

3"*  La  vapeur  de  l'eau  oxygénée  bleuit,  à  l'instar  de  l'ozone,  le 
papier  ioduro -amidonné  et  le  papier  de  tournesol  vineux  mi- 
ioduré; 

4'»  Une  dissolution  très-faible  d'eau  oxygénée  (30  centimètres 
cubes  =  0"*,38  HO*)  peut  être  concentrée  par  le  vide  sec, 
commeravait  observé  Thénard,  dans  Pair  confiné  desséché  par 
la  chaux  vive,  par  la  chaleur  quand  on  l'applique  à  50  centi- 
mètres cubes  au  plus  de  liquide  ^  l'eau  pure  se  vaporisant  la 
première 

5<>  Une  dissolution  très-étendue  d'eau  oxygénée  pouvant  être 
entretenue  à  l'ébuUition  pendant  quelques  minutes  sans  éprou- 
ver de  décomposition  sensible,  il  est  possible  par  la  distillation 
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de  /séparer  tout  à  h  foi$  Tedu  oxygénée  des  m^Uèros  Rxm 

qu'elle  çootieot  et  de  I9  plus  grande  pdrtid  de  l'eAU  dasf  to» 
quelle  elle  est  dissoute^ 

Um  le  moyen  le  plus  pratique  pour  cpDçeqtrer  de  graodes 
quimtitéi  â'nm  solution  ti*è^-étendu6  de  péroxide  d'bydrogèna 
oon»i$te  &  la  soumettre  à  la  i^qgél^Upn  partielle  dan$  w  lappu* 
réil  Carré. 

6'appiiyaiit  jsur  ces  résultat»  d«  &»  observations,  M«  Hoazeau 
indique  ta  marche  à  suivre  pour  ia  reeherche  de  Peau  oxygéoée 
et  pour  son  dosage.  6'agit^il  eeulement  de  reeopnatire  son 
existence,  on  opère  sur  4,  S^  3;  ou  4  centimètres  cubes  de 
liqueur^  on  Tacidule  au  moment  de  Tessai  par  une  quantité 
suflSsante  d'acide  sulfurique  très- dilué  (5"  acide  —  6"'  125 
S  0^  H  0);  puis  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d'une  dissolu- 
tion d*iodure  de  potassium  neutre  au  dixième. 

i"  essai.  —  U  y  a  coloration  jaune  ou  rouge  à  froid  ;  la  con- 
séquence à  tirer  c'est  qu'il  peut  exister  dans  la  liqueur  de  Teau 
oxygénée^  ou  des  nitrites  ou  d'autres  sels  analogues, 

2*  e^sfi}^  -*^  O0  fait  bouillir  pendant  2  à  3  minutes  la  liqueur 
à  essayer  après  Tavoir  acidulée  pour  détruire  les  acides  des 
oîtfitos  au  faypochloriteSf  puis  on  ajoute  T iodure  ^  s'il  y  a  we 
coloration,  «lie  ne  p^  plus  étie  altribuàé  qu'au  peroxyde 
éliydfogène. 

V  essai.  -«-  H  n^y  a  pas  de  coloration  à  froid,  mais  il  y  an 
a  une  à  chaud^  indice  de  l'existence  de  l'eau  oxygénée. 

4*  essai.  — Il  n'y  a  coloration  ni  à  froid  ni  à  chaud.  On  ajoute 
alors  au  mélange  de  la  liqueur  d'essai  avec  Taçide  et  l'iodure, 
une  grosse  goutte  de  chloroforme  et  on  agite  le  tout  pendant  B 
à  9  minutes  k  h  température  de  ^Q'^^pviron,  S'il  y  d  coloraiipu 

rose  du  chloroforme^  indice  du  peroxyde  d'hydrogène.  S'il  n'y 
A  PAS  eoeore  coioralion,  avant  de  conclure  qu'il  n'y  a  p$^  d'isau 
mjgéaée  il  faut  concentrar  le  liquida,  suivant  les  drconstances 
ftttdixième  ou  au  centième  de  son  volume  primitif  par  iacdiigéla>^ 
tion  partielle  et  soumettre  le  résidu  à  un  nouvd  essai. 

Par  l'emploi  simultané  delà  congélation  partielle  et  du  ehloro- 
forn^e  îoduré,  on  peut  constater  la  présence  de  l'eau  oxygénée 
dans  une  dissolution  qui  p'en  renferme  que  1/?5,OOO^QOO  de 

jM)A  poids. 


Ia  ditôaiutioD  â*ioduia  u3ité«  pour  1m  eimU  le  pré^Mireayeo 
3  gfaminaft  de  sol  pour  100  grainm««  d'e^u. 

L'acide  titré  a  pour  composition  ' 

La  liqueur  alcaline  titrée  s*obtient  avec  qne  dissolution  al- 
coolique de  potasse  ou  de  soude  étendue  d'une  quantité  sufli- 
saute  d'eau  bouillie. 

On  effectue  le  dosa((e  du  peroxyde  d'hydrogène  en  versaiH 
d'abord  Tacide  titré  dans  la  dissolution  oxygénée  neutre  et  en 
y  joutant  ensuite  quelques  gouttes  d'iodure  de  potassium 
oeutra»  on  ohauffo  le  uiélapgo  àm»  une  petite  fiole  à  fond  pl9( 
et  op  porta  à  rébulUtioa  pour  cb43ser  entiàrio^pt  Tiode.  Aprèi 
avoir  transvasé  la  liqueur  dans  un  verre  et  avoir  Uvé  Ij»  fiolç 
avec  de  l'^au  bouiliia,  on  la  colore  par  guçtqiies  gouttes  de 
toufnfisol  sensible,  et  on  opère  le  titrage  avac  la  liqueur  alca- 
line^ ei)  se  conformant  au3^  précautions  indiquées  par  M.  Bou3« 
singault  dans  son  important  travail  sur  l'ammoniaque  des  eaux. 

F.  B. 


ftEVUE  PHABMAC^CTIQUE. 


Sur  Viodure  dC amidon  ; 
Par  M.  GmcBAM). 

L'}odure  d'amidon  a  été  découvert  en  1814  par  MM.  Gaultier 
de  daubry  et  Collin  ;  depuis  cette  époque,  sa  con^titution  cbi- 
inique  ^  été  souvent  discutéç.  Pour  quelques  chimistes,  il  e9t 
formé  par  un  mélange  d'iode  etd'an^idon,  ou  pour  n^iei^  dire 
c'est  de  l'amidon  teint  par  de  l'Iode  \  pour  d'autres,  au  contraire 
c'est  une  combinaison  définie  d'iode  etd'amidon  avece;^ ces  d'iode, 

M.  £.  Baudrimont,  qui  a  publié  en  1860,  une  série  d'expé- 
riences intéressantes  sur  la  constitution  de  ce  cprps,  pensç  que 
Tiodure  d'amidon  est  un  mélange  d'iode  et  d'amidon,  mAÎs  que 
ces  deux  substances^  réunies  l'une  à  l'autre  à  la  température 
ordinaire  y  se  séparent  très-façilemçnt ,  soit  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  soit  par  le  passage  pur  et  simple  d'un  courant  d'air 
ou  4'un  gaz  inerte  quelconque.  M,  Baudrimont  avait  cru  eotre» 
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voir  Texistence  d'une  combinaison  incolore  d'iode  et  d*ainidon, 
mais  des  expériences  postérieures  Tont  amené  à  rejeter  cette 
première  opinion. 

MM.  Duroy  et  Personne  firent  également,  à  la  même  époque, 
des  expériences  sur l'iodure d'amidon,  et  tousdeuxadmirent  aussi 
l'existence  d'uniodure  incolore. M.  Personne  considérait  du  reste 
l'iodure  bleu  d'amidon  comme  une  laque,  c'est-à-dire  comme 
une  combinaison  insoluble  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
redevient  soluble  et  incolore. 

M.  Payen^  en  examinant  les  grains  d'amidon  au  microscope, 
a  reconnu  que,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  les  grains  se 
dilatent  et  se  contractent  à  mesure  que  l'iodure  se  décolore  ou 
se  recolore. 

M.  Pellet^  enfin,  admet  que  l'iodure  d'amidon  est  un  sel  qui 
est  coloré  ou  incolore  suivant  qu'il  est  insoluble  ou  soluble, 
ce  qui  est  à  peu  près,  sous  une  autre  forme,  l'opinion  de  M.  Per- 
sonne. 

L'opinion  générale  est  donc  que  l'iodure  d'amidon  esl  un 
simple  mélange  et  que  l'iodure  incolore  n'est  que  de  l'amidon 
avec  de  l'acide  iodhydrique.  M.  Guichard  a  pensé  cependant 
q^'il  serait  intéressant  de  faire  de  nouvelles  expériences  sur  ces 
composés  pour  fixer  définitivement  les  chimistes  sur  ce  sujet 
intéressant. 

M.  Baudrimont  admet  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
l'iode  et  l'amidon  se  séparent,  qu'une  partie  de  l'iode  se  dé- 
gage à  l'état  de  vapeur  et  que  l'autre  partie  reste  dans  la  li- 
queur sous  forme  d'acide  iodhydrique.  C'est  aussi  l'opinion 
émise  récemment  par  M.  Magne-Laliens.  M.  Guichard  a  pensé 
qu'à  l'aide  de  la  dialyse  découverte,  comme  on  le  sait,  par  Gra- 
liam,  il  pourrait  arriver  à  jeter  quelque  joui*  sur  cette  importante 
question.  S'il  existe,  eneflet^une  combinaison  d'iode  et  d'ami- 
don, cette  combinaison  doit  être  une  substance  colloïdale  et  res- 
ter dans  le  dyaliseur.  Au  contraire,  s'il  n'y  a  que  de  l'iode  dissous 
et  de  l'acide  iodhydrique,  tout  passera  à  travers  la  membrane  et 
il  restera  dans  le  dyaliseur  seulement  de  l'amidon.  M.  Guichard 
a  fait  un  très-grand  nombre  d'expériences,  et  il  a  remarqué 
que  de  l'iode  traversait  d'abord  le  dyaliseur,  puis  de  l'acide 
iodhydrique  en  grande  quantité;  puis  il  a  vu  l'iodure  se  déco- 
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lorer  ensuite  tout  d'un  cmp,  et  quelque  temps  après  le  dégage- 
ment de  l'iode  cesser,  ainsi  que  celui  de  l'acide  iodhydrique.  Ce 
mode  d'opérer  a  bien  le  défaut  d'être  très-long,  ce  qui  fait  que 
l'iodure  d'amidon  se  sépare  quelquefois  à  l'état  de  précipité;  il  en 
résulte  un  grand  retard  dans  l'opération,  aussi  M.  Guichard  a- 
t-il  cherché  à  abr^er  la  dy alise  afin  que  l'iodure  d'amidon  n'ait 
pas  le  temps  de  se  déposer.  Pour  cela,  il  a  mis  la  moindre 
quantité  d'iode  possible,  a  même  maintenu  l'iodure  légèrement 
chaud  afin  de  favoriser  la  formation  de  l'iodure  incolore  qui, 
oomme  on  le  sait,  se  forme  toujours  par  l'action  de  la  chaleur. 
De  cette  façon  la  dyalise  ne  dure  que  deux  ou  trois  jours  seule- 
ment. Dans  ce  cas  il  est  assez  difficile  d'apercevoir  le  dégagement 
d'iode;  on  ne  constate  que  celui  d'acide  iodhydrique;  en  opérant 
ainsi,  il  n'y  avait  pas  d'iode  dans  le  liquide  du  dyaliseur.  M.  Gui- 
chard a  fait  la  même  expérience  sur  de  l'iodure  d'amidon  décoloré 
parla  température  deTébuUition,  sur  de  l'iodure  chauffé  en  vase 
clos  pendant  plusieurs  heures  à  100*  puis  à  450  degrés,  et  les 
résultats  ont  été  les  mêmes.  Il  n'existe  donc  pas  d'iodure  d'ami- 
don incolore  ;  ce  qu'on  appelle  iodure  d'amidon  est  simplement 
de  l'amidon  teint  par4'iode.  L'action  de  la  chaleur  se  borne  par 
conséquent  à  séparer  l'iode  de  l'amidon  ;  l'iode  reste  alors  dissous 
dans  l'eau,  soit  à  l'état  d'iode,  soit  à  Tétat  d'acide  iodhydrique. 
Une  plus  forte  chaleur  chasse  l'iode  et  une  partie  de  l'acide  iodhy- 
drique, mais  une  partie  de  ce  dernier  reste  dans  l'eau,  ce  qui 
est  dû  à  sa  grande  affinité  pour  ce  liquide.  C'est  là  le  prétendu 

iodure  d'amidon  incolore. 

{Répert.  de  Phami,) 


Sur  la  présence  de  sulfates  dans  certains  papiers  à  filtrer. 

Par  M.  Krugeb. 

M.  Kriiger  a  reconnu  qu'un  assez  grand  nombre  de  papiers  à 
filtrer  du  commerce  renfermaient  des  quantités  considérables  de 
sulfates  et  qu'il  suffisait  de  faire  passer  au  travers  deux  fois  la 
même  eau  distillée  pour  obtenir  dans  celle-ci  avec  ce  liquide 
un  précipité  très-sensible  par  le  nitrate  de  baryte. 

/wm.  lié  Plutrm.  et  de  Chm,  4*  skmi.  T.  VH.  (Avril  i  ««b.         1 8 
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M*  Kriiget  pense  qu(e  l'aeide  sulfurique  est  surtout  &  i'éiat  dé 
sulfatede  chaux  et  provient  de  Veau  employée  dans  la  fabrique; 
car  il  n'e«t  pas  probable,  dit-^il,  que  le  papiei»  à  filtrer  wit  mêlé 
comme  certains  papiers  mécaniques,  de  sulfate  de  chaux  intro- 
duit vt^luntAireuient  sou»  le  nom  d'annaline.  Le  sulfate  de  chaux 
tte  peut  provenir  âudsl  du  chlorure  de  chaux  et  du  sulfate  de 
loude  employée  pour  le  blanchiment  de  la  pâte,  car  cce  demieis 
^Is  peuvent  fournir  du  sulfftte  de  soude  dont  une  partie  n'est 
paf  entraînée  par  TeaU  «l  le  kVage  est  incomplet.  Quoi  qu'il  en 
«nU)  il  est  important  dé  se  mettre  en  génie  coatt«  Vêl  présent  des 
sulfates  dans  le  papier  à  filtt«r. 


Sur  te  blanchiment  de  r huile  de  palme  ; 
Par  M.  Engeluart. 

M.  Engelhartexëcute  le  blanchiment  de  Thuile  de  palme  au 
Hloyen  du  biehiiomale  de  piotAsse  et  de  l'acide  clilorhydrique, 
èo  suivant  le  procédé  suivant  :  on  prend  i  ,000  kîL.  d'huile 
de  palme  que  Ton  place  dans  une  chaudière  et  que  Ton  chau  Ae 
jusqu'à  €2  dfegrés  environ^  on  lalaiesei^eposerpelidAlitCDutela' 
nuitv  et  le  lendemain  on  là  verse  dans  un  vase  bien  nettO]^  où 
elle  fie  refroidit  jusqu'à  ^40*  uu  37**.  Pendant  ce  temps  on 
p6rteà  rébullitton,  dans  une  «^audière  plus  petite  46  kih  d'eau; 
on  y  fait  dissoudre  16  kiU  de  bichromate  de  potasse,  et,  après 
^ue  la  solution  s'est  un  peiBi  nefmdie,  on  Nf  vei^  00  kil.  d'acide 
chlorhydrique.  On  mêle  alors  cette  solution  avec  Vhuile  de 
palme  et  Toti  AgiVè  Vivement.  Il  suffit  de  cinq  minutes  pour 
que  l'huile,  par  suite  de  Faction  réductrice  du  mélange  de 
chromate  et  d'acide  chlorhydrique,  prenne  une  couleur  d'un 
vert  sombre,  fin  continuant  de  brasser,  on  opère  la  sépat^ation 
complète  de  l'oxyde  de  chrome,  l'huile  s'éclaircit  de  plus  en  plus 
et  finit  par  devenir  complélement  limpide  ;  il  suffit  en  effet  de 
la  bien  laver  avec  de  l'eau  chaude  pour  l'obtenir  parfaitement 
blanche.  Si  cependant  on  ne  trouvait  pas  l'huile  de  palme 
assez  décolorée,  il  suffirait  de  recommencer  Topératioa  avec 
250  gr.  de  bichromate  et  1  kil.  d'acide  chlorhydrique»  Cette 
uit'tliode,  très-rapide^  ue  présente  aucun  danger  et  donne  de 
très-bons  résultats* 
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Sur  la  fabrication  en  grand  du  carbonate  de  potasse  pur\ 

Par  H«  LuRGE. 

Le  carbonate  de  potasse  pur  qu'obtient  M.  Lunge  est  cristallisé, 
renferme  16à  18  pour  100  d'eau^  et  esten  petits  cristaux  cubiques, 
analogues  à  ceux  du  chlorure  de  potassium  de  Stassfurtpurifié. 
La  potasse  d'Amérique  est  la  matière  qui  le  fournit.  On  com- 
mence par  la  calciner  dans  un  four  à  réverbère,  assez  sembla- 
ble à  ceux  dans  lesquds  on  fabrique  la  soude,  après  y  avoir 
mêlé  de  la  sciure  de  bois  pour  transformer  en  carbonate  la 
potasse  caustique  et  le  sulfure  de  potassium  qui  pourraient  s'y 
trouver.  La  matière,  après  sa  fusion,  est  dissoute  dans  l'eau  ; 
on  la  laisse  s'éclaircir  par  le  repos,  on  la  décante,  on  la  fait 
évaporer  à  siccité  dans  un  autre  fourneau  à  réverbère,  et  l'on 
obtient  par  ce  moyen  une  poudre  d'un  noir  grisâtre.  On  fait  encore 
dissoudre  cette  poudre  dans  l'eau  ;  on  laisse  la  solution  reposer, 
on  la  décante  et  on  l'évaporé  à  siccité  sur  un  troisième  fourneau. 
r/est  seulement  alors  que  le  produit  paraît  blanc.  Après  l'avoir 
dissous  de  oovvcau,  on  fait  évaporer  la  nouvelle  liqueur  jusqu'à 
ce  que  le  sulfate  de  potasse  cristallise  en  entier  par  le  refroidisse- 
ment. On  sépare  Feau  mère  et  on  l'évaporé  encore  jusqu'à  ce 
que^  soustraite  à  l'action  du  feu,  elle  se  prenne  en  une  masse 
cristalline  qui  est  le  carbonate  de  potasse  pur. 

Ce  carbonate  de  potasse,  qui  est  fabriqué  aujourd'hui  en 
très-grande  quantité  par  M.  Lunge,  sert  surtout  à  la  fabrication 
du  flint*gla8S* 

Pommade  contre  le  porrigo  decalvans. 

Quinquina  ronge  floement  pulvérisé 8  grammes. 

Huile  d'amandes  douces »  •  •  •     8 

Moelle  de  bœuf. 24 

On  fait  fondre  au  bain- marie  l'huile  et  la  moelle  de  bœuf,  et 
quand  le  mélange  est  convenablement  refroidi,  on  y  incorpore 
la  poudre  de  quinquina. 

La  pommade,  ainsi  obtenue,  est  employée  pour  faire  repousser 
les  cheveux^  mais  on  ne  s'en  sert  que  quand  la  période  aiguë 
de  la  maladie  a  été  préalablement  calmée  par  des  lotions  savon- 
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neuses,  des  cataplasmes  de  fécule  de  pommes  de  terre,  des  bains 
de  vapeur  y  etc. 

f^in  de  cascarille  ; 
Par  M.  Bbrrabdkao. 

Ëcorce  de  cancarllle  fiDement  concassée 30  grammes. 

Vin  de  Malaga 500 

On  laisse  en  contact  pendant  dix  jours  et  Ton  filtre.  La  dose 
est  d'une  cuillerée  à  bouche^  deux  à  trois  fois  par  jour,  aux 
phthisiques,  dont  on  veut  stimuler  les  fonctions  digestives,  ou 
aux  pei*sonnes  affaiblies  par  des  fièvres  intermittentes  rebelles. 

Pommade  contre  les  engelures; 

Par  M.  GiACOViNT. 

Axonge 32  grammes. 

Acétate  de  plomb  cristallisé 4 

Eaa  distillée  de  laurier-cerise ,  .      8 

On  fait  dissoudre  l'acétate  de  plomb  dans  Teau  de  launer- 
iUivïse  et  Ton  mêle  la  solution  avec  l'axonge.  En  onctions  matin  et 
soir  contre  les  engelures.  On  peut  ajouter  à  la  pommade  une 
petite  quantité  de  baume  du  Pérou.  [Revue  médicale,) 

T.  G. 


-SS 


HYGIENE  PUBLIQUE. 


Des  eaux  d'égout  de  Londres, 

Par  M.  de  Fretginët,  iiigënieur  des  mines  (l). 

M.  de  Freycinet  fait  connaître  dans  cet  intéressant  travail 
la  manière  dont  les  eaux  d'égout  ont  été  recueillies  et  amenées 
en  des  points  éloignés  de  Londres,  comment  ces  eaux  sont 
détournées  avant  de  tomber  dans  la  Tamise,  et  dirigées  de 

(1)  At.tiafes  d'hygiène  publique  t'i  de  médecine  légale. 
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fa(;on  à  pouvoir  èlre  répandues  sur  les  terres  cultivées  ou  sur 
des  sables  enlevés  à  la  mer. 

Avant  les  travaux  qui  ont  été  récemment  exécutés,  le  prin- 
cipe de  l'évacuation  souterraine  des  résidus  domestiques  et  de 
la  suppression  des  fosses  d'aisances  était  universellement 
admis  et  assez  généralement  appliqué  ;  en  même  temps  les 
maisons  s'ennchissaient  d'une  abondante  distribution  d'eaux 
publiques.  Mais  les  égouts  déchargeaient  directement  leur  con 
tenu  dans  la  Tamise  au  milieu  de  la  ville,  et  la  majeure  partie 
d'entre  eux  ne  pouvaient  se  vider  qu'à  la  marée  basse.  Aussi, 
à  la  marée  montante^  les  embouchures  des  égouts  étaient  elles 
fermées  et  les  liquides  emprisonnés  entre  leurs  parois.  Les  plus 
grands  inconvénients  peut-être  se  produisaient  dans  la  Tamise 
même,  où  les  impuretés,  tantôt  abandonnées  sur  les  berges  en 
couches  putrescibles,  tantôt  promenées  dans  la  ville  par  le 
mouvement  alternatif  du  flux  et  du  reflux,  avaient  souillé 
cette  partie  du  fleuve  à  l'égal  des  égouts  les  plus  empestés. 
Avec  le  développement  du  drainage  des  rues  et  des  maisons, 
la  situation  était  devenue  intolérable;  on  se  rappelle  que  les 
deux  chambres  du  Parlement  durent  suspendre  leurs  séances 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  de  l'année  1858. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  le  conseil  actuel  des  tra- 
vaux de  la  ville  fut  autorisé  par  acte  du  2  août  1858  à  con- 
tracter un  emprunt  de  105  millions.  C'est  de  ce  jour  que  date 
véritablement  la  révolution  sanitaire  accomplie  dans  la  capitale 
du  Royaume-Uni.  En  janvier  1859  les  travaux  étaient  com- 
mencés, et  ils  touchent  aujourd'hui  à  leur  terme. 

Le  projet  de  ce  conseil,  approuvé  par  plusieurs  hommes  émi- 
nents,  devait  satisfaire  aux  conditions  fondamentales  suivantes: 

1»  Intercepter  la  totalité  des  eaux  d'cgout,  ainsi  que  la  ma- 
jeure partie  des  eaux  météoriques  du  bassin  de  Londres  ; 

2*  Substituer  l'écoulement  continu  à  l'écoulement  intermit- 
tent, et,  par  suite,  supprimer  toute  occasion  de  dépôts  dans  les 
égouts  ; 

3*  Choisir  un  point  de  décharge  tel  qu'en  aucun  cas  les 
matières  livrées  au  fleuve  ne  pussent  être  ramenées  par  le  reflux 
à  proximité  de  la  ville  ; 

.4*  Et,  pour  la  réalisation  de  cette  œuvre,  n'employer,  s'il 
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était  possible,  que  les  forces  naturelles  ou,  tout  au  moins^  ne 
recourir  aux  moteurs  mécaniques  que  dans  les  cas  d'absolue 
nécessité. 

Tel  est  le  programme  qu'on  s'était  imposé  de  remplir. 

A  cet  effet,  trois  lignes  de  grands  collecteurs,  coupant  à 
angle  droit  les  collecteurs  déjà  existants,  ont  été  tracées  sur  la 
rive  nord  et  sur  la  rive  sud  du  fleure,  de  manière  à  diviser 
chacune  de  ces  deux  régions  en  trois  zones  à  peu  près  parallèles 
à  la  Tamise.  Les  trois  collecteurs  réunissent  leurs  eaux  dans 
un  égout  de  décharge,  lequel  les  conduit  dans  un  réservoir  où 
elles  s'accumulent  jusqu'au  moment  fixé  pour  l'évacuation  en 
rivière.  Cette  évacuation  a  lieu  deux  fois  par  jour,  lorsque  la 
marée  commence  à  descendre,  et  chaque  fois  elle  dure  environ 
deux  heures.  On  réaUse  ainsi  le  double  avantage  d'envoyer 
les  impuretés  au  sein  de  la  plus  grande  masse  possible  de  11- 
qujde,  et  de  les  faire  emporter  par  le  flot  du  côté  opposé  à  la 
ville.  On  a  calculé  que,  par  cette  dernière  circonstance,  on  se 
trouvait  dans  les  mêmes  conditions  que  si  la  décharge  avait 
lieu  à  19  kilomètres  plus  loin  à  miarée  basse. 

La  forme  généralement  adoptée  pour  les  canaux  est  la  forme 
circulaire,  comme  offrant  la  plus  grande  section  pour  une 
quantité  donnée  de  maçonnerie.  En  ce  qui  concerne  la  vitesse 
du  liquide  à  évacuer,  on  s'est  arrêté  au  chiffre  de  |  de  mètre 
.par  seconde.  Pour  déterminer  la  quantité  de  liquide^  on  a  ad- 
mis une  moyenne  de  142  litres  par  habitant  et  par  jour,  ce  qui 
fait  un  total  d'environ  400,000  mètres  cubes.  On  a  pris,  en 
outre,  une  marge  de  près  de  25  pour  100,  en  prévision  de 
l'accroissement  probable  de  la  population  ;  en  sorte  qu'on  a 
calculé  sur  un  chiffre  peu  inférieur  à  500,000  mètres  cubes. 
Enfm,  il  faut  ajouter  l'eau  de  pluie.  On  ne  pouvait  songer  à  la 
recueillir  en  totaUte,  mais  eu  mettant  les  collecteurs  à  même 
d'emporter  une  masse  de  pluie  de  1 ,400,000  mètres  cubes  en 
vingt-quatre  heures,  soit,  avec  les  eaux  d'égout,  1,800,000 
mètres  cubes,  on  a  pensé  que,  sauf  quelques  jours  de  Tannée, 
le  réseau  suffirait  pleinement  à  sa  destination.  Quant  à  ces 
jours  exceptionnels,  des  débouchés  ont  été  prévus  pour  écouler 
directement  les  eaux  à  la  rivière. 

On  n'a  tenu  compte  jusqu'ici  que  de  la  salubrité  publû|ue, 


—  «Tr- 
iplais U  fxifte  un  autre  ppiot  de  vue  non  moins  important^  cf lui 

de  riutérèt  agricole»  Pevait-on  perdrç  ^an^  rf tour  \eè  inatit^rfg 
£ertilisantes  contenues  dans  lç$  eaux  d'égout?  A  cette  question 
l'opinion  publique  a  répondu  :  <i  Non,  les  niatières  fertilisantes 
ne  doivent  point  être  abandonnées  à  la  mer,  mais  elles  doi- 
vent faire  retour  au  sol  d'où  elles  éomuenti  ^t  contribuer  ainsi 
4  la  prospérité  générale.  »  M.  Freycinet  résume  conjme  il  suit 
cette  partie  importante  de  son  travail, 

Un^  compagnie  exécute  maintenant  un  projet  très-ingénieu^, 
L'eau  d'égout  sera  utiUsée  désorpiais  partie  par  le^  fermiers  qui 
voudit)nt  en  user  sur  leurs  terres,  partie  par  la  compagnie, 
qui  gardera  le  surplus  et  le  répandra  sur  des  plages  stériles  eu- 
levées  à  la  mer  du  Nord.  Un  aqueduc  couvert  de  70  kilo- 
mètres de  long  et  de  3  mètres  de  diamètre,  déjà  commencé, 
conduira  les  eaux  du  réservoir  au  rivage.  Sur  le  parcours, 
40,000  hectares  de  terrains,  dont  le  nombre  pourrait  être  dou- 
bla au  besoin,  seront  desservis  par  gravitation,  c'est-à-dire 
iau^  auU'e  peine,  de  la  part  du  cultivateur,  que  de  tourner  uo 
robinet*  A  Textrémité  de  Taqueduc,  la  compagnie  endiguera, 
pour  le  début,  3»Q00  hectares  de  sables,  et  plus  tard,  s'il  y  a 
lieu,  quadruplera  cette  surface. 

Partout  les  liquides  seront  employés  à  Tétat  naturel  ;  tous 
les  modes  de  fabrication  d'engrais  artificiels  ont  été  définitive^ 
ment  écartés,  L'irrigation  des  prairies  permanentes  est  admise 
opmme  la  solution  la  plus  avantageuse.  La  dose  de  7  à  8,000 
ntètres  cubes  par  hectare,  quand  le  terrain  le  comporte,  parait 
correspondre  au  maximum  de  profit.  Mais  sur  les  sables  en>- 
djgués,  où  la  perméabilité  est  parfaite,  et  pù,  d'ailleurs,  Teau 
est  ÎK  di8créiûi?P,  ou  peut  aller,  3an#  inconvénient,  jusqu'à 
30,000  mètres  cubes. 

L'eau  dVgout  sera  vendue  à  un  prii^  voisin  de  lô  centimes 
le  mètre  cube,  Dans  son  propne  domaine,  la  compagnie  déve- 
loppera sur  une  grande  échelle  l'industrie  du  lait  et  de  ses  ac«- 
ccssoires^  et  quand  la  limite  de  la  consommation  de  Londres 
sera  atteinte,  elle  se  livrera  à  Tei^grais  du  bi'tail. 

Pour  accomplir  son  œuvre  sur  la  rive  nord,  la  compagnie 
demande  six  ans  et  60  millions  de  francs.  Sur  la  rive  sud,  la 
solution  est  moins  avancée,  mai»  elle  ne  saurait  bien  long^emp^ 
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se  faire  attendre.  Ainsi  se  trouvera  résolu,  pour  la  ville  la 
plus  peuplée  de  l'univers,  le  grand  problème  de  l'assainisse- 
ment, dans  ses  doubles  rapports  avec  l'hygiène  publique  et 
avec  la  production  agricole.  Il  ne  restera  plus  qu'à  souhaiter 
que  ce  mémorable  exemple  porte  ses  enseignements. 

Le  mode  d'emploi  le  plus  avantageux  consiste  dans  l'arrosage 
des  prairies,  soit  naturelles,  soit  artificielles.  Cet  arrosage  doit 
se  faire  à  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire  au  moyen  de  fossés 
et  de  rigoles  découvertes,  et  non  au  jet  et  à  la  lance.  Le  sol 
doit  être  aussi  perméable  que  possible,  et  ofl'rir  toutes  facilités 
à  l'écoulement  des  eaux  ;  les  terrains  légers  et  drainés  réalisent, 
sous  ce  rapport,  les  meilleures  conditions.  Avec  un  sol  bien 
disposé,  une  végétation  active  et  des  eaux  qui  arrivent  promp- 
tement  sur  les  terres,  les  odeurs  sont  peu  incommodes  ;  toute- 
fois, on  doit  éviter  que  les  irrigations  soient. conduites  dans  le 
voisinage  des  villes. 

Les  liquides  qui  s'écoulent  des  terres  après  avoir  circulé 
pendant  quelques  heures  à  travers  les  prairies,  sont  à  peu  pi  es 
dépouillés  d'éléments  putrescibles  et  peuvent  être  déchargés 
sans  inconvénients  sensibles  dans  les  cours  d'eau.  Les  canaux 
d'amenée  des  liquides  doivent  être  couverts.  Il  suffit  d'une  in- 
clinaison de  20  centimètres  par  kilomètre  pour  prévenir  la 
formation  des  dépôts  dans  ces  canaux. 

Quand  l'écoulement  des  liquides  jusqu'au  lieu  d'irrigation 
ne  peut  être  assuré  par  la  pente  naturelle  du  terrain,  on  ne 
doit  pas  reculer  devant  l'emploi  des  machines  à  vapeur  :  il 
faut  seulement  avoir  soin  de  préserver  les  pompes  au  moyen 
de  grillages  qui  arrêtent  les  objets  les  plus  volumineux.  Quant 
aux  frais  élévatoires  de  l'égout,  ik  sont  tout  à  fait  négligeables 
devant  sa  valeur,  puisque  l'élévation  à  150  mètres  n'augmente 
pas  le  prix  d'un  dixième. 

fin  résumé,  la  distance  à  faire  parcourir  aux  eaux  d'égout 
ne  présente  aucune  difficulté.  Comme  il  y  a  bien  peu  de  villes 
autour  desquelles  on  ne  puisse  trouver,  dans  un  rayon  plus  ou 
moins  étendu,  quelque  endroit  propre  à  des  irrigations  de  prai- 
ries, on  est  en  droit  de  conclure  qu'à  peu  près  partout  l'appli- 
cation directe  à  la  culture  de  l'eau  d'égout,  qui  reçoit  les  ma- 
tières fécales  de  la  population,  est  non-seulement  un  moyen 
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efficace  d'assainissement,  mais  peut  encore  devenir  une  opéra- 
tion lucrative  pour  ceux  qui  savent  la  pratiquer.  P. 


Les  volontaires  de  la  science» 
Par  M.  E.  FdEMT,  membre  de  TAcadémle  des  Sciences. 

Les  carrières  scientifiques  sont  frappées  aujourd'hui  d'un 
abandon  incontestable. 

Les  jeunes  gens,  qui  se  livraient  autrefois  à  la  Science  avec 
tant  d'ardeur,  cherchent  actuellement  dans  les  applications  in- 
dustrielles des  avantages  lucratifs  que  la  carrière  scientifique 
ne  leur  donne  pas,  et  plusieurs  savants  distingués,  ne  pouvant 
satisfaire  aux  premières  nécessités  de  la  vie^  abandonnent  leurs 
travaux  commencés. 

Des  faits  aussi  graves  doivent  exciter  l'inquiétude  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  gloire  de  notre  pays,  et  il  importe  d'en 
rechercher  les  causes. 

Les  motifs  de  désertion  des  carrières  scientifiques  se  com- 
prennent facilement. 

Le  savant  rencontre  dans  sa  vie  des  difficultés  de  toute  na- 
ture :  son  apprentissage  est  long  et  dispendieux;  son  avancement 
ne  présente  aucune  certitude  ;  il  ne  peut  pas  être  assimilé  au 
littérateur  et  à  l'artiste,  qui  tirent  au  moins  quelque  profit  de 
leur  talent;  le  plus  beau  Mémoire  scientifique  ne  rapporte  rien 
à  son  auteur,  souvent  même  la  publication  de  ce  travail  Ten- 
traine  dans  des  frais  considérables. 

Le  savant  se  ruine  donc  en  travaillant  pour  les  autres. 
Aussi,  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la  liste  des  familles  secou- 
rues par  la  Société  des  Amis  des  Sciences^  on  y  trouve  avec  dou- 
leur les  noms  de  plusieurs  savants  qui  ont  enrichi  la  Science  on 
l'Industrie  de  leurs  brillantes  découvertes,  et  qui  sont  morts  ei; 
laissant  leurs  enfants  dans  une  profonde  misère. 

Telle  est  la  vérité  sur  les  carrières  scientifiques-  tels  sont  aussi 
les  vrais  motifs  de  leur  désertion  :  on  les  abandonne  parce  que 
le  savant  ne  trouve  ni  encouragement  dans  ses  débuts,  ni  ré- 
compense dans  sa  vie  laborieuse. 
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Que  faut-il  faire  pour  arrêter  un  mal  qui  compromet  à  un  n 
haut  degré  les  intérêts  et  la  dignité  de  notre  pays  ? 

Comme  je  Tai  dit  dans  une  publication  précédente ,  il  faut 
organiser  la  carrière  des  savants  :  dans  ce  but  y  j'ai  demandé  des 
laboratoires  gratuits  pour  les  jeunes  travailleurs,  et  vn  avenir 
assuré  pour  les  savants  véritables. 

Mes  propositions  ont  été  accueillies  avec  la  plus  grande  sym- 
pathie par  les  esprits  élevés  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
Sciences  :  je  suis  heureux  d'adresser  ici  l'expression  de  ma  pro- 
fonde gratitude  à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  donner  lap- 
pui  de  leur  talent,  et  prendre  dans  la  presse  la  défense  des  savants 
pauvres. 

Cette  manifestation  générale  de  l'opinion  publique  a  produit 
l'effet  que  j'espérais  :  les  idées  que  j'avais  émises  sont  aujour- 
d'hui généralement  acceptées;  des  laboratoires  gratuits,  compa- 
rables à  celui  qui  fonctionne  depuis  cinq  ans  au  Jardin  des 
Plantes,  ont  été  créés,  et  j'ai  la  conviction  que  dans  l'organisation 
de  l'enseignement  supérieur  qui  se  prépare,  le  Budget  de  la 
Science  sera  établi  dans  des  conditions  libérales. 

Mais  quels  sont  les  hommes  qui  profiteront  des  nouvelles 
dotations  scientifiques  ? 

Je  suis  sans  inquiétude  sur  l'avenir  des  s-ivants  Professeurs 
qui  appartiennent  à  l'Université  ;  en  dehors  de  leur  mérite,  que 
personne  ne  conteste,  je  leur  vois  des  protecteurs  puissants  et 
des  avocats  chaleureux. 

Je  suis  moins  rassuré,  je  l'avoue,  sur  le  sort  de  ces  ardents 
travailleurs,  que  j'appellerai  les  Volontaires  de  la  Science^  qui 
passent  leur  vie  dans  leur  modeste  laboratoire,  qui  n'appar- 
tiennent à  aucune  Ecole,  qui  n'ont  ni  maître  ni  protecteur, 
dont  le  caractère  a  été  quelquefois  aigri  par  la  lutte  ou  l'in- 
justice, qui  ont  trop  de  fierté  pour  accepter  un  secours  ou  trop 
de  modestie  pour  demander  une  place. 

N'oublions  pas  cependant  ces  hommes  véritablement  dévoués 
à  la  Science,  qui  sont  animés  du  feu  sacré,  et  qui,  pour  arri- 
ver à  une  découverte  scientifique,  sacrifient  souvent  leure  plus 
chers  intérêts.  , 

Au  moment  d'une  nouvelle  organisation  scientifique,  venons 
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à  leur  secours,  et  préparons  à  leurs  successeurs  des  facilités 
qu'ils  n'ont  pas  connues. 

On  élève  gratuitement  les  jeunes  Professeurs  dans  des  écoles 
spéciales  ;  on  assure  leur  carrière  ;  on  fait  dépendre  leur  avan- 
cement des  services  qu'ils  rendent  à  l'enseignement.  Toutes  ces 
mesures  sont  excellentes  ;  pourquoi  ne  les  appliquerait-on  pas 
aux  hommes  que  j'ai  nommés  les  Folontaires  de  la  Science? 

On  s'occupe  avec  raison  de  ceux  qui  doivent  professer  les  vé- 
rités scientifiques,  et  on  délaisse  souvent  ceux  qui  les  dé* 
<x>uvrent. 

J'en  connais  qui,  après  vingt-cinq  années  de  travaux  utiles, 
sont  réduits  encore  à  la  place  de  préparateur,  qu'ils  avaient 
obtenue  dès  leur  début  dans  la  Science. 

Je  viens  donc  demander  une  carrière  sérieuse  et  honorable 
pour  cette  classe  nombreuse  et  si  intéressante  de  savants  qui  se 
trouve  placée  en  dehors  du  professorat,  qui  n'appartient  pas  à 
l'Université,  et  qui  cependant  a  doté  la  science  de  grandes 
découvertes. 

J'espère  qu'on  ne  se  méprendra  ni  sur  mes  intentions  ni  sur 
mes  paroles. 

En  parlant  ici  du  mérite  des  savants  qui  ne  professent  pas  et 
de  l'intérêt  qu'ils  doivent  inspirer,  je  suis  loin  de  dire  que  le 
Professeur  ne  soit  pas  souvent  un  honune  de  Science  véritable; 
seulement  j'affirme  qu'un  savant  éminent  peut  être  impropre 
au  professorat»  ou  que  souvent  il  n'obtient  pas  la  chaire  qui 
lui  est  due. 

La  carrière  que  je  demande  pour  ces  hommes  dévoués  k  la 
Science  peut  être  organisée  de  la  manière  la  plus  facile^  en 
utilisant  des  établissements  qui  existent. 

Personne  n'ignore  que  si  les  universitaires  savants  sortent  de 
rÉcole  Normale,  les  hommes  qui,  en  dehors  de  l'Univenûté, 
cultivent  avec  tant  d'éclat  les  Sciences  mathématiques,  phy- 
siques et  naturelles,  et  qui  constituent  une  si  grande  majorité 
à  l'Académie  des  Sciences,  se  sont  presque  tous  formés  i^u 
Muséum,  à  l'École  Polytechnique  et  au  CoUé^  de  France. 

N'e6t*il  pas  admirable  de  trouver  encore  dans  les  labora- 
toires qui  dépendent  de  ces  établissements,  les  doyens  de  la 
Science,  ces  maîtres  vénérés  et  iUusiies,  qui  donnent  depuis  s 
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longtemps  aux  jeunes  savants  Texeniple  de  l'ardeur  et  du  tra- 
vail? 

Chaque  Professeur  pourrait  citer  une  longue  liste  dVlèves 
qu*il  a  formés;  quant  à  moi,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
que,  parmi  les  nombreux  chimistes  sortis  de  mes  laboratoires 
de  rÉcole  Polytechnique  et  du  Musëum,  je  compte  plusieui*s 
Professeurs  éminents,  des  préparateurs  nombreux  et  habiles,  et 
un  grand  nombre  de  chimistes  distingués,  qui,  se  tix)uvant, 
faute  de  ressources,  dans  V impossibilité  de  continuer  la  carrière 
scientifique,  appliquent  leurs  connaissances  chimiques  à  Tin- 
dus  trie. 

En  présence  de  pareils  résultats,  on  peut  donc  dire  que  les 
laboratoires  du  Muséum,  de  l'Ecole  Polytechnique  et  du  Col- 
lège de  France  n'ont  pas  dégénéré  ;  on  reconnaîtra,  je  l'espère, 
qu'ils  ont  conservé  ce  caractère  de  Centres  scientifiques  que  nos 
maîtres  leur  avaient  donné,  et  j'ose  croire  que  personne  ne 
songera  à  leur  enlever  ce  noble  privilé^^e  de  former  les  Volon- 
taires de  la  Sc'ence. 

Seulement^  au  moment  d'une  nouvelle  organisation  scienti- 
fique^ il  est  à  désirer  que  ces  laboratoires,  en  prenant  un  ac- 
croissement que  les  besoins  de  la  Science  rendent  nécessaire, 
soient  institués  de  telle  façon  que  toutes  les  vocations  scienti- 
fiques s'y  développent  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
libérale. 

Dans  presque  toutes  les  carrières,  l'Etat  soutient  et  encou- 
rage des  jeunes  gens  distingués  qui  ne  possèdent  pas  des  res- 
sources suffisantes  pour  subvenir  aux  frais  de  leur  éducation. 

Je  sollicite  la  même  faveur  pour  ceux  qui  veulent  suivre  la 
carrière  scientifique,  et  je  demande  la  création  de  Bourses  pour 
les  jeunes  savants  qui  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  sui>- 
porter  le  long  apprentissage  de  la  Science. 

Une  pareille  mesure  serait  l'honneur  d'une  administration  ; 
elle  assurerait  le  recrutement  de  la  Science  par  les  hommes  les 
plus  distingués. 

Mais  dans  l'organisation  des  carrières  scientifiques,  je  ne  me 
contente  pas  de  demander  des  laboratoires  gratuits  et  des 
bourses  pour  les  jeunes  travailleurs. 

Après  avoir  donné  l'instruction  aux  élèves,  n'est-il  pas  juste 
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d'assurer  l'avenir  de  oeiix  qui  deviennent  des  savants  véritables 
et  de  ne  pas  astreindre  au  professorat  ceux  qui  n'y  sont  pas 
portés  par  une  vocation  véritable? 

Pour  atteindre  un  tel  but  et  pour  encourager  tous  ceux  qui 
se  vouent  à  la  Science  je  ne  connais  qu'une  mesure  réellement 
efficace  :  c^est,  comme  je  l'ai  proposé  dans  ma  dernière  publi- 
cation, de  rétribuer  la  production  scientifique  comme  on  rétribue 
le  profeêsorat. 

On  me  dira  peut-être  qu'une  allocation  qui  viendrait  récom» 
penser  les  découvertes  du  savant  porterait  atteinte  à  sa  dignité. 

Je  repousse  complètement  une  pareille  objection.  Pourquoi 
le  savant  refuserait-il  ce  que  le  Professeur  accepte  ?  un  bon 
Mémoire  vaut  un  cours  bien  fait.  L'argent  que  Ton  donne 
au  savant  n'est  pas  un  salaire  ordinaire  ;  c'est  une  rémunéra- 
tion  décernée  à  des  travaux  utiles  à  tous,  et  qui  présente  en 
quelque  sorte  le  caractère  d'une  récompense  nationale. 

Mais,  dira-t-on,  comment  le  mérite  des  travaux  scientifiques 
peut-il  être  jugé  ?  on  apprécie  facilement  le  talent  du  Professeur  ; 
il  est  difficile  de  déterminer  l'importance  d'une  publication 
scientifique. 

C'est  avec  un  pareil  raisonnement  qu'on  laisse  mourir  de  faim 
les  plus  illustres  savants. 

Le  mérite  d'un  homme  de  science  peut  être  jugé  comme  celui 
d'un  professeur  ;  s'il  en  était  autrement,  comment  pourrait-on 
justifier  les  nominations  de  l'Institut,  qui  sont  fondées  sur  l'ap- 
préciation des  titres  scientifiques? 

Pour  rétribuer  d'une  façon  équitable  les  productions  des 
hommes  de  science,  il  suffira  de  demander  aux  savants  qui 
sont  connus  pour  leur  justice  et  leur  indépendance  des  indica- 
tions précises  sur  le  mérite  des  travailleurs. 

Lorsqu'on  parle  du  budget  de  la  science^  il  ne  suffit  pas  de 
solliciter  pour  les  savants  en  place  des  laboratoires  sains,  spa- 
cieux et  largement  dotés;  nos  requêtes  doivent  être  plus  élevées 
et  plus  larges. 

Pensons  donc  aussi  à  ceux  qui  travaillent  et  qui  n'ont  ni  pla- 
ces ni  laboratoires. 

Le  budget  de  la  science  qui  nous  est  annoncé  devra  féconder 
tons  les  travaux  utiles  quelle  c(ue  soit  \fsur  origine  :  il  devra  en- 
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coarager  toutes  les  ardeurs  Scientifiques  et  récompenser  tous  les 
mérites;  s^il  vient  aider  le  savant  professeur  qui  a  reçu  dans 
nos  établissements  universitaires  une  éducation  complète,  il 
doit  soutenir  aussi  celui  qui  travaille  dans  l'isolement  et  dont 
te  génie  remplace  quelquefois  l'instruction  que  donnent  nos 
écoles. 

La  science  a  besoin  de  tous  ses  serviteurs  et  ne  doit  être  in- 
grate pour  personne. 

Mes  propositions  sur  l'organisation  des  carrières  scientifiques 
se  résument  donc  dans  les  demandes  suivantes  : 

î*  Des  laboratoires,  dans  lesquels  seront  admis  gratmtement 
tous  les  jeunes  gens  qui  sont  animés  d'une  ardeur  véritable  pour 
les  éttides  scientifiques; 

5*  Des  bourses,  pour  les  élèves  distingués  qui  se  trouvent 
dans  Vimpossibilité  de  subvenir  aux  frais  de  leur  éducation 
scientifique; 

3*  Une  carrière  progressive  et  convenùhlement  rétribuée,  pour 
les  savants  qui  restent  en  dehors  de  l'enseignement  et  qui  cepen- 
dant font  avancer  la  Science  par  leurs  découvertes. 

Je  viens  soumettre  ces  idées  au  ministre  dont  Tinterventioû 
libérale  nous  à  permis  déjà  de  fonder  au  Muséum  un  laboratoire 
dans  lequel  chaque  année,  plus  de  cinquante  jeunes  gens  s'exer- 
cent gratuitement  à  la  pratique  de  la  chimie. 

Si  ma  voix  n'était  pas  écoutée,  il  ne  faudrait  accuser  que  son 
insuffisance  et  conserver  bon  espoir  pour  l'avenir. 

En  efiet,  la  cause  que  j'avais  à  défendre  ne  se  perd  jamais  en 
France  :  c'est  celle  des  travailleurs  déshérités;  c'est  aussi  celle 
de  la  jeunesse  studieuse  qui  veut  conquérir  par  le  travail  une 
carrière  honorable  et  indépendante  !  Ë.  F. 


Nous  avons  publié  l'année  dernière  un  premier  écrit  de  notre 
savant  collaborateur^  ayant  pour  titre  :  Organisation  des  car- 
rières scientifiques  (1).  Celui  que  nous  venons  de  reproduire  en 
est  la  suite  et  le  complément  Les  idées  qui  en  font  le  sujet  ont 
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été  généralement  acceptées  par  Tûpiiiion  publicfue  ;  les  prtbei-^ 
paux  organes  de  la  presse  les  ont  accueillies  avec  un  sympathique 
empressement!  Nous  demandons  la  permission  de  les  appuyer 
à  notre  tour^  en  rendant  hommage  à  l'esprit  éleTé  qui  les  a  oon^ 
çues  et  au  sentiment  honorable  qui  les  a  inspirées. 

La  pensée  d'organiser  les  carrières  scientifiques,  àPinstardes 
autres  carrières  libérales,  est  une  idée  heureuse,  féconde  et  no- 
blement exprimée*  11  est  érident  que  pour  les  carrières  qui 
n'offrent  pas  aux  jeunes  gens,  au  sortir  de  la  période  scolaire,  des 
avantages  immédiats  et  plus  tard  des  ressources  suffisantes,  il 
appartient  au  goUTememcat  d'y  suppléer  et  d'encourager  les 
hommes  qui  s'y  destinent,  en  leur  assurant,  dès  le  début,  un 
secours  qui  allège  leurs  frais  d'étude ,  eti  second  lieil  des 
chances  d* avancement  proportionnées  aux  services  rendus,  et 
enfin,  dans  l'âge  avancé,  une  retraite  honorable. 

A  défaut  de  cet  appui  officiel^  qui  a  manqué  jusqu'ici  à  la 
«carrière  des  sciences,  le  sentiment  public  l'a  remplacé  jusqu'à 
certain  point  par  la  création  de  la  Sf>e(été  des  amis  des  sciences^ 
et  par  de  nombreuses  fondations  attribuées  àu  jugement  de 
l'Académie  des  sciences  \  ce  qui  montre  qu'il  y  a  là,  dans  nos 
institutions,  une  lacune  réelle  que  l'esprit  public  a  comprime  et 
<{u'il  s'est  efiorcé  de  combler. 

Bien  que  chaque  individu  doive  puiser  eïi  lui-^mème  ^  dans 
les  avis  de  sa  famille  les  motifs  qui  le  déterminent  dans  le  choix 
d'iule  profession,  il  est  aussi  du  devoir  d'un  gouvernement 
éclairé  de  distribuer  d'une  manière  équitable  ses  encourage- 
ments et  ses  faveurs,  soit  aux  sciences,  soit  aux  lettres  et  aux 
arts.  Il  lui  appartieat,  dans  Ses  prévisions^  de  répartir  les  car- 
rières et  lei  professions  qui  s'y  rattachent  suivant  les  besoins  de 
la  population  >  les  nécessités  et  les  aspirations  de  chaque  époque. 

C'est  sans  doute  ce  uiotif  qui  a  empêché  la  création  d'une 
quatrième  Faculté  de  médecine  et  limité  le  nombre  des  écoles 
de  droit,  parce  qu'on  a  compris  qu'un  trop  grand  nombre  de 
médecins  n'amâiorefait  pas  la  santé  publique,  et  que  la  mul- 
tiplicité des  gais  de  loi  ne  diminuerait  pmbablement  pas 
le  nombre  des  procès. 

n  n'y  a  en  efiet^  pour  les  savants  pn^prement  dits^  que  deux 
carrières  :  le  professorat  et  l'industrie.    Le  professorat,  outre 
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qu'il  exige  des  facultés  toutes  spéciales  et  assez  rares,  n'oifre 
qu'une  carrière  très-limitée.  Après  les  grandes  écoles  de  la  ca* 
pi  taie,  un  petit  nombre  de  facultés  en  province,  et  quelques 
chaires  d'un  ordre  inférieur  dans  les  lycées,  cette  voie  n'offre 
aux  hommes  de  science  qu'une  perspective  très-restreinte. 
D'ailleurs  mille  causes  peuvent  arrêter  le  professeur  dans  son 
exercice,  et,  parvenu  à  un  certain  âge,  malgré  son  expérience 
et  son  savoir  acquis,  s'il  n'appartient  pas  à  l'ordre  universitaire, 
il  ne  lui  reste  ni  ressource  ni  avenir  pour  sa  famille;  il  n'a  dix)it 
à  aucun  secours  ni  soulagement  en  cas  de  maladie  ou  d'infir- 
mité. II  en  est  de  même  pour  les  emplois  de  bibliothécaires^  de 
conservateurs  des  cabinets  ou  des  collections,  pour  les  prépara- 
teurs et  aides  naturalistes,  et  comme  il  n'existe  pas  de  limite 
d'âge  pour  les  titulaires,  les  candidats  meurent  parfois  avant 
ceux  dont  ils  attendaient  la  survivance. 

Quant  à  l'industrie,  outre  qu'en  éloignant  les  savants  de  l'é- 
tude de  la  science  pure,  elle  prive  la  société  de  découvertes  qui 
eussent  pu  être  le  fruit  de  leurs  recherches,  les  chances  de  succès 
y  sont  plus  rares  qu'on  ne  pense.  Si  l'industrie  périclite,  si  elle 
change  de  forme,  si  elle  se  transporte  ou  subit  une  de  ces  vicis- 
situdes si  fréquentes  dans  le  commerce,  quelle  ressource  restera- 
t-il  à  celui  qui,  pour  elle,  aura  abandonné  la  carrière  de  son 
choix  ?  Mais  que  le  jeune  savant  soit,  dès  le  début,  pourvu  d'un 
titre  officiel,  universitaire  ou  scientifique^  et  il  pourra  rentrer 
dans  sa  voie  primitive,  y  trouver  un  autre  emploi,  y  courir  en- 
core les  chances  d'un  avancement  proportionné  à  son  mérite,  et 
plus  tard,  avoir  des  droits  à  une  retraite. 

n  y  a  bien  encore,  il  est  vrai^  les  distinctions  académiques  ; 
mais  c'est  le  plus  décevant  des  moyens  de  sortir  de  l'obscurité  et 
de  lutter  contre  la  mauvaise  fortune.  Rechercher  les  prix  et  les 
médailles,  c'est  courir  la  chance  de  triompher  une  fois  sur  dix, 
mais  avec  la  certitude  de  faire  tout  seul  les  avances  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  travaux. 

Dans  les  deux  siècles  qui  précédèrent  le  nôtre,  le  pouvoir  se 
préoccupait  peu  du  soin  d'encourager  et  de  favoriser  les  tra* 
vaux  de  l'esprit.  Les  gens  de  lettres  s'attachaient  à  quelques 
grands  seigneurs  :  usage  qui,  en  les  affranchissant  des  soins  ma- 
tériels  de  l'exislcnce,  leur  faisait  d'heureux  loisirs  et  leur  per- 
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mettait  de  se  livrer  tout  entiers  à  l'étude.  Quant  aux  sayanfs, 
ils  n'avaient  guère  d*autre  refuge  que  les  cloîtres,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  l'avènement  de  la  renaissance  scientifique  :  époque 
brillante  pendant  laquelle  les  bénédictins  et  Tabbaye  de  Saint- 
Yictor  ont  fourni  un  si  grand  nombre  de  savants  et  d'érudits. 

Aujourd'hui  les  grands  seigneurs  ont  disparu,  ainsi  que  les 
cloîtres,  et  le  gouvernement  seul  dirige,  favorise  ou  subventionne 
les  carrières  libérales.  Mais  s'il  nepeut  tout  animer  de  son  in- 
fluence, il  peut  du  moins  répartir  ses  encouragements  d'une 
manière  plus  égale,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  que 
ce  défaut  de  pondération  a  plus  d'une  fois  produit  de  déplo- 
rables résultats. 

N'a-t-on  jamais  eu  à  regretter,  par  exemple,  d'avoir  donné 
trop  de  développement  à  certaines  études  et  d'avoir  produit 
cette  multitude  de  prétendus  écrivains,  obligés  pour  vivre  de 
se  livrer  à  des  œuvres  inavouables,  malsaines,  réprouvées  à  la 
fois  par  le  bon  sens  et  le  bon  goût:  tourbe  ignoble,  importune, 
dangereuse  et  funeste  à  la  raison  comme  à  la  morale  publiques? 

Les  écoles  de  dessin  et  d'arts  plastiques  n'ont- elles  pas  multi 
plié  outre  mesure  ces  artistes  de  bas  étage  qui,  pour  échapper 
à  la  misère,  vivent  d'un  talent  avorté,  de  productions  grotes- 
ques,  associées  aux  livres  de  mauvais  aloi,  livrés  à  la  caricature, 
aux  œuvres  obscènes  et  dégoûtantes  qui  tapissent  les  étalages 
de  la  rue,  et  sur  lesquelles  les  honnêtes  gens  n'osent  lever  les 
yeux? 

Tandis  que  tant  de  savants  et  d'inventeurs  du  premier  ordre 
ont  passé  leur  existence  dans  Tobscurité  ou  dans  le  dénûment: 
Papin,  Salomon  de  Caux,  Philippe  Lebon,  Sauvage,  Wilson^ 
Philippe  de  Girard,  plus  près  de  nous  Barruel,  Gratiolet,  Du- 
jardin,  Laurent,  Ghérard,  Montagne,  Goldsmith,  sans  parler  de 
ceux  qui,  aujourd'hui  encore,  végètent  ignorés  ou  renoncent  à 
la  science,  après  avoir  vainement  attendu  pour  leurs  travaux 
l'heure  de  la  justice  contemporaine. 

On  se  plaint  de  l'encombrement  des  carrières!  On  ne  saurait 
avoir  la  même  appréhension  pour  celle  de  la  science,  car  les 
savants  ne  seront  jamais  trop  nombreux.  D'ailleurs,  les  jeunes 
gens  qae  l'organisation  proposée  déciderait  à  entrer  dans  cette 
voie,  dégageraient  d'autant  les  abords  de  celles  qui  sont  plus 
de  PkÊm,  et  i€  CMm.  4«  sékxb.  T.  VI.  (ATril  I8A8.)  19 
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lpe6heti!hë«9,  en  rdtson  de  leurs  aranUge^plus  brillants  ou  plus 
piy>châiDê.  Enfin,  peut-être  seraît-11  d'uae  gage  politique  de 
fournir  de  nobles  et  sërieux  sujets  d^étudeSet  une  certaine  per<* 
peetive  de  fortune  ou  de  gloire  à  des  esprits  ardents,  ingënieux, 
capables  et  parfois  justement  aigris  par  les  déceptions  d'une 
carrière  jusqu'ici  sans  avenir. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  applaudir  â  la  pensée  de  M.  Frt- 
my,  pensée  émise  arec  bonbeur  et  opportunité^  au  moment  où 
l'on  songe  â  établir  un  budget  de  ta  science.  Les  finances  du  pays 
n'en  sei*aient  pas  notablement  grevées.  «  Les  écoles  publiques,  a 
<  dit  un  ministre^  sont  des  spéculations  k  perte  financière,  mais  à 
«  profit  intellectuel.»  Après  tout,  on  ne  ferait  pour  la  scienceque 
ce  que  Ton  fait  pour  le  clergé,  la  magistrature,  Tannée,  les 
fonctions  publiques,  l'administration,  pour  les  ingénieurs  et  les 
arohitectes,  pour  les  lettres  et  les  arts.  Nous  sommes  convaincu 
que  les  pouvoirs  publics  sont  trop  pénétrés  de  Tiinportance  des 
études  scientifiques  pour  s'opposer  à  une  mesure  qui  fait  tant 
d'honneur  au  savant  qui  en  a  pris  l'initiative  et  qu'il  serait  si 
fadle  de  justifier.  P.  A.  Cap, 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  phai^macie  de  Parii^ 

du  4  Mars  4868. 
Présidence  de  11.  Btsst. 

,    Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  s 

1°  Une  lettre  de  M.  Bottot  fils  annonçant  la  mort  de  son  père, 
l'un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société,  dont  il  fallait  partie 
depuis  1824.  La  Société  de  pharmacie  partagera  les  regrelé  que 
laisse  après  lui  l'homme  honorable  dont  elle  avait  pu  apprécier 
pendant  si  longtemps  les  précieuses  qualités. 

2''  Une  lettre  de  M.  Reeb,  président  de  la  Société  des  phar- 
maciens de  Strasbourg^  demandant  à  connailie  U  nature  des 
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ilëmâiidi»  fliitei  ptr  lu  Société  de  phArmftd^  de  Paris  au  sujrn 
de  l'arrêté  ministériel  du  30  novembre  1867.  Aux  yetllt  d«  là 
Soôéai  éâ  Sirmbtmtg,  le  nouvel  état  d«  chose  eit  êii  o^po- 
sîtion  tant  avec  Tesprit  et  la  lettre  dé  la  loi  de  germinal  an  XI 
spi'avec  latréioltttkMM  du  dernier  congrès  phannaceutlque  aux- 
quelles elle  a  pfeiatmëat  adhéré. 

Eu  réponse  à  cette  lettre^  lé  travail  de  la  Commission  sera 
iMtnuiuaîqtté  à  la  Société  dé  Strasboui^^  avec  prière  de  se  ré- 
citer «n  otiirt  au  procès^verhal  de  la  Société  de  Paris,  inséré 
au  journal  de  Pharmacie  et  de  GhitnSe» 

A  oe  propos.  M.  ilobittét  fait  remanq[iier  qtM  denx  pétitions 
velativH  à  Téxafoice  dé  la  pharmaoie  ont  été  renvoyées  par  )é 
Sénat  au  miaistre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  qu'il  y 
«uraît  Uea  dé  proQier  de  cette  occasion  pour  traiter  de  nouveau 
les  questions  de  législation  soulevées  dans  les  divers  congrès 
depuis  d»  anfiéés. 

n  mt  toihmé  à  cet  effet  nne  commission  composée  de 
MM»  RiUnét)  Boadet,  ôobley,  Bnignet,  Miâlhe,  Lefort,  Mayet^ 
Sohaettffèlé  et  Duroy, 

9^  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  offre  à  la  Société,  de 
la  part  de  Fauteur,  M,  Parisel,  l'annuaire  pharmaoéutique 
pour  l'année  1S68.  (Renvoyé  i  M.  Baudrîmoni.) 

nana  la  même  lettre,  l'honorable  membre  présente  plusieurs 
variétés  de  pois  et  haricots  comestibles  d'Egypte,  propi^  A  êtl^ 
•oseincttcéa,  et  une  oourge  de  la  Haiité*Égypte,  dont  les  oultiva- 
tt^n  de  cette  contrée  se  servent^  à  l'instar  des  peuples  primitifs, 
pour  contenir  et  conserver  les  graines,  le  miel,  le  lait  etc., 

Il  signale  ensuite  A  l'attention  de  ses  collègues  un  bloc  d'am- 
bre gris,  exposé  ches  M.  Ghardin*'Hadat>court,  parfumeur,  et 
qui  pèse  plus  de  4  kilogrammes.  Cet  ambre  est  de  très- 
bonne  qualité  et  son  poids  exceptionnel  mérite  d'être  noté^ 

fioBn,  il  présente  un  échantillon  des  filaments  de  pin  mari- 
time, répandus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  laine  des 
fcréu,  laine  végétale.  Ce  produit  sert  à  fabriquer  des  matelas 
et  une  Aanelle  préconisés  contre  la  goutte^  le  rhumatisme,  etc. 
M.  Stna.  Mftiiin  a  reoonnu  que  les  matelas  hygiéniques  sont 
léeUament  faits  avec  celte  substance  végétale,  mais  que  la 
flanrik  n'est  composée  que  de  laine  de  brebis  teinte  en  couleur 


màrroo,  et  aroiuaiîsée  avec  Thuile  essentidle  qve  Vou  retifede 
la  plante. 

M.  Bussy  a  fait  tous  ses  efforts  pour  empedier  l'introdacdoD 
en  France  de  la  laine  v^étale  • 

M.  Yuaflart  présente  la  traduction  allemande  d'un  mémoim 
de  M.  Em.  Boudier  sur  les  champignons,  mémoire  qui  a  été 
couronné  par  TAcadémie  de  médecine. 

M.  Mayet  fait  hommage  à  la  Société  du  rapport  qu'il  a  lu  à 
la  Société  d'hydrologie  sur  les  eaux  minérales  envoyées  à  l'Ex- 
position universelle  de  1867. 

La  correspondance  imprimée  comprend:  1**  une  brochure 
intitulée  ;  Recherche  d'un  réactif  spécial  propre  à  constater  la 
pureté  de  la  farine  de  riz  et  à  y  déceler  un  mélange  quelconque 
de  farine  étrangère,  par  M.  Yan  Bastelaer,  pharmacien  à  Bru» 
xelles;  2*  le  Journal  de  chimie  médicale;  3*  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  ;  4«  le  Bulletin  des  travaux  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  la  Loire-Inférieure;  ô*  la  Revue  mé- 
dicale de  Toulouse;  6*  la  Revue  d'hydrologie  médicale;  7*  the 
Pharmaceutical  Journal  and  transactions;  8*  la  Réforme  Phwr^ 
tnaceutique  de  Madrid  ^  9*  The  Chemist  and  ûruggisi;  10*  l'Art 
dentaire. 

M.  Bussy  donne  l'analyse  de  plusieurs  travaux  impor- 
tants présentés  à  l'Académie  des  sciences ,  depuis  la  dernière 
séance. 

On  connaît  les  premiers  travaux  de  M.  Dubrunfaut  surl'oi^ 
malté  et  la  découverte  postérieure  de  la  diastase  par  MM.  Per^ 
soz  et  Payen.  M.  Dubrunfaut,  en  reprenant  ce  sujet,  est  arrivé 
à  la  découverte  d'une  substance  infiniment  plua  active  que  la 
diastase,  puisqu'elle  rendrait  soluble  une  quantité  d'amidon 
mille  ou  douze  cent  fois  supérieure  à  celle  que  liquéfie  la  dias- 
tase, et  qui  parait  être  celle-ci  à  un  état  de  pureté  plus  grande. 
Cette  substance,  qui  n'est  cependant  pas  encore  très-nettement 
définie^  a  reçu  de  l'auteur  le  nom  de  maltine. 

M.  Gailletet  et  M.  Gloës  avaient  reconnu  que  les  plantes  expo- 
sées à  la  lumière  verte  dégagent  de  l'acide  carbonique,  au  lieu 
d'oxygène  ;  mais  le  phénomène  était  demeuré  inexpliqué. 

M.  Dubrunfaut,  en  a  donné  la  raison  en  faisant  remarquer 
que  dans  ces  expériences,  il  n'arrive  sur  la  plante  que  des  rayon 


—  293  — 

▼arts  qui  sont  réfléchis  par  la  madère  ccdorante  verte  du  vcigé- 
tal.  Les  choses  doivent  donc  se  passer  comme  si  la  plante 
était  dans  Fobscuritë. 

MM.  Biissy  et  Buignet  avaient  déjà  fait  une  observation  ana- 
logue. Lors  de  la  rédaction  du  nouveau  Codex,  il  fut  question  du 
<^oix  de  flacons  colorés  potirla  conservation  des  substances  alté- 
rables à  la  lumière.  Après  de  nombreux  essais  qui  seront  publiés, 
ils  reconnurent  que  les  vases  bleus  sont  les  plus  défectueux,  ce 
qui  devait  être,  puisque  les  rayons  bleus  sont  voisins  des  rayons 
chimiques.  Par  contre,  ils  constatèrent  que  les  matières  vertes, 
pourvu  qu'elle  soient  bien  sèches,  se  conservent  très-bien  dans 
des  flacons  verts,  et  ils  se  Tétaient  expliqué  comme  Va  fait  M.  Du- 
Iiranfaut  pour  le  dégagement  de  Facide  carbonique  sous  Fin- 
fliwnce  de  la  lumière  verte. 

On  doit  encore  à  M.  Dubrunfaut  de  nouvelles  recherches  sur 
l'osmose  qui,selon  cet  expérimentateur,  ne  serait  autre  choseque 
la  diflîosion,  et  sous  la  dépendance  d'une  loi  générale  qui  per- 
met de  saisir  la  difiusibilité  relative  des  divers  liquides.  M.  Du- 
brunfaut a  fait  une  application  remarquable  de  ses  expériences 
à  la  cristalHsation  du  sucre  de  canne  renfermé  dans  les  mé- 
lasses. C'est  un  résultat  d'une  grande  valeur  industrielle. 

M.  Chauveau  a  révélé  des  faits  nouveaux  sur  la  constitution 
du  virus-vaccin.  La  plupart  des  virus  sont  formés  d'une  matière 
complexe,  incomplètement  définie,  et  composés  généralement 
d'eau,  d'albumine  en  dissolution,  de  globules  blancs  et  de  gra- 
nulations diverses.  M.  Chauveau  a  vu  que  la  partie  liquide  et 
les  globules  blancs  inoculés  sont  inactifs,  tandis  que  les  granu- 
lations moléculaires  solides  sont  seules  douées  d'activité.  Le  vi- 
rus vaccin,  délayé  dans  quinze  à  cinquante  fois  son  poids  d'eau, 
ne  perd  rien  de  ses  propriétés.  Si  on  l'abandonne  au  repos  ainsi 
idilué^  les  granulations  moléculaires  gagnent  les  couches  infé- 
rieures qui  seules  alors  sont  actives,  tandis  que  les  supérieures 
devenues  limpides,  sont  sans  vertu  virulente.  Quand  le  virus- 
vaccin  est  délayé  dans  plus  de  cinquante  parties  d'eau, les  ino- 
culations réussissent  rarement  ;  mais  injecté  dans  les  veines,  le 
"  liquide  détermine  le  cow-pox  artificieL 

M.  Bloudlot  a  expliqué  le  phénomène  de  la  production  de 
^acîde  phosphatique  dans  l'oxydatipp  lente  du  phosphore.  H  a 
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vu  qii^,  iputw  lai  foii  ^w  U  pliop«bQMP«  m\w  aonuiM  i/%Vm 
OH  49  Vo\jgkue  fiu  «xcièS|  U  nf  se  fai'ms  qua  d«  Vaçidc^phoipho. 

rique.  Si  l'air  fait  en  partie  défaut,  il  se  pfoduit  QAûpr^  dfil'l^ 

cid«  ph«H>bwqu«  %  vm%  cAm-^u  «Q  pv^oAçfi  4u  phofphorr» 
doQQe  iiAi^ij^qçA  àd^  Vftqidt  phapkar^ui  quii  m^ogé  À  Vmi» 
pbQipbprique  nQu  réduUi  qQnfttUuii  V«çi4«  pho^pb^tiqu^f 

GnAûf  4An«  b  ^aqo«  du  17  févrior,  Mt  li^ugÎAr  îi  Mi  41» 
ii4«mbr«  titubii'0  d#  VAq«déiiiio  4e»iai#iiaii«i  opf^mpkmpiint 
de  M«  Valp^Au,  Ui^çmM  AppUudim  partioplièr#iii«qt  i  çM$ 
ni^i\m^ÛQ\k  qui  luir^ppeU#  un  mmdi^r  ^  UpbAnp^#|Çfilui 
do  M' liAUgw  pèA«  qui  fut  diroç^uv  d«  V&çoU  4»  ph»ri>ywi» 
de  P^rUi 

M.iXialbei  AVtMHsaiiQR  4«i  lpis«iDWr#8«aiil^puUii^(ioRi46 

M.  Ghauveau  sur  le  principe  actif  4h  V^^Pt  i.Vi  f^fVk  49V9MP 

r^ppplur  ^  r  Ac^d^iuin  4f»  ipi«na«^«  ppp4^m  lebu(4e  rM^n^r 
u  priorité  4e  U  4Àîouvert9  4p  ç«  fermwl  patbolpgi^uei  mw 
bi«a  pour  y  «ippbudir,  qu>p  me  bimnl  3ur  mei  ve^berohH  re« 
laÛTeti  4i  U  4iMV#»e  ftAUv<iire«  <^  U  ptpiipe  et  d'^utrei  priuçîpM^ 
4Q4k]fiue»i  i 'avait  é(éooR4uit;  »  poieren  priRoipe>  dèi  }956  ; 

ft  Qu'il  o'eikt  p{|i  douteu^i  qu'ee  outre  4ei  /VrfKiiiii  fitmcdo^ 
gigues^  réeouoinie  u'en  i^nferine  souvent  d'euire^d'upe  spéd» 
fiçit^  P4rtiçuUi^re  et  qui»  çomiueaeurpe  4e  cé^ûoDi  çbipiiqii^ 
aoçroinle»,  pdurreieot  êtr^  p^pui^  fyrnmfi  P9tM99itm%  Sî 
Voo  n'i^uiet  pei  leur  fo(i«tenqea  il  est  iu»poMibto4eeoiupreu4r« 
certiiie^  pb^oomèRes  morbide^j  tel»  que  ledioWref  U  fièvre  ty* 
pbQïde,  le  variole.  U  rage,  U  loorvei  le  lypbilie,  l'iujectiou  pu»> 
tride,  ^tc,  a  (Mielbe,  CAmw  appUtm  4  /e  fibjfêwlogi^  et  à  la 

A  ce  eujet  j'ai  prié  rAoed^roie  des  ^oieuçes  de  vouloir  bien 
a^utorUer  Vouverture  d'uA  pli  cacheté  dépota  par  puh  l^  ^  avril 
1847)  et  qui  avait  rapport  au  pripoipe  aôif  dû  vemii,  pu  pee-- 

Ce  pUi  contre-ûgoé  AragOt  ouvert  eu  «éaqce  par  ftl*  le  secré^ 
taire  perpétuel,  contenait  la  note  euivapte  i 
»  U  résulte  de  mes  rechercbes,  que  le  priueipe  aoif  du  Viteoiu 

appartient  à  la  classe  deg  fiçriaentil* 

.  n  Voiui  $e«  prio<;ipau^  caractères  ;  isolé  à  l'aide  de  préoipi- 
tatioRt  alcooliques  luvee^ÛY^f t  il  est  lolubk  dMi  Vf^u^  nj^m^ 
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luMfi  49PS  Talcool  at  d»Di»  Téthar,  L»  obAlsiirt  1m  acides  lortt, 
les  bases  puissantes  annihilent  son  pouvoir  spécifique,  lequel, 
cgmiuf  on  U  devine,  réiide  dans  la  propriété  qu'il  possède 
d'agir  iur  réoonomie  aoii^ale  absoluipent  comme  la  raocine 
elle-ipême,  » 

Mt  Bttssy  '*  J'ai  rekvé  devant  l'Académie  une  différeoce  capi-< 
taie  entre  le  résultat  de  M*  Cbauveaii  et  oelui  de  M.  Mialhe. 
Les  granulations  blanches  qui,  selooAf.  Cbauveau,  eojistituent 
le  principe  actif  du  vacciui  sont  insolubles  dans  l'eau,  undis 
que  le  ferment  pathologique  isolé  par  M.  Mialbe  sous  le  aom 
de  vaccinase  est  soluble  dans  ce  liquide» 

M.Mialbe  :  J'ai  répondu  à  M*  Bussy  que  c  pendant  longtemps 
j'ai  cru,  avec  tous  les  chimistes  et  physiologistes,  que  la  plupart 
des  matières  albuminoïdes  étaient  solubles  dans  l'eau,  et  qu'il 
eu  était  de  même  de  ca  ferment;  mais  c'était  une  erreur.  Ce 
ferment  est  bien  réellement  insoluble,  comme  le  dit  M.  Ghau- 
veau;  il  est  seulement  miscible  à  l'eau^  et  peut  passer  à  travers 
les  filtres^  à  l'instar  des  particules  de  tanpaie  de  fer  qui  colorent 
l'encre^  ainsi  que  cet  habile  observateur  l'a  lui-même  con- 
staté. 9 

M*  Bussy  I  Al'épgque  où  N.  Mialhe  observait  ces  faits,  il  ne 
pouvait  assinûler  aux  ferments  le  principe  actif,  et  selon  lui 
soluble  et  amorphe  du  vaccin,  puisqu'on  ne  connaissait  d'autre 
ferment  que  la  levure  de  bière  qui  est  insoluble  et  organisée. 
M.  Midbe  ;  J'assimilais  alors  cette  substance  à  Ui  diastaseet 
à  la  pepsine,  que  je  considérais  comme  soluble,  et  j'établissais 
ainsi  comme  possible  la  présence  dans  l'organisme  de  ferments 
pathologiques  analogues  aux  ferments  physiologiques  que  je 
viens  de  citer.  Aujourd'hui  qu'il  est  prouvé  que  l'albumine  va- 
rie et  que  ses  congénères  sont  l'éellement  insolubles,  bien  que  ces 
substances  puissent  traverser  les  filtres,  l'analogie  avec  certains 
ferments  n'en  subsiste  pas  moins,  puisqu'elles  se  rapprochent 
par  là  des  ferments  orgauisés  et  des  granulations  actives  des 
virus» 

M.  Roussin  :  M.  Mialhe  vient  de  dire  que  l'albumine  est  in* 
soluble  dans  l'eau.  C'est  là  un  fait  inadmissible,  puisque,  dans 
les  fiitrations  du  sérum,  du  sang  et  du  blanc  d'eeuf,  l'albumine 
passç  parfaitement  à  travers  le  filtie,  même  après  des  fiitrations 
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réitérées.  Elle  se  compoite  donc  comme  une  substance  entière- 
ment sbluble. 

M.  Baudrimont  :  On  peut  filtrer  Valbumine  comme  on  le  fait 
pour  l'amidon  qui,  cependant,  est  insoluble  dans  Teau.  En  gé- 
néral, les  colloïdes  qui  ne  traversent  pas  les  membranes  ani- 
males, qui  ne  passent  pas  au  dialyseur,  ne  sont  pas  considérées 
comme  solubles,  bien  qu'elles  se  fassent  jour  à  travers  les  pores 
du  papier.  Ce  qui  prouve  que  l'albumine  en  dissolution  appa- 
rente dans  l'eau  ne  s'y  trouve  pas  dans  le  même  état  qu'une  sub- 
stance réellement  dissoute,  c'est  que  l'eau  de  chaux  et  l'eau  de 
baryte  la  précipitent  sous  forme  globulaire. 

M.  Roussin  ne  pense  pas  qu'on  puisse  accepter  cette  dis- 
tinction. 

M.  Bussy  :  L'alcool  ne  traverse  pas  les  membranes  animales. 
Par  contre,  certaines  matières  solides  passent  toujours  à  travers 
les  filtres.  Il  est  donc  difficile  de  s'entendre  là  dessus  d'une  ma- 
nière  absolue. 

M.  Mialhe  :  L'une  des  plus  grande  autorités  scientifiques  de 
l'Allemagne,  M.  Lehmann,  a  regardé  comme  preuve  péremp- 
toire  de  l'insolubilité  d'une  substance,  l'impossibilité  de  son 
passage  à  travers  les  membranes  animales,  et  il  a  admis  comme 
irrécusables  les  résultats  que  j'ai  annoncés  sur  les  propriétés  et 
le  rôle  de  la  véi;itable  albumine.  Quant  à  celle-ci,  elle  n'est  pas 
endosmotique  et  ne  traverse  pas  physiologiquement  les  mem- 
branes. Les  substances  albuminoïdes  que  l'on  retrouve  dans  les 
sécrétions  normales  ne  sont  pas  de  l'albumine  proprement  dite  ; 
c'est  l'albumine  modifiée,  analogue  à  la  caséine,  rendue  endos- 
motique, et  destinée  à  être  convertie  en  albuminose. 

M.  Bussy  :  Ces  faits  ne  paraissent  pas  suffisamment  établis. 
M»  Mialhe  :  Pour  qui  les  a  observés,  leur  certitude  ne  saurait 
être  contestée. 

A  la  suite  de  cette  discussion  M.  Buignet  lit  une  note  de  M.  Ba- 
sile Rakowitsch,  médecin  de  la  flotte  russe,  sur  l'examen  de  la 
farine  de  seigle  et  des  liquides  alcooliques  au  moyen  du  chlo- 
roforme. 

M.  Roussin  entretient  la  Société  des  moyens  de  reconnaître 
la  falsification  des  sirops  de  gomme  du  commerce. 
AL  Buignet  :  Pour  l'essai  de  ces  sirops^  ne  peut-on  pas  recou- 
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rir  à  la  fermentation  qui  détruit  le  sucre  et  laisse  la  dextrine? 

M.  Roussin:  Ce  mode  est  long;  il  exige  une  température  uni- 
forme difficile  à  obtenir  en  tout  temps,  et  il  offre  peu  de  pré- 
cision, parce  que  la  gomme  et  la  dextrine  se  transforment  en 
glucose  pendant  la  fermentation. 

M.  Poggiale  a  visité  une  fabrique  considérable  où  se  font  des 
sirops  de  gomme  qui  ne  contiennent  que  du  sucre  cristallisable, 
du  glucose  et  de  la  dextrine.  Ces  sirops  sont  excellents. 

M.  Duroy  développe  quelques  considérations  digues  d'intérêt 
sur  l'emploi  et  le  mode  de  préparation  de  l'iodure  d'amidon, 
surtout  de  l'amidon  soluble,  qu'il  s'étonne  de  ne  pas  voir  figu- 
rer au  Codex.  Cet  iodnre  est,  selon  lui^  le  seul  possible  pour 
Tusage  externe,  de  même  que  l'iodure  de  potassium  est  le  seul 
qui  soit  réellement  utile  à  l'intérieur.  Comme  médicament 
externe,  c'est  un  modificateur  excellent  et  un  désinfectant 
supérieur  à  l'iodure  de  plomb  et  même  à  l'iodure  de  potassium. 
n  présente  à  la  fois  les  propriétés  d'un  iodure  et  celles  de  l'iode 
libre»  mais  de  l'iode  affaibli  dans  son  action,  divisé  pour  ainsi 
dire  chimiquement,  presque  combiné  et  comparable  à  l'iode 
en  vapeur  dont  il  a  la  couleur.  Antiseptique  et  fondant,  il  agit 
lentement,  mais  d'une  manière  continue,  en  perdant  peu  à  peu 
son  iode,  et  l'on  voit  à  sa  décoloration  qu'il  est  au  terme  de  son 
action.  Quelquefois  cette  décoloration  est  instantanée,  ce  qui 
arrive  dans  les  plaies  de  mauvaise  nature,  dont  on  dirait  volon- 
tiers qu'il  est  le  réactif. 

La  préparation  de  l'iodure  d'amidon  a  été  l'objet  de  bien  des 
essais.  Le  meilleur  procédé  est  celui  de  M.  Magne-Lahens«  basé 
sur  la  torréfaction  préalable  de  l'amidon.  L'amidon  le  plus 
propre  à  cette  préparation  est  celui  de  la  pomme  de  terre.  U 
est  plus  facile  à  torréfier  que  celui  du  blé  qui  s'agrège  facile- 
ment. On  le  chaufie  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  teintejaune 
paille,  puis  on  le  broie  avec  une  molette.  Pour  le  combiner  à 
riode,  on  ne  peut  opérer  ni  dans  une  capsule  ni  dans  un  ballon, 
à  feu  nu,  parce  qu'il  y  a  perte  considérable  d'iode,  qu'on  n'ob- 
tient qu'un  composé  variable  et  mal  défini,  et  que  Tamidon 
s'altère  sensiblement  avec  production  d'acide  acétique  et 
iodhydrique,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  annoncé.  En  opérant  au  bain- 
marié  et  dans  un  appareil  fermé,  M.  Duroy  évite  la  perte  d'iode, 
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h  formatioa  d'acidc9étraQger9>  et  mim^  touta  AllMtion  d0  l'a« 
midon,  puisque  quand  on  le  sépare  de  Tiodai  il  repartit  avec  la 
couleur  pâle  primitive,  tandis  que,  ^i  Ton  a  opéré  à  fim  nu,  il 
est  d'un  brun  plus  ou  moins  fono^ 

L'appareil  de  M.  Duroy  se  compose  de  ^UX  0l«onf  oa  féoi' 
pients  appliqués  hermétiquement  l'un  contreVautre  par  leor  ou- 
verture. On  y  introduit  l'amidon  avec  1/15'  d'iode,  au  lieu  d« 
1/10*  ordinairement  indiqué*  La  flacon  inférieur  reofermant  la 
mélange  est  plongé  dan»  un  bain^marie,  L'iode  qui  n'cAtpasfixé 
par  l'amidon  se  volatilise  et  va  se  condenser daiM  le  flaooniupé* 
rieur.  On  retourne  alors  l'appareil;  Tamidon  le  nuéb  k  l'toda 
volatilisé  et  en  fl^e  une  nouvelle  portion.  En  vetaumant  de 
temps  à  autre  les  flacons,  on  finit  par  obtenir  une  combinaison 
complète*  Le  produit  solide  perd  à  Tairun  peu  d'iode;  mais  la 
perte  se  limite  d'elle-même  à  la  quantité  d'iode  que  l'amidon  na 
peut  retenir  combiné. 

Ce  corps  se  dissout  très^-bien  dans  l'eau,  et  sert  à  faira  des 
solutions  à  des  titre»  déterminés.  M.  Duroy  en  présente  une  au 
millième,  encore  asses  fortement  cobrée. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Duroy  présence  un 
échantillon  de  sa|K>nine,  et  une  solution  de  cette  subsunea  au 
1/5000*  qui  mousse  d'une  manière  remarquable  par  l'agitation. 
On  pratique  en  grand  son  extraction  pour  la  fabrioationd'un 
savon  végétal. 

M.  Mialhe  :  Le  Codex  n'a  pas  admis  l'iodura  d'amidon  4  titre 
de  médicament  destiné  à  l'intérieur,  parce  qu'il  est  pour  œla 
inférieur  aux  autres  iodures,  notamment  à  l'iodura  de  pata;^ 
sium,  et  que  sa  composition  n'est  pas  constante;  à  l'extérieur,  il 
peut  rendre  d'utiles  services,  comme  le  ferait  une  éponge  im- 
prégnée d'iode  et  qui  le  céderait  très«-lentement.  11  modifia 
heurausement  les  plaies  de  mauvaise  nature,  mais  on  ne  devrait 
pas  le  prendre  à  la  lettre  comme  un  réactif  de  ces  plaies,  parce 
que  certaines  plaies  deviennent  ammoniacales  et  déoolorent 
instantanément  l'iodure  d'amidon  sans  être  pour  cela  de  niam« 
vais  caractère, 

M.  BuBsy:  U  y  a  évidemment  avantage,  en  employant  cet 
iodure,  à  suivre  pour  ainsi  dire  de  l'œil  l'application  de  l'ioda 
qui  disparait  graduellement  jusqu'à  décoloration  complète  de 


ramidûQ.  Vo  d^u^iim^  av^ta^^  ^(  d«  pouvoir  titrer  ai^miçiit 
h  sqIuûoq- 

M.  Gobley:  La  commission  du  Codex  s'est  préoccupée  d'y  in- 
troduire le  sirop  d'ioduve  d'amidon.  £lk  »  reculé  devant  U 
difficulté  de  h  préparatioD  et  dçvaot  le  peu  de  conttaqçe  du 
oQmposéi  hs  procédé  indiqué  par  Af .  Duroy  était  çounu  de  biea 
de^  pratiçi«ni  et  n*9,  \^mw  dooné  de  compp^é  défini, 

M.  Boudet:  U  y  a  une  différence  sensible,  comme  topique 
entre  Tiode  libre  etViodured'awiidou.  Quelleest  cette  diiïérence, 
quelle  est  l'action  do  ce  dernier  cnrps  $ur  la  pe4U?£st-eUe  au^i 

désorganisatrice  que  celle  de  Tiode?  En  second  lieu,  M.  Duroy 
s'm^îI  mmavi  im  la  p#epertioR  d'iod«  mtesne  par  l'amidoB?  Ce 
sont  là  deux  points  à  éclaircir  pour  l'emploi  et  la  préparation 
de  cette  substance» 

M.  Gobley:  La  préparation  del'iodure  d'amidon  s*accompagne 
souvent  de  la  formation  d'iodure  de  dextrine  de  couleur  rou- 
S^àH^t  Celui  da  M*  Duroy,  itit  aveo  Tamidon  torvéfié/doit  en 
cf^nUimft  9t  il  Miatt  dif Qoile  d'e»  effeotufir  le  doaage. 

M.  Duray  ;  Au  bûn-^iuarie  areç  1/16^  d'iode,  l'amidon  ne 
subit  pv  U  ^\%  dei  mpdifleations  qu^il  éprouvait  par  les  pro- 
cédés grossiers  coimmunéniant  •uivis.  Il  m  faîtenceoas  fort  peu 
de  dextrine.  Quant  à  l'action  topique  de  l'iodure  d'ainidon^  elle 
est  bien  moins*  caustique  que  celle  de  l'iode.  Il  ne  faudrait 
d'ailleurs  pas  prendre  cet  iodure  comme  un  réactif  des  plaies 
de  mauvaise  nature^  dans  le  senç  absolu  du  mot.  Certains  mé* 
decins  reconnaissent  ces  plaies  à  leur  odeur,  à  la  marcha  rapide 
de  la  désorganisation,  etc.  L'iodure  neutralise  tout  ceU|  quel- 
quefois sur-le-champ,  et  en  se  décolorant,  sans  cautérisatioUj^ 
sans  sensation  aucune  de  la  part  du  malade^  et  sans  que  la 
plaie  soit  ammoniacale. 

M.  Yigier  prépare  l'iodure  d*amiden  d'après  des  indications 

due»  k  M,  Gobky,  ep  trèita^i  l'amidoii  par  l'iode,  dans^  un 
b^lloo  au  lNÛi)'nuirie, 

.  ftLPuignet;  latorréfactionpréalablederamidonaonstitaeune 
difiérenoe  notable  entie  le  dernier  procédé  et  celtoi  deN*  Buvoy. 
La  discussion  étant  épuisée,  M.  Mayet  lit,  au  nom  de  la  com- 
mission nommée  à  cet  effet,  un  rapport  sur  les  accidents  causés 
par  erreur  dans  la  livraison  ou  l'emploi  des  médicaments. 
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Sur  la  proposition  de  M.  Bussy,  il  est  décidé  que  ce  rapport 
sera  autographié  et  que  sa  discussion  sera  remise  à  une  pro« 
chaîne  séance. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  deux 
rapports,  l'un  de  M.  Lefortsur  la  présentation  de  correspon- 
dants nationaux  et  étrangers;  l'autre  de  M.  Gobley  en  son  nom 
et  au  nom  de  M.  Robinet  sur  la  candidature  de  M.  Limousin, 
pharmacien  à  Paris,  au  titre  de  membre  résidant. 

Les  élections  auront  lieu  dans  la  séance  prochaine* 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


•—Par  décret  impérial  en  date  du  11  mars  1868,  M.  Jeannel 
(Julien- François),  pharmacien  principal  de  1"*  classe  à  rhôpital 
de  Bordeaux,  a  été  promu  au  grade  d'officier  dans  l'ordre  impé- 
rial de  la  Légion  d'honneur*  Chevalier  du  21  septembre  1854, 
trente-six  ans  de  services,  quatre  campagnes. 

nouvelles  «onroes  de  luiphta  dans  leCaooasa. —  On  lit 

dans  YAthenœum  dn  15  février  1868,  que  l'opinion  exprimée 
par  quelques  géologues  que  l'on  trouverait  du  naphte  dans  le 
Caucase,  s'est  réalisée.  Un  sondage  de  276  pieds  de  profondeur, 
près  de  Kuaaco,  a  fait  jaillir  une  source  de  ce  liquide,  produi* 
sant  150  barils  par  jour  pendant  un  mois.  On  a  découvert  tout 
récemment  une  seconde  source  près  de  la  première,  d'où  le 
naphte  jaillit  de  40  pieds  au-dessus  du  sol  et  peut  produire  une 
quantité  de  6,000  barik  par  jour. 

Olyconin»;  noaTean  dycérolé.— Lesilfina/e<  de  chimie, 
Moniieur  de  chimie  et  de  pharmacie  de  Madrid^  contiennent  la 
formule  suivante  d'un  nouveau  glycérolé  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  glyconina  et  dont  l'usage  est  très-répandu  en  Espagne. 

Pr.     Glycérine.  •  .    5  grammes. 

Jaune  d'œuf.    4  grammes.  Mélest  dans  un  mortier. 
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Geglycéroléala  oonâstanœ  du  miel,  il  est  onctueux  au  tact 
comme  les  corps  gras  et  inaltérable  à  Tair. 

Appliqué  sur  la  peau,  il  forme  une  espèce  de  vernis  qui  em- 
pêche le  contact  de  Tair  et  dont  la  propriété  est  de  guérir  la 
plupart  des  plaies. 

Ii«  pyen^âow  <m  bcHs  de  fer.—  Les  officiers  qui  dirigedt 
les  travaux  du  British  Burmah^  en  parcourant  la  vallée  de  Bee- 
ling,  ont  remarqué  cet  arbre  magnifique  qui  croit  sur  les  revers 
des  collines.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  sa  première  branche  située 
à  une  hauteur  de  80  pieds  au-dessus  du  sol.  Il  est  à  regretter  que 
l'on  n'ait  pu  faire  usage  jusqu'ici  de  cet  excellent  bois  de  char- 
pente et  de  construction  qui,  en  raison  de  son  extrême  dureté, 
résiste  très-bien  aux  attaques  de  la  fourmi  blanche  et  des  au- 
tres insectes.  La  vallée  est  riche,  fertile  et  propre  à  toute  espèce 
de  culture. 

Hoiivel  anesthétiqiiei  —  On  lit  dans  le  Pharmaceutical 
Journal  que  le  docteur  Prothero  Smith  a  employé  avec  succès, 
par  inhalation,  le  tétrachloride  de  carbone  (CCl^).  L'anesthésie 
se  produit  rapidement  (quelquefois  dans  une  demi-minute],  et 
les  effets  se  dissipent  de  même.  Le  docteur  Prothero  Smith  as- 
sure que  ce  nouveau  moyen  possède  une  grande  puissance  d'ac- 
tion et  qu'il  amène  un  sommeil  prompt  et  très-calme« 

8ar  ^elqoès  produits  extraits  du  myrte  d* Australie  ; 

par  M.  S.  de  LuGA.  —  Le  myrte  d'Australie,  que  rappelle  jus- 
qu'à un  certain  point  le  genre  myrtva  de  nos  contrées,  est  uh 
arbuste  qui  v^ète,  comme  on  le  sait,  admirablement  à  l'air  li- 
bre. 

Dans  le  jardin  botanique  de  Naples,  sans  aucun  soin  de  cul- 
tm*e,  il  s'élève  à  une  hauteur  qui  parfois  n'atteint  pas  moins 
de  12  mètres.  Sur  sa  tige  cylindrique  et  droite  se  ramifient  plu- 
sieurs branches,  qui  portent  en  abondance  des  feuilles  persis- 
tantes, de  forme  allongée  et  d'un  vert  foncé.  A  l'extrémité  des 
jeunes  rameaux  apparaissent  des  fleurs  blanchâtres  auxquelles 
succèdent  des  grappes  d'un  beau  rouge  violet,  de  la  grosseur  de 
nos  cerises,  mais  de  forme  allongée,  et  qui  rappellent  leur  sa- 
veur à  la  fois  sucrée  et  acidulée.  L'arbuste  est  pendant  près  de 


^{x  mo\i  couvert  àè  (!éui«  et  de  fruits  (dé  nofétiibrê  à  lA  Ru  de 

mars). 

Le  jus  obtenu  du  ffuît  du  myrte  pAt  simple  eipretsion  est 
d'une  belle  couleur  rouge  Violet;  son  goût  légèrement  acide  est 

très-agréable  ;  par  la  concentration  et  le  repoS,  il  dëpdse  Oui 
matière  cristallisétf  qui  n'est  autre  qut  do  U  crème  de  tartre. 
Ce  )n8,  qui  contient  du  glucose,  fermente  àU  température  or** 
dinaâre*  ftyec  dégagement  d'acide  carbonique  et  production  d'aU 
oool^  qui  re«te  diSBOw  dans  le  liquide  femunté  «tdont  OU  peut 
le  séparer  par  distillation! 

La  matière  colorante  des  fruits  et  du  jus  qu'on  en  raiitti  eii 
trèS'SOluble  dans  Teaii  et  dans  l'alcool)  ou  mieux  eacore  daai; 
un  mélange  d'aleool  et  d'étber,  bien  qu'il  ue  le  Soit  pas  da90 
l'éiber  pur4  Le  noiranimal  purifié  reûeotcette  matière  ooloruts^ 
comme  il  retient  celle  du  moût  de  raisin  ou  du  vin« 

Par  l'action  de  l'air  et  la  fermentation,  le  jus,  du  rouge  violet, 
passe  au  rouge  vineux;  les  acides  ordinaires  le  rougissent  et  les 
alcalis  lui  donnent  une  belle  teinte  verte.  Le  papter  eoloré  pftt 
ce  Jus,  ou  mieux  encore  le  sirop,  peut  servir  à  constater  avet 
une  extrême  facilité  la  présence  des  acides  et  des  aloalls  UbteS. 

Les  agents  réducteurs^  tels  quePéther  alcoolisé,  Tacide  sul^ 
bydrique,  l'hydrogèrie  naissant,  ete.,  décolorent  le  jus^  lUfth, 
si  l'on  expose  ensuite  la  liqueur  décolorée  à  l'action  de  l'oxygène 
de  l'air,  elle  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa  couleur  primitive.  On 
sait  que  la  matière  colorante  du  vin  se  comporte  de  la  même 
manière  sous  l'action  de  l'hydrogène  naissant. 

Le  jus  du  myrte,  comme  celui  delà  vigne,  donne  avec  Vaci^ 
tate  de  plomb,  un  précipité  coloré.  Si  l'on  traite  ce  précipité 
par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  en  présence  de  l'éther,  on 
obtient  d'une  part,  un  précipité  blanc  de  chlorure  de  plomb, 
et  de  l'autre  deux  couches  distinctes,  Pune  aqueuse,  tenant  en 
dissolution  la  matière  colorante,  et  l'autre  éthérée  parfaitement 
incolore  «  Il  suffit  d'alcooliser  cet  éther  pour  dissoudi^  dans  le 
mélange  formé  la  matière  colorante. 

Le  vin  de  uiyrte^  o'est-à-dire  le  jus  du  fruit  après  fermenta- 
tion^ acquiert  par  le  temps  une  odeur  éthérée  particulière,  très- 
agréable,  qui  constitue  en  quelque  sorte  son  bouquet.  La  trans* 
formation  de  ce  vin  en  vinaigre  s'obtient  facilement  comme  le 


vitiAigrt  de  Vtii  par  Vaetlon  de  Tait  et  Aé%  eorpê  pofeuir. 
Par  l'évaporation,  le  jus  de$  fruits  dtt  myrte  donne  une  li- 
queur «împettsd,  comme  celle  qu'on  obtient,  dans  les  mêmes 
circoastanceSy  du  moût  du  raisin. 

BTmporé  au  dixième  de  son  volume  et  laisse  en  repos  pendant 
▼îpgt-qttBtre  heures  au  plus,  le  vin  de  myrte  dépose  des  cris- 
tattu  de  orème  de  tartre.  Lorsqu'on  verse  de  ce  même  vin  dans 
un  matras  avec  le  double  de  son  volume  d'un  mélange  formé 
de  |laittet  égales  d'alcool  ordinaire  et  d'éther,  si,  après  avoir 
bieu  bouché,  on  agite  la  liqueur,  et  on  laisse  reposer  un  jour, 
en  aper^it  également,  sur  les  parois  du  verre,  des  cristaux  de 
tartre. 

BoAn^  le  vin  de  myrte  contient  de  l'acide  tartrique  libre 
qu'on  peut  précipiter  par  l'éther  alcoolisé,  après  l'avoir  trans- 
formé en  bitartrate  par  Taddition  d'un  peu  de  potasse. 

Les  feuilles  du  myrte  d'Australie  renferment  également  de  la 

crème  de  tartre  qu'on  peut  extraire  par  las  prooédéf  que  nous 

venons  de  mentionner  et  par  de  simples  macérations  dans  l'eau. 

En  Sicile,  on  rencontre  abondamment  uu  myrte  qui  porte  des 

fruits  blancs  et  sucrés,  fournissant  une  espèce  de  vin  blauc* 

En  résumé,  le  jus  des  fruits  du  myrte  d'Australie  a  de  uom- 
breuses  analogies  avec  celui  de  la  vigne,  et,  par  conséquent 
peut  fournir  des  produits  utilisables  en  industrie.  Quant  à 
l'arbu&te,  sa  facile  croissance  à  l'air  libre,  son  magnifique  dé- 
veloppement en  Italie,  où  sa  culture  ne  demande  aucun  soin, 
permettent  de  supposer  qu'on  pourrait  l'acclimater  dans  quei* 
ques  parties  du  midi  de  la  France  et  de  l'Algérie.  (Bulfetins  de 
la  Société  d'encouragement.) 
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M.  Alphonse  Decandolle.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fik.  Grand 
in-8«de64  p.,  1867. 

La  menthe  poivrée^  sa  culture  en  France,  ses  produits,  falsi- 
fications de  l'essence  et  moyens  de  la  reconnaître;  parM.Roze, 
ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique.  Brochure  in-8*,  Paris, 
Baillière  et  fils,  1868. 

Nous  nous  proposons  de  reyenir  sur  ce  travail  et  d'y  joindre 
des  observations  que  nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Mayet. 


Héorologis.  —  M.  W.  Hérapath.  —  Nous  apprenons  avec 
regret  la  mort  d'un  chimiste  célèbre,  M.  William  Hérapath, 
professeur  de  chimie  à  Bristol^  décédé  le  13  février  186^,  à 
Tàge  de  soixante-trois  ans. 

M.  Hérapath  avait  commencé  par  être  fabricant  de  drèche, 
profession  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  son  père;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'occuper  des  sciences  et  principalement  de  la  chimie, 
n  se  fit  connaître  et  se  distingua,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
comme  toxicologiste,  dans  un  procès  relatif  à  l'empoisonnement 
de  Mademoiselle  Smith  de  Bristol.  Depuis  lors,  il  prit  un  rang 
éminent  parmi  les  chimistes  toxicologues. 

M.  Hérapath  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  chimique 
et  de  la  Société  de  médecine  de  Bristol,  où,  dès  sa  fondation, 
en  1828,  il  professa  la  chimie.  La  plupart  de  ses  travaux  se  rap- 
portent à  la  pharmacie  et  à  la  chimie  toxicologique. 

M.  Hérapath  jouissait  à  Bristol  d'une  grande  considération. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  était  le  plus  ancien  magistrat  de  la 
ville,  n  laisse  une  veuve  et  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  son 
fils  aîné,  le  docteur  Bird  Hérapath,  tient  un  rang  distingué  dans 
le  monde  savant  et  dans  l'estime  publique.  P.  A.  C. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Nature  du  virus-vaccin.  Léierminatton  expérimentale  des  élé- 
ments qui  constituent  le  principe  actif  de  la  sérosité  mcdnila 
virulente. 

Note  de  M.  Cbauteau,  présentée  à  rAcadémie  des  Sciences 

par  M.  Claude  Bernard, 

ANALYSE  ET  EXTRAITS. 

Voici  le  problème  que  réminent  physiologiste  de  Lyon  s'est 
proposé  de  résoudre.  L'humeur  virulente  fournie  par  la  pus- 
tule vaccinale  est  im  produit  complexe,  analogue  4>ar  sa  com- 
position à  toutes  les  sérosités  pathologiques  non  spécifiques.  Les 
analyses  chimiques  et  microscopiques  n'y  font  découvrir  aucun 
élément  spécial  auquel  on  puisse  attribuer  l'activité  propre  du 
vaccin.  Cette  activité  réside  nécessairement  dans  les  éléments 
communs  qui  concourent  à  la  formation  de  la  sérosité  vacci- 
nale, et  qui,  selon  l'opinion  de  M.  Charles  Robin,  auraient 
acquis  la  propriété  virulente  par  simple  modification  isoméri- 
que.  Or  cette  métamorphose  que  crée  la  virulence  est-elle  su- 
bie par  tous  les  éléments  du  vaccin,  ou  bien  s'exerce-t- elle  seu- 
lement sur  quelques-uns  d'entre  eux?  L'activité  virulente 
exige-t-elle  le  concours  de  tous  ces  éléments,  ou  suffit-il  d'un 
seul  pour  la  constituer?  L'auteur  a  cherché  à  résoudre  ces  ques- 
tions en  soumettant  isolément  au  critérium  de  l'expérimentation 
physiologique  les  principes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
la  sérosité  vaccinale  :  d'une  part,  le  sérum,  contenant,  avec 
1  albumine  qui  en  forme  la  base,  toutes  les  autres  substances 
solublcs;  d'auUe  part,  les  éléments  solides^  c'est-à-dire  les  leu- 
cocytes et  les  granulations  élémentaires^  qui  «ont  tenues  en  sus* 
pension  dans  la  sérosité. 

Pour  étudier  l'activité  propre  du  sérum  vaccinal,  il  fallait 
l'obtenir  entièrement  dépouillé  des  particules  solides  dont  il  est 

Jourm,  di  Pham,  et  de  Ckim»  4«  8«kie.  T.  VII.  { Map   1868).  20 
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charge.  La  filtration  retient  bien  les  leucocytes,  mais  laisse  pas- 
ser les  granulations  ëlëmentaires.  La  décantation  permet  aussi 
d'obtenir  le  plasma  isolé  des  leucocytes.  Or  à  l'aide  de  ce  der- 
nier moyen  M.  Chauveau  s'est  assuré  que  le  sérum  entièrement 
privé  de  leucocytes  est  tout  aussi  virulent  que  celui  qui  en  est 
chargé.  Voici  comment  a  été  faite  l'expérience  : 

De  la  sérosité  vaccinale  est  mélangée  avec  dix  fois  son  poids 
d'eau,  afin  d'en  diminuer  autant  que  possible  la  densité  et  la 
viscosité^  sans  altérer  sensiblement  son  activité  virulente.  Grâce 
à  cette  précaution,  le  vaccin,  placé  dans  une  petite  éprouvelte 
et  abandonné  vingt-quatre  heures  a  lui-même,  dans  un  repos 
complet,  laisse  déposer  au  fond  du  vase  la  plupart  des  leucocy- 
tes, sinon  tous.  On  s'en  assure  en  aspirant,  avec  un  tube  capil- 
laire, la  couche  superficielle,  qu*on  fait  passer  ensuite  sur  le 
porte-objet  du  microscope  pour  la  soumettre  au  plus  minutieux 
examen.  Si  la  gouttelette  ainsi  examinée  se  montre  absolument 
dépourvue  de  leucocytes,  on  peut  s'en  servir  pour  pratiquer  des 
inoculations  cutanées,  qu'on  multiplie  autant  que  possible.  C'est 
une  expérience  que  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  répéter  assez 
souvent;  les  résultats  en  ont  été  constamment  positifs. 

Ainsi  les  leucocytes  ne  constituent  pas  les  agents  essentiels  de 
la  virulence.  Ils  peuvent  partager  cette  propriété  avec  les  autres 
éléments  du  liquide  vaccinal,  mais  ils  ne  la  possèdent  pas  ex«> 
clusivement  Leur  influence  dans  l'activité  de  ce  liquide  est 
donc  aussi  effacée  que  possible.  Ils  n'ajoutent  ni  n'enlèvent  rien 
à  cette  activité.  En  est-il  de  même  des  autres  particules  solides, 
c'est-à-dire  des  granulations?  C'est  une  question  à  laquelle 
M.  Chauveau  croit  pouvoir  donner  une  réponse  catégorique 
par  les  expériences  suivantes. 

Il  a  réussi,  en  effet,  à  obtenir  la  sérosité  vaccinale  absolument 
privée  de  tous  ses  corpuscules  solides,  y  compris  les  granulations 
les  plus  fines  :  ô'est  en  utilisant  le  phénoftiène  bien  connu  de  la 
diffusion. 

De  la  sérosité  vaccinale  est  introduite  au  fond  d' une  très-pe- 
tite ëprouvette.  On  a  soin,  pendant  l'opération,  d'éviter  que  le 
liquide  ne  touche  les  parois  du  vase  au-dessus  du  niveau  que 
ce  liquide  doit  atteindre.  Puis  on  verse  dessus  une  couche  d'eau 
distillée  avec  tontes  les  précautions  voulues  pour  qu'il  ne  se 
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produise  aucun  courant  capable  de  déterminer  le  mélange  mé- 
canique des  deux  fluides.  De  cette  manière,  on  a  dansTéprou** 
yette  une  colonne  liquide  formée  de  deux  couclies  de  demi  té 
et  de  composition  différentes  ;  une  supérieure  composée  d'eau 
pure,  une  inférieure,  constituée  par  le  vaccin,  et  renfermanti 
ayec  les  éléments  solides  de  celui-ci,  toutes  les  substances  di«* 
soutes  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  sérosité  vaccinale* 
Si  Von  abandonne  l'éprouve tte  à  elle-même  dans  un  milieu  a 
température  constante,  où  le  liquide»  mis  à  Tabri  de  Tévapora 
tion,  soit  maintenu  dans  un  repos  complet,  les  corpusculei  en 
suspension  dans  la  couche  inférieure  y  restent  confinés  tant 
qu'aucune  action  mécanique  ne  les  sollicite  à  monter  dans  la 
couche  supérieure.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  substances 
albumineuses  et  salines  dissoutes  dans  la  sérosité*  En  veitu  des 
lois  de  la  diffusion^  ces  substances  passent  dans  la  couche 
aqueuse,  les  unes  plus  vite,  les  autres  moins,  suivant  leur  puis» 
sance  diffusible,  et  le  transport  s'effectue  sans  que  les  particules 
solides  y  prennent  part,  le  mouvement  atomique  que  constitue 
la  diffusion  étant  incapable  d'entraîner  par  lui-même  d'autre» 
éléments  que  ceux  sur  lesquels  l'eau  exerce  wn  affinité  mole»- 
culaire. 

Quand  il  s'est  écoulé  le  temps  nécessaire  pour  que  la  diffusion 
ait  amené  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  une  notable  proportion 
des  principes  qui  constituent  la  sérosité  vaccinale^  on  retire  le 
liquide  couche  par  couche  en  l'aspirant  &  l'aide  de  fins  tubes 
capillaires  mis  en  contact,  par  une  de  leure  extrémités,  avec  la 
surface  liquide.  On  obtient  ainsi  dans  les  premiers  tubes  tous  les 
éléments  solubles  qui  forment  la  sérosité  vaccinale;  dans  les 
derniers,  ces  mêmes  éléments,  plus  les  corpuscules  en  suspen- 
sion, c'est-à-dire  le  vaccin  complet  plus  ou  moins  dilué.  Les 
deux  aortes  de  liquides  peuvent  alors  être  inoculés  comparati- 
vement, soit  sur  la  même  sujet,  soit  sur  des  sujets  différents. 
Cette  expérience  a  été  faite  un  grand  nombre  de  foie  avec  des 
précautions  minutieuses  pour  ne  pasmélangerlesdeux  couches  de 
li<{uide,  sur  l'enfant,  le  cheval  et  la  génisse.  Les  inoculations  oiit 
été  aussi  démonstratives  que  possible.  Gellesqui  furent  faitesaveo 
le  liquide  inférieur,  c'est*à'dire  avec  le  vaccin  complet,  réus- 
sireut  aussi  bien  que  ei  elles  avaieat  été  praticpiées  avec  du  vac- 
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cin  pur.  Les  autres,  au  contraire,  échouèrent  de  la  manière  la 
plus  complète.  M.  Chauveau  ajoute,  pour  donner  à  ce  dernier 
résultat  toute  sa  signification,  que  le  liquide  purement  séreux 
a  toujours  été  essayé  par  la  chaleur  ou  l'action  de  Tacide  azoti- 
que, au  moment  des  inoculations,  et  que  la  réaction  a,  dans  tous 
les  cas,  dénoté  la  présence  d'une  grande  quantité  d'albumine. 
On  ne  peut  donc  invoquer  ni  l'absence  de  cet  élément  fonda- 
mental ou  de  toute  autre,  ni  leur  grande  dilatation  pour  expli- 
quer l'inactivité  de  la  sérosité  vaccinale. 

M.  Chauveau  conclut  de  ces  expériences  que  la  sérosité  vac- 
cinale n'est  pas  virulente,  et  que  l'activité  du  vaccin  réside  dans 
ses  granulations  solides,  soit  dans  toutes  indistinctement,  soit 
dans  une  partie  seulement  de  ces  petits  organites  élémentaires. 

Dans  une  seconde  note,  communiquée  à  l'Institut^  M.  Chau- 
veau répond  à  quelques  objections  par  de  nouvelles  expériences. 
Nous  y  renverrons  ceux  qui  seraient  curieux  d'approfondir  le 
sujet  dont  la  première  note  donne  une  notion  suffisante. 

Dans  une  troisième  note  sur  la  nature  des  virus,  M.  Chau-* 
veau  a  rendu  compte  de  nouvelles  expériences  par  lesquelles 
il  a  cherché  à  déterminer,  de  la  même  manière  que  pour  la 
vaccine,  les  éléments  virulents  du  pus  varioleux  et  du  pus  mor- 
veux... Les  mêmes  procédés  expérimentaux  ont  été  appliqués... 
En  résumé,  dit  en  terminant  l'auteur,  dans  la  variole  et  dans  la 
morve,  pas  plus  que  dans  la  vaccine,  le  sérum  des  humeurs  vi- 
rulentes n'est  doué  de  l'activité  spécifique  que  constitue  la  vi- 
rulence. Cette  activité  réside  exclusivement  dans  les  organites 
ou  corpuscules  élémentaires  en  suspension  dans  ces  humeurs. 


Empoisonnement  par  Vacide  oxalique. 

Le  cas  suivant,  Àcoompagné  d'observations  nécroscopiqueS| 
offre  cette  particularité  que  la  langue  et  la  cavité  buccale  n'a- 
vaient subi  aucune  altération,  tandis  qu'on  trouvait  une  lai^e 
eschare  à  l'extrémité  inférieure  de  la  grande  courbure  de  l'es- 
tomac. En  général,  dans  les  empoisonnements  par  cet  acide,  on 
constaté  une  coloration  blanche  et  un  ramollissement  variable 
de  la  bouche  plutôt  qu'un  effet  corrosif. 

Le  22  mai  dernier,  une  femme  de  trente  et  un  ans,  habituelle 
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ment  bien  portante,  avala  volontairement  une  once  d'acide  oxa- 
lique. Bientôt  après^  sensation  de  brûlure  à  la  gorge  et  à  l'épigas- 
tre,étourdissements,  selles  et  vomissements  sanguinolents.  A  son 
entrée  à  l'hôpital  (Ring's  collège  hospital,  service  du  docteur 
Beale)  vives  douleurs  d'estomac  ;  nausées  et  vomissements,  soif 
intense,  extrémités  froides,  yeux  enfoncés,  face  pâle. 

Prescriptions  :  eau  et  craie,  demi-drachme  de  carbonate  de 
magnésie  ;  entretenir  les  vomissements  avec  moutarde  et  eau 
chaude,  bouteilles  d'eau  chaude  aux  pieds  et  stimulants  à  Tin- 
térieur.  Le  pouk,  d'abord  insensible,  se  relève,  mais  les  vomis- 
sements durent  toute  la  nuit,  ainsi  que  les  évacuations  sanglantes; 
104  pulsations  ;  le  lait  donné  par  la  bouche  est  rejeté. 

Le  lendemain  23,  les  douleurs  abdominales  sont  toujours 
très -vives,  la  voix  est  rauque,  le  pouls  à  72.  (Lavements  de  lait 
et  d'eau-de-vie, )  Elle  vécut  encore  six  jours,  et  finit  par  s'étein- 
dre^ à  la  suite  de  douleurs  atroces  dans  l'abdomen  et  le  dos, 
les  évacuations  étant  incessantes.  On  lui  donna  du  lait  et  du 
bouillon  de  bœuf  à  la  glace,  avec  un  peu  d'eau-de-vie. 

Autopsie,  vingt-quatre  heures  après  la  mort  :  bouche  et  lan- 
gue à  Tétat  normal,  épiglotte  rouge  et  érodée  à  sa  face  infé- 
rieure. La  plus  grande  partie  de  la  muqueuse  œsophagienne  est 
détruite,  surtout  à  la  partie  inférieure  ;  estomac  congestion  né  et 
distendu  ;  la  partie  inférieure  de  la  grande  courbure  est  le  siège 
d'une  eschare  irrégulière,  de  l'étendue  d'une  pièce  de  5  schel- 
lings  ;  parois  épaissies,  tunique  péritonéale  opaque  et  boursou- 
flée ;  les  membranes  intestinales  sont  congestionnées  et  d'une 
grande  épaisseur. 

L'iléon  renferme  de  nombreuses  eschares  d'une  couleur 
d'ocre,  intéressant  tout  l'intestin,  à  l'exception  des  glandes  de 
Peyer.  Congestion  de  la  tunique  séreuse  ;  pas  d'ulcérations  dans 
le  gros  intestin,  hypertrophies  des  glandes  isolées  ;  absence  de 
péritonite,  engorgement  des  poumons.  La  trachée,  les  bronches, 
le  cœur  et  le  foie  n'offrent  rien  de  particulier.  La  substance  cor- 
ticale des  reins  est  tuméfiée  et  œdémateuse,  quelques-uns  des 
tubes  présentent  une  grande  quantité  de  cellules  ;  ganglions  més- 
entériques  à  Tétat  normal. 

{The  Lancez  et  Bulletinde  thérapeutique.) 

ViGLA. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER, 


^réftence  de  la  trlméthylamtiie  dân»  le  vin;  par  M.  E. 

LUDWIG  (1).  —  Une  substance  organique  de  nature  basique 
ayant  été  remarquée  dans  le  vin  par  M.  Brucke,  M.  Ludwig  a 
reconnu  que  cette  substance  est  de  la  triméthylatnine  qui  pro- 
viendrait, selon  lui,  de  la  putréfaction  du  ferment  conformé- 
ment à  une  observation  précédemment  faite  parM.  Muller  qui 
a  vu,  dans  ce  cas,  se  produire  les  bases  ammoniacales  tri- 
méthyle  (2),  de  Téthyle,  de  Vamyle  et  ducapryle.  [Journ.  prakt,) 

Voici  comment  cette  base  a  été  isolée:  le  vin,  débarrassé  de 
l'alcool,  fut  distillé  avec  de  la  soude  caustique;  quand  le  li- 
quide condensé,  ne  possédait  plus  de  réaction  alcaline,  on  le 
neutralisa  par  de  l'acide  sulfurique,  puis  on  évapora  au  bain- 
marie.  Le  résidu  salin,  traité  par  l'alcool  absolu,  abandonna 
beaucoup  de  sulfate  d'ammoniaque  qui  est  insoluble.  Quant  à 
Veau  mère,  on  la  réduisit  à  siccité,  puis  on  la  distilla  avec  de 
la  soude  ;  après  avoir  neutralisé  par  de  Pacide  chlorhydrique,  on 
traita  par  du  biclilonire  de  platine,  on  évapora  dans  îe  vide, 
ce  qui  donna  lieu  à  de  beaux  octaèdres  oranges,  de  chlorure 
double,  lequel,  traité  par  de  la  potasse  dans  un  tube  à  essai, 
abandonne  une  vapeur  odorante  rappelant  la  saumure  et  carac 
térlstiquedelatrimétliylamine.  Cette  vapeur  est  inflammableet 
brute  à  rentrée  du  tube. 

L^analyse  donna  des  nombres  concordant  avec  la  composition 
de  la  triméthylamine* 


(1)  Joum,  imikt»  Chem,,  l.  CIII.  p.  47. 

(^)  00  plut6t  de  la  propylainlne> isomère  àe  U  triméthylamfne  et  dérivé 
de  l'alcool  propyllque.-  (Ce  Journal^  t.  XXX VU  p.  477 .]  J.  N. 
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L'auteur  a  retrouvé  cette  base  dans  d'autres  qualités  de  vin  ; 
il  n'est  pas  éloigne  de  la  considérer  comme  un  principe  consti- 
tuant de  ces  boissons  fermentées,  pensant  qu'elle  provient  de  la 
putréfaction  du  ferment  (  1  ) . 


Les  cyanures  de  manffanèfe;  par  M.  Eaton  (2).  «^Mteie 
sujet,  par  MM.  Eaton  et  Pittig  (3).  —  On  sait  par  MM.  Fré- 
senius,  Haidlen,  Rammeisberg,  Gmelin,  etc.,  que  le  cya- 
nure de  potassium  forme  avec  les  sels  à  base  de  protoxyde 
de  manganèse,  un  précipité  soluble  dans  un  excès  et  constituant 
une  combinaison  analogue  au  prussiate  jaune.  Suivant  le  con- 
seil de  M.  Fittig,  M.  Eaton  a  cherché  à  isoler  le  cyanure  double 
hypothétique.  Pour  cela,  il  emploie  de  l'acétate  de  manganèse 
et  une  dissolution  concentrée  de  cyanure  alcalin;  au  contact 
d'un  excès  de  ce  dernier,  le  précipité  jaune  sale,  devient  vert  et 
se  dissout  ensuite.  Par  le  repos,  il  se  forme  un  précipité  bleu 
foDcé^  cristallin.  Faisant  dissoudre  ce  précipité  dans  du  cyanure 
de  potassium  et  ajoutant  de  Talcool,  on  obtient  facilement  le 
nouveau  composé  sous  la  forme  de  lamelles  bleues  qu'on  peut 
impunément  laver  avec  de  TalcooL  L'eau  pure  le  déconipose  ; 
mais  quand  elle  contient  du  cyanure  de  potassium^  elle  le  dis- 
sout ;  c'est  même  un  moyen  de  l'obtenir  en  belles  tables  carrées, 
car  on  n'a  qu'à  abandonner  à  elle-même  pareille  dissolution 
pour  que  la  cristallisation  s'effectue.  Pour  cela,  il  importe  d^ 
n'employer  que  tout  juste  la  quantité  de  cyanure  alcalin  néces- 
saire^  et  d'opérer  à  une  température  modérée. 

Ces  cristaux  se  décomposent  peu  à  peu  au  contact  de  l'eau 
mère  ;  ils  s'altèrent  aussi  à  l'air  et  deviennent  rouges  ;  cependant. 


(1)  Od  assigne  encore  une  autre  origine  à  la  trlmëthylanilne  du  rin;  la 
vigne  les  emprunterait  à  des  engrais  non  désinfectés  et  notamment  à  des 
produits  de  vidanges  qui  contiennent  ladite  base  toute  formée.  Au  reste,  la 
qaestion  de  la  trlmëthylamlne  dans  le  vin  a  été  agitée  Ici-méme  en  1863, 
t  XLIU  p.  $06,  dans  rarticle  intitulé  i  Présence  de  la  trêméthylamine  dan» 
les  plantes,  t,  N* 

(!)  Zeitschr.  Chem.,  1867,  p.  107. 
Afin.  Chem,  Pharm,^  1. 145,  p.  157, 
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la  couleur  bleue  reparaît  en  présence  du  cyanure  de  potassium; 
ils  résistent  à  une  température  de  100  i  200  degrés»  ik  se  ré^ 
duîsent  en  une  masse  brune, 
A  ces  cristaux,  l'auteur  attribue  la  formule 

HnCy  +  2KCy. 

Leur  dissolution  limpide  se  trouble  peu  à  peu  et  dépose  une 
poudre  verte  dont  la  composition,  après  dessiccation  sur  l'acide 
sulfurique,  s'accorde  avec  la  formule 

MnCy  +  KCy. 

Le  cyanure  de  potassium  donne  quelque  stabilité  à  ce  cya- 
nure double;  cependant,  si  Ton  ajoute  deTalcool^il  se  forme  un 
précipité,  non  pas  bleu,  mais  rouge,  que  Tauteur  appelle  man^ 
ganocyanide  de  potassium.  Le  même  composé  se  produit  quand 
on  fait  bouillir  la  dissolution  chargée  de  cyanure  de  potassium; 
au  bout  de  quelque  temps,  il  se  forme  aloi's  de  beaux  cristaux 
rouges  rappelant  le  nitroprussiate  de  soude. 

Le  cyanomanganure  MnCy  -{-  2KCy  en  dissolution  récem- 
ment préparée  ne  précipite  ni  le  chlorure  de  calcium,  ni  celui  de 
barium,  ni  le  bi chlorure  de  platine,  ni  enfin  le  sulfate  d'alu- 
mine.  Il  précipite  en  bleu  :  le  sulfate  de  zinc,  les  sels  ferreux 
et  les  sels  ferriques^  en  brun:  Tacétate  de  manganèse,  le  chlo- 
rure de  cobalt,  celui  d'or  et  le  sulfate  de  cuivre;  en  vert:  le 
chlorure  d'étain;  en  blanc  sale:  le  bichlorure  de  mercure  et 
l'azotate  d'argent. 

De  Tacétate  de  manganèse  additionné  d'un  excès  de  cyanure 
de  barium  et  soumis  à  un  refroidissement  considérable  donne 
lieu  à  des  houppes  cristallines  d'un  beau  bleu,  insolubles  dans 
l'eau  froide,  mais  décomposables  à  l'eau  chaude  avec  dépôt  de 
sesquioxyde  de  manganèse.  Ces  cristaux  se  dissolvent  dans  le 
cyanure  de  barium  en  excès,  et  se  colorent  en  rouge  à  la  tem* 
pérature  de  l'ébullition, 

MM.  Eaton  et  Fittig  ont  étendu  ces  recherches  à  d'autres 
métaux  et  étudié  les  mangano-cyanure  et  les  mangano-cyanides 
de  sodium,  d'ammonium,  de  baryum  et  de  calcium.  Toutes  ces 
combinaisons  se  distinguent  par  leur  belle  couleur  a.insi  que 
par  leur  altérabilité. 
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Sesfaits  analogues  viennent  d'être  observés  par  M.  Descamps, 
au  laboratoire  de  M.  Frémy  et  insérés  aux  cx>mptes  rendus  de 
FAcadémie  des  sciences,  t.  66  p.  628, 


Analysa  dea  aiicrea  at  dea  mélaaaaa  ;  par  M.  Lândolt. 
—  Ce  travail  considérable  a  été  exécuté  à  l'occasion  du  traité  de 
commerce  conclu  en  1864,  entre  la  France^  la  Prusse^  l'Angle- 
terre, la  Belgique  et  la  Hollande.  Il-  embrasse  les  diverses  qua- 
lités de  sucre  et  mélasses  qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  ; 
il  est  le  fruit  de  la  collaboration  des  délégués  de  ces  pays;  leurs 
noms  ne  sont  pas  indiqués  par  M.  Landolt;  mais  nous  savons 
que  le  délégué  français  est  M.  Ruault.  Le  rapport  comprend 
plus  de  40  pages  petit-texte  avec  de  nombreux  tableaux  qui  ne 
sauraient  être  résumés  ;  nous  devons  donc  renvoyer  au  docu- 
mentlui-même  publié  dans  le  Joum ,  fur,  Prdkt.  Chem.^t,  GHI, 
p.  1. 


sur  la  vltalllne;  par  M.  Schwarzenbach  (1).  —-L'auteur 
confirme  cette  opinion  de  M.  Lehniann  suivant  laquelle  la  vi- 
telline  serait  un  mélange  formé  d'albumine  et  de  caséine  ;  elle 
serait  ainsi  seule  de  son  espèce.  Il  la  prépare  en  délayant  les 
jaunes  d'œuf  dans  Teau,  épuisant  par  de  Téther  et  faisant  dîs> 
.  soudre  le  résidu  dans  de  l'acide  acétique  glacial  bouillant.  Le 
platino-cyanure  de  potassium  forme  avec  cette  dissolution  un 
coagulum  lequel,  séché  à  110  degrés,  contient  11  p.  100  de  pla« 
tine  et  1  p,  100  de  soufre. 


Action  dn  plâtra  anr  la- ancra;  par  M.  Sostmann  (2).  — 
L'eau  sucrée  peut  dissoudre  du  plâtre.  Elle  en  admet  d'autant 
plus  qu'elle  est  plus  concentrée,  que  le  contact  est  plus  prolongé 


(t)  Joum,  praki,  Ckem.  CIII.  p.  58. 
(S)  Pohji.  joum. ,  t.  GLXXXV,  p.  465. 
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et  qu'il  se  fait  à  une  température  plus  éleyée.  Cependant,  &  la 
suite  d'une  ébuUition  prolongée,  ce  liquide  abandonne  une  par- 
tie du  sulfate  de  chaux  qu'il  avait  dissous  ;  ce  sel  se  retrouve 
alors  dans  l'écume. 


BUT  raltéraUlitédnctalorofoniM;  par  M.  Bartscher  (1), 
M.  SCHACHT  (2),  M.  Maisch  (3).  —  L'altération  du  cliloroforme 
sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière  solaire;  niée  par  les 
uns,  a  été  mise  en  évidence  par  les  auteurs  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  noms  et  dont  les  recherches  viennent  de  paraître. 
Celles-ci  ont  été  exécutées,  les  unes  en  Allemagne,  les  autres  en 
Amérique  et  indépendamment  les  unes  des  autres.  Toutes  les 
trois  concluent  à  l'altérabilité  du  chloroforme  dans  les  condi- 
tions indiquées;  c'est  à  du  chloroforme  ainsi  altéré  qu'ils  attri-* 
buent  les  deux  cas  de  mort  subite  qui  sont  survenus  coup  sur 
coup^  à  la  olinique  de  l'Univei*sité  de  Berlin. 

Les  expériences  de  M.  Maisch,  comme  celles  de  M.  Schacht, 
paraissent  décisives  :  le  chloroforme  de  1,492  de  densité,  s'altère 
au  soleil.  Toutefois,  selon  le  premier,  il  peut  se  conserver  inal- 
téré, à  la  condition  d'être  additionné  d'alcool  en  quantité  suffi- 
sante (6  gr.  d'alcool  pour  500  gr«  de  chloroforme  de  1,492)  pour 
en  déprimer  la  densité  et  la  ramener  à  1^475. 

Ajoutons  que  M.  Schacht  s'est  assuré  que  la  lumière  solaire 
est  sans  action  sur  le  chloroforme  lorsque  le  tube  à  expérience 
a  été,  au  préalable,  purgé  d'air.  La  présence  de  l'humidité 
favorise  la  décomposition  (Maisch)  (4). 


% 

La  naphtaline  en  présence  des  agrents  oxydants-,  par 

M.  LosSEN  (5).  —  Entrant  dans  la  voie  ouverte  par  Laurent, 

(1)  Archiv.  der  Pharm,,  t.  C.  XXIX,  p.  213. 

(2)  H.  t.  GXXXII,p.213. 

(3)  Polyt.journ.,  t.  CLXXXVI,  p.  76. 

(4)  Parmi  les  produits  de  la  décompositioD^  on  reneontre  parfois  de  Talcool^ 
du  chlorure  d'éthylèoe,  de  l'acide  chlorhydrique  et  surtout  du  gai  phosgéne 
(V.  plus  haut  4*  sér.  t.  V,  p.  75)  dont  Pinhalatlon  a,  sans  doute,  été  la  cause 
des  deux  cas  de  mort  subite  relevés  par  le  docteur  Bartscher.  1.  N. 

(5)  Zeitschr.  Chem.,  1867,  p.  420. 
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At«  Losâeo  e«t  airivé  &ùx  faits  êuitants  :  av«c  le  camëlëoH  tni- 
néral  en  diBSolution  bouillante,  la  naphtaline  donne  de  l'acide 
phtalique.  Le  même  acide  est  produit  par  un  mélange  de  bi- 
chromate de  potasse  et  d'acide  sulfurique  ;  le  résidu  brun  donne 
du  carminaphte  en  traitant  par  une  dissolution  bouillante  de 
carbonate  de  soude,  n  se  formé  un  liquide  rouge  d'où  les  acides 
déplacent  des  flocons  rouges  dont  la  teinte  varie  avec  les  diverses 
opérations;  elle  paraît  surtout  subordonnée  k  la  durée  de 
celleS'Ci)  car  ils  sont  probablement  accompagnés  d'une  ab- 
sorption d'oxygène. 

Le  carminaphte  précédemment  décrit  par  Laurent,  et  vaine- 
ment cherché  depuis  par  les  teinturiers,  est  un  acide  faible, 
încristallisable. 

Se  comportent  comme  le  susdit  mélange,  oxydant  ceux  qu'on 
obtient  par  le  peroxyde  de  manganèse  ou  le  peroxyde  de  plomb 
et  l'acide  sulfurique . 

Cependant  avec  le  premier,  à  côté  de  l'acide  phtalique  il  se 
produit  encore  du  dînaphtyle  C**H''  qui  est  contenu  dans  la  ré- 
sine rouge;  il  cristallise  en  lames  nacrées,  incolores  quand  elles 
on  tété  sublimées  et  fusibles  à  154*  C. 

Avec  ce  dinaphthyle  l'auteur  a  préparé  les  composés  sui- 
vants: 

lue  dibrodinaphtyle  C*'H"Br*.  — Remarquable  par  l'énergie 
avec  laquelle  il  résiste  aux  agents  de  décomposition  (1),  il  se  pré- 
pare directement  Fusible  à  1 1 5*  C, ,  il  se  volatilise  sans  se  décom- 
poser. H  est  peu  solublc  dans  l'alcool  et  l'éther,  mais  très-soluble 
dansle  sulfure  de  carbone  et  un  peu  moins  dans  la  benzine  bouil- 
lant au-dessous  de  120*  C.  11  est  cristallisable. 

Uhexabrodinaphtyle  C***H'Br«.  —  Par  le  dinaphtyle  et  un 
excès  de  brome.  Masse  résineuse,  soluble  dans  l'éther,  peu  dans 
l'alcool,  qui  même  précipite  ses  dissolutions  éthérées.  Pareil 
composé  s'obtient  avec  le  chlore,  dont  l'action  plus  énergique  ne 
permet  pas  de  s'arrêter  au  dichlordinaphtyle  que  l'auteur  a 
vainement  cherché  à  obtenir.  . 


(1)  Semblable  en  ceci  aa  chlorure  de  phényto  dont  U  a  été  qaeition  plus 
haut. 
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.  Le  létranitrodinaphtyte  €*•!£*•  (AzO*)*,  qui  est  une  poudre 
orangëe  ;  ayec  elle  il  se  forme  un  acide,  lequel,  desséché,  possède 
la  formule  G^^H^^O'^  que  les  agents  oxydants  convertissent  en 
acide  phtalique;  on  y  rencontre  encore  un  autre  produit  d'oxy- 
dation de  couleur  verte.  Enfin,  l'auteur  fait  connaître  un  hy- 
drocarbure, isomère  du  dinaphtyle  et  qui  se  produit  en  petite 
quantité  lorsqu'on  attaque  le  chlorure  ou  le  bromure  de  naphta- 
line par  le  sodium.  Dans  le  sulfure  de  carbone,  il  est  bien  plus 
soluble  que  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  est  cristallisable  et  con» 
stitue  une  poudre  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé. 


Estai  de  raoélate  de  chaux  du  oominerce;  par  M.  Fré* 
SÉNIU8  (1).  —  Le  procédé  usité  consiste  à  doser  l'acide  acétique 
par  difiérence  après  calcination  de  l'acétate.  Ce  procédé  est  mau- 
vais, car  le  produit  commercial  renferme  toujours  du  goudron 
et  d'autres  impuretés.  Voici  le  procédé  suivi  par  M.  Frésénius: 
dans  une  cornue  on  introduit  5  gr.  de  l'acétate  à  essayer,  puis 
50  centimètres  cubes  d'eau  et  50  centimètres  cubes  d'acide 
phosphorique  de  1,2  de  densité  et  exempt  d'acide  azotique.  On 
distille  ayant  soin  d'éviter  les  projections  ;  quand  le  contenu  de 
la  cornue  est  tout  à  fait  sec,  on  y  remet  50  centimètres  cubes 
d'eau  et  l'on  distillç  à  nouveau.  L'opération  ayant  été  réitérée 
une  troisième  fois,  l'on  réunit  les  eaux  de  condensation  et  on  les 
amène  à  occuper  un  volume  de  250  centimètres  cubes.  On  en 
prend  50  centimètres  cubes  que  l'on  titre  avec  de  la  soude  nor- 
male. 

Nota.  —  Il  ne  faut  pas  manquer  de  rechercher  l'acide  chlor- 
hydrique  dans  le  produit  de  la  distillation  afin ,  le  cas  échéant , 
d'en  tenir  compte  après  le  titrage  au  m^oyen  d'une  dissolution 
normale  d'azotate  d'argent. 


DOMff e  de  l'iode  dans  les  résidus  de  la  fabrication  des 
couleurs  d'aniline  3  par  M.  Frésénius  (2).—  On  trouve  dans 


(1)  Zeiiêchr.  analyt.  Chem.,  t.  V,  p.  315. 

(2)  Zeitschr,  Chem,  analyt,,  t.  V.  p.  318. 
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le  commerce  des  eaux  mères  exploitées  pour  la  fabrication  de 
Fiode  et  contenant  avec  ce  métalloïde,  de  notables  proportions 
d'arséniates  et  d'arsénites  alcalins  ainsi  que  de  la  matière  orga* 
nique.  Ces  eaux  proviennent  des  fabriques  de  couleurs  d'aniline 
(ce  journal.  »  t.  Y ^  p.  471  ) .  Leur  prix  est  en  raison  de  Fiode  qu'elles 
contiennent;  c'est  donc  ce  métaUoïde  qu'il  s'agit  de  déterminer 
en  tenant  compte  de  Fiode  qui  est  engagé  dans  la  matière  orga- 
nique. Yoici  le  procédé  :  à  10  gr.  de  liquide,  on  ajoute  2  gr.  de 
potasse  en  dissolution  concentrée^  on  réduit  à  siccité  dans  une 
bonne  cheminée  ou  au  grand  air  à  cause  des  produits  cacodyli- 
ques  qui  prennent  naissance  et  l'on  torréfie  afin  de  détruire  la 
matière  organique;  le  résidu,  épuisé  par  l'eau  bouillante  est  ra- 
mené à  250  centimètres  cubes  dont  on  prend  20  centimètres 
cubes  qu'on  traite  par  un  mélange  d'acide  suif  urique  et  d'acide 
faypoazotique;  agitant  avec  du  sulfure  de  carbone  on  sépare 
l'iode;  comme  la  dissolution  sulfocarbonique  peut  être  acide,  il 
faut  l'agiter  avec  de  Feau  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  réagisse  plus  sur 
le  papier  tournesol,  après  quoi  l'on  titre  au  moyen  de  Fhyposul- 
fite  de  soude. 

m.  Fréséuius  s'est  assuré  qu*en  employant  un  excès  d'alcali, 
on  conjure  facilement  la  déperditionde  Fiode  pendant  la  torré- 
faction. 


But  des  homolograet  àe  la  qninoline  ;  par  M.  Grgvillë 
Williams  (1).  —  En  traiuut  par  du  sodium  les  homologues 
plus  carbonés  delà  quinoline,  l'auteur  obtint  un  orange  d'une 
grande  beauté  sur  la  nature  duquel  il  ne  se  prononce  pas.  A 
cette  occasion  il  a  étudié  quelques-unes  de  ces  bases  homolo- 
gués,  savoir  : 

La  dispoline  G^H^^As.  Visoline  C«H»As. 

La  tétrahyroline  C^m*Xt.  Vettidine  C^W^kt. 

La  pentahyroline  C^m^Xt.  La  vallidine  Cm^ht. 

On  ne  peut  les  séparer  que  par  voie  de  précipitation  frac- 
tionnée au  moyen  du  bichlorure  de  platine  versé  dans  leur 

(4)  Zeitschr.  Chem.  1867,  p.  428.  . 
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chlorhydrate.  Elles  ressemblent  beaucoup  à  la  quiooUne  eC 
trouyeut  dans  le  caput  mortuum  d'où  cette  base  est  sortie. 


0fir  le  stUbène;  par  Gr.  Williams  ({).  —  L'auteur  d^dent 
cet  hydrocarbure  en  attaquant  Fessence  d'amandes  amèrea  par 
le  sodium 

«C"H«0«  +  4Na  =  C«HH  +  4NsO. 

Le  produit  n'est  pas  pur  et  nécessite  une  série  d'opérations 
destinées  à  l'isoler  arec  ses  caractères,  dont  il  a  été  question  plus 
haut  p.  160  à  propos  du  toluène  brome,  lequel  donne  également 
du  stilbène  lorsqu'on  le  chauffe  avec  du  sodium. 


Préparation  de  Tazotate  de  fer;  par  M.  Rosler  (2)  — 
1*  Azotate  pur  du  commerce.  —  On  prend  acide  azotique  à 
36  degrés  Baume  2  parties,  eau  1  partie,  et  l'on  ajoute  peu  A  peu 
des  copeaux  de  fer  en  évitant  que  le  liquide  ne  s'échauffe.  On 
laisse  déposer  sur  du  fer  en  excès  et  l'on  tire  au  clair  ;  le  liquide 
marque  38  à  40  degrés  Baume  et  se  vend  par  tonnes  aux  teintu- 
riers. 

Un  autre  produit  moins  piu:  se  fabrique  moyennant  : 

Acide  azotique  à  36°  B 3  kil* 

—    chlorhydrlqne 1  l/î  kll. 

Eaa Skil. 

puis  on  ajoute  peu  àpeu;  et  en  agitant^  du  sulfate  de  fer  en  évi- 
tant de  dépasser  16  kilogrammes  1/2.  Quand  il  ne  se  dissout 
plus  rien,  on  porte  au  bain- marie  à  Tébullition  jusqu'à  ce  que 
le  sulfate  de  fer  soit  dissous,  après  quoi  Ton  verse  dans  une  chau- 
dière en  fer  et  Von  porte  rapidement  à  Tébullition  ;  après  le 
bouillon,  on  décante,  on  laisse  reposer  et  Ton  soutire:  le  produit 
assez  visqueux  et  d'un  beau  rouge  marque  50  degrés  Baume. 


(  1)  Zeitsehr.  Chem.  1867  p.  432. 

(2)  Po/y^  yoMrn.,  t.  CLXXXV,  p.  148. 
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Le  résidu,  qui  est  du  Fe'0',3SO',  sert  à  la  préparation  du  rou(;e 
d'Angleterre  (par  voie  de  calcination). 

Il  peut  arriver  qu'après  un  long  repos,  le  liquide  se  prenne 
en  bouilliequi  se  liquéfie  d'ailleurs  vers  100  degrés  centigrades. 
Cettecristallisation,  qui  déplait  aux  praticiens,  est,  selon  l'auteur, 
un  caractère  précieux,  attestant  à  la  fois  que  le  produit  est  sa* 
turé  et  exempt  d'acide  libre  ainsi  que  de  protosel. 


Sur  rozysnlf ore  de  carbone;  par  M.  Than  (l).^Gecom- 
posé  nouveau  est  gazeux  ;  par  sa  formule  GOS  et  ses  propriétés^ 
il  peut  être  considéré  comme  de  l'acide  carbonique  ayant  échangé 
un  éq.  O  contre  un  éq^  S.  Il  se  produit  en  chassant  par  un 
tube  en  porcelaine  faiblement  rougi,  de  l'oxyde  de  carbone 
chargé  d'un  excès  de  vapeur  de  soufre.  Gomme,  en  présence  de 
la  chaleur,  le  nouveau  gaz  se  dédouble  aisément  en  S  et  en  CO, 
l'auteur  donne  la  préférence  au  procédé  suivant  :  dans  un  mé* 
lange  froid,  composé  de  5  vol.  SO^,  HO  et  4  vol.  d'eau,  onintro* 
duit  du  sulfocyanure  de  potassium  eu  poudre  tant  que  la  masse 
demeure  fluide;  le  dégagement  du  gaz  ne  tarde  pas  à  se 
faire  et  demande  même,  parfois,  à  étiT  modéré  par  une  affu- 
sion  d'eau  froide.  Vers  la  fin  cependant,  il  convient  de  chauffer 
un  peu. 

Tel  qu'il  sort  du  ballon,  le  nouveau  produit  est  souillé  d'a- 
cide cyanhydrique  et  d'acide  formique ,  de  sulfure  de  carbone 
et  de  vapeur  d'eau  ;  on  se  délivre  des  deux  premiers  avec  de 
l'oxyde  de  mercure  humide  ;  le  sulfure  de  carbone  est  retenu 
par  des  ft-agments  de  caoutchouc  non  vulcanisé  ;  enfin  le  troi- 
sième tube  ea  U  contient  du  chlorure  de  calcium.  Le  gaz  pur 
est  recueilli  sur  du  mercure,  lequel  est  sans  action,  tant  qu'il 
n'y  a  pas  d'humidité  ;  dans  le  cas  contraire,  il  se  produit 
promptement  du  sulfure  de  mercure. 

Le  gaz  oxysulfure  de  carbone  possède  une  odeur  légèrement 
aromatique  et  agréable,  quoique  sulfureuse.  Elle  rappelle,  dit 


(1;  Ann.  Chern,  Pharm.f  Suppl.,  t.  V,  p.  258. 
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M.  Thaû,  Todeur  qu'on  perçoit  près  des  sources  sulfureuses, 
riches  en  acide  carbonique,  mais  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  que  ces  eaux  ont  acquise  quelque  temps  après  et  qui  n'est 
due  qu'à  de  l'hydrogène  sulfuré.  L'eau  en  dissout  son  volume 
et  acquiert  l'odeur  caractéristique,  ainsi  qu'une  saveur  sucrée 
qui  ne  tarde  pas  à  être  suivie  d'une  impression  rappelant  à  la 
fois  l'hydrogène  sulfuré  et  l'acide  sulfureux. 

La  dissolution  aqueuse  ne  se  conserve  pas  longtemps  inalté- 
rée; au  bout  de  quelques  heures  il  se  développe  de  l'hydrogène 
sulfuré  reconnaissable  au  goût  et  à  l'odorat. 

La  densité,  51,1046,  est  double  de  celle  de  l'air;  on  peut  donc 
transvaser  le  gaz  à  la  manière  du  gaz  carbonique;  sa  réaction 
est  légèrement  acide.  Il  est  très-inflammable,  produit aveci  1/2 
d'oxygène,  un  mélange  fortement  détonant. 

Les  hydrates  alcalins  l'absorbent  intégralement,  mais  vient- 
on  ensuite  à  neutraliser  avec  un  acide ,  il  ne  se  dégage  plus 
qu'un  mélange  de  gaz  carbonique  et  d'hydrogène  sulfuré.  A  la 
température  ordinaire,  le  chlore  et  l'acide  azotique  fumant  sont 
sans  action  ;  le  sodium  s'y  recouvre  d'une  croûte  saline  ;  à  chaud, 
il  s'y  enflamme  et  se  recouvre  de  charbon,  de  carbonate  et  de 
sulfate  de  soude  exempt  de  cyanure.  L'argent,  le  cuivre,  le  fer 
en  poudre  le  décomposent  également  à  chaud.  Dans  les  mêmes 
conditions,  le  diéthy-mercure  réagit  énergiquement  en  donnant 
du  mercure  métallique  et  un  liquide  alliacé. 

Le  gaz  oxysulfure  de  carbone  décolore  peu  à  peu  Viodure 
d'amidon,  et  n'agit  sur  les  sels  d'argent  qu'à  la  condition  d'être 
en  présence  d'un  alcali;  de  même  le  nitroprussiate  de  soude  n'en 
est  aflecté  qu'à  cette  condition. 

M.  Than  ne  doute  pas  de  la  présence  de  ce  gaz  dans  les  eaux 
sulfureuses,  sinon  même  dans  les  gaz  émanant  des  produits  de 
putréfaction. 

J.  NiCKLÈS. 
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Méthode  générale  d*analy$e  des  eaux  potables  ou  faiblement 

minéralisées. 

Par  M.  A.  Commaille,  docteur  es  sciences^  pharmacien  aide-major. 

Par  le  procédé  suivi  habituellement  dans  l'analyse  des  eaux 
potables  ou  minérales,  on  opère  sur  différentes  prises  d'eau. 

Ainsi,  un  certain  volume  est  consacré  à  doser  la  silice^ 
Valumine^  le  fer,  la  ckauXy  la  magnésie,  et  même  la  potasse. 

Pour  doser  la  soude ^  il  faut  prélever  un  nouveau  volume  du 
liquide,  puis  un  troisième  pour  l'acteie  sulfuriqne  et  un  quatrième 
pour  l'acide  phosphorique. 

Quand  on  a  beaucoup  d'eau  à  sa  disposition,  on  obtient 
ainsi  d'excellents  résultats;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quand 
toute  la  provision  consiste  en  quelques  litres  et  que  l'eau  est 
peu  minéralisée. 

Il  est  alors  important  de  pouvoir  doser  tous  les  corps  cités 
plus  haut  en  sacrifiant  à  la  fois  la  totalité  du  liquide. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  : 

L'eau  est  évaporée  à  siccité;  le  résidu  est  légèrement  calciné, 
puis  repris  par  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  :  on 
sépare  ainsi  la  silice. 

Le  liquide  filtré  est  additionné  d'un  bouillie  de  carbonate  de 
baryte  ' artificiel  et  pur,  et  abandonné  à  une  douce  chaleur 
(procédé  de  M.  H.  Deville).  Le  dépôt  qui  se  rassemble  est  séparé 
de  la  liqueur;  il  contient  les  acides  sulfurique  et  phosphorique, 
le  /<»•,  Yalumine  et  l'excès  de  carbonate  de  baryte.  La  liqueur 
renferme,  à  l'état  de  chlorures,  la  chaux 9  la  magnésie^  la.  po^ 
tasse  et  la  soude. 

S  I.  Traitement  du  dépôt.  —  Il  est  dissous  dans  l'acide  chlor- 
hydrique faible  et  chaud ,  il  reste  un  résidu  de  sulfate  de 
baryte,  d'où  l'on  déduit  le  poids  de  V acide  sulfurique. 

On  porte  la  liqueur  à  l'ébuUition,  puis  on  y  verse  de  l'acide 
sulfurique  étendu  qui  élimine  tout  le  restant  de  la  baryte  pro- 
venant de  l'excès  de  carbonate.  Ce  précipité  est  rejeté. 

On  sature  alors  le  liquide  par  du  carbonate  de  soude  pur,  et 
on  évapore  à  sec.  On  reprend  par  l'eau  acididée  par  l'acide 
^Mffi.  dé  Phêrm.  et  de  Chim,,  *•  sème.  T.  Vil.  (Mai  I8«8.)  ^1 
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chlorhydrîque  et  on  aj otite  à  cette  dissolution  de  l'acide  tar» 
tricpie,  de  rammoniaqiie  en  très-loger  e^cès,  puis  du  chlorure 
de  magnësluni  (procédé  de  M.  Ôttd)  :  le  poicls  Je  \*ocide  pkos- 
phoriqite  se  déduit  de  celuî  tlil  phosphate  aminoniaco-niagné- 
sien  qui  se  dépose. 

Au  iîquiac  fdtié  on  ajoute  un  peu  de  carhonalc  do  soude, 
Ptti*  PU  pprte  il  réliuUîtiott  qu'pn  inaintieqt  tant  qp-il  w  dé- 
gage du  (carbon9l«  d'4luiuor>iaq|if .  On  vpx^e  alprs  un  peu 
4'acidQ  niU'iqUe,  0|i  évapoiq  i  s^q^  oa  calcine  ioiteitieiti  de 
maniera  i  cç  q^^  tout  l'acide  Mii'tnqiie  soit  détruit,  et  qu(s  It 
V^si4i|  soit  4  p(?U  pvès  hlanc 

Ce  résjdu  e^t  repris  p^r  l'acide  chlp|liy4n<iue  faible ,  qu'Oh 
neutralise  presque  complètement  par  la  ^pude  pui*e;  ot|  yei'8e 
alpîii  da^§  la  Uqueu^  de  Vapé^ate  de  ^ude.  Par  rébullilipri^  le 
fer  et  V alumine  ?e  pn'cipitçnt. 

Qn  filtfe  cp  uiaintepî^ifl:  )a  liqueur  bouiH^Q^^  ^t  U  phVipilé 
"  est  lavé  à  l'eau  chaude.  Le  fer  est  ensuite  séparé  dp  X^(llmine 
par  \ps  procédé?  ordinaires. 

§  II.  Tmtme^t  dç  fa  paytiç  fiqi^ide.  —  On  vers^,  4(^p^  la 
liqueur  contenant  la  chaij^y  If^  ^(^iOné^ie^  }a  pQ(a&sç  pt  U  ^Ç^de, 
du  chorbydr^fe  d'ammoniaqqp  apipioi^japal^  pifi?  de  Tpyalate 
4'apimonjaqrie.  -i^près  vingt-qu^trR  b^W^fî^,  lo  c^awa?  e^  éljp^- 
née  à  Tétat  d'oxalate. 

I^  liqueur  surnageî^nte  est  éyaporée  et  1^  yp^jdu ,  débarrassé 
cQn^pléieif}ei^t  de?  sels  a^i^fOif|acaux  par  )a  ca^çioatipn,  est 
f^fris  p^r  Vpau  et  a4ditiQnné  cl'nne  spliition  cpnpeutrée  et  bJpn 
Ijmpidc  de  baryte  pure.  Oo  fait  bouillir  4ans  un  pfîtit  ballqn» 
PU  bi^n  Ton  (ilti*e  dès  que  le  dépôt  gélatineux  s^  produit,  en 
éyitd^pt  autant  qup  pqssible  le  cppt:act  de  Ti^ir. 

La  magnésie  se  sépare  à  l'état  d'hydrate^  ou  la  débarrasse  de 
I4  p^t^te  qqf^itité  4^  c^rbons^tfQ  de  baryte  qu'elle  ^  pu  çntra}ner 
^n  la  dissolrant  àfi^s  Vacidq  ^ulfuriqpç  (aible. 

La  baryte  en  excès  est  précipifé^  de  }a  liqufsur  quf  a  4on|ié 
l'Uydrat^  4e  inagnp^ip,  et  l^  fi^am  f  1 1^  ^oud^  sqn^;  4q$ée9  par 
les  procédés  or4în^ii^€$- 

Je  crois  4^yoir  t^r^n^i^^i^  P^r  quelques  Q^servs^tionç  rq^ative- 
ipem  à  ^a  sépsiratioa  4«  la  m^gpépe  par  la  baryte  c^^t^tiquA. 

li^  c^imjifcs  qqi  pp(  iqdiqifp  ce  proiiédé  4ispnf  gn'ij  f^ut 
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porter  à  l^bulUtion  la  liquéiii-  toUt  à  Mi  exempte  Slê  sete  iim- 
moaiacaux^  p«i$  y  Vei*ieJ*  utt  lôjtcès  d'feftU  de  batiste.  Je  tM% 
pouYOÎr  affirmer  que  la  sëparatioti  se  fait  ail  moitié  aùsèi  bibki 
à  froid,  et  qu'elle  eet  complète  en  opérant  dans  Uh  petit  ballon 
qu'on  secoue  ibrteitient.  On  jette  de  suite  sur  uh  filtre  et  bti 
lave  rapidement  k  Veau  bouillie  lé  piécipitié  qu«  Vofi  tiéht  dôM- 
vert^  le  contact  prolongé  de  Vûït  ëtAnt  coiltrai^  à  l'&  réussite 
de  TopératioD.  On  sait,  en  efiet,  que  la  magnésie  ti'est  qu'in- 
oomplétement  précipitée ,  même  à  chaud  par  lé  carbonate  de 
barvte,  ^t  j'ai  constaté  à  ]duf ieurs  reprises  que  si  la  baryte  se 
carbonatait,  même  en  présence  de  la  liqueiilr  inagnésiënhé,  il 
restait  une  ttès^notable  partie  de  cette  dernière  base  daiis  là 
UqUèur  filtrée. 

i.itf '.i  i.tjmi'i  III.'  '  j,    »i  j'MU   rurij  i.'.'i'   wiu    ,r""M'  m  i'  i      ■' j — l 

lYote  9ur  la  c^mpmUon  des  saUes  f&rupmux  dw  JPorfes-ies^ 
fiains  (Sein^-^t'ûise),  et  enr  l'origine  (ie$  sablet  Umics  fui  M 
accompt^gnentt 

Par  M.  Kfoest  fiAvwuiloiit. 

• 
Au  mois  de  septembre  de  Tatlnée  dernièr^^  \sn  etâimitiAnt  une 
tranchée  assez  profonde  faite  pour  établir  une  ndUVclib  route 
entre  Foi*ges  et  Limours,  j'ai  remattiné  qUé  la  coupe  dii  sol  mis 
k  ha  dans  ces  circonstances^  traversait  les  sables  conStitiiant  la 
presque  totalité  des  terrains  de  cette  région  du  département  de 
Seine  et^Oise,  qui  appartiennent  à  lA  partie  ino^^nrtë  de  l'étagîe 
parisien  k  laquelle  on  donne  sourerit  le  hôm  de  rerrain  de 
Molasse»  Or,  cette  coupe  présentait  çà  et  là  des  zones  de  teintes 
diverses,  depuis  Ip  brun  rouge^tre  foncé  jusqu'au  jàUne  brunâ- 
tre clair,  le  tout  irrégulièrement  distribué  et  traversé  par  des 
couches  discontinues  de  sable  blanc. 

En  collectionnant  des  échantillons  de  ees  diverses  sul^tàncbs, 
j'ai  constaté  que  les  veines  de  sable  blahc  étaietlt  constammeht 
accompagnées  de  détritus  de  racines  et  de  léiir  chevelu,  quel- 
quefois même  de  racines  entiè^es^  mqrtçs,  qui  occupaient  l'axe 
de  ces  veines  blanches  dans  tout  leur  parcours^  veinei  nutdur 
desquelles  se  retrouvait  le  sable  coloré«  Loi-sque  le  sable  blanc 
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for^iait  un  sillon  horizontal  assez  étendu,  j'y  trouvais  des 
paquets  de  ces  racines  très-riches  en  fibrilles  capillaires  et  qu'on 
nomme  communément  queues  de  renard, 

La  présence  constante  de  ces  débris  organisés  au  milieu  de  ces 
sillonsde  sable  blanc,  eux-mêmes  entièrement  circonscrits  parles 
sables  colorés,  donne  la  certitude  que  la  décoloration  de  ces  derniers 
doit  être  rapportée  à  V action  réductrice  que  la  matière  organique 
en  voie  de  décomposition  exerce  lentement  et  progressivement  sur 
l'oxyde  ferrique  qui  les  accompagne.  Ce  fait  déjà  signalé  autre- 
fois par  M.  Kindler  (1),  et  mentionné  aussi  à  un  autre  point  de 
vue  par  MM.  Daubrée  (2),  Ruhlmann  (3),  Hervé-Mangon  (4)  et 
Nicklès  (ôj,  doit  être  attribué  à  la  décomposition  lente  que  su- 
bissent dans  le  sol  les  matières  organiques  en  présence  de  l'eau 
aérée.  Cette  décomposition  semblable,  sans  aucun  doute,  à  celle 
d'où  résulte  la  tourbe,  mais  qui  est  suivie  d'une  combustion 
totale  des  principes  hydrocarbonés,  détermine  par  cette  raison 
la  réduction  du  sesquioxyde  de  fer  et  sa  transformation  en  bicar- 
bonate ferreux  (6)  qui  se  ti'ouve  enlevé  par  les  courants  intersti- 
tiels du  sous-sol.  Et,  comme  ces  courants  liquides  peuvent  entraî- 
ner avec  eux  des  matières  organiques  vei*s  les  parties  les  plus 
déclives,  il  peut  en  résulter  alors  une  réduction  des  sables  ferru- 
gineux sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Ceci  expli- 
que la  présence  de  ces  bancs  de  beau  sable  blanc  qui  existent  le 
plus  souvent  à  la  base  des  monticules  boisés  qui  entourent 
•  Forges  et  qui  sont  alors  soumis  à  une  exploitation  régulière.  Ce 
qu:  donne  la  preuve  de  cette  origine,  c'est  leur  position  telle 
qu'elle  vient  d'être  indiquée,  à  proximité  d'un  lieu  élevé  et 
surchargé  de  végétaux  arborescents  ;  c'est  aussi  l'existence,  au 
milieu  de  ces  sables  blancs  désagrégés  et  mobiles,  d'espèces  d'al- 
véoles de  sable  ocreux  qu'on  y  remarque  çà  et  là.  On  recon- 
naît facilement  que  ces  alvéoles  qui  ont  échappé  à  la  décolora- 


(1)  Arm.  dechim.  etdephys.,  de  PoggendorfT,  t.  XXXVII,  p.  203. 

(2)  Atm.  des  Mines,  4«  série,  t.  X. 

(3)  Comptes  rendus,  1859,  t.  XLIX,  p.  428. 

(4)  Comptes  rendus,  1856,  t.  XLIil,  p.  441  et  1869,  t.  XLIX,  p.  315. 

(5)  Joum,  de  pharm.,  t.  XLV,  p.  301. 

(6)  Peat-étre  en  créoate  ou  apocrénate. 
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UoD,  sont  formées  de  couches  plus  résistantes,  plus  cimentées 
et  constituant  presque  des  grès;  n'ayant  pu  être  pénétrées  aussi 
facilement  que  la  masse  des  sables  désagrégés,  elles  ont  résisté 
à  ri  11  filtra tion  et  sont  alors  restées  intactes  et  colorées. 

Pour  que  cette  action  réductrice  s'exerçât  aussi  complète- 
ment, de  telle  façon  que  le  sable  fut  totalement  dépouillé  de  son 
oxyde  ferrique,  il  était  nécessaire  que  celui-ci  se  trouvât  plutôt 
mélangé  que  combiné  à  la  matière  arénacéej  car  on  compren- 
drait difficilement  que  des  grains  quartzeux  ferrifères  pussent 
être  atteints  par  un  liquide  aqueux  jusque  dans  leurs  parties  les 
plus  intimes,  pour  y  subir  le  phénomène  de  réduction  dont 
nous  avons  parlé.  Aussi,  en  examinant  ces  sables  ferrugineux 
au  microscope^  j'ai  pu  reconnaître  qu'ils  étaient  formés  de 
«  grains  incolores,  transparents^  recouverts  d'un  limon  ocracé  ;  à 
tel  point,  qu'en  les  soumettant  à  une  agitation  prolongée  au 
milieu  de  l'eau^  ils  se  dépouillent  entièrement  du  limon  qui 
les  recouvre  et  deviennent  par  là  presque  décolorés:  ils  ont 
donc  dû  recevoir  sur  place  le  principe  ferrugineux  qui  les  en- 
duit, et  c'est  par  des  actions  partielles,  exercées  postérieurement 
à  leur  dépôt  par  les  détritus  organiques  des  végétaux,  qu'ils 
retournent  à  leur  état  primitif,  à  l'état  de  sable  blanc. 

Voici  maintenant  les  résultats  fournis  par  l'analyse  chimique 
du  sable  rouge  et  du  sable  jaune  si  abondamment  répandus 
dans  ces  régions.  Quant  au  sable  blanc,  il  ne  cède  rien  ou  pres- 
que rien  à  l'acide  chlorhydrique  bouillant;  il  est  donc  presque 
pur.  X)n  y  rencontre  seulement  des  paillettes  de  mica  et  quel- 
ques parcelles  d'une  matière  vitreuse  noire  ou  verdâtre,  dont 
je  n'ai  pu  déterminer  la  nature  : 

Sable  rouge         Sable  jaana 
de  Forges  de  Forges 

Sable  et  mica 89^484  96,705 

Eau  légéremeot  ammoniacale. .  .  3,782  1,257 

Sesquioxyde   de  fer 3,142  0,784 

Alumine •  .  1,881  0.790 

Carbonate  de  chaux 0,120  0,081 

Carbonate  de  magnésie 0,207  0,050 

Silice  disBoute  par  HQ  • 0,158  0,043 

Phosphate  de  magnésie 0,054  Tiaces 

MaDganè«,,  snlfates )        ^^^^  ^^^^^ 

Matières  organiques ) 

Perle 1,172  0,290 

100,000  100,000 
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J'ayai5  peqsé  cfne  le  sable  rouge  nouvait  différef  du  jaune  p,ar 
l'état  d'hyctratation  cle  Foxyde  fq*rique  qui  se  trp\ivç  co.^tei^u 
dans  chacun  aeux,  mais  Vana^yse  h^a  pu  confiri^er  cçtte  pro- 
vision, et  Ton  doit  croire  que  la  coloration  plus  ou  moins  in- 
tense de  ces  matières  dépend  des  proportions  du  principe  fer- 
rugineui^  qui  tes  accon^pagne.  Q\iant  à  Voriginede  ce  der^ier^ 
j'ai  clierché  en  vain  à  m'en  rendre  compte  et  à  savoi^  çoprimept 
il  avait  pu  être  distribué  aussi  irrégulièrement  au  milieu  de 
ces  masses  arénacées. 

Sur  /ef  mp^çu^  de  ç{istir\jf^er  (e«  fibres  végétales  pitve  elles) 

Pàt  M.  ScBttZKNèilIGfiR. 

Lorsque  les  fibres  végélales  sont  parfaitement  blanebies^  elles 
ffiprésement  de  la  eelluktse  k  peu  près  pure.  Il  semble  donc, 
4'apirè$  eekf  que  rou  ne  peut  recourir  aux  moyens  cfaimtqued 
pgur  les  dislinguei*.  Gepeiidant  la  destruction  de  la  matière 
i^^GifU4tante  ^ns  le  Un  el  le  oha^vre  n'est  jamais  tellement 
cata|)^è^  que  eeUe^ci  i|e  puisse  être  décelëe  par  des  rëaeti^i 
convenable^.  B{M.  B^t^t  et  Kublmann  mettent  à  profit  ki 
GoWiT^tipa  jaUue  oranga qu'elle  prend  sous  l'influence  des  alcalis 
ç4U»tiquesi.  Le  furemier  propose  de  plonget  les  échantillons  à 
essd^yer  d^ns  une  sohitioQ  faoUiHante  dépotasse  caustique  (1  partie 
de  po^jiss^  et  I  partie  d^eau).  En  exprimant  entre  des  doubles 
depapier,  oi^  |roU¥equli  lea  filaments  du  lin  sont  devenus  jaun^ 
fo^cé,  V^ndii  que  tseux  du  ealon  sont  blancs  ou  jaune  daie. 
D'après  M.  Kuhlmann,  le  coton  éoru  plongé  dbnS  «ue  solut 
tion  froide  et  concentrée  de  potasse  devient  gris  clair  ;  le  lin, 
dans  1^  mêlées  con4itiQiis,  passe  au  jaune  orange. 

M.  Kîndt  utilise  l'action  destructive  de  l'acide  Stitfurique 
concentra  et  froid  qçA  dissout  les  fils  de  calou  bien  levant  ceux 
du  chanvre  et  du  lin. 

M.  Boussingault  indique  comme  un  excellent  uMxyen  pour 
reconnaître  la  fibre  duphormium  ienax  à  côté  du  chanvre  et 
du  lin,  la  coloration  rouge  qu'elle  prend  sous  Vinfiuence  de 
l'acide  nitrique  à  36  degrés  chargé  de  vapeurs  nttreuses. 

M.  Yioceiit  propose^  dans  le  même  but,  l'action  successive 


d'une  solution  de  chlore  et  d'ammoniaque,  qui  développe 
également  une  couleur  tàii^é  avec  le  phormium  ienax. 

L'expérience  a  démontré  encore  que  les  fils  de  coton  immer- 
gés dans  riiuile  et  exprimés  fortement  restent  opaques;  le  lin 
deviept,  au  cop traire^  translucide. 

Enfin  Vex^inen  microscopique  suffit  le  plus  souvent  et  donne 
les  caractères  analytiques  les  plus  sûrs.  Le  coton  et  le  lin  se 
distinguent  facilement  du  chanvre  par  le  diamètre  ^es  libres, 

L'appavençe  aplatie  et  tordue  sert  i\  dillVveppier  Ip  coton  du  Un,  à 
lucips  que  ce  dernier  n'{\\t  sul^i  une  tension  artiftçielle,  copim^ 
dans  i^  fat)rlcation  dea  d^^telles. 


Par  M.  SciWAtoB. 

On  peut  préparer  un  de  ees  ciments  en  prenant  de  4  à  5 
parties  d'argile  sèche  et  bien  pulvérisée,  et  en  les  mélangeant 
avec  2  parties  de  lîtnaiillè  de  fer  fine  et  exempte  d'oxyde, 
1  partie  de  peroxyde  de  manganèse,  demi-partie  de  sel  mann, 
et  enfin  demi-partie  de  borax,  l^e  mélange,  rendu  aussi  parfait 
et  aussi  fin  que  possible,  est  ^suite  réduit  eu  ^pe  bpuiUie 
épaisse  par  l'addition  ^*v^m  quantité  convenable  d'^u,  ÇçttQ 
bouillie  doit  être  ep;^ployée  pro^uptem^ot;  ap^è^  l'ayoïr  ^ppli- 
qvée  sur  les  pièces^  op  la  fa'U  s^échev  à  une  c^i^leur  Icpt^^p^m 
cfoissapte,  qq^  Vo\k  porte  enfin  presque  au  roug«  blapc.  Q9 
ciipieni  e^%  tv^a-dur,  fond  et  le  Sge  eoiunve  un  Uitieic,  es\  résista 
çpmplé^fpjiept.  soil  ^  )'çau  ]t)Qui Vante,  sc^t  ^  la  ç^aleuf  rouge. 

On  peui  ençoj^'e  préparer  un  ciment  très-dur  et  trèsrrési^T 
t^nt  e^  f^i^nt  un  mélange,  è^  parti  e%  éga\eS|  de  i^ros^y^^  d« 
luanganè^e  tamisé  et  de  Maoc  de  zinc  bien  pulvérisé^  puis  on 
y  ajoutç  du  verre  soluble  du  compierce  eu  quantité  suffi^autç 
pour  eu  former  une  houilUe  claire  qui,  tr^a-prompteuieut 
employé^,  donue  égalçutenl;  un  luastic  très-dur  et  aussi  rési^ 
tant  que  cç^ui  qu^  ^on  o))tient  par  la  mét^ude  précédente* 


rt*i 
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Colle  forte  liquide; 

m 

Par  M.  Knaff. 

La  colle  forte  liquide  est  commode  pour  une  foule  d'objets, 
et  même  pour  la  porcelaine,  le  verre,  la  nacre.  Celle  dont  nous 
donnons  la  formule  est  préférable  à  la  colle  préparée  avec  le 
vinaigre  et  l'acide  nitrique. 

On  prend  3  parties  de  colle  forte  réduite  en  petits  mor- 
ceaux, on  verse  dessus  8  parties  d'eau  qu'on  laisse  séjourner 
pendant  quelques  heures;  on  ajoute  ensuite  demi-partie  d'acide 
chlorhydrique  et  trois-quarts  de  partie  de  sulfate  de  zinc,  et 
l'on  expose  le  tout  pendant  di\  à  douze  heures  à  une  tempe- 
raturede  81  à  89  degrés  G.  On  obtient  ainsi  un  mélange  qui  ne  se 
prend  plus  en  gelée  et  qu'il  suffit  de  laisser  déposer.  Il  est  alors 
très-convenable  pour  le  collage. 


Sur  tin  nouveau  ciment  magnésien; 
Par  M.  SoRF.L. 

Ce  ciment  est  un  oxyclilorure  de  magnésium  basique  et 
hydraté.  M.  Sorel  le  forme  en  mêlant  de  la  magnésie  avec  une 
solution  de  chlorure  de  magnésium  plus  ou  moins  concentrée; 
le  ciment  est  d'autant  plus  dur  que  la  solution  est  plus  dense. 
Dans  la  plupart  des  cas,  M.  Sorel  emploie  du  chloiiire  de 
magnésium  marquant  de  20  à  30  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume. 

On  peut,  dans  ce  nouveau  ciment,  remplacer,  en  tout  ou  en 
partie^  le  chlorure  de  magnésium  par  plusieurs  chlorures  ou 
sels  ayant  pour  base  des  métaux  compris  dans  les  trois  pre- 
mières sections  delà  classification  de  Thénard.  Ce  ciment  magné* 
sien  est  très-blanc  et  très-dur;  il  se  moule  comme  le  plâtre.  On 
obtient  des  objets  moulés  qui  ont  la  dureté  et  la  couleur  du 
marbre,  en  mélangeant  avec  ce  ciment  des  matières  conve- 
nables; il  peut  prendre  toutes  les  couleui*s,  et  l'on  peut  en  for- 
mer des  mosaïques  du  plus  bel  effet,  des  imitations  d'ivoire,  des 
billes  de  billard,  etc.  Les  échantillons  mis  sous  les  yeux  des 
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membres  de  la  Société  d'encouragement  par  M.  Sorel  per- 
mettent d'apprécier  l'importance  industrielle  de  ce  nouveau 
produit.  T.  G. 

■ 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Détermination  simultanée  du  carbone^  de  l'hydrogène  et  de  V azote 
-  dans  r analyse  élémentaire  des  matières  organiques  ; 

Par  H.  Th.  Scblosing^ 

L'analyse  élémentaire  des  matières  organiques  azotées 
exige,  comme  on  le  sait,  deux  opérations,  Tune  ayant  pour 
objet  la  détermination  de  l'hydrogène  et  du  carbone,  l'autre 
affectée  spécialement  au  dosage  de  l'azote  à  l'état  de  gaz  ou 
sous  la  fonne  d'ammoniaque.  Sans  vouloir  modifier^  au  moins 
dans  leurs  principales  dispositions,  des  méthodes  auxquelles 
d'illustres  chimistes  ont  attaché  leurs  noms,  j'ai  pensé  qiie  je 
pourrais  fondre  les  deux  opérations  en  une  seule,  c'est-à-dire 
recueillir  l'azote  à  la  suite  des  tubes  chargés  d'absorber  l'eau 
et  l'acide  carbonique  provenant  de  la  combustion  de  la  ma- 
tière^ si  je  parvenais  à  remplir  deux  conditions  indispensables  : 
d'abord  il  fallait  proscrire  les  courants  d'air  ou  d'acide 
carbonique  en  usage  pour  balayer  les  appareils,  et  les 
remplacer  exclusi ventent,  au  début  et  à  la  fin  de  l'analyse,  par 
l'oxygène  pur  et  sec  ;  ensuite,  je  devais  trouver  un  appareil  et 
un  réactif  permettant  l'élimination  rapide  et  exacte  du  volume 
considérable  de  ce  gaz,  qui  serait  forcément  recueilli  en  même 
temps  que  l'azote.  Je  vais  dire  comment  j'ai  réalisé  ces  deux 
conditions. 

L'oxygène  devant  être  pur  et  sec  et  produit  en  quantité  assez 
grande,  je  le  prépare  dans  une  petite  cornue  contenant  30  à 
35  grammes  de  chlorate  de  potasse^  et  fixée  par  un  bouchon  à 
l'extrémité  du  tube  à  combustion.  L'emploi  de  l'oxygène  pour 
purger  les  appareils  soulève  deux  objections  :  1*  Quand  il 
faudra  chauffer  la  colonne  de  cuivre  réduit  dans  une  atmos- 
phère d'oxygène^  le  métal  porté  au  rouge  absorbera  tout  le 
gaz  et  le  tube  sera  écrasé  par  la  pression  atmosphérique.  J'évite 
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cet  inq^(^vén)ent  çn  iatvoduisa^t  à^ttfi  \p.  \\\b^i  près  de  Ve^ frç- 
mité  qui  reço^  1^  petite  çQrai^^,  i\(^e  f^acelle  dç  pUti^e  conte- 
nant un  poids  déterminé,  400  à  500  milligrammes,  de  car^- 
nate  de  plomb  puv  et  sec  \  \^  cliauffe  d'abord  ce  composé,  et  à 
ce  moment  je  ralentis  beaucoup  le  courant  d'oxygène  ;  bien- 
tôt la  production  d'acide  carboitique  dépasse  ce  que  le  tube  en 
peut  contenir,  et  je  puis  chauffer  le  cuivre  sans  danger  d'ab- 
•orption.  9^  Quand  il  s'ugira  de  chasser  Uâ  n»te$des  gai  de  1^ 
combustion  hoi*s  du  tttbe  tt  de  oondtÉlre  Tasoté  au  delà  des 
appareils  d'absoi^ption  de  Teai^  et  de  Taçide  carbonique,  Toxy- 
gène  s'an^étera  sur  le  cuivre,  et  les  gaz  n'iront  pas  plus  loin. 
Pour  lever  o^tt§  autre  dif6ç^lté,  il  mç  f^vtfg^  4'ét<^i9^^  ^  feu 
aoits  la  eoloQi)^  4o  PUivre  ?t  j^  quelques  centimètres  a^u  delà, 
lorique  je  juge  aux  signes  ix>unus  que  \^  coinbu^tifxn  est  tçf- 
minée  ;  pendant  qu^  Tqxyfiène,  dPUt  j'i^cc^çr^  ^Iprs  le  dég^gr- 
ment,  véoxyde  \^  plmiure  vi^dnite  par  la  Ratière,  1^  teq^ér^* 
iure  du  ouivve  a  le  t^uips  de  d^sce^dre  au  dessous  du  degré  de 
chaleur  «auquel  l'sili^&avption  de  l'pxygè^ç  peut  n^  prçvluir^. 

Quani  ^  la  séparation  4^  Vaxote  ci  de  V^^yg^t  F  i>^  suis 
arrêté,  après  avoir  çqmpavé  eat^*0  eux  divers  ré^ictifa  propres  à 
absorber  co  d^rf^i^*,  a^x  disposUiuQS  su^y^ptaii  :  Qeui^  ll^oons 
A  et  B,  de  200  k  ^jM)  cfiitiii^è|va«  cubes  mbulés  près  du  fo^d} 
sont  réunis  par  l^rs  tubuluresà  l'ftide  d'un  lube  ^e  caoutchouc 
de  50  à  QQ  oentiipètres  de  loufl  ;  A  est  suvmpnfé  d'uu  rqbiuet 
de  yeri«,  et  est  exact^ipefàt  rempli  4^  petits  tubes  ve^^cau:! 
faits  ayef.  des  Umes  de  cu^vire  %  B  pç^^  un  petit  tub^  ^  btuUef 
contenant  quelques  gUAttes  d'e^^u  qui  fçru^ea^  ui^^  fermeture 
hydraulique.  Une  sulu^iou  cquçept^ée  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque^ additionnée  4'mii  quart  4^  son  yoloine  d'ammo- 
niaque ordinaire,  remplit  environ  les  deux  tiere  de  lacapi^çÂté 
4^  chaque  daçoin.  (le  cuivre  uiouillé  pav  ^W  t^e  dissqlvition 
absorbe  rapidçiu^t  l'oxygène^  n^ai$  cousine  du  cuivre  poli 
retiendrait  peu  4^  réactif  à  sa  surface,  je  couf^c^ionue  u^es  tu- 

b^  ay«<^  W  wm^  p^rtoé  4^  u«w  vw4»  w  vf¥^  pwv  ^  ^^' 

^riçatiw  des  towii  ;  qua^A  le  pi^fau  vieuf  è^  despçn4re,  les 
troits  qu^  éi^çrgwt  4eWFHrÇA<  pleine  4e  rfaçt^,  etj'ai«»i«si 
unf  ^^ap.titft  dç  r^rvgir^  su^i^euduf  dov^  \f  ^^  qu\  4^P«(^<^^ 
4ç  rcBPQ^v^l^  \çk  Uqvi4^.  superficiels  p4r  Va^p^S^t^çift.  i«&u««vi 
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^\\\  56  vident  parfois  ^e  réactif  ^'efi  f e9ii4iç$.ea^  4^  po\iYÇ|U 
quand  on  fait  repiqQter  |e  niveau,  Ipy»  du  transvfi^sçmei^t  d« 
1  azote  ^ans  une  clpclie  grad^ice,  et  nç  vetieQiien^  |^aa  d^ 
gaz. 

S'agit-il  d'analyser  avec  cet  appareil  un  mélange  d'o^ygèoç 
et  d'azo^e^  de  Taii-j^  par  exemple,  mesuré  devance  cjaqs  ^nç 
cloche,  sous»  Veau.  En  élevant  £[,  on  fait  avriver  le  limiidc  e|i 
4  jusqu'à  Torificedu  rol)inet  que  l'oi^  ferme  ;  alors  on  adapte  i^ 
celui-ci^  au  moyen  d'i^n  caoutchouc  rempli  d'eau-  vn  tube  ca- 
pillaire également  plein  d'ea\i  et  reçpurté  CQmm^  celui  qui 
termine  la  pipette  Doyère.  L'ej^trémité  du  tubf  éts^ut  eftgçi^gée 
dans  1^^  cloche,  on  abaisse  B  »  ce  qi^  produit  l'aspiratiou  du  g4^ 
en  ^,  L'eau  entre  à  son  tpur  dans  le  tube  à  la  suite  du  gaz  ^ 
on  ferme  le  ^-obinet  à  l'instant  où  elle  coiumenc^  à  pénétreç 
dans  le  flacon.  Le  transvasement  inverse  se  fait  semblableinent. 
mais  en  élevant  le  flacon  B.  J(e  citerai  deux  analyses  d'^ir  faîtes 
de  cette  manière;  la  durée  du  contact  entre  le  gaz  et  le  réactit 

a  été  de  quinze  minutes. 

^  I.  II. 

da  laboratoire.  f^téçiçui^. 

Ô6'  cft 

Vçluiped'^rà  séxpi^sec^ecm^  ^iires^o^T^.       UV^  )^>f^. 

Volume  après  absorption ,  .  .          91,07  89^22 

Absorption 28,92  '  23,6e 

taux  pour  iôft  d'oxygène 20,8(y  ib.éë 


fom  maintoBant  oamnieot  rappancil  i'spfUque  àU  doiagt 
de  l'azote  d'une  substance  organique.  Je  place^  à  la  »oile  dl4 
lubd  à  potaswe  ei  de  son  tétoota,  un  t»ès-|wtit  tube  en  V  oonte- 
AiMit  de  kl  poBce  sulhi^i<ytte,  »in  de  rôtaoî?  les  vftf^etin  amxao- 
njacales  et  Vhamidtté  qui  pourraient  passer  du  ftacoA  A  dans 
le  tube  à  potaife,  k>fS4)u'à  la  fin  de  Vanalyse  l'i|b9orptk>n  te 
nuinîfefle  ^  puis  je  purge  à  froid  avec  ¥Qxy(|ène)  j^en  fait^  paseet , 
pendant  nn^  demi^heurOf  wtYÎroA  ^  ))t<«  ;  >e  i^eeueiUe  \m  gttt 
aur  l'eau,  aimpleivieat  po^ur  m'asaurer^  ^ne  ee  \  litra  a  été  ef> 
{actÎTcritteot débité;  j'éta^ltt  ensuite  la  (oiwn<iiâeatton  entM  le 
petit  tube  à  ponce  sulfurique  et  mon  flacon  A  y  eaaetemaBt  plein 
de  réactif  )tt»|u'ïiu  bout  du  vukûnôl  ;  i'ouYJr*  cahii-ei  et  Taàa- 
lyse  commence  par  la  décautppsiticai  du  carbonate  de  pkanlq. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  de  nou- 
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veaux  détails  sur  la  conduite  de  Topëration  ;  il  me  suffit  d'a- 
jouter qu'après  la  combustion,  lorque  l'oxygène  a  fmi  son  travail 
de  léoxy dation  et  que  le  courant  recommence  dans  les  tubes 
d'absorption,  je  maintiens  le  dégagement  pendant  vingt  minutes, 
après  lesquelles  je  ferme  le  robinet  et  je  sépare  le  flacon  A  du 
reste  de  l'appareil  à  analyse.  Je  puis  élever  et  abaisser  le  flacon 
9  à  volonté,  ce  qui  me  permet  de  maintenir,  pendant  toute  la 
durée  de  l'analyse,  une  légère  pression  dans  les  appareils  2  à  3 
centimètres  d'eau.  Je  suis  donc  assuré  de  ne  jamais  avoir  de 
rentrée  d'air.  J'ai  supprimé  le  bouchon  dans  lequel  on  engage 
d'ordinaire  le  tube  à  ponce  sulfurique  ;  je  préfère  relier  celui- 
ci  par  un  caoutchouc  au  tube  à  combustion,  qai  est  effilé  à  cet 
effet  ;  pour  chasser  l'eau  retenue  à  l'endroit  du  joint,  je  l'en- 
toure, à  la  fin  de  l'analyse,  d'un  manchon  en  clinquant^  dans 
lequel  j'injecte  de  la  vapeur  d'eau.  Un  léger  graissage  des 
extrémités  des  tubes  me  dispense  de  la  ligature  des  caoutchoucs, 
pourvu  que  ceux-ci  ne  présentent  à  leur  intérieur  aucune  trace 
de  leur  soudure.  Le  dégagement  de  l'oxygène  doit  être  mainte- 
nu pendanttoute  l'analyse;  de  la  sorte,  si  le  bouchon  delà  cor- 
nue perd,  on  est  certain  du  moins  de  ne  perdre  que  de  l'oxygène. 

Au  début  de  l'analyse,  il  y  a  un  temps  d'arrêt  dans  le  déga- 
gement des  gaz,  pendant  lequel  le  réactif  cuivrique  tend  À 
remonter  dans  les  appareils  à  potasse  :  j'évite  tout  accident  en 
introduisant  d'avance  en  A  un  volume  de  ÔO  à  60  centimètres 
cubes  d'air  mesuré  dans  la  cloche  où  l'azote  sera  transvasé 
plus  tard. 

Il  m'a  semblé  inutile  de  faire  un  grand  nombre  d'analyses  de 
corps  azotés  bien  définis  pour  vérifier  l'exactitude  du  dosage 
de  l'azote  que  je  propose.  £n  effet,  je  ne  change  rien  aux 
conditions  qui  assurent  la  transformation  complète  d'une  ma- 
tière organique  en  eau,  acide  carbonique  et  azote  ;  quelle  que 
fût  donc  la  matière,  il  me  suffisait  de  constater  que  ces  trois 
corps,  sortant  d'un  tube  à  combustion,  sont  exactement  dosés 
avec  mes  dispositions  :  c'est  ce  dont  je  me  suis  assuré  par  les 
analyses  suivantes  : 

I.  Analyse  de  bimalate  d'ammoniaque  pilé  et  séché  vingt- 
quatre  heures  sur  du  chlorui^  de  calcium. 
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Matière 612,S 

Carbonate  de  plomb.  .  631,75  =  104  C0>  Trouvé.     Calculé. 

Eau 336,5  H.  .      6^10      5,96 

Acide  carbonique  ...  818      --104  =  7UGO*  G.  .    31 J8     31,78 

Azote  (volnme corrigé).  45",57=57-S24  Ax .      9,34      9,27 

II.  Analyses  de  nicotine  : 

I.  II. 

mg  mg 

MaUère 539,5  367 

Carbonate  de  plomb.  ...        >  665,5=109,5  GO* 

Eau 427  291 

Acide  carboniiiue''.  ....       »  1102  —  109,5=299,5 

Azote  (volume  corrigé).  .    75",53  =  94«»,87       51'%5     6      ,73 

d'où  I.  II.  Calculé. 

U.  .•••■..        8,81  0|8l  8,64 

G »  73,76  74,08 

Az 17,58  17,63  17,28 


Observations  présentées  par  M.  Dumas^  à  Voccasion  d'un  mé- 
moire de  M,  Hofmann^  sur  le  terme  correspondant  à  V acide 
benzoîque  dans  la  série  naphtalique. 

M.  Dumas  après  avoir  fait  connaître  a  l'Académie  les  résul- 
tats pleins  d'intérêt  auxquels  M.  Hofmann  est  parvenu  en 
comparant  le  nouvel  acide  à  l'acide  acétique,  présente  quelques 
remarques  au  sujet  du  nom  sous  lequel  il  est  désigné  par 
l'auteur. 

n  se  trouve  parfaitement  autorisé  à  témoigner  le  regret  qu'il 
éprouve  de  voir  se  répandre  et  s'exagérer  l'habitude  de  traduire 
les  formules  chimiques  dans  les  noms  des  composés  qu'elles 
représentent.  Les  découvertes  de  M.  Hofmann  sont  si  nom* 
breuses^  si  dignes  d'admiration  et  si  vivement  appréciées,  que 
M.  Dumas  adresse  ses  remarques  plus  volontiers  à  son  illustre 
ami  qu'à  tout  autre. 

Sans  examiner  si  le  français  se  prête  aussi  facilement  que 
l'allemand  à  la  formation  des  noms  composés  et  sur-composés, 
M.  Dumas  ne  peut  pas  admettre  qu'il  soit  possible  et  qu'il  soit 
bon  de  confondre  les  formules  destinées  à  être  écrites  et  les 
noms  destinés  à  être  prononcés. 

Ces  noms  complexes  et  souvent  barbares,  loin  de  rendre 
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Tétude  de  la  Chimie  organique  plus  facile,  eo  éloignent  et  ire- 
butent  tous  ceux  qui  ne  peuvtéht  pas  ert  faire  IfeiU-  ëtude  eîccUi- 
sive.  Où  est  le  profit? 

Si  le  npm  des  habitants  d'une  ville  devait  §e  composer  de 
celui  de  leurs  trois  ou  quatre  aïeux  et  de  celui  de  leur  père  et 
de  leur  mère,  la  tenue  des  registres  de  Wtftt  clvil  h'feil  devien- 
drai t-el  le  pas  assurément  bien  difficile?  Ne  serait-ce  pas  un 
grand  effort  de  mémoire  à  accbmplir  que  de  se  rajipeltr  les 
noms  db  tjuelqiles  centaines  de  Ses  concitoyens  SfeiillemipHt?  Des 
noms  clairs  et  courts  ne  rendent-ils  pas  touic's  ces  choses  simples 
et  commodes  au  contraire? 

M.  Dumas  exprime  donc  le  désir  que  l'eniploi  de  ces  noiilS 
complexes  soit  circonscrit  aux  dérivés  secondaires  d'un  compose», 
et  qu'on  n'hésite  point  à  leur  substituer,  au  contraire,  des  noms 
courts  et  arbitx'aires,  pour  designer  tous  les  composés  qui 
constituent  des  types  proprement  dits.  Ce  système  adopté  par 
les  sciences  naturelles,  est  )e  seul  qui  ait  permis  de  classer  s^s 
confusion  les  espèces  qui  s'y  comptent  par  certaines  de  injUe. 

Les  espèces  chimiques  deyant  attein4r6  tôt  ou  tard  des 
chiffres  du  même  ordre,  le  même  système  de  nomenclature, 
on  te  reconttiiitra  bientôt^  est  évidemment  indispensable  à  leur 
égard. 


EXTRAIT   DES   ANNALES   DE  CHIMIE 
BT  DE  PHYSIQUE. 


BûSûgé  de  Vomie  carbonique  eh  combinaison  dans  îes  biciirfi^nntcs 
et  dans  tes  edUx  Hûtnrètles  à  Hid'e  du  protoazoîate  de  inerctife: 

Par  M.  À.  Barthélémy^  docteur  es  sciences,  prplaaMur  ito  pliyiigue 

au  lyc^p  ()q  Pau. 

Le  procédé  de  dosage  proposé  par  Fauteur  est  fondé  sur  les 
faits  suivants  : 

Versé  dans  une  dissolution  étendue  de  bicarbonate  alcalin 
ou  alcalinoterreux,  le  protoazotate  de  mercure  produit  un  pré- 
cipité qui  blanc  au  début,  ne  tarde  pas  à  virer  au  jaune  orangé 
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et  âbuvent  au  irert  absinthe  pim  ^M  mo\ft%  féhcë;  Ce  )>fMpité 
est  soluble  dans  un  petit  excès  de  t^actlf,  dans  les  acWl?ssuifu- 
rique  et  atoH^tue^  dans  les  matières  olrgatiiques,  Turiiie^  etc. 

Dahs  tifae  dissolution  de  calrbonate  neutre,  lé  mèiue  1-éactif 
produit  uri  pi-^cipité  brUli  ttOlrAttt  c|ul  pwnd  Une  boulettv  tertc 
pUis  ou  moins  fohbée  lorsque  le  carbonate  alcalin  est  hiélatigc 
de  bicarbonate.  Ce  précipité  brun  noirâtre  est  insoluble  drtns 
un  excès  du  réactif. 

91  l'on  fait  bouillir  ûnë  dissolution  très- étendue  de  bicarbb- 
hate  alcalin,  elle  donne  lé  Orécipité  nôîrAlre;  cette  même  disso- 
lution abandonnée  longtemps  aii  fcohtàct  dé  Tait"  donne  le  Jiré- 
cipitë  jaune. 

Le  point  importante  cohstater,  c'est  Tabondahce  dd  préci- 
pité pour  de  faibles  quantités  de  bicarbonate  et  ^  solubilité 
três-nette  dans  un  excès  clu  réactif.  Lé  réactif  d'ailleurs  ne  pro- 
duit rien  dansTeaù  pure  saturée  d'acide  carbonique  libre,  et  11 
est  d'une  sensibilité  extrême. 

M.  Barthélémy  obtient  le  jprotoazotale  de  mercure  qu'il  em- 
ploie dans  ses  essais,  en  faisant  agir  sur  un  excès  de  mercure  de 
Facide  azotique  étendu  et  froid,  il  se  forme  des  cristaux  blancs 
de  sous*azotate  et  il  reste  un  liquide  très-dense  et  très-stable, 
surtout  quand  il  est  consertë  eà  présence  d'un  excès  deniercu  re, 
c'est  ce  liijifide  qui  cpnitit^e  le  réactif. 

La  liqueur  normale  adoptée  par  Vauteur  est  une  dissolution 
contenant  0**,5  de  bicarbonate  de  potasse  par  litre,  et  repré- 
sentant 0,241  d'acide  carbonique}  cette  liqueur  étant  donnée,  il 
suffit  pour  faire  un  essai,  de  verser  goutte  à  goutte  le  réactif 
étendu  que  contient  la  burette  dans  dfl6  volumes  égaux  (100 
centimètres  cubes)  de  Teau  à  essayer  et  de  cette  liqueur;  en 
multipliant  parO,14l  le  rapport  des  deuft  nombres  de  division 
employées  pour  produire  le  précipité  jaune  et  le  dissoudre,  on 
obtient  pour  résultat  la  proportion  d'acide  carbonique  cher- 
chée. 

M.  Barthélémy  termine  son  mémoire  par  les  conclusions 
suivantes  : 

lo  Le  protoazotate  acide  de  mercure  versé  dans  une  dissolu- 
tion de  bicarbonate  alcalin  ou  alcalinoterrei|x  foriiie  du  c^r- 


—  336  — 

bonate  de  bioxyde  qui  se  redissout  dans  ub  excès  de  réactif  en 
fonnant  de  l'azotate  de  bioxyde. 

2*  La  quantité  d'azotate  acide  qu'il  faut  employer  pour  ob- 
tenir le  précipité  et  le  redissoudre  est  proportionnelle  :  l""  à  la 
quantité  de  bicarbonate;  2''  au  degré  de  concentration  du  réac- 
tif; 3*^  à  la  quantité  d'acide  carbonique  engagée  dans  la  disso- 
lution. 

3^  Des  faits  précédents  permettent  de  doser  par  la  méthode 
des  volumes  l'acide  carbonique  combiné  dans  les  bicarbonates 
et  les  eaux  minérales  naturelles,  et  même  de  doser  séparément 
les  bicarbonates  alcalins  et  les  bicarbonates  alcali noterreux. 

4P  La  méthode  dont  il  s'agit  permet -de  reconnaître  les  parti- 
cularités géologiques  d'une  région  par  les  variations  des  cours 
d'eau  qui  la  parcourent  suivant  leur  distance  de  la  source. 

Elle  fournit  aussi  le  moyen  de  suivre  ces  variations  en  un 
même  point,  suivant  les  saisons  et  les  perturbations  atmosphé- 
riques. On  peut  encore  appUquer  cette  méthode  au  dosage  de 
faibles  quantités  d'acide  azotique,  suliurique,  etu 

F.  B. 


EXTRAIT 
DU  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE 


Sur  Vacétonitrile  (1)  et  le  proptonitrile  (2). 
Par  M.  Armand  Gautier. 

Action  du  brame  sur  les  nitriles. 
Par  M.  Engler(3). 

On  sait  que  le  produit  si  intéressant  que  M.  Dumas  a  désigné 


(t)  On  cyanure  de  mcthyle. 

(2)  Ou  cyanure  d'clhyle. 

(3>  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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sous  le  nom  d'oxamiie  ne  diffère  del'oxalate  d'ammoniaque  que 
par  deux  équivalents  d'eau  : 

A2H»,H0,C«0>  =  SHO  +  CWAilP. 

Oxalate  d'ammoniaque.  Oxamide. 

Cette  substance  est  devenue  le  type  d'un  très-grand  nombre 
de  corps  analogues  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'amides:  telles 
sont  racétamide,  la  benzamide,  la  butyramide,  la  lactamide,  la 
sulfamide,  la  tartramide^  etc.,  qui  ne  diffèrent  des  sels  ammo- 
niacaux correspondants  que  par  les  éléments  de  l'eau. 

Lorsqu'on  enlève  à  certaines  amides  deux  équivalents  d'eau, 
on  les  convertit  en  d'autres  produits  qu'on  a  nommés  nitriles. 
C'est  ainsi  que  l'acétamide  provenant  de  l'acétate  d'ammonia- 
que se  transforme  en  acétonitrile  : 

C*H«0«Aï  H«  +  Ph  0»  =  C*H»A8  +  Ph  0»  +  «HO. 

Aoétamide.  Aeétoqitrile. 

L'acétonitrile  ainsi  obtenu  possède  exactement  la  même 
composition  que  le  cyanure  de  méthyle  : 

C*fl*Az  =  C«Az,  C«H» 

Acétonitrile.         Cyanure  de  méthyle. 

En  présence  de  l'isomérie  des  nitriles  produits  par  l'action  du 
cyanure  d'argent  sur  les  iodures  éthérés,  M.  Gautier  s'est  de- 
mandé si  les  nitriles  dérivés  de  la  déshydratation  des  amides  et 
les  cyanures  éthérés  obtenus  par  la  méthode  de  Pelouze,  c'est- 
à-dire  par  la  distillation  des  sulfovinates  correspondants  avec 
le  cyanure  de  potassium  étaient  identiques  ou  seulement  iso- 
mères. Cette  identité^  affirmée  par  MM.  Dumas,  Malaguti  et 
Leblanc  lors  de  la  découverte  des  nitriles  dérivant  de  la  dés- 
hydratation des  sels  ammoniacaux,  avait  été  depuis  mise  en 
question,  notamment  en  Allemagne. 

M.  Gautier  a  spécialement  préparé  avec  le  plus  grand  soin 
les  deux  cyanures  de  méthyle  et  d'éthyle  par  la  méthode  de 
Pelouze^  et  l'acétonitrile  par  la  déshydratation  de  Facétamide, 
et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  ces  corps,  comme  le  pro- 
pionitrile  ou  cyanure  d'éthyle,  qui  a  été  bien  étudié  par 
MM.  Buckton  et  Hofmann,  sont  identiques,  qu'on  les  obtienne 
par  l'une  ou  l'autre  des  deux  méthodes. 

Jûtam.  4ê  Pkgm.  et  de  Ckm.  4«  seeu.  T.  VU.  (Mait8«».)     •     ^^ 
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Pdiilr  |irë|)âhit-  les  cpnùiieg  de  liiélhyle  où  d'éth^lfe  pUrS  par  la 
méthode  de  Pelouze,  M.  Gautiek^  distille  aU  bain  d'huite 
jusqu'à  300**  un  mélange  intime  à  parties  égales  de  suif  orné- 
thylate  ou  sulfovinate  de  potasse  pur,  sec  et  légèrement  alcalin, 
et  de  cyanure  de  potassium  bien  sec  et  exempt  de  cyanate.  Le 
proauit  de  la  distillation  est  un  liquide  jaunâtre,  d^odeUr  désa- 
jjréable,  mélange  complexe  de  cyanure  de  niétliyle  où  d'éthyle 
avec  Veaii,  les  cyàiiûres  torniylitiues,  le  cyahuré  d'ammonium, 
l^âlcool  et  Vétlier  correspôhdailts,  l'àcîde  cyanhyaricjiie  et  iiri 
autre  composé  dont  il  sera  question  plus  loiii.  Oh  Sditiire  d'abord 
ce  liquide  alcalin  par  l'acide  sulfurique  éteîidû  qui  fixe  les 
nitriles  formyliques  et  détruit  le  cyanure  d'ammonium,  puis 
on  l'agite  longtemps  avec  Voxyde  de  merciire  quî  eiilève  la 
majeure  partie  de  l'acide  cyahhydrique.  On  distille  et  l'on  ob- 
tient un  liquide  incolore^  d'odeur  agréable,  que  l'on  additionne 
d'une  bonne  quantité  de  chlorure  de  calcium  fondu  qui  s'unit 
à  la  plus  grande  partie  de  l'alcool  resté  libre,  à  l'eau  et  enfin  à 
un  composé  particulier  de  l'alcool  avec  le  cyanure.  On  sépare 
du  chlorure  de  calcium  un  liquide  insoluble  dans  l'eau  que  l'on 
rectifie;  il  est  presque  ttniqtieméttt  coih^osé  de  cyanure  ordi- 
naire et  d'une  trace  d'alcool. 

Le  cyanure  de  méthyle  ainsi  rectifié  bout  de  81*   â  62"^  sa 

Qompositioo  est  représentée  par  la  formule  suivante  : 

C*H»Ai, 
Les  nombres  fournis  pair  l'analyse  prouvent  que  le  composé 
bouillant  de  81®  à  82**  est  en  majeure  partie  de  l'aoétonitrile. 

Le  cyanure  d'éthyle^  purifié  comme  le  précédent,  est  un  li- 
quide d'odeur  agréable,  qui  bout  à  QG*",?  et  peut  s'obtenir 
parfaitement  pur.  Les  résultats  de  l'analyse  conduisent  à  la  for- 
mule 

CWAï. 

L'identité  de  ce  produit  avec  celui  que  l'on  obtient  par  la  dés- 
hydratation de  la  prôpionamide  résulte  de  l'identité  àe  leurs 
points  d'ébullitioh,  de  leur  comiiïune  transformation  en  pro- 
pionate  par  là  potasse,  de  leur  combinaison  avec  le  brome  et 
avec  l'acide  cfalorhydrique  au  bout  d'un  certain  temps. 

Pour  démontrer  l'identité  dû  cyanure  de  ;nétliyle  précédent 
avec  î'àcétonitrîlè,  M.  Gautier  à  préparé  ce  (iemier  en  soumet- 
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iPLht  i'aeétâtnidf^  à  là  dëihydffttation.  Yoitîj  coihitieHt il  aiôpétê. 
I)  à  fait  tottib^  goutté  à  goutte  pAï  ixn  tube  dé  Suinté  300  gf  ; 
d'acétamide  préalablement  fondue  sur  un  poids  égal  d'flCidi 
phosphorique  chauffé  à  euvirôii  SOd  degrés.  Chaque  goutte  se 
transforme  et  distille  aussitôt.  Le  pi'oduit  distilla  a  été  ôâturé 
ensuite  par  le  carbonate  de  potasse,  et  la  liqùeilr  slit*nageantè, 
aprèé  dessiccation  sût  le  chlôtui-è  dé  câlciiinl,  â  été  lëctlfiéé,  11 
ne  passe  rien  au  dessous  de  80*,  et  la  presque  totalité  de  la  li- 
queur bout  d^uné  inanièi^e  coâstàhté  à  SS*.  La  fôrtnule  dé  ce 
composé  est  C*H'Az. 

Traité  par  la  potasse,  Tacétonitrile  comme  le  cyanure  de  m«« 
thyle  précédent,  qui  bout  à  la  même  température  que  lui,  donne 
le  même  acétate  ;  avec  Tacide  chlorhydrique  ils  donnent  un 
même  chlorhydrate^  arec  le  brome  un  même  bibromure;  ces 
composés  sont  donc  identiques. 

M.  Gautier  a  observé  que  les  cyanures  précédents  se 
combinent  avec  Talcool.  £n  effet,  si  Ton  distille  dans  les 
conditions  indiquées  plus  haut^  Un  «mélange  d'une  partie  Aè 
cyanure  de  potassium  avec  deux  parties  de  sulfovinate,  il  passe 
un  liquide  miscible  à  Veau  et  bouillant,  après  purification, 
vers  79**.  Son  odeur  est  très -agréable.  Il  forme  à  froid  une  masse 
cristalline  avec  le  chlôfUre  de  bdkitilh,  et  à*eh  sépare  à  chaud 
en  conservant  la  constance  de  soti  ébuttition.  M.  Gautier  con- 
sidère ce  liquide  comme  formé  de  trois  équivalents  d'alcool  et 

d'uti  équivalent  de  eyâiiurc  d'éthyle,  C«IÏ*Az,àC*B[«0*. 

Suivâtit  M.  Engler,  le  bfôme  agit  plos  fâcifemefit  èlii-  le 
propîonîtrile  ou  cyatiufe  d'éthylè  prépaie  atec  le  âulfdfîhàtè  de 
]>otâS$e  et  le  cyàntîre  de  potàssiilni  que  éUf  Celui  obtenu  par 
r&ctiôfi  de  l'acide  pbo^hotîqUè  sttr  la  prt^lôfiâthide.  Le  inéme 
fàSt  â  lieu  aussi  pour  l'âeétonitrile  vivant  qu'il  eât  préparé  pâf 
rntie  ôu  l'autre  méthode.  L'âuteut  attribue  cette  différence 
d*aetioil  &  la  préserice  d'utie  matière  qui  accompagne  les  hîtriïé^, 
et  dont  il  n'est  paé  (fossible  de  leg  débârràssei*  lorS<|U'o&  fàil 
usage  du  preiftiet  de  ces  procédés. 

Lorsqu'on  fait  chauffer  dix  parties  de  propiohllrilé  avec  une 
partie  de  brome  en  vase  clos  au  baîn-tharie,  jusqu'à  ce  que  tout 
le  brome  soit  absorbé  et  qu'on  en  ajoute  encore  de  manière  que 
pour  lin  équivalent  de  propiônitrilc  il  y  ait  un  équivalent   de 
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brome,  l'action  continue  d'elle-même,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
chauffer  et  il  se  forme  du  bromhydrate  de  propionitrile  mono- 

bromé 

A2C«H*Br,HBr. 

C'est  une  masse  cristalline  déliquescente  fusible  à  64*  et 
volatile  à  72*.  Une  partie  se  décompose  et  la  portion  qui  se 
sublime  constitue  des  croûtes  cristallines  blanches  groupées  en 
étoiles. 

L'action  du  brome  peut  donc  être  représentée  par  l'équation 

suivante  : 

AxC«fl>  -f  Br» -^  AzC«H*Br,HBr. 

Elle  diffère  de  celle  que  produit  le  chlore.  On  a  en  effet  dans 

ce  dernier  cas: 

AiC«H»  +  2C1«  =  AiC«H«Cl«  +  2HC1. 
Le  brome  agit  à  chaud  sur  le  butyronitrile  obtenu  par  l'action 
de  l'acide  phosphorique  anhydre  sur  la  butyramide  en  pro- 
duisant du  bromhydrate  de  butyronitrile  brome, 

ÂzCWBr,  H  Br, 
qui  est  une  matière  sublimable. 


Sur  Voxysulfure  de  carbone; 
Par  M.  Berthelot. 

L'oxysulfure  de  carbone  est  un  nouveau  gaz  découvert  par 
M.  Than,  et  qui  se  prépare  en  faisant  réagir  le  sulfocyaDure  de 
potassium  sur  l'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d'eau. 

La  potasse  aqueuse  absorbe  l'oxysulfure  de  carbone  beau- 
coup plus  rapidement  que  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone 
mêlée  avec  l'air  ou  un  autre  gaz.  La  potasse  imbibée  d'alcool 
absorbe  l'un  et  l'autre  avec  une  grande  rapidité.  L'alcool  ab- 
solu et  les  carbures  liquides  les  dissolvent  en  grande  quantité. 
L'action  du  brome  liquide  et  celle  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré sont  à  peu  près  les  mêmes  sur  le  sulfure  et  sur  l'oxysul- 
fure de  carbone. 

L'ammoniaque,  soit  liquide,  soit  gazeuse,  est  le  réactif  le 
plus  propre  à  distinguer  nettement  l'oxysulfure  de  carbone  du 
sulfure  :  elle  absorbe  immédiatement  l'oxysulfure,  tandis  qu'elle 
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ne  réagit  que  très-lentement  sur  la  vapeur  du  sulfure  de  car- 
bone. 

L'oxysulfure  de  carbone  et  le  gaz  ammoniac  sec,  étant 
mélangés,  donnent  lieu  aussitôt  à  la  formation  d'un  beau  corps 
cristallin,  qui  se  dépose  sur  les  parois  de  l'éprouyette.  Ce  corps 
est  formé  de  deux  volumes  de  gaz  ammoniac  et  d'un  volume 
d'oxysiilfure  de  carbone  : 

CWS«  +  2A2H»  =  CWA«S«0«,  AzHK 
C'est  un  carbamate  d'ammoniaque  oxysulfuré. 

Si  l'on  dissout  ce  corps  dans  l'eau  et  si  on  le  maintient  à  100° 
dans  un  vase  scellé,  il  se  convertit  en  sulfocyanure  de  potas- 
sium, en  perdant  deux  équivalents  d'eau  : 

CWAiSW  -  2H0  =  C«ffAxS«,  AzH». 

Si  l'on  traite  la  dissolution  de  carbamate  d'ammoniaque  oxy- 
sulfuré par  du  carbonate  de  plomb,  à  une  très-douce  chaleur, 
si  l'on  évapore  au  bain-marie  la  liqueur  additionnée  d'hydro- 
gène sulfuré,  et  si  le  résidu  est  repris  par  l'alcool  absolu^  on 
obtient  de  l'urée  par  l'évaporation.  M.  Berthelot  a  constaté  la 
présence  de  ce  composé,  au  moyen  de  l'acide  nitrique,  de 
l'acide  oxalique,  du  nitrate  mercurique  pur  ou  additionné  de 
chlorure  de  sodium,  du  chlorure  mercurique  additionné  de 
potasse. 

Le  carbamate  d'ammoniaque  oxysulfuré  perd  deux  équiva- 
lents d'hydrogène  sulfuré  en  se  transformant  en  urée  : 

CWAzSH)»,  ArH»  —  2HS  =  C«H*A2«0*. 

P. 


REVUE  PHARMACEUÏIQUE. 


Sur  l'emploi  de  la  glycérine  dans  la  préparation  des  extraits; 

Par  M.  Perron,  pharmacien  militaire. 

On  donne  habituellement  aux  extraits  la  forme  sèche  sous 
laquelle  leur  conservation  paraît  être  plus  complète  ;  mais  ce 
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n'est  pat  sans  înoonvënient  qu'on  arrive  à  lf&  obtenir  ainsi,  et 
ce  mode  de  préparation  produit  des  altérations  dans  la  consti- 
tution fifaimi<|ue  do  Taxtwty  sur  lesquoUea  Boubairan  a 
attiré  rattention. 

Cetta  forme  sèohtf  n'offre,  ^n  général,  qu'un  avantage  uio^ 
mentané,  car  lesextraita  étant  très^hygrométriques,  ne  tardent 
pas  à  absorber  Thumidité  et  à  se  réunir  en  masse  dans  les 
flacons,  d'où  l'on  ne  peut  les  retirer  que  très^difficilement. 

On  est  même  souvent  réduit  à  easser  le  flaoon  dont  on  veut 
employer  le  oontenu. 

En  outre,  pendant  le  passage  de  l'état  mou  à  l'état  see,  il  se 
fait,  entre  les  divers  principes  qui  composent  l'extrait,  une 
réaction  qui  augmente  la  proportion  des  matières  insolu- 
bles. Ainsi,  l'extrait  de  quinquina  offre  un  exemple  frap- 
pant de  cette  transformation.  Nous  avons  vu  un  de  ces  extraits, 
dont  la  partie  intérieure  très-sèche  laissait  un  résidu  quand  elle 
était  traitée  par  l'eau,  tandis  que  la  surface  qui  avait  été  ep 
eontact  avec  Tair  et  Hiumidité,  était  molle  et  plus  oompléte-- 
ment  soluble.  Voici  donc  un  inconvénient  grave  que,  selon 
M.  Perron,  on  éviterait  facilement  par  l'emploi  de  ta  glycérine. 
Cette  substance,  incoi^porée  en  très-^petite  quantité  à  l'extrait 
pendant  sa  préparation ,  entraîne  avec  elle  des  avantages  que  nous 
allons  exposer.  On  peut,  tout  en  évaporant  entièrement  l^eau, 
conserver  aux  extraits  la  forme  molle  si  commode  dan$  la  prati- 
que. Il  faut  très-peu  de  glycérine  pour  produire  cet  eflet,etrinal- 
térabilité  de  ce  corps  et  ses  propriétés  conservatrices  ajoutent 
encore  à  Tutilité  de  son  emploi.  Les  extraits  dans  cet  état  se- 
raient donc  mous,  plus  miscibles  à  l'eau  et  aux  corps  gras  ;  les 
mélanges  avec  un  excipient  quelconque  seraient  plus  intimes.  La 
quantité  de  glycérine  qu'on  emploierait  serait  à  peine  sensible 
au  goût,  et  dans  une  préparation,  on  ne  pourrait  constater  sa 
présence  par  les  moyens  ordinaires. 

La  glycérine  empêcherait  peut-être,  dans  quelques  extraits^ 
la  séparation  des  résines,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  grumelé, 
et  dans  ce  cas  laglycérine,  par  ses  propriétés  dissolvantes,  exerce- 
rait une  action  favorable.  L'expérience  confirmera,  peut-être 
même  en  les  étendant,  les  avantages  qu'entraîne  aveo  elU  la 
modification  que  nous  proposans;  e'est  à  la  pratique  de  oon- 
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firfucr  notre  théorie  que  les  quelques  oHAit  faits  par  nou| 
jusqu'ici  nous  ont  encouragé  à  produire. 


Sur  la  faliification  de  l'huile  d'amandes  douces  par  Vhuile 
d'abricots  et  sur  les  moyens  de  la  reconnaître  ; 

Psr  M«  ^*  Nicfats* 

Depuis  quelque  temps  Pbuile  d'amandes  doucesdu  commerce 
est  souvent  mélangée  avec  de  Vhuile  d^ abricots ,  qui  nous  vient 
du  niidi  et  dont  le  prix  est  moins  élevé.  Bien  que  cette  frftud^ 
ne  soit  pas  dangereuse,  puisque  ces  deux  huiles  possèdent 
sensiblement  les  mêmes  propriétés,  il  est  important  pepend^n^dç 
pouvoir  la  reconnaître.  M.  Nioklès  a  indiqué  uii  prpcédé  aussi 
simple  que  commode  et  qui  consiste  à  mélanger  Thuile  4  ^3^ye|' 
avec  de  la  chaux  hydratée.  D'autres  huiles  partagent,  il  est 
vrai,  cette  propriété,  mais  l'huile  d'abricots  la  possède  à  un 
haut  degré.  Elle  fait  avec  l'hydrate  de  chaux  en  poudre  une 
émulsion  qui  prend  peu  à  peu  çt  f|icme  à  froid,  une  consis- 
tance onctueuse;  au  contraire,  l'huile  d'amandes  ne  s'émul- 
.sionne  pas  dans  ce  cas;  par  le  repos,  la  poudre  calcaire  se 
sépare  peu  à  peu  du  mélange  et  l'huile  reprend  sa  limpidité 
première;  mais  si  elle  contient  une  certaine  quantité  d'huile 
d'abricots^  elle  s'émulsionne  par  l'agitation  et  laisse,  à  la  longue, 
déposer  une  matière  onctueuse  qu'on  peut  séparer  par  filtration 
à  iroxà.  Cette  matière  onctueuse  est  formée  par  l'huile  étran- 
gère,  car,  à  l'état  de  pureté,  l'huile  d'amandes  douces  n'en  donne 
pas. 

M.  Nicklès  s'est  assuré  que  la  matière  onctueuse  n'est  ni  une 
huile  ni  un  savon.  Elle  est  fusible  au  bain-marie  et  constitue 
alors  un  liquide  limpide  qui  se  concrète  parle  refroidissement; 
elle  se  dissout  dans  les  huiles  chaudes,  mais  elle  s'en  sépare  par 
le  refroidissement. 

Pour  faire  l'essai,  M.  Nicklès  prend  42  grammes  d'huile  et 
les  agite  avec  i^  50  de  chaux  hydratée;  puis  il  chauffe  au  bain- 
marie  ou  autrement,  avec  la  précaution  de  rester  au-dessous 
de  100"  G.  ;  enfin  il  filtre  à  chaud,  soit  dans  une  étuve,  soit 
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à  Taîde  d'un  entonnoir  à  filtration  chaude,  afin  d'obtenir  que 
la  matière  onctueuse  reste  en  dissolution.  Le  liquide  huileux, 
filtré,  se  trouble  et  blanchit  à  mesure  que  le  refroidissement 
fait  des  progrès;  on  peut  hâter  le  phénomène  en  plongeant 
dans  l'eau  froide  le  tube  contenant  l'huile  filtrée. 

Ce  procédé  permet  de  doser  facilement  une  addition  de  1  p«  100 
d'huile  d'abricots  dans  l'huile  d'amandes  douces. 

L'huile  d'oliy^e  et  l'huile  de  colza  sont  sans  action  sur  l'hydrate 
de  chaux.  Les  huiles  de  chèneiris,  de  pavots^  d'arachide,  de 
noix,  de  lin  produisent  plus  ou  moins  de  cette  matière  onc- 
tueuse en  présence  de  la  chaux  hydratée;  l'huile  de  coton  n'en 
donne  que  très-peu. 

Ces  faits  intéressants  pourront  donc  être  utilisés  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  de  savoir  si  une  huile  non  coagulable  par  la 
chaux  hydratée  a  été  additionnée  d'une  huile  qui  s'émulsionne 
dans  ces  conditions. 

(Bull,  de  la  Soc.  de  Mulhouse.) 


Sur  les  tablettes  de  santonine; 
Par  M.  GotOT-DANNECT. 

M.  Guyot-Daunecy  a  fait  une  observation  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  sur  la  préparation  des  tablettes  de  santoni ne.  Lorsqu'on 
prépare,  dit-il,  des  tablettes  de  santonine  avec  cette  substance 
entière  et  cristallisée,  on  les  obtient  presque  insipides.  En  s'abs- 
tenant  de  toute  trituration  pour  mélanger  les  composants,  les 
malades  les  acceptent  sans  répugnance  ;  mais  lorsqu'au  contraire 
on  divise  préalablement  la  santonine  en  la  pulvérisant  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  porcelaine,  les  tablettes  qu'on  obtient 
avec  cette  substance  ainsi  divisée,  présentent  une  saveur  amère 
très-désagréable . 

M.  Paul  Bondeau  a  préparé  des  tablettes  de  santonine  par  l'un 
et  par  l'autre  procédé,  et  nous  n'avons  pas  remarqué  de  dif- 
férence bien  sensible,  pour  la  saveur,  entre  ces  deux  prépara- 
tions. Les  unes  comme  les  autres  possédaient  une  légère  amer- 
tume. 
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Sur  la  cryptopianine  y 
Par  BtM.  T.  et  H.  Smith. 

Ce  nouvel  alcaloïde  a  été  découvert  par  MM.  Smith  dans  les 
eaux  mères  alcooliques  provenant  de  la  préparation  de  la  mor- 
phine. Pour  l'obtenir,  on  neutralise  exactement  ces  eaux  mères 
par  l'acide  sulfurique  et  on  distille  pour  chasser  l'alcool.  La 
cornue  est  lavée  à  l'eau  chaude  et  les  eaux  de  lavage  sont  réunies 
au  résidu  de  l'opération  ;  on  filtre,  on  précipite  par  du  lait  de 
chaux;  on  recueille  le  dépôt  compacte  et  coloré  qui  s'est  fornié; 
on  le  lave  et  on  le  traite  par  l'alcool  bouillant.  La  liqueur  filtrée 
et  distillée  de  nouveau  laisse  dans  la  cornue  une  masse  solide, 
colorée,  formée  par  un  mélange  de  thébaïne  et  de  cryptopia- 
nine. On  transforme  ces  deux  substances  en  chlorhydrates;  on 
précipite  par  Vammoniaque  et  le  précipité  lavé,  soumis  à  la 
presse,  séché  et  pulvérisé  est  traité  par  l'éther  ou  l'alcool  qui 
enlève  toute  la  thébaïne. 

Le  résidu  du  traitement  par  l'éther,  traité  de  nouveau  par 
l'acide  chlorhydrique  et  purifié  à  l'aide  du  charbon  animal  et 
de  cristallisations  dans  l'alcool,  donne  la  cryptopianine  pure.  Il 
est  facile  de  reconnaître  si  la  cryptopianine  retient  de  la  thé- 
baïne; celle-ci  donne,  avec  l'acide  sulfurique  pur  et  concentré, 
une  couleur  bleue  très-intense ,  tandis  que  le  mélange  de  ces 
deux  coi*ps  se  colore  en  violet,  en  pourpre,  etc.,  selon  la  quan- 
tité de  thébaïne. 

La  cryptopianine  est  incolore,  sans  odeur,  d'une  saveur 
amcre  suivie  d'une  sensation  de  froid  qui  possède  quelque 
chose  de  la  menthe  poivrée.  Elle  est  sensiblement  soluble  dans 
l'eau  et  suivant  la  quantité  d'eau  qui  la  dissout^  elle  cristallise 
ou  donne  une  gelée  un  peu  moins  transparente  que  la  gélatine. 
Elle  fond  vers  215*  C;  chauffée  plus  fortement,  elle  donne 
des  pix>duits  ammoniacaux  et  brûle  sans  laisser  de  résidu.  Elle 
est  insoluble  dans  l'essence  de  térébenthine  et  la  benzine.  La 
cryptopianine  constitue  un  alcali  aussi  fort  que  la  morphine, 
la  codéine,  la  thébaïne;  elle  sature  les  acides  et  donne  naissance 
à  des  sels  cristallisables  dont  les  formes  sont  très-belles  et  très- 
distinctes.  Le  chlorhydrate  est  moins  soluble  dans  l'eau  que  le 
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sel  correspondant  de  morphine ,  mais  il  est  plus  soluble  dans 
l'alcool. 

L'opium  renferme  très-peu  de  cryptopianine,  et  les  auteurs 
n'ont  pu  retirer  que  150  grammes  de  ce  corps  en  opérant  sur  4 

à  5  foQpes  d'opium. 

Ayant  d'assigner  à  ce  corps  l'bopfieur  d'être  le  dixièine 
principe  bien  caractérisé  de  Topiuip,  il  sera  nécessaire  de  le 
soun^ettre  à  de  nouvelles  études.  Les  manipulations  à  Timide 
desquelles  ou  parvient  à  l'obtenir  ne  sont  certes  pas  de  celles  qui 
métamorphosent  les  corps  les  uns  dans  les  autres;  mais  la  mo- 
lécule organique  est  s^  mobile  et  les  phénomènes  chimiques 
découverts  dans  ces  dernières  années  sont  si  extraordinaires, 
que  potre  attention  doit  se  tenir  en  éveil.  Il  est  vraiiiient  curieux 
de  voir  l'opium  contenir  autant  de  corps,  autant  d'alcaloi^ios 
différents,  sans  compter  les  dérivés  de  toutes  ces  substances. 

La  solubilité  de  1^^  cryptopianine  la  distingue  4^\a.  inorphinc; 
son  insolubilité  dans  Téther  l'en  rapproche  et  l'éloigné  de  la 
codéine  et  de  la  thébaïne.  L'acide  sulfurique  Ja  colore  eu  blfii 
frès-intense;  il  rougit  la  thébaine.  La  tendance  xles  sels  à  for- 
mer des  gelées  e^t  aussi  bieu  particulière,  Lapapavérine  blc'uit 
par  l'acide  sulfurique  ;  la  couleur  devient  orange  par  l'addition 
d'une  petite  quantité'*  de  sel  de  nitre;  puis  enfin  jaune,  La 
criptopianine,  dans  la  luènie  (ûrconstance,  devient  verte,  puis 
jaunie,  et,  ep  ajoutant  une  très-petite  quantité  de  l'alcaloïde, 
le  vert  reparait  aussi  intense  que  le  vert  produit  par  l'acide 
sulfurique  et  la  méconine.  La  criptopianine  aurait  assez  de 
ressemblance  avec  la  pseudo-morphine  de  Pelletier.  Cepen- 
dant elle  se  dissout  dans  les  acides  et  ne  s'en  sépare  jamais.  Elle 

est  insoluble  dans  l'ammoniaque  et  les  autres  alcalis. 

T.  G. 


LES  THESES  DE  L'ECOLE  DE  PHARMACIE. 
Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  de  pharmacie. 

Monsieur  le  rédacteur  et  cher  collègue, 
Le  noin)3re  des  thèses  inaugurales  présentées  à  TÊcole  de 
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pli#rmiici«  pouv  l'obtentioti  du  gr»do  d«  pharmacien  de  pi^e* 
inière  e\%sm  parait  devoir  augtnentar  oonpid^i'oblem^Pt. 

Il  nW  p^l  UQ  bon  élève,  aujourd'hui,  qui  ne  eberehe  à  tec- 
miner  ^  rtto^tiop  de  pbarmâcieii  par  la  production  d'une 
oQuvre  qui  lui  «oit  propre;  la  plupart  d'entre  «ux  ajoutent  aux 
préparations  qui  ibat  le  sujet  de«  anqienne»  synthifMi  un  tra- 
vail origins^l^  fruit  de  leurs  observationi  personnelle»  on  des 
recherches  qu'ils  ont  pu  f^ire  duns  le  courg  de  leur  scolarité  sur 

quelque  sujet  de  prédilection* 

Cette  tendance  a  pour  Tavenir  de  la  pharmacie  une  impor- 
tance qui  ne  saurait  vous  échapper;  elle  mérite  partirulji're- 
ment  d'être  encouragée. 

C'est  à  la  publicité  surtout  que  Je  crais  utile  de  demander 
cet  encouragement,  à  une  critique  bienveillante  comme  celle 
que  nous  pouvons  espérer  du  Journal  de  pharmacie,  faite  avec 
l'autorité  et  l'impartialité  qui  appartiennent  à  sa  rédaction. 

La  publicité  d'une  thèse  inaugurale  est  de  sa  nature  fort 
restreinte,  elle  ne  dépasse  guèi^  les  limites  dr  l'Ecole  où  elle  a 
été  soutenue  et  celle  du  petit  cercle  de  professeurs  et  d'amis 
auxquels  elle  a  été  adreuée  ;  elle  ne  contribue  dono  gpère  el 
que  tardivement  à  la  réputation  de  l'auteur  i  il  arrive  souvenl 
meute  que  les  fait<  dignes  d'attention  qu'elle  renferme  restent 
ignorés  des  pei^sonnes  qui  auraient  intérêt  à  les  connaît re. 

Vous  comprendrez,  monsieur  le  i^édacteur^  le  sentiment  qui 
m'inspire,  vous  qui  n'ignorei  pas  l'influence  que  peuvent  avoir 
sur  Vavenir  d'un  jeune  homme  les  conseils  d'un  maître  nimé. 

Combien  de  jeunes  talents  qui  s'ignorent  eux- mêmes,  aux- 
quels il  n'a  manqué  pour  se  produire  avec  succès  que  ne  pre- 
mier appui  d'une  parole  encourageante  que  je  viens  vous  de- 
mander pour  eux. 

Il  appartient  au  Journal  de  pharmacitf  le  plus  ancieji 
recueil  consacré  a  ravancement  des  sciences  pharmaceutiques 
d'accueillir  ces  pi^émicee  scientifiques  qui  seront^  je  l'espère^  dv^ 
semences  de  progrès  pour  l'avenir* 

Déjà  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  s'associant  à  l'im  - 
pulsion  nouvelle  donnée  aux  études,  a  voulu  exciter  le  sèle 
des  élèves  par  la  médaille  d'or  qu'elle  décerne  chaque  année  à 
la  ineiUeure  de  nos  thèses;  noais,  à  oùté  de  cet  uniqui'  tinvail 
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récompensé,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  dignes  aussi  d'intérêt 
et  d'encouragement  ;  ce  serait  donc  compléter  la  pensée  de  la 
Société  de  pharmacie  et  lui  venir  en  aide  que  de  signaler  à  l'at- 
tention du  public  les  faits  intéressants  contenus  dans  les 
thèses  que  ses  intentions  généreuses  ne  peuvent  atteindre. 

C'est  sous  l'impression  de  ces  idées  que  je  vous  prie  d'accueil- 
lir l'extrait  suivant  de  la  thèse  de  M.  Charbonnier. 

Recevez,  monsieur  le  rédacteur  et  cher  collègue,  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  affectueux.  A.-B. 

Recherches  pour  servir  à  Vhisioire  botanique^  chimique 
et  physiologique  de  VArgémone  du  Mexique. 

Thèse  soutenue  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris^  le  14  janvier, 

Par  M.  Charbonnier, 
(extrait.) 

L'argémone  du  Mexique,  qui  constitue  aujourd'hui  le  type 
du  genre  argémone,  n'était  pas  connue  des  anciens.  C'est  vers 
1592  qu'on  la  rapporta  du  nouveau  continent;  on  la  rangea 
alors  parmi  les  pavots,  et  on  lui  donna  le  nom  de  papaver  spi" 
nosum.  On  ne  sait  pas  bien  dans  quelle  circonstance  cette  plante 
fut  importée  en  Europe.  M.  Alph.  de  CandoUe  croit  au  trans- 
port involontaire  des  graines  avec  le  lest  des  vaisseaux  ou  di- 
verses marchandises. 

n  faut  observer  qu'à  cette  époque,  les  mots  papaver  et  ar^ 
gémone  désignaient  deux  groupes  de  plantes  d'un  ordre  entiè- 
rement arbitraire.  Le  premier  renfermait  des  pavots,  des  cfaé- 
lidoines  et  des  argémones^  le  second  des  pavots  seulement. 
Toumefort  leur  assigna  une  valeur  rigoureuse  et  précise  en 
constituant  les  deux  genres  papaver  et  argémone  adoptés  par 
la  plupart  des  auteurs  qui  sont  venus  après  lui. 

Cependant  d'après  Achille  Richard^  cette  plante  diffère  si 
peu  des  véritables  pavots  qu'elle  devrait  être  réunie  au  genre 
papaver. 

Malgré  l'opinion  de  ce  célèbre  botaniste,  cette  plante  pré- 
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seute  des  caractères  assez  tranchés  pour  qu'on  ait  pu  en  former 
un  genre  bien  caractérisé. 

En  effet,  les  plantes  du  genre  argémone  diffèrent  de  celles  du 
genre  papayer  en  ce  qu'elles  ont  un  calice  à  trois  sépales  au 
lieu  de  deux,  leur  corolle  six  pétales  au  lieu  de  quatre,  l'ovaire 
est  surmonté  de  trois  à  six  Stigmates  sessiles  distincts  persis- 
tants^ libres  et  non  soudés  en  disque  comme  dans  les  pavots; 
de  plus,  leurs  capsules  ont  des  demi-battants  très-distincts 
s'ouvrant  à  moitié  à  maturité  des  graines.  A  ces  caractères  on 
pourrait  ajouter  qu'avant  leur  épanouissement  les  fleui's  des 
pavots  sont  inclinées  sur  l'extrémité  des  pédoncules;  celles  des 
argémones,  au  contraire,  sont  constamment  droites. 

L'argémone  du  Mexique  est  la  seule  papavéracée  qui  (Croisse 
naturellement  au  Mexique  et  aux  Antilles  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Amérique  septentrionale  où  elle  fait  l'orne- 
ment des  champs* 

En  France,  on  la  cultive  rarement,  et  seulement  dans  les  jar- 
dins, comme  plante  d'ornement.  Ses  feuilles  larges,  diversement 
sinuées,  maculées  de  taches  blanches  et  munies  de  nombreux 
piquants  très- développés,  concourent  d'une  manière  charmante 
à  l'embellissement  des  jardins  d'agrément.  Sa  culture  est  si 
facile  qu'on-  peut  l'acclimater  et  même  la  naturaliser  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde.  J'ai  fait  semer  des  graines 
au  mois  d'avril  dernier  dans  plusieurs  terrains  de  nature  diffé- 
rente, et  je  me  suis  assuré,  par  expérience,  que  ce  sont  les  terres 
légères  et  sablonneuses  exposées  au  midi  qui  lui  conviennent 
le  mieux.  Cette  culture  n'exige  pas  beaucoup  de  soin,  on  sème 
en  avril  pour  récolter  les  graines  à  la  fin  de  septembre.  Il  faut 
environ  100  grammes  par  are. 

L'hectare  peut  rapporter  de  20  à  52  hectolitres  de  graine 
pesant  chacun  67  ''".  25. 

Afin  de  mieux  faire  sentir  l'importance  que  pourrait  avoir  la 
culture  de  l'argémone  du  Mexique  dans  nos  départements, 
nous  la  mettrons  en  parallèle  avec  nos  plantes  oléagineuses 
les  plus  communes  :  le  colza,  la  cameline,  le  lin,  le  madi, 
le  pavot,  etc.. 
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Rendement  en  huile  des  diférentes  plantes  oléagineuses  comparées  à  VorgénwM 

du  Mexique. 
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Od  voit  que  cette  plante,  tant  par  la  facilité  de  sa  culture 
que  par  son  rendement  en  huile,  présenterait  un  avantage  in- 
contestable à  être  cultivée,  et  pourrait  devenir  une  richesse  de 
plus  pour  notre  agriculture. 

Propriétés  thérapeutiques  de  Vargémone  du  Mexique. 

Cwte  plante  attira,  dès  l'éjpôtjue  de  là  ootiquètc,  Valtentioti 
des  Espagnols,  qui  trotirant  dans  ses  semences  une  qualité 
émétique  et  dans  son  aspect  général  quelque  ressemblance  avec 
le  chardon  bénit  des  anciens  pharmâcologistes,  la  nonimèrertt 
cardo  benito^  chardon  bénit,  nom  qu'on  lui  donne  encore, 
dans  là  plus  grande  partie  de  TAmérique  du  Sud. 

Les  âutetirs  qui  s'en  sont  occupés  sont  peu  d'accord  sur  ses 
propriétés  médicales. 

O'Saughnessy  1*  considère  cotnme  inerte;  Âinslie  dit  que  te 
suc  laiteux  est  un  bon  remède  dans  leS  maladies  Aeè  JéuX  ;  que 
rhuile  e9t  plti^ative  et  que  l'infuSion  de  la  plante  jouit  de  pro- 
priétés diuf-étiques.  Simmond  assure  que  les  st menées  sont  énié- 
f  Iques,  que  Thulle,  à  là  dose  de  30  gouttes,  sur  un  morceau  de 
sftcre,  soulage  instantanément  les  douleurs  d'estomac  et  pîîJcure 
tin  sommeil  répatiaiteuf . 

On  lit,  datas  \ Encyclopédie  mêthodiqucy  que  les  gfàints  sont 
purgatives  et  passent,  en  Amérique,  pour  un  remède  contrt 
les  diarrhées  et  les  dyssenteries;  ses  fleurs  sont  anodines,  pecto- 
rales et  somnifères,  et  ses  feuilles  contusées,  employées  exté- 
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rieuremîKnt,  soiit  tih>t)k^  pdut  a|)Ai9ér  les  dôUteurs  béph  atavi- 
ques etadottclr  rinflanimatioti  des  yeux. 

Achille  Ricfaahl  prétehd  que  la  décoction  de  sa  racine  est 
employée  M.X  îles  de  France  et  de  Mascareigne,  comme  faisant 
repousser  les  cheveux,  quand  certaines  maladies  les  ont  fait 
tomber.  M.  Dorvàult,  dans  soti  Officine^  dit  qu'on  se  sert  de 
cette  plante,  au  Sénégal,  contre  la  gonorrhée  et  que  le  suc  est 
employé  contre  les  maladies  cutanées^  les  verrues,  etc. 

Maitius  [Journal  de  pharmacie^  t.  VI,  p.  209),  dit  que  la 
plante  est  employée  écrasée  dans  des  cataplasmes,  pour  faire 
avancer  et  pour  purifier  les  ulcères. 

D'après  les  nombreuses  opinions  qu'on  vient  de  rappeler  en 
partie^  on  voit  que  l'action  de  cette  plante  sur  l'économie  ani- 
nàale  est  loin  d'être  bien  établie.  Il  a  paru  intéressant  à  l'auteur 
de  faire  à  ce  sujet  quelques  essais;  car  la  question  toute  impor- 
tante qu'elle  est,  n'a  point  été  résolue  jusqu'à  ce  jour  d'une 
manière  satisfaisante. 

On  est  même  étonné  de  voir  qu'une  plante  si  intéressante  et 
si  importante  sous  plusieurs  rapports,  n'ait  jamais  été  l'objet 
d'une  étude  sjpéciale  des  chimistes.  Cependant  on  pouvait  pré- 
voir à  l'avance  qu'elle  devait  jouir  de  propriétés  très-actives, 
car  l'argémone  du  Mexique  contient,  comme  les  pavots,  un  suc 
jauue  laiteux  qui  s'écoule  de  toutes  les  parties  de  la  plante  à  la 
moindre  incision.  Ce  suc  est  go mmo -résineux,  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool.  Il  possède  une  odeur  vireuSe  particulière  et 
une  saveur  amère  qui  le  rapproche  beaucoup  de  l'opium.  On 
n'a  jamais  recherché  quel  en  était  le  principe  actif,  et  si  cette 
papavéracée  ne  serait  pas  susceptible  de  venir  enrichir  la  théra- 
peutique d'un  nouvel  agent  d'une  action  toute  particulière. 

L'auteur  a  opéré  principalement  sur  les  capsules  et  les  feuilles 
à  l'état  frais  et  récoltées  quand  la  végétation  est  dans  toute  sa 
force,  c'eSt-à-dire  au  moment  où  les  organes  reproducteurs  com- 
mencent à  se  montrer. 

11  eût  été  préférable,  comme  il  le  fait  remarquer,  de  pratiquer 
des  incisions  aux  capsules  pour  donner  issue  au  suc,  absolu- 
ineiit  de  la  même  manière  qu'on  opère  pour  se  procurer  l'o- 
pium ;  mais  cette  opération  est  très- délicate  et  demande  beau- 
coup de  soin  de  la  part  de  l'opérateur;  les  capsules  de  l'argé- 
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mone  du  Mexique  sont  peu  volumineuses,  de  forme  allongée, 
à  côtes  saillantes  et  hérissées  de  nombreux  piquants,  toutes 
conditions  qui  rendent  les  incisions  beaucoup  plus  difficiles  à 
pratiquer  que  sur  celles  du  pavot  qui  sont  parfaitement  unies. 

Examen  chimique  de  Vargémone, 

Voici,  dit  l'auteur,  la  marche  que  j'ai  suivie  dans  cette  re- 
cherche. Après  avoir  divisé  convenablement  les  différentes  par- 
ties de  la  plante^  capsules,  feuilles,  etc.,  à  l'aide  d'un  coupe- 
racine,  et  les  avoir  contusées  dans  un  mortier  en  marbre,  je  les 
ai  fait  macérer  pendant  huit  joure  dans  quatre  fois  leur  poids 
d'alcool  à  85  degrés  contenant  environ  '2  gr.  d'acide  tartrique 
par  litre  d'alcool.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps^  j'ai  soumis  mes 
substances  à  la  presse,  et  ensuite  filtré  ma  liqueur  au  papier. 
Cette  liqueur  a  été  distillée  dans  une  grande  cornue  placée  dans 
un  bain-marie  jusqu'à  réduction  des  deux  tiers;  il  s'est  alors 
séparé  du  liquide  une  substance  grasse  résinoïde  insoluble  dans 
l'eau,  et  que  j'ai  éliminée  par  la  filtration.  Ce  liquide  a  été  de 
nouveau  soumis  à  Pévaporation  au  bain-marie  jusqu'en  con- 
sistance d'extrait  que  j'ai  repris  par  de  l'alcool  à  90*  centigrades 
puis  filtré  et  évaporé  de  nouveau.  Cet  extrait  ayant  été  redissous 
dans  une  très-petite  quantité  d'eau  distillée,  a  été  saturé  jus- 
qu'à cessation  complète  d'efFervescencie  par  du  bicarbonate  de 
soude  finement  pulvérisé.  Mon  extrait  a  été  alors  introduit  dans 
un  flacon  à  large  ouverture  bouché  à  l'émeri  avec  quatre  ou  cinq 
fois  environ  son  volume  d'éther  bien  rectifié.  J'ai  laissé  le  tout 
en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  en  ayant  le  soin  d'agiter 
vivement  le  mélange  de  temps  en  temps,  afin  de  favoriser  la 
dissolution  de  l'alcaloide  dans  ce  véhicule.  Abandonnant  alors 
le  flacon  au  repos  jusqu^à  ce  que  l'éther  soit  entièrement  séparé 
et  vienne  former  une  couche  au-dessus  du  liquide  aqueux,  j'ai 
décanté  cette  couche  en  prenant  la  précaution  de  la  filtrer 
avant  de  la  recevoir  dans  une  capsule,  afin  de  séparer  les  impu- 
retés que  ce  liquide  pourrait  entraîner. 

La  liqueur  que  l'on  obtient  ainsi  est  d'abord  ti*ès-fortement 
colorée  en  vert  par  de  la  chlorophylle,  mais  après  plusieurs  trai- 
tements semblables,  on  arrive  à  enlever  toutes  les  matières  colo- 
rantes solubles  dans  l'éther.  Réunissant  alors  toutes  ces  liqueurs 
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dans  une  capsule,  je  les  ai  laissées  s'évaporer  spontanément. 
Au  bout  de  quelques  jours,  en  enlevant  la  partie  supérieure  de 
la  masse  verdâtre^  il  m'a  été  possible  d'apercevoir  de  très-petits 
cristaux  aiguillés.  Ces  cristaux  étant  insolubles  dans  l'eau  ^  j'ai 
employé  un  moyen  mécanique  pour  les  isoler,  consistant  à  in- 
troduii*e  toute  la  substance  dans  un  flacon  avec  de  l'eau  distillée 
et  agiter  fortement,  puis  à  décanter  après  que  les  cristaux  se 
sont  précipitée»  au  fond.  En  agissant  de  cette  manière  j'étais 
parvenu  à  m'en  procurer  une  petite  quantité  renfermant  encore 
beaucoup  de  cblorophylle* 

Seulement  j'ai  perdu  la  plus  grande  partie  de  mon  produit  en 
voulant  les  obtenir  dans  un  plus  grand  état  de  piueté,  de  sorte 
qu'il  m'a  été  impossible  d'en  étudier  les  caractères,  si  ce  n'est 
qu'ils  étaient  cristallisés  en  aiguilles  déliées  et  ne  se  coloraient 
pas  en  rouge  au  contact  de  l'acide  azotique. 

Changeant  alors  cie  dissolvant,  j'ai  agité  à  plusieurs  reprises 
avec  l'étber  acétique  pur,  comme  je  l'avais  fait  précédemment 
avec  l'étber  ordinaire.  Cette  fois  ma  liqueur  décantée  était  peu 
colorée,  ce  qui  se  comprend  facilement  puisque  Téther  ordi- 
naire avait  enlevé  une  grande  partie  des  matières  colorantes* 
Par  évaporation  au  bain-marie,  j'ai  obtenu  de  petits  cristaux 
mélangés  avec  un  peu  de  matière  résinoïde  que  j'ai  éliminée  en 
grande  partie  au  moyen  de  l'alcool  froid.  Puis  redissolvant  ces 
cristaux  avec  de  l'alcool  rectifié  à  90*  et  bouillant,  en  laissant 
ensuite  évaporer  à  une  basse  températiu^e,  j'ai  pu  les  obtenir 
quoiqu'un  peu  colorés  il  est  vrai,  mais  dans  un  assez  grand  état 
de  pureté  cependant  pour  qu'il  me  soit  possible  d'en  étudier  les 
caractères  et  de  constater  que  le  principe  cristallisé  que  j'avais 
isolé  en  dernier  lieu  était  de  la  morphine. 

En  effet,  sa  forme  cristalline^  son  insolubilité  dans  l'eau  et 
l'éther  ordinaire,  jointes  aux  autres  caractères  chimiques,  si 
sensibles  de  cette  base,  ne  m'ont  laissé  aucun  doute  à  cet  égard. 
Les  acides  chlorhydrique,  sulfurique^  acétique  etc.^  le  dis-^ 
solvent  très-bien  de  même  que  la  potasse,  la  soude  et  l'am- 
moniaque. 

L'acide  azotique  concentré  donne  une  belle  coloration  rouge  ; 
avec  les  sels  de  fer  au  maximum  coloration  bleue,  et  enfin 
l'acide  iodique  est  décompose. 

Jotm.  dt  Pkam,  $$  ëê  Chim.  4-  sitis.  T.  VI.  (Mai  ISM.)  ^^ 
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TottB  tm  <teà«tèi^  ftyftnt  été  essayés  totbpfttatit^metlt  ftvec 
dé  lé  Aoi'pliiiië  parfaitemeiit  pure  ^t  m'ayatit  dôûtié  dés  i'ésul- 
la^  tout  à  fah  identiques,  j'ai  pensé  qu'ils  étalent  ëuffl&àîiià 
pour  cMclure  qiie  mon  alcalc^ide  en  était  àUs&i  et  i^ti'il  était 
superflu  de  toastater  tous  les  autres  caractères  de  la  môrphiâé 
eu  pn^seucé  des  divers  réactifs,  d'autant  plU6  que  je  tëiiàlé  â 
eu  éonserver  un  petit  échantillon. 

La  petite  quantité  d'alcaloïdes  que  j'ai  retirée  èôînpàratî- 
vetnefit  au  poidâ  de  la  plante  que  j'avais  employée,  porterait 
à  supposer  qu'elle  n'en  contie'ndrait  pas  beaucoup  ;  thàîâ  éS 

agièêafit  sur  le  sud  obtenu  au  moyen  d'ineislon^  faites  aux 
eapsuiesy  il  est  hors  de  dout«  qu'on  obtiendrait  une  quantité 
beaucoup  plus  considérable  d'alcaloïdeô,  et  qu'oh  retrouverait 
sinon  tous,  du  moins  un  grand  nombre  de  teûk.  qui  soât 
contenus  dans  l'opium.  Au  point  de  Vue  Industriel,  ce  mo^ëU 
serait  impraticable,  parce  que,  je  le  répète^  là  difficulté  de 
pratiquer  des  incisions  aUx  capéules  rendrait  lè§  frais  dé 
maind'eeuvre  hors  de  toute  proportion  aV'éC  k  Valeur  déè 
pt^duits.  Soui  6e  rapport  Targémone  du  Mexique  né  hië  pàràU 
pas  très^vaûtageuse,  mais  cependant  si  à  Une  i;ërtaihé  époque 
bien  déterminée  de  la  Végétation  on  obtenait  par  expression  de 
toutes  les  parties  de  la  plante,  un  extrait  analogue  au  mécô* 
niùm  ;  ^eut*étre  par  x»e  moyen  facile  et  peu  eoàteux  obtieà* 
drait^n  assez  d'alcaloïdes  pûur  qu'on  ait  avantage  à  lès 
extraire.  C'est  un  point  intéressant  et  important  que  je  né  fais 
que  signaler  pour  le  moment  et  que  je  me  propose  (fé^ùàiMînet* 
twec  toin  (1). 

Butte  de  semences  d*argémone  du  Mexique^  ses  propriétés 

physiques f  chimiques  et  physiologiques ^ 
En  soumettant  à  l'analyse  les  semences  d'argémone  du  Mexi- 
que par  les  procédés  habituellement  employéSi  j'ai  trouvé 
qu'elles  contiennent  en  centièmes  : 


■a*. 


(1)  La  découverte  de  la  morphine  dans  rargémone  du  Mexlqus  offre  eat 
intérêt  particulier  qu'elle  confirme  les  travaux  récenU  de  M.  le  professeur 
bâillon,  concluant  à  réunir  le  genre  argémone  et  le  genre  papaver  en  un 
seul,  Itràva&x  ignorés  de  tt.  Êharbonnier  à  l'époque  où  il  a  présenté  sa  thèse. 

A.  B. 
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HûWt I  * . . .  is6,ia 

Sels  mlDéravlL.   .  «  »  »  «  4;I0 

^ttcra.  •••,«.««..  4,34 

Gomme »  .  .  i,54 

Caséine 4,^!^ 

AlbDifilneetglirtét).  .  .  .  U,tB 

Fécule J7,72 

Lignnix. .4  •  •  4»^ 

Total.  .  •  •  lOO, 
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Propriétés.  —  L'huile  d'ar(;énicme  dnMietiquey  obtenue  au 
moyen  du  sulfure  de  carbone  bien  purifié,  à  une  légère  couleur 
jaune,  limpide,  transparente,  et  reste  liquide  jusqu'à  -|-  5**  au- 
dessus  de  0^  Elle  a  une  odeur  un  peu  nauséeuse  et  une  saveur 
légèrement  âpre,  mais  qui  ne  sont  iiullement  désagréables.  Mise 
en  contact  aveo  dirers  réactifs^  elle  s«  collqM»rt«  de  la  manière 
suivante  : 

Lorsqu'on  verse  une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfuriqua  OUD» 
centré  sur  une  couche  mince  d'huile,  la  couleur  jaune  de 
celle-ci  se  fonce  d'abord^  puift  passé  au  brun  tele«  AvtfÇ  l'acide 
azotique  la  couleur  devient  plus  foncée  et  rougit  à  la  longue. 
'  10  gt%  agi  tés  arec  1  gr.  d'ammoniaque  donnent  un  mélange  gris 
fauve;  ayant  la  consistance  de  miel^cé  mélange dét^luppe  3Me 
calorique;  avec  l'acide  sulfurique  satuté  de  bichromate  de 
|)ùtasse,  Vhuih  devient  noire;  avec  là  smide  liquide,  tn  obtiettt 
un  savon  jaune. 

€ette  huile  se  dissout  complétetnent  dans  cinq  à  m  fois  sou 
irolume  d'alcool  rectifié  à  90'  cent.  Elle  s'oxyde  rapidement  à 
fair  en  se  tésinlfiànt  et  en  se  des^étdiant  à  la  manière  des  huile$ 
les  plus  siccatives. 

Usages.  *«*  L'huile  d'argémone  est  Msoepdble  de  recevoir 
d'importantes  applications,  non»-seulement  dans  la  thârapen* 
tique,  mais  aussi  pour  la  fabricatit)n  du  savon,  de  Véclaifagei 
et  surtout  de  là  peinture,  des  toilts  drécs  et  des  vernis  gras.  En 
effiet,  Sa  prompte  action  Siccative  k  l'air  a  moutré  qu'elle  pour* 
rait  être  utilisée  dans  l'art  de  la  peinture  et  la  ptéparation  deé 
Ternis  gras.  Elle  Serait  même  plus  avantageuse  que  l'imile  de 
lift  ipotHr  les  c<)ideurScl«âieS  et  tendres,  par  la  raisoU  qu'elleest 
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moins  colorée.  Au  Mexique,  les  peintres  emploient  cette  huile 
à  la  préparation  d'une  espèce  de  bitume  qu'ils  appellent  moque 
et  dont  ils  se  serrent  pour  vernir  le  bois. 

Les  tourteaux  de  graines  d  argémone  ne  sauraient  être  em- 
ployés à  l'engraissement  du  bétail  comme  ceux  de  lin  :  ils  ren- 
ferment après  incinération  sur  100  parties  : 

Potasse  et  soude 24^2 

Chaux. 25,48 

Acide  phosphorique.    ...  38, (fO 

Acide  BiUcique 6,50 

Magnésie 0,82 

Chlorures  alcalios 1,64 

Oxyde  de  fer 1,12 

Perte i,n 

Total 100,  » 

Ces  tourteaux  renferment  en  outre  de  5  à  8  pour  100  d'azo- 
te, quantité  énorme  et  qui  les  rapproche  des  matières  animales 
sèches. 

Effets  physiologiques  de  V huile  de  semence  d* argémone. 

1. — La  première  expérience  que  j'ai  tentée,  dit  l'auteur»  a  été 
faite  sur  moi-même:  j'ai  pris  30  gouttes  de  cette  huile  sur  un 
morceau  de  sucre.  L'effet  ne  s'est  pas  fait  attendre  longtemps, 
car  cette  substance  ayant  été  ingérée  à  jeun  le  matin  à  sept  heu- 
res, j 'ai  commencé  à  en  ressentir  les  premiers  effets  à  huit  heures . 
Cette  première  selle  a  été  suivie  de  trois  autres,  et  cela  sans  co- 
liques ni  douleurs  intestinales.  Indépendamment  de  ces  quatre 
selles,  j'ai  ressenti  des  nausées  vers  neuf  heui'es,  qui  ont  été  sui* 
vies  de  vomissements. 

Cette  première  expérience  était  assez  concluante  pour  me  fixer 
sur  les  propriétés  réelles  de  cette  huile,  cependant  elle  n'était 
pas  suffisante  pour  l'établir  d'une  manière  générale.  Car  on  sait 
que,  suivant  l'état  pathologique  de  i'appai'eil  digestif  de  l'indi- 
vidu, les  purgatifs  agissent  selon  la  dose  en  produisant  des  efiets 
bien  différents • 

Les  expériences  que  je  vais  rapporter  ont  été  faites  conjoin- 
tement avec  M.  Longuet,  interne  en  médecine  à  l'Hôtel-Dieu. 
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2.  —  Le  14  novembre  j'ai  donné  15  gouttes  d'huile  à  une 
jeune  femme,  fille  de  vingt-sept  ans,  très-grasse,  très  forte, 
atteinte  de  chancres  mous,  ayant  un  peu  de  vaginite  et  des 
garde-robes  difficiles.  L'ingestion  de  cette  dose  a  été  accom- 
pagnée de  trois  selles  sans  douleurs  et  sans  aucune  nausée. 

3.  —  Le  même  jour^  afin  de  mieux  comparer  les  effets,  j'ai 
donné  la  même  dose  (15  gouttes)  à  un  homme  très-fort,  très- 
puissant,  'quoique  d'une  constitution  légèrement  lympha- 
tique, âgé  de  quarante  ans  et  atteint  également  de  chancres 
mous.  Cet  homme  m'a  dit  être*très  difficile  à  purger  ;  aussi 
n'a-t-il  été  qu'une  seule  fois  à  la  garde^robe.  Évidemment  la 
dose  du  médicament  était  trop  faible. 

4.  —  Le  17,  25  gouttes  ont  été  données  à  une  femme  de 
TÎngt-huit  ans  accouchée  depuis  vingt  jours,  atteinte  de  myo- 
site  puerpérale,  avec  un  peu  de  pleuro-pneumonie^  n'étant 
pas  allée  à  la  selle  depuis  sept  jours.  Le  médicament  a  produit 
un  grand  bien-être,  et  la  malade  a  eu  trois  selles  dans  la  nuit. 

5.  —  Le  22,  30  gouttes  ont  été  administrées  à  une  vieille 
fenrnie  de  soixante- douze  ans,  atteinte  de  kyste  de  l'ovaire.  La 
malade  a  ressenti  de  fortes  nausées  et  a  vomi  peu  de  temps  après: 
malgré  cela,  elle  est  allée  six  fois  à  la  garde-robe. 

6.  —  Le  25,  une  femme  de  quarante-ans  a  pris  le  matin  à 
onze  heures  30  gouttes  d'huile  ;  peu  de  temps  après  elle  a  vomi. 
Puis,  se  sentant  gênée  par  le  sommeil,  elle  a  été  forcée  de  se 
mettre  au  lit.  Ce  n'est  guère  que  sur  les  cinq  heures  que  la  ma- 
lade a  ressenti  les  effets  purgatifs  qui  alors  se  sont  déclarés  et 
ont  continué  une  grande  partie  de  la  nuit.  La  malade  a  été  au 
moins  douze  fois  à  la  garde-robe. 

D'après  son  action  physiologique,  on  voit  que  l'huile  d'ar- 
gémone  du  Mexique,  quoique  fournie  par  une  papa véracée, 
a  une  grande  analogie  avec  la  plupart  des  huiles  provenant  de 
la  famille  des  euphorbiacées  qui  ont  toutes  le  caractère  com- 
mun d'être  purgatives,  mais  en  même  temps  émélo-cathar- 
tiques.  En  les  classant  suivant  leur  action  sur  l'économie  ani- 
male, on  trouverait  que  l'huile  d'argémone,  par  son  activité, 
devrait  occuper  le  troisième  rang;  on  pourrait  Jes  placer  de  la 
manière  suivante; 
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Hofto  de  erotoD  ttgHoml  •  ...  t    I   3  gouttes. 

•^  d«  jAtoopbt  ÇHroas,  .  •  ,  0-^12     — 

^  4'arg.éaioQe  me^dctna* .  .  U  ^  dO     -^ 

—  d'eupborbiA  lathyris. ...  1    à    !{  gtammes. 

—  d'anda  gomesii 1    a    3     — 

•—  d'hara  crepitans S  --  10     <-« 

•»  da  lidnoa  cammmiis.  •  .  M  «^  60     »-« 

L'étude  de  cette  plante  présente,  atioai  qu'on  le  voit,  de»  fait» 
exceptionnels  vraiment  remarquables.  Ainsi  Targémone  du  Me* 
xique,  très-voisine  des  pavots  par  ses  caractères  organc^aphi- 
ques  et  son  principe  actif»  puisqu'elle  renferme  de  la  morphioe, 
se  rapproche,  par  son  huile^  des  eupliorbiaoéesi  tandis  que  Itf 
papaœr  mmtiiferumy  qui  poiis  fournit  Tûpiiim,  nous  doune 
l'huile  d'csillette  qui  est  sans  action  sur  l'écouoinie  aaimak* 

C'est  doue  à  la  fois  un  exemple  et  une  nouvelle  exception  k 
ajouter  i  cette  loi  formulée  par  Linué,  par  Pelletier  et  M.  G»« 
vantou^  que  les  plantes  d'une  mèwià  ftimilb  renferment,  eu 
^énd,  las  mêmes  principes  immédiats  et  agissent,  par  oonaé- 
qiient,  de  la  même  façon  sur  Téconomie  auimale*  Cette  loi^ 
vfaie  pMsqua  toii^urs»  souffre  oependant  dA  «ombreuses  exof  pi« 
tions. 

A.  p. 


SOCIÉTÉ  DE  SECÛUBS  DES  AA|IS  DES  SCJENGES. 


La  Société  de  secours  des  Amis  des  Sdenc^s  a  tenu  sa 
onzième  séance  publique  annuelle  le  jeudi  16  avril  1808  daps 
l'amphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres  à  la  Sorbpnne,  sous  U 
présidence  de  Son  Exçellepçe  le  maréchal  Vaillant^  membre  de 
l'Institut. 

Après  une  courte  allocution  du  président,  le  secrétaire, 
AL  Félix  Boudet|  a  présenté  le  compte  rendu  de  la  gestion  dq 
Conseil  d'administration  pendant  l'exercice  de  1867. 

n  résulte  de  ce  compte  rendu  que,  depuis  sa  fondation  en 
1857,  la  Société  a  reçu  620910  fr.,  a  distribué  eu  secours  à 
trente-cinq  familles  207718   fr.   et  a   capitalisé   360000  fr. 

M.  Cahours,  examinateur  à  l'École  polytechnique,  vériûca- 
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têm  des  moniitiee,  a  lu  l'^lpge  de  J.  P«low(e>  é»  Tlattîtiil, 
prësjdent  de  la  comqii^ioa  de^  mon^WfiA»  ip^mbir^  d^  U  $o-i 
dété  de6  AmU  daa  Çciepces. 

La  Baapoe  a  été  t^rwlnëe  par  uae  9Qi|fépeiic»  sur  la  diffusion 
des  ooqM)  par  M.  Yictof  de  l^ujua^i  prefeneur  suppléant  à  la 
Faeultë  des  Scîeneet  de  Paris,- 

Compte  rendu  dç  la  festiçm  du  conseil  d'adnitmtntm  pmlml 

^exercice  1867. 

Par  M.  Félix  Boddet,  Secrétaire. 

n  y  a  un  an,  k  pareille  époque,  l'un  des  événements  les  plus 
eoDsidérables  dans  l'histoire  de  t%umanité  s'aeoomplissait  à 
Paris  :  l'Exposition  unirerselle  de  1967  était  solennellement 
ouTerte. 

Élevé  par  le  concours  de  toutes  les  nations  du  monde,  cet 
incomparable  théâtre  de  l'industrie  humaine,  offrait  dans  sa 
vaste  enceinte,  le  résumé  de  toutes  les  conquêtes  de  l'intelli- 
gence de  l'homme,  de  tous  les  progrès  accomplis  par  son  génie, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

C'était  le  spectacle  imposant  de  la  matière  domptée  par  sa 
puissance,  des  armes  forgées  par  ses  mains  pour  l'asservir  à  son 
usage,  de  tqut  ce  que  les  siècles  ont  accumulé  pour  constituer 
aujourd'hui  le  magnifique  patrimoine  du  genre  humain. 

Où  trouver  une  plus  éelatante  apologie  des  bienfaits  de  la 
science^  un  plaidoyer  plus  éloquent  en  faveur  de  ces  hommes 
qui,  par  leurs  travaux,  ont  fait  succéder  le  bien-être  et  les 
jouissances  de  la  civilisation  aux  misères  de  l'état  sauvage  et  de 
la  barbarie. 

Et  cependant  ou'a-t-elle  produit  pour  la  cause  des  savants, 
cette  Exposition  qui,  pendant  six  mois,  a  excité  de  si  grands 
étonnements,  de  si  unanimes  admirations;  quel  élan  de  recon- 
naissance a- 1- elle  suscité?  au  milieu  de  la  foule  éblouie  qui  se 
pressait  sur  ce  théâtre  des  triomphes  de  la  science  combien, 
parmi  les  témoins  de  tant  de  merveilles,  se  sont  sentis  émus  en 

Nota.  La  lonseriptfoa  nécessaire  pour  devenir  membre  de  la  Seelétié  eit 
de  10  Or.  Po  peut  se  faire  inscrire  eu  eaveyei?  pou  adb4siop  au  iHueaa  d#  l\ 
Société,  place  Saiot-Sulpice,  n*  6. 
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longeant  aux  prodiges  de  travail,  de  persévérance  et  de  cou- 
rage qu'elles  ont  coûtées  à  leurs  auteurs  ? 

Dans  les  temps  antiques,  alors  qu'il  s'agissait,  non  pas  d'éle- 
ver le  niveau  du  bien-être  des  populations,  mais  de  les  proté- 
ger contre  ces  ennemis  innombrables,  ces  monstres  féroces»  ces 
famines  meurtrières,  qui  menaçaient  sans  cesse  nos  premiers 
pères  nus  et  désarmés*  leur  reconnaissance  divinisait  les 
hommes  héroïques  qui  les  protégeaient  de  leurs  bras  puissants, 
ou  leur  enseignaient  à  déchirer  le  sein  de  la  terre  pour  la  rendre 
féconde. 

Quelle  indifférence  aujourd'hui  pour  ces  nobles  travailleurs 
dont  le  génie  améliore  et  élève  la  condition  de  l'homme  sur  la 
terre  ?  Leurs  noms  sont  à  peine  connus,  et  souvent  ils  meurent 
sans  récompense,  laissant  leurs  familles  dans  la  détresse  au  mi- 
lieu de  la  foule  insouciante  qui  jouit  des  fruits  de  leurs  veilles. 

Le  navigateur,  guidé  par  le  phare  qui  illumine  les  récifs  de 
la  côte,  sait- il  que  c'est  le  génie  de  Fresnel  qui  le  garantit  du 
naufrage?  Combien  de  Français  éclairés  par  la  lumière  du  gaz 
emportés  en  quelques  heures  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Empire, 
ou  transmettant  leui'S  pensées  par  le  télégraphe  électrique  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  ignorent  aujourd'hui  les  noms  de  Lebon 
de  Papin,  de  Volta,  d'Ampère,  d'OErstedt,  de  Faraday, 

A  qui  donc,  cependant,  le  mérite  et  l'honneur  du  progrès, 
de  cette  marche  en  avant  qui  est  la  destinée,  la  mission  provi- 
dentielle du  genre  humain,  si  ce  n'est  à  ces  explorateurs  infati- 
gables qui  le  guident  dans  les  régions  inconnues  de  l'univers,  à 
ces  pionniers  intrépides  qui  portent  la  lumière  devant  lui  dans 
les  voies  mystérieuses  de  la  nature  et  enrichissent  sans  cesse  son 
domaine. 

Que  reste-t-il  du  passage  sur  cette  terre  de  la  plupart  des 
hommes  qui  ont  accompli,  dans  la  vie  ordinaire,  une  carrière 
plus  ou  moins  longue;  le  sillage  de  leur  navire  se  ferme  der- 
rière eux,  et  ils  ne  laissent  aucune  trace  sur  l'océan  des  âges, 
tandis  que  l'auteur  d'une  découverte  scientifique,  tandis  que 
celui  qui  a  dégagé  de  sa  gangue  un  corps  inconnu,  révélé  une 
loi  de  la  nature,  mis  en  lumière  un  fait  ou  un  phénomène  jus- 
que-là ignoré,  a  creusé,  sur  notre globe^  un  sillon  aussi  durable 
que  notre  espèce. 
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Ah  !  si  dans  cette  sooiëté  moderne^  si  aride  de  richesses  et 
de  bien-être^  les  récompenses  pouvaient  être  proportionnées 
aux  véritables  services,  à  quelle  haute  fortune  les  savants 
seraient  appelés  par  la  plus  juste  des  reconnaissances  t 

Mais  que  nous  sommes  loin  de  cette  répartition  équitable,  et 
combien  est  légère  la  part  qui  est  faite  aux  plus  utiles  servi- 
teurs du  progrès  1 

Tandis  que,  de  tous  côtés,  éclatent  les  merveilles  de  la 
science,  la  situation  des  savants  est  encore  précaire,  dans  cette 
France  dont  la  couronne  scientifique  est  si  brillante;  des 
hommes  éminents  que  l'étranger  nous  envie,  sont  réduits  à  une 
vie  de  privations  et  d^nquiétudes  pour  l'avenir  de  leurs  fa- 
milles, et,  si  l'on  parcourt  la  liste  des  pensionnaires  de  notre 
Société  de  secours,  on  y  trouve  les  noms  de  savants  illustres 
dont  les  veuves  et  les  enfants  seraient  dans  la  détresse  si  elle 
ne  les  avait  pas  adoptés  comme  les  pupilles  de  la  science,  et 
couverts  de  son  patronage. 

C'est  le  sentiment  de  cette  iniquité,  c'est  la  mort  de  Laurent 
et  de  Gerhardt,  ces  grands  travailleurs  déshérités,  qui  a  fait 
jaillir  du  cœur  de  Thenard  cette  oeuvre  qui  sera  l'éternel  hon- 
neur de  son  nom.  C'est  le  même  sentiment  qui  excite  aujour- 
d'hui la  sollicitude  des  amis  des  sciences  pour  les  carrières 
scientifiques,  et  qui  a  provoqué  l'éloquent  plaidoyer  de  M.  Fré* 
my  en  leur  faveur. 

De  quoi  s'agit-il  pour  favoriser  dans  notre  patrie  l'essor  de 
la  science,  pour  en  organiser  les  victoires,  pour  assurer  des 
conquêtes  durables  à  cette  armée  pacifique  de  volontaires,  im- 
patients d'entrer  dans  la  lice,  où  la  grandeur  des  nations  se 
mesure  aux  triomphes  de  l'intelligence  sur  la  matière,  au  profit 
de  l'humanité. 

Les  découvertes  qui  sont  le  but  et  le  mobile  du  progrès  ne 
se  commandent  pas,  elles  naissent  spontanément  au  souffle  de 
l'inspiration,  de  la  pensée  des  hommes  animés  de  l'amour 
sacré  de  la  science. 

Ces  hommes  où  se  trouvent-ils.  si  ce  n'est  au  milieu  de  cette 
nombreuse  jeunesse  qui  peuple  les  Facultés,  les  Ecoles  poly- 
technique et  centrale,  les  Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie, 
et  Jeu  laboratoires  de  l'industrie  elle-même. 


Que  faut- il  pour  que»  de  oelte  grande  p^nîive»  eurgiefiènt 
dei  Arago»  d^  Fresnel,  des  Gay«Luwie,  des  Tbepard?  U  faut 
aide,  enQouragenieiits  et  gavanlies  poiif  VeYe^il>,  il  faut  des 
bourses  pqup  les  élèves  qui  aimeiiceii  t  de  grandes  aptitudes  seien* 
tifiquesi  des  laboratoires  où  se  déYeloppeat  ees  aptitudes,  où  se 
maeifesteat  les  supériorités  véritables  destinées  k  Hor^tw  d'une 
part  le  personnel  de  l'enseignement  et  des  grande^  appUeationa 
de  U  science,  d-autre  paft  cette  phalange  d'inv^tigateun  tout 
entiers  aux  idées  qséoulatives,  à  qui  il  ne  manque,  pour  s-éle 
ver  aux  conceptions  les  plus  hautes,  que  la  liberté  de  se  livret 
i  leurs  études  san%  étpe  arrêtés  pf»»  le  souei  des  int^ts  um^ 
nels. 

Pour  les  premiers^  les  fonetiens  si  nombreusea  que  les  é^^dea» 
l'administration,  l'industrie  peuvent  leur  otiVir,  seront  le  but 
et  la  fin  principale  de  leur  carrière*  pour  les  autres  que  leuit 
ouvres  soient  mites  en  grand  henneur,  que  leufs  déeeuvertea 
soient  récompensées  pardesprixpropprtionnésàleurindportanee* 

A  tous,  que  des  garanties  soient  assurées  pouv  leur  avenir  et 
oelui  de  leurs  familles. 

La  fortune  couronne  le  labeur  du  commerçant,  de  l'indus- 
triel, de  l'artiste,  du  médeein,  de  Vavocat  qui  reçoit  le  prix  de 
ses  eeuTres;  quelle  est  la  récompense  du  savant  dont  les  déeou^ 
vertes  profitât  aux  générations  présentes  et  futures.  Souvent 
il  se  ruine  pour  la  science,  et,  comme  Bernard  Palisjy,  il  brûle 
ses  meubles  pour  alimenter  ses  fourneaux* 

Il  y  a  là,  évidemment,  une  déplorable  laeune  dans  noa  ins*? 
titutions  scientifiques  et  nous  devons  nous  associer  aux  tentar 
tives  qui  ont  pour  but  de  la  cond>ler.  Quels  titres  n' avons*  noue 
pas  pofur  intervenir  dans  ce^te  revendication  des  di^ila  des 
soldats  déshérités  de  la  science  ?  n'est-ce  pas  no)ie  qui,  depuis 
onze  ans,  avons  été  leur  providence,  qui  oeurant  au  plus  pressé, 
les  avons  secourus  dans  leur  détresse»  et  qui  avons  supprimé  le 
scandale  de  leur  injuste  abandon  et  de  leurs  misères» 

Les  réclamations  qui  s'élèvent  aujourd'hui  en  leur  faveur 
ne  sont-elles  pas  la  consécration  de  notre  flsuvre,  un  appel 
nouveau  à  notre  dévouement?  A  nous,  messieurs,  de  répondre 
à  ce  cri  de  la  eonscienoe  publique  par  nos  persévérante  effarts, 
à  nous  d'élargir  et  de  consolider  netie  aesoiâation  et  de  jCOA^tip 


~  ses  -^ 

tim*!  #ur  dm  hêêm  inébrafilftbl^t  U  famiUeiurtioiMik  det  unis 
it»  meno^  9t  U  fHi|flm^»ede8sav^4H»*  AÎMi^daiia  aoirepays, 
un  port  d»  Teluge  fera  tonjetin  m>r«m«al  ouvert  wm.  hardis 
çxpIoratenr$  qui  |i'AiinMil|>fMi  é$é  aiaes  b^ureiix  pour  aborder 
la  tfrre  piNuiiiie,  H  Ua  poturronl  y  trow^ev  honseur  et  pio* 
laotien. 

Le  fuocii  Qoue  est  fidèle,  meeêietiis  et  eher»  oollègnea.  Dix 
aoB^  de  progrès  eontiau»  aont  un  gage  pour  Favenir,  le  bieu 
qu'il  iHms  a  ^té  donn^  d'accomplir  fait  ressortir  chaque  jonv 
davantage  la  grandeur  de  notre  institution  ;  autsi,  nonsseuW 
meut  \0$  vides  se  remplisseiit  dans  nos  rangs,  mais  de  nouvelles 
recrues  viennent  les  grossir.  En  1867  le  ohi£Fre  de  nos  recettes 
s'est  éififé  è  49)984  {t.,  et,  aprèa  avoir  distribué  80,876  fr.  en 
secours,  nous  avons  puplaeer  en  rentes  aur  l'Etat  18,361  f.SO  e. 
li'exercîee  de  1866,  dont  le  pcenier  trimestre  est  k  peine 
expiré»  s'ouvre  bous  les  plus  favorables  auspices.  La  perception 
dM  cotisations  n  été  faeile  et  rapide^  des  dons  importants  nous 
oui  permis  de  faire  déjà  un  platement  de  IB^OOO  fr.  et  de  por* 
ter  ninsi  notre  capital  en  valeur  de  portefeuille  à  360,000  fr., 
indépendamment  de  notre  réserve  de  eaiise. 

RendoD*  |^ee  aus  principaux  auteurs  de  eette  prospérité,  à 
Mi#  Bardùi,  au  baron  Larrey,  &  M.  Manier,  à  M.  Mannheim,  et 
k  un  géné|(^ux  étranger,  M»  Martbèae  de  h  Baye,  qui  noua  ont 
jçpné  4«  piPéaleuK  gages  de  leur  ayiopathte, 

La  grande  industrie  du  suere  vient  de  nous  offrir  encore  tuia 

prouve  de  sa  gratitude  «nvi»s  la  scienee  qui  a  t^nt  fait  peur 

elle,  Yîngt^inq  fabricants  de  sacre,  en  s'inscvivant  sur  notre 

liste  de  «outcrÂptcurs  perpétucla,  nous  ont  fourni  une  recette  de 

(,000  fr,  Ls nombre  to  Micteries  est  très-considénible;  M.  Bu» 

brunfaut,  par  ses  ingénieuses  apjdications  de  Fosmose  à  Fex* 

traction  du  sucre  oristallisable  des  mélasses,  essure  en  ce  moment 

4  cette  industrie  de  nouveaux  éléments  de  foKune  ;  qu'elle  se 

montre  reconnaissante,  que  chacun  des  fabvicanis,  qui  profite* 

nimt  de  ces  applications,  imite  Texemple  qui  vient  de  lui  être 

4onné,  notre  Société  poura  bientôt  remplir  plus  complètement 

fa  mission,  et  elle  sera  surtout  redevable  de  cette  puissante 

ressource  à  M.  Bubrunfaut  qui,  vous  le  savca,  est  le  plus  géné< 

«Mix  (H  le  plue  dévoué  des  amis  des  sdenees* 
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Jusqu'à  présent  le  nom  de  la  Société  n*avait  figuré  sur  aucun 
testament,  l'honneur  d'avoir  fait  le  premier  la  part  des  savants 
déshérités,  dans  une  succession,  appartient  à  un  des  plus  émi« 
nents  élèves  de  l'ancienne  École  des  mineurs  de  Saint-Étienne, 
à  M.  Benoit  Fourneyron,  ancien  représentant  du  peuple  à  l'As- 
semblée constituante,  inventeur  de  cette  puissante  turbine  qui 
porte  son  nom,  et  qui  a  depuis  quarante  ans  rendu  de  si  grands 
services  à  l'industrie  manufacturière.  Fourneyron  nous  a  légué 
une  somme  de  10,000  fr,,  qui  fait  partie,  depuis  un  mois,  de 
notre  capital  placé. 

En  même  temps  que  s'accroît  ainsi  la  fortune  de  la  Société, 
ses  bienfaits  se  multiplient. 

Depuis  notre  dernière  séance,  quatre  nouveaux  noms  ont  été 
portés  sur  la  liste  de  nos  pensionnaires. 

Un  chimiste,  jeune  encore,  dont  les  premiers  travaux  annon- 
çaient une  heureuse  aptitude,  et  dont  le  nom  se  rattache  à 
l'une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  thérapeutique,  a  suc- 
combé à  une  longue  et  douloureuse  maladie  qui  avait  épuisé  ses 
ressources,  le  conseil  a  voté  un  secours  de  1 ,000  fr.  pour  sa 
veuve  et  pour  l'éducation  de  son  fils. 

Sur  la  proposition  de  la  commission  des  secours,  et  après 
avoir  entendu  à  l'appui,  les  rapports  de  MM.  Ghasles  et  Bussy, 
le  conseil  a  décidé  qu'il  serait  accordé  des  secours  annuels  de 
500  fr.  à  M.  Faure,  de  600  fr.  à  madame  veuve  Yoîzot,  de  600 
fr.  à  madame  veuve  Piton-Bressant. 

M.  Faure,  ancien  professeur  de  mathématiques  au  collège 
d'Embrun,  est  auteur  d'un  traité  élémentaire  de  statique,  de 
plusieurs  autres  ouvrages  estimables  et  de  plusieurs  mémoires 
dont  le  dernier  a  été  présenté  récemment  à  l'Académie  des 
sciences.  Son  titre  principal  est  un  travail  sur  la  théorie  de 
l'interprétation  des  quantités  imaginaii*es,  qui  a  été  publié  en 
1845.  Ce  travail,  dont  M.  Gauchy  a  fait  ressortir  l'importance, 
a  été  honorablement  cité  par  cet  illustre  analyste,  comme  un 
de  ceux  qui  ont  préparé  l'avènement  de  la  véritable  théorie 
des  imaginaires.  M.  Faure,  arrivé  à  l'âge  de  soixante- treize 
ans,  n'a  aujourd'hui  d'autres  ressources  qu'une  pension  de 
retraite  de  1,066  fr. 

M.    Yoizot,   ancien  principal  et  professeur  au  collège  de 
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Ghâtillon-sur-Seme,  a  rendu  de  véritables  services  aux  sciences 
mathématiques  ;  Timportance  des  mémoires  qu'il  a  présentés  à 
l'Académie,  la  situation  précaire  de  madame  Yoizot  et  de  ses 
enfants  leur  donnaient  droit  à  un  secours» 

M.  Piton-Bressant  était  un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  Fartilierie  de  la  marine  ;  il  est  mort  sous  les  drapeaux,  en 
Gochinchine,  laissant  une  veuve  avec  six  enfants,  sans  autre 
fortune  qu'une  pension  de  530  fr. 

Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  il  comptait  vingt-sept 
ans  de  service,  dont  huit  dans  les  colonies.  Ses  travaux  sur  la 
balistique  renvoyés  par  l'Académie  des  sciences  à  l'examen  de 
MM.  les  généraux  Morin  et  Piobert  qui  les  ont  jugés  dignes 
d'approbation,  ont  déterminé  la  décision  du  conseil  en  faveur 
de  sa  famille. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  si  dans  le  cours  de  notre  dernier 
exercice  il  ne  s'est  produit  aucun  de  ces  événements  qui,  comme 
la  mort  de  Gerhardt,  de  Laurent,  de  Gratiolet,  émeuvent  au 
plus  haut  degré  le  monde  savant  et  réclament  de  la  société  des 
sacrifices  exceptionnels,  votre  conseil  a  dû  secourir  dans  leur 
honorable  déti'esse  un  laborieux  vétéran  de  la  science  et  trois 
familles  bien  dignes  de  notre  vive  sympathie. 

Ainsi,  chaque  année  notre  institution  se  signale  par  de  non* 
veaux  bienfaits,  qui  montrent  combien  elle  était  nécessaire, 
combien  les  carrières  scientifiques  sont  stériles  pour  ceux-là 
mêmes  qui  les  embrassent  avec  ardeur,  et  surtout  combien 
leurs  pensions  de  retraite,  combien  les  pensions  accordées  à 
leurs  veuves  sont  au-dessous  de  leur  services  et  de  la  dignité 
de  la  science. 

Absorbées  à  mesure  qu'elles  se  produisent,  nos  ressources 
disponibles  pour  les  secours  suffisent  à  peine  à  l'accomplisse- 
ment de  nos  obligations  d'assistance ',  que  serait-ce  si  nousvou- 
hons  exercer  au  delà  de  ces  limites,  notre  légitime  intervention 
en  faveur  du  progrès  scientifique  ? 

Si  nous  grandissons  encore,  ce  n'est  pas  en  proportion  de  la 
haute  mission  que  nous  avons  à  remplir.  Loin  de  ralentir  notre 
zèle,  travaillons  donc  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'accroisse- 
ment de  ce  patrimoine  des  savants  qui  est  leur  sauvegarde  la 
plus  sûre.  Votre  conseil  d'administration  rajeuni  et  fortifié  par 


Uà  hmAiMi  Ûifénés  étmt  hsi  hottid  iront  %ùt^  âé  lioft  tn*fl0ft, 
Clé  fifttltti^  paé  à  M  tàdbe  ;  âS8ôci«2«tcmii  ft  8«é  dfoitl  et  que 
chacttti  àfe  vous  fa^se  une  active  pTO}iAgatiâe,  tskr  est-il  Uû  t>lué 
désolant  spectacle  que  telni  du  génie  arrêté  dftni^  «on  èfifiôr  et 
luttant  Mdtfe  là  misère,  q^ê  celui  de  grands  sertiee^  kissës 
sàhs  tëeottipense,  et  de  familles  illustrëes  }>ar  le  ttiërite  dé 
lents  dieft)  réduites  à  la  pltis  injuste  pâuvneté. 

EXTRAIT  DÎI  MÔCÈS-VËRBÂt 

])e  ta  séance  de  ta  Sociiti  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  f  Avril  J868. 

PhMèBDet  de  M.  fimsn 

Le  procis-Tèrl>al  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
manuscrite  qui  comprend  : 

t*  fine  lettre  de  M.  Lepage  de  Grisors,  sur  une  falsification 
de  la  racine  de  Jalap  :  é  M.  GuiboUrt,  dit-il,  à  décrit  dans  son 
histoire  naturelle  des  drogues  simples,  trois  espèces  de  faux  ja- 
lap, et  en  a  signale  une  quatrième,  dans  le  joUrnal  de  plianna- 
cie  et  de  chimie,  en  1*864. 

«  J'ai  reçu  dernièrement  d^une  maison  de  droguerie,  un 
kilogramme  de  jalap  dans  lequel  ]'ai  trouvé  90  grammes,  sensi- 
blement un  dixième,  d^une  racine  dont  les  caractères  se  rap- 
portent entièrement  au  fatix  jalap  rouge^  décrit  dans  l'ouvrage 
précité  de  notre  très-regretté  maître.  Bans  le  but  de  mettre  les 
pharmaciens  en  garde  contre  cette  fraude  qui  n^a  été  que  très- 
rarement  signalée,  je  crois  utile  de  la  mentionner,  et  de  faire 
passer  sous  les  yeux  de  la  Société  un  échantillon  de  ce  faux  ja- 
lap qui  est  tout*à-fait  dépourvu  de  l'odeur  caractéristique  et  de 
la  saveur  acre  et  strângulante  du  vrai  jalap. 

«  Ce  faux  jalap  présente  à  l'intérieur,  lorsqu'il  a  été  divisé  â 
l'aide  du  pilon ^  Vâspecl  rougè  rosé  de  la  racine  de  Squîne.  n 
dohne  aVeè  l'àlfcôol  Une  teinture  rôuge  que  Veau  ne  IrôuMè 

buUeméht,  th  quî  ludique  quil  lie  eohiîèûi  pa$  dé  résine.  En* 
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ftû^  mh  dédécté  àqtitnijt  !te  blétiit  pAt  pAi^  IMiMte,  réftâtiôn  ijui  a 
totijottrt  lieu  arte  le  viral  jalajf^^  lequtâl,  comme  PidA  Mitt,  véâ- 
ferhi^  tititf  notable  proportiDtid'amiâoh,  » 

2*  Untf  lettré  de  M.  Oëtiiatt  qtil  envoie  dix  ëxemplaifôl  dé 
^  tkèie,  deslitiéft  aû  tonrdut^  pour  le  prijt  ded  thëséft  de  1868  ; 

3»  Une  lettre  de  M.  Ottlchard  qtii  solUrite  le  thw  de  ttiéfti- 
bre  titulaire  de  la  Sbdété  \  sa  ptésentattt)!!  e^t  appU^f ëe  par 
MM.  BouUay  et  Buâsy.  M.  le  préâtdètit  désigne  une  cômùiissioii 
composée  de  MM.  Buignet,  Lélàti  et  Cbulier  poUV  ëkamiiiëi- 

«es  titfes  et  en  faite  un  rapport  à  la  Société. 
4*  Une  lettre  de  M.  Jeantié,  fabricant,  traftsmlse  pâi»  M.  Éùd- 

ty^  cft  àCcoinpagniée  d'une  flôle  Colofée  et  i  cètèS  pôùi'  les  médi- 
caments externes.  La  forme  et  la  coùlëlir  ont  pour  but  de 
mettre  en  gàrà&  coniï'é  le^  érïéUrâ  d^êmplôi  dcâ  médicaments. 
Rëklvbi  à  la  eôlntnifôiôn  bomméë  à  cet  èRet  • 

5*  Une  lëtti'è  de  M.  Stânl^la^  Mârtiii  Sur  lëà  |)arfuin8  : 
k  À  —  Lë^  parfuma  ont  joUé  Un  gràiid  rôle  dans  Tantiquité. 
11^  étaient  ëh  liônnëui'  chez  les  Grècâ';  eh  Orient,  on  les  em- 
ployait dah§  tous  leé  §aôVifiëeë,  ë(,  datas  les  &aules  même^  si  peu 
favorisées  en  produits  balsamiques,  les  Druides  parfumaient 
leurs  âutëtâ  avec  quelqûeâ  labiées,  des  bois  résineux  ou  des  baies 

de  Genétriëf . 

a  De  nos  jours,  TôVlënt  è'st  ttfî  dés  pointé  du  globe  les  plus 
riches  en  résines  ôdbràfatëS,  et  Vori  fait  encore  Une  immense 
Consommation  de  pairfums  en  Chine,  éti  Cochinchine  et  au 
Japon. 

«  A  5eddo,  danl»Veâ  nombreux  ëhâtëaii^  que  possède  le  prince 
du  Japon,  on  bfûlë,  àvtx  moments  de  la  prière^  un  bois  qui 
répand  un  parfum  délicieux,  mais  dont  lé  nom  est  inconnu^ 
pai'ce  que,  danâ  chaque  localité,  il  porte  une  dénomination 
différente. 

«  L'huile  essentielle  de  cebôiê,  dont  j'ai  Ilionneur  d'ofirir 
un  échantillon  à  la  Société,  est  suave,  d'une  odeur  tenace, 
d'une  diffusion  rapide,  et  d'un  prix  ëxcessivenient  élevé. 
M.  Chardin  HadancoUrt,  dont  on  sait  rhabUété  dans  Tart  de 
reconnaître  le^  paH\]Lm3,  n^a  pu  lui  assigner  d'analogue  parmi 
ceux  déjà  connus.  Il  pourrait  être  extrait  du  macaibo,  du  bois 
de  Cayenne^  du  bois  de  roàe  ou  deTaloès  du  Mexique. 
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,  «  B.  —  Jusqu'à  ce  jour,  les  botanistes  n*oat  encore  trouvé  que 
deux  végétaux  fournissant  du  camphre  en  quantité  qui  per- 
mette de  Tex traire  :  Ce  sont  le  Laurus  camphora,  et  le  Dryo- 
balanops  qui  croît  à  Sumatra.  Les  Chinois  en  récoltent  sur  une 
autre  plante  où  il  se  rassemble,  sous  la  forme  de  petits  gru- 
meaux, à  l'aisselle  des  feuilles  et  au  fond  de  la  corolle. 

«  L'odeur  de  ce  camphre  diffère  peu  de  celle  du  camphre  ordi* 
naire;  cependant,  elle  offre  quelque  chose  de  paruculier,  quand 
on  en  écrase  un  peu  entre  les  doigts. 

«  Ce  camphre  est  si  rare  que  sou  prix  ^ale  presque  celui  de 
For.  L'Empereur  et  les  mandarins  se  donnent  seuls  le  luxe  d'en 
avoir  toujours  sur  eux.  Si  l'on  parvenait  à  l'imiter,  ce  serait 
une  source  de  fortune,  v 

M.  Boudet  présente,  au  nom  de  M.  Joseph  Deschamps  d'A- 
vallon  fils,  un  exemplaire  du  Compendium  de  pharmacie  pra^ 
tique^  de  M.  Deschamps  d'Avallon,  dont  la  Société  a  vivement 
regretté  la  perte.  L'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  d'achever  avant 
sa  mort,  cet  ouvrage  qui  a  été  terminé  par  son  fils.  C'est  une 
sorte  d'encyclopédie  pharmaceutique  à  l'usage  des  pharma- 
ciens et  des  élèves  en  pharmacie. 

M.  Robinet  dépose  sur  le  bureau  les  six  premiers  exemplai- 
res du  compte  rendu  des  congrès  pharmaceutiques  réunis  en 
août  1867,  à  Técole  de  pharmacie  de  Paris. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1"  Etudes  sur  les  médications  arsenicale  et  antimoniale,  et 
Sur  les  maladies  du  cœur,  par  le  D'  Papilloud  ;  2^  —  Mémoire 
sur  l'alimentation  des  enfants  du  premier  âge,  par  A.  Bodart; 
3«  —  ^ote  sur  la  préparation  de  l'onguent  napuhtain,  par  le 
même  ;  4°  —  De  l'influence  des  sociétés  de  secours  mutuels 
sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  par  le  même;  5"  —  Projet 
d'organisation  de  la  pharmacie,  1**  et  2"*  parties,  par  le  même; 
6*  —  Sur  le  sucrate  de  chaux,  par  le  même;  7« —  Apuntes 
para  la  Historia  de  la  farmacia  ArgerUina;  par  Carlos 
Murray;8*  —  Journal  de  chimie  médicale;  9*  —  Journal  de 
pharmacieet  de  chimie;  lO"*  —  Bulletin  des  travaux  de  la 
société  de  pharmacie  de  la  Loire-Inférieure;  11*  —  Bulletin 
des  travaux  de  la  société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  12"  — 
Bulletin  des  Uavaux  de  la  société  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
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13*  —  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  i  14*  -*-  La  réforme 
pharmaceutique  de  Madrid;  15'  -^  American  journal  ofpkar-' 
macy'y  16*  —  Pharmaceutical  journal  and  transactions;  IT  — 
Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires,  de  Lisbonne  ; 
18*  —  Revue  médicale  de  Toulouse;  19*  —  Gazette  médicale 
d'Orient;  20*  —  Revue  d'hydrologie  médicale;  21*  —  L'art 
dentaire  ;  22*  —  The  Ckemist  and  druggist. 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  cite  un  travail  de  M.  Personne  sur  le  café  torréfié. 
L'auteur  a  vu  que,  pendant  la  torréfaction,  la  caféine  disparait 
en  grande  partie  et  se  change  en  méthylaniine.  La  chaleur 
seule  n'opère  pas  cette  transformation.  Elle  se  fait,  dans  le  café, 
sous  l'influence  du  tannin.  Elle  se  constate  en  traitant  le  oafé 
torréfié  par  la  chaux  et  la  magnésie  qui  dégagent  la  méthyla- 
mine  reconnaissable  à  son  odeur,  analogue  à  celle  de  l'anuiio- 
niaque,  mais  plus  désagréable.  On  ne  peut  cependant  la  doser 
par  ce  moyen,  parce  que  la  chaux  et  la  magnésie  changent  éga- 
lement  en  méthylamine  la  caféine  qui  n'a  pas  été  décomposée 
par  la  torréfaction. 

M.  Stanislas  Martin  a  eu  occasion  de  voir  que  la  décoction  du 
café  non  torréfié  donne  un  liquide  doué  de  propriétés  stupé- 
fiantes, tandis  que  le  café  torréfié  fournit  par  infusion  une 
Uqueur  excitante. 

M.  Boudet  mentionne  la  lecture,  à  l'académie  do  médecine, 
d'un  mémoire  de  M.  Morel  de  Saint- Yon,  sur  les  analogies 
entre  les  dégénérescences  intellectuelles  physiques  et  morales  des 
habitants  des  contrées  paludéennes  et  celles  des  habitants  des 
pays  goitrigènes. 

M.  Mialhe  a  donné  lecture  d'une  note  fort  curieuse  sur  la 
conservation  des  ferments.  Il  ressort  de  ses  recherches  sur  les 
ferments  physiologiques  et  pathologiques,  que  ces  principes 
actifs  organiques,  agents  mystérieux  de  la  vie  et  de  la  mort, 
peuvent  conserver  indéfiniment  leur  action  quand  ils  sont 
convenablement  desséchés.  Ce  fait  confirme  l'assertion  de  Ro- 
choux  sur  l'activité  des  croûtes  sèches  du  vaccin  et  celles  de 
Mangili  sur  la  conservation  du  venin  de  la  vipère  desséché.  En- 
fin, il  est  à  son  tour  confirmé  par  les  observations  de  M.  Béchamp 
sur  la  remarquable  énergie,  comme  ferments,  des  petits  orga- 

Jmurn,  de  PWm.  ei  it  Ckim,  4*  sbru.  T.  Vlj.  (Mai  1868).  24 
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nismef  vivants  ai^ahiséouUii*^  ^'il  d  trouvés  dant  la  craie 
blanche  de  Seoa,  et  qu'il  a  designer  «oui  le  nom  de  mierMjfma 
cretm, 

Pans  la  même  »éanoe  de  rAoadémiâi  M.  Boudet  a  dépoté  une 
note  de  M.  Lebaigue,  sur  un  nouveau  sinapisme  formé  des  élé- 
ments actifs  de  la  graine  de  moutarde  et  destiné  à  la  remplacer. 

l.e  principe  fort  ingénieux  sur  lequel  repose  cette  préparation 
consiste  à  imprégner  deux  papiers  ou  deux  tissus  distincts,  d'une 
part,  de  myrosine,  et  d'autre  part,  de  myronate  de  potasse  con- 
servés secs  ou  appliqués  séparément  sur  la  peau,  ces  deux  tissus 
restent  inaltérés  et  sans  action;  mais  si  l'on  vient  à  les  juxta- 
poser et  à  les  humecter,  la  myrosine  agissant  sur  le  myronate 
dépotasse  comnui  dans  la  farine  de  moutarde,  l'huile  essentielle 
de  moutarde  formée  donne  au  tissu  préparé  toute  l'énergie  d'un 
excellent  sinapisme. 

M.  Planchon  montre  à  la  Société  un  ëcharitiUon  de  résine 
exposé  par  M.  Trlana  et  venant  de  la  Nouvelle-Grenade.  C'est 
un  pit)duit  naturel  rapporté  à  l'îcica  Carana  des  missions  de 
rOrénoque.  Cet  échantillon^  étiqueté  résine  Caragne,  ne  res- 
semble en  rien  aux  caragnes  des  droguiers  et   du  commerce. 

M.  Planchon  y  a  reconnu  l'eléuii  en  pains  dç  M.  Guibourt. 
Cette  observation  permet  de  préciser  l'origine  ju$qu' ici  douteuse 
de  rélénii  en  pains.  M.  Guibourt^  dans  l'histoirç  n;^tureUe  des 
drogues,  l'indiquait  comme  venant  de  \^  Colombie  QU  du 
Mexique,  et  comme  produite  probablement  par  un  icica,  Cette 
dernière  supposition  se  trouve  confirmée  par  l'examen  de  Té- 
chantillon  de  M.  Triana,  qui  prouve  en  même  temps  que  le 
véritable  pays  de  provenance  est  la  Nouvelle-Grenade.  D'api*ès 
cet  examen,  la  résine  Caragne  du  commerce  actuel  n'eçt  pas  la 
substance  ainsi  nommée  vulgairement  dans  les  états  de  Colom- 
bie, ni  celle  qu'on  a  appelée  primitivement  de  ce  nom.  La  des- 
cription donnée  par  Monardès  ne  se  rapporte  pas,  en  effet,  à  la 
substance  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Il  resterait  à  sa- 
voir si  cette  caragne  primitive  n'est  pas  Télémi  en  paips  de 
M.  Guibourt;  M.  Planchon  serait  disposé  à  le  croire,  sans  pou- 
voir l'affirmer  d'une  manière  positive. 

M.  Marais  demande  si  M.  Planchon  a  vu  des  ëcbaatiUoBS  de 
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la  résine  éléini  de  Manille^  dont  on  se  seft  en  Allemagne  et  en 
Angleterre. 

M.  Planchon  n'en  a  pas  vu  d'échantillon  authentique.  D'a- 
près les  auteurs,  cette  substance  serait  rapportée  assez  coinmu- 
néinent  à  un  canarium. 

M.  Vigier  lit,  $ur  l'emploi  thérapeutique  du  phosphure  de  zific^ 
un  travail  (jui  lui  est  commun  avec  M.  le  docteur  Curie. 

Les  préparations  phosphorces  en  iisage  oflVcnt  des  inconvé- 
nients tels  qu'ils  f lèvent  un  obstacle  sérieux  à  Feinploi  thérapei;^ 
tique  du  phosphore^  et  qui  ^e  résument  d^nf  l^s  deux  termes 
suivants  ;  Elles  sopt}  ou  répugnantes  au  goiit,  ou  infidèles,  o^ 
l'un  et  Tautre  à  la  fois. 

I^  phQsphure  de  ?iinc,  (m  contraire,  réunit  les  conditions  d'un 
excellent  médicajipent  et  p^iraît  df^stiné  à  rfs^iiplacer  |ovites  Iç^ 
autres  préparations  de  pjiosphqre.  C'es^up  cpips  gris,  cristallisé, 
pa4faitementt  dessiné,  iniiltérable  à  l'air  liumide,  se  conservant 
trfss-bieo,  laoit  pn  poudre,  sou  en  pilules^  et  jouissant  néaqn)pins 
de  U  prppriété  de  se  décomposer  4^ns  l'estomac  e^  donnant 
Hf'iissance  à  de  l'hydrogène  phosphore  qui  exerce  sur  l'économie 
une  action  identique  '^  celle  du  pbQspliore  disso^^  daps  l'buile» 
11  est  préférable  aux  phpsp)i\irê§  d^9  métaux  4^  1^  preoiiibre 
classe  qui  sont  trop  peu  stables,  et  au  phosphure  de  fer  qui  est 
inattaquable  par  les  liqui4^s  d^  }'écQnomia. 

Le  phosphure  de  zinc  agit  sur  l'organisation  à  titre  de  phos- 
phore, car  il  produit  sur  tes  animaux  empoisonnés  Ips  mêmes 
effets  et  les  m êiifts  lésions  que  celui-ci,  c'est-à-dire,  altér§ition 
du  sang,  ecchymoses  et  hémorrhagies  de  sièges  variables,  con- 
gestion du  poumon,  paralysie  du  cœur,  altéfiition  graoulo-grais*- 
seuse  des  cellules  du  foie  et  des  reins,  etc. 

On  le  prépare  en  faisitnt  arriver  de  la  v^ipeurde  phosphore  8|ir 
du  zinc  en  ébuUition,  au  milieu  d'un  courant  d'hydrogène  sec 
(Vigier,  thèse  de  pharmacie^  4831,  et  annales  de  physique  et  de 
chimie^  août  1867.)  Il  s'obtient  ainsi  cristallisé,  boui-souflé  ou 
fondu,  mais  de  composition  constante.  Ph  Zn'. 

Ce  corps  est  friable,  à  cassure  vitreuse  et  à  éclat  métallique  ; 
facilement  atttiqué  par  les  acides,  même  par  l'acjd^  lac^iqiïQi  e« 
qui  explique  sa  décomposition  dans  l'estomac,  et  la  pmcnf^  d« 
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rhydix)gène  phosphore  dans  le  tube  digestif,  comme  Font  dé-^ 
montré  les  auteurs . 

Administre  en  lavement^  il  est  également  toxique,  mais  il 
agit  plus  lentement. 

Placé  sous  la  peau,  il  n'est  actif  qu'au  bout  de  plusieurs 
jours. 

Il  résulte  des  expériences  des  auteurs  que  le  phosphure  de 
zinc  n'est  toxique  qu'au  titre  de  la  moitié  du  phosphore  qu'il 
renferme.  Ainsi,  tandis  qu'il  ne  faut  que  0  gr.,  007  à  0  gr., 
008  milligrammes  de  phosphore  dissous  dans  l'huile  pour  tuer 
un  lapin  de  3  kilogrammes,  il  faut,  pour  le  même  résultat, 
Ogr.,  06  centigr.  de  phosphure,  renfermant  0  gr.,  015  milligr. 
de  phosphore. 

D'après  cela,  pour  l'homme,  le  phosphure  de  zinc  serait 
toxique  à  la  dose  de  1  gr.  à  1  gr.,  50,  s'il  n'était  pas  rejeté. 

On  peut  prendre  impunément,  et  sans  autre  effet  sensible 
que  quelques  rapports  alliacés,  des  pilules  de  zinc  de  0  gr.,  008 
milligr.,  représentant  0  gr.,  001  milligr.  de  phosphore  actif  ; 
et,  en  renouvelant  plusieurs  fois  la  dose  dans  une  journée^  on 
arrive  à  administrer  jusqu'à  4  et  5  milligr.  de  phosphore  actif, 
dose  que  l'on  ne  dépasse  guère  d'habitude. 

MM.  Vigier  et  Curie  proposent  les  formules  suivantes  : 

1.  Pilules  de  phosphure  de  zinc. 

Phosphure  de  zinc  en  poudre  fine.   .   .       0  gr.,  80  c, 

Poudre  de  réglisse Igr^^Oc, 

Sirop   de   gomme Ogr,,  90c., 

pour  100  pilules  argentées. 

Ces  pilules,  pesant  0  gr.,  03  centigr.,  contiendront  chacune 
0  gr.,  002  milligr.  de  phosphore  théorique,  ou  0  gr..  001  mil- 
ligr. de  phosphore  actif. 

2,  Paquets  de  phosphure  de  zinc. 

Phosphure  de  zinc  en  poudre  fine.  .       Ogr.,  40  c, 
Poudre   d'amidon 5gr.,00c., 

pour  50  paquets  contenant  chacun  0  gr,,  001  milligr.  de  phos- 
phore actif. 
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Pour  les  enfants  et  les  malades  très^impressionnables,  on 
pourra  commencer  par  des  pilules  ou  paquets  à  demi -dose. 
D'après  les  expériences  remarquables  de  M.  (luéneau  de  Mussy 
à  l'Hô tel-Dieu,  on  a  rarement  besoin  d'employer  les  pilules  à 
0  gr.,  008  milligr.;  celles  à  Ogr.,  004  milligr.  suffisent  parfai- 
tement pour  l'effet  thérapeutique. 

M.  Bussy  :  Je  ferai  remarquer  que  le  phosphore  est  toxique 
par  lui-même  et  non  pas  par  l'hydrogène  phosphore  qui  ne  se 
dégage  pas  dans  Festomac  après  l'ingestion  du  phosphore. 

M.  Mialhe  :  Je  partage  l'opinion  de  M.  Vigier  sur  l'action 
toxique  du  phosphore.  J'ai  établi,  il  y  a^  vingt  ans,  que  le  phos- 
phore se  dissout  daus  l'économie  à  la  faveur  des  alcalis  et 
agit  en  se  changeant  en  hydrogène  phosphore. 

M.Yigier  :  Je  n'ai  point  avancé  que  le  phosphore  se  transfor- 
mât nécessairement  en  hydrogène  phosphore  pour  exercer  une 
action  quelconque  sur  l'économie.  Il  résulte  seulement  de  mes 
expériences  que  le  phosphure  de  zinc,  qui  donne  de  l'hydro- 
gène phosphore  en  présence  dès  acides,  produit  les  mêmes  effets 
que  l'huile  phosphorée  et  détermine  la  même  série  d'accidents 
et  les  mêmes  altérations  pathologiques,  en  cas  d'empoisonne- 
ment. 

M.  Adrian:  J'ai  été  à  même  de  prendre  part  aux  expériences 
de  M.  Personne  sur  l'action  toxique  du  phosphore,  et  j'en  ferai 
connaître  les  résultats  : 

On  administra  à  deux  chiens  un  morceau  de  phosphore  de 
2  grammes,  bien  lavé  et  enveloppé  dans  du  gluten  humide, 
en  ayant  soin  de  lier  l'cesophage  che?  l'un  des  chiens,  et  de  le 
laisser  non  lié  chez  l'autre. 

Le  premier  chien  mourut  de  faim  an  bout  de  neuf  jours.  Il 
n'avait  pas  été  malade  à  la  suite  de  l'ingestion  du  phosphore, 
et  ne  présenta,  à  l'autopsie,  aucune  lésion  de  l'estomac  ni  des 
intestins.  Le  morceau  de  phosphore  ne  fut  pas  retrouvé. 

Le  second  chien  fut  sacrifié  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
ne  fut  pas  plus  malade  que  le  premier  et  n'offrit  aucune  lésion 
intestinale.  Le  phosphore  fut  retrouvé  tout-à-fait  intact,  à 
quinze  centimètres  de  l'anus. 

Deux  autres  chiens,  auxquels  on  fit  avaler  du  phosphore 
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divisé  dans  un  mucilage  de  gomme  ou   en  dissolulion  dans 
rhuile,  moururent  en  quelques  heures. 

Il  Irésulte  delà  que  le  phosphore  diyiséest  toxique,  tandis  que 
le  phosphore  en  gros  fragments  ne  Test  point. 

t)atis  d'autréi  eëskid,  bii  recohtiût,  ctUë  Tadde  phosphoreux 
est  sans  action. 

M.  Bussy  \  C'est  M.  ï illoy,  dfe  Dijoti,  qui  a  annoncé  le  pre- 
mier* rihhôcUité  du  phbSphorë  en  tnorceaut. 

M.  Ad'rian  ne  pehse  pas  que  réinpoisonhehient  par  le  phos- 
phore ne  sbit  dû  qu'à  rhydW)gène  phosphore  produit  par  Tac- 
lion  des  alcalis  de  Téconomie  sur  le  phosphbre  libre.  Sou  opi- 
nioh  eét  basée  sut  une  expérienee  de  Magendie  qui  démontre 
que  ce  corps  simple  ^Ut  pa&set^  eU  natUre  dans  lé  sang.  Cette 
expérience  consistait  à  injecter  dans  la  Teine  d'un  chieh  de 
Thuile  phosphorée.  Peu  à  peu^  le  phbsphore  apparaissait  en 
rapeurs  blanches  dans  l'ait*  exhalé  par  la  l'espiration,  bien  qu'il 
eût  tràtereé  le  torrent  circulatoire  en  présehce  des  alcalis  du 
saAg.  MM.  Adlrian  et  Peraonne,  cherchant  à  expliquer  les  phé- 
nomènes de  l'empoisonnement  pat*  le  phosphore^  sé  demandent 
s'il  n'agit  pas  comme  poison  eh  s'emparant  de  l'oxygène  des 
globules  sanguins,  et  en  provoquant  ainsi  la  dégénéresoenoe 
graisseuse. 

M.  Marais  e  M.  TaVignbt  a  démontré  que  k  phosphore  dièsous 
dans  l'huile  ou  dans  le  beurre  de  cacao  ne  présente  pas  les 
dangers  du  phosphore  non  dissous.  44'%006  de  phosphore 
dissous  dans  l'huile  ne  déterminent  pas  d'accidents ,  tan- 
dis que  la  même  quantité  dissoute  danè  le  chloroforme  donne 
lieu  à  de  la  diarrhée,  comme  on  l'a  obs^té  à  l'hôpital  de  la 
Pitié,  dans  le  service  de  M.  Béhier. 

M.  Méhu  :  On  peut  pt-eildrfe  impunément  plils  de  0^,0 1  de 
phosphore  dissous  dans  l'huile  d'amandes  douces.  À  ce  propos, 
il  est  bon  de  faire  observer  que  la  préparation  de  Thuilé  phds- 
phorée  du  Codex  est  défectueuse.  La  quantité  d«  phosphore 
indiquée^  soit  1  gramme  sur  dO  gk*ammes  d'kuiie,  ne  se  dissout 
pas  en  entier  dans  l'huile^  Une  pattiese  dépose,  et  l'on  ne  sait 
pas  combien  il  en  reste  en  dissolution.  Pour  que  la  dissolution 
aoitcoiuaLf^lète,  il  est  avantageux  de  auréchaulfer  l'huile  iui^u'à 
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âOO  à  350  defpréi^  avant  de  remployer^  et  d'y  diesoudre,  après 
refroidiMement,  1  pour  100  de  phosphore. 

M.  Bussy  t  Cette  préparation  doit  être  infidèle  parce  que,  sous 
l'influence  du  temps  et  delà  lumière^  le  phosphore  doit  passer 
à  Tétat  de  phosphore  rouge  insoluble  qui  est  sans  action  sur 
Téconomie. 

M*  Mëhu  :  L'huile  phosphoréê^  préparée  par  le  moyen  que 
j'indique,  fume  à  Tair  et  est  phoeplioresoeute.  Bile  ne  se  colore 
pas  et  n'abandonne  pas  de  phosphore  avec  le  temps  ni  à  la  lu- 
mière. Sa  consertationn'a  pas  de  limite» 

M.  Baudrimont  a  vu  que  le  phosphore  dissous  passe  radicale- 
ment à  l'état  de  phosphore  rouge,  sous  l'inHuence  de  la  lumière, 
quel  que  «oit  le  disaolTant,  éther,  chlorofoktiie^  huile,  sulfure  de 
carbone*  SeulS)  les  rayons  louges  n'opèriÉnt  pas'  ce  change- 
ment. 

M.  Marais  :  100  grammes  d'huile  dissolvent  aisément  0'',ô 
de  phosphore  à  la  température  de  90  degrés.  Jamais  Je  n^ai  m 
une  telle  dissolution^  même  après  deux  mois  d'exposition  a  la 
lunûère^  s'altérer  ou  fournir  aucun  dépôt. 

Après  cette  discUsriott,  M.  Baudrimont  fait  connaître  à  la 
Société  un  moyen  indirect,  mais  précis,  d'apprécier  la  présence 
d'ttn  chlorure  dans  le  bromure  de  potassium  du  commerce* 
Au  procédé  ordinaire  qui  consiste  à  transformer  le  dilôre  des 
chlorures  en  acide  diloro  chromique  capable  de  colorer  les  so- 
Itttioits  alcalines,  tandis  que  ces  dernières  ne  prennent  aucune 
coloration  au  cobtaxst  du  brome^  il  substitue  le  genre  d'essai 
soÎTaat  : 

On  s'assure  d'abord  que  le  biDttiure  de  potassium  à  essayer 
est  exsmpt  decarbonatie  et  d'iodure,  parce  que  la  présence  de  ce 
dernier  roidrait  impossible  l'usage  du  bromure,  au  point  de  vue 
siédical.  De  plus,  une  proportion  considérable  d'iodttre  nuirait 
au  procédé  d'analyse.  Cela  fait,  sachant  que  1  gr.  de  bromure 
de  patsBstum  exige  1<%428  d'asotate  d'argent  pour  être  çomplé-  .  ^ 
tenount  précipité  à  l^état  de  bromure  d'argent;  sadiant,  d'autro  ^^  *  '^^^ 
part,  quie  1  gr,  de  chlorure  de  potâsnum  est  exadiement  préci- 
pîaé  par  V^27S  du  même  aeotate  d'argent,  on  dissout  1  gr.  du 
bromure  suspecté  dans  100^  d'eau.  On  en  prélève  10  cent, 
cub.  et  on  les  précipite  «ntîèremeftt  par  une  S6lulxo)i  d'atotatë 
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d'ai^ent  au  centième,  introduite  dans  une  burette  graduée  en 
dixièmes  de  centimètre  cube.  Si  le  bromure  est  pur,  il  faudra, 
pour  la  précipitation,  cent  quarante -deux  divisions  delà  bu- 
rette. S'il  contient  du  chlorure,  il  en  faudra  davantage,  et 
Textréme  limite  sera  deux  cent*  vingt-sept  divisions,  correspon- 
dant au  chlorure  de  potassium  pur.  La  proportion  du  sel  d'ar- 
gent employé  dans  la  burette  sera  moyenne  proportionnelle 
entre  ces  deux  quantités,  suivant  le  rapport  du  chlorure  au 
bromure. 

M.  Poggiale.  Ce  procédé  n'est  pas  applicable  au  cas  où  le 
bromure  renferme  de  Tiodure. 

M.  Baudrimont.  On  pourrait  éliminer  l'iodure  par  l'azotate 
de  palladium;  mais  j'ai  eu  le  soin  de  dire  que  le  proche  que 
je  propose  ne  s'applique  qu'au  bromure  qui  ne  renferme  que 
des  traces  d'iodure.  On  en  trouve  facilement  dans  le  commerce. 
M.  Baudrimont  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur 
des  échantillons  de  sable  blanc  enchâssés  dans  des  sables  ferru- 
gineux fortement  colorés,  à  Forges  près  de  Limours. 

M.  Mialhe  :  Les  faits  signalés  aujourd'hui  par  M.  Baudrimont 
confirment  celui  qui  a  été  observé  par  MM.  Hervé  Mangon  et 
Paul  Thénard,  à  savoir  que  les  matières  crénatées,  en  réagissant 
sur  les  composés  ferriques  insolubles,  les  transforment  en  sels 
ferreux  solubles  et  permettent  leur  absorption  par  les  végétaux. 
A  la  suite  de  ces  diverses  communications,  il  est  pourvu  à  la 
nomination  d'une  commission  pour  le  prix  des  thèses  ou  pour 
les  différents  prix  proposés  par  la  Société.  Cette  commission' 
sera  composée  de  MM.  Lefort,  Planchon,  Poggiale,  Roussin, 
Coulier  et  des  membres  du  bureau,  y  compris  l'archiviste, 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre  résidant 
et  de  membres  correspondants  nationaux  et  étrangers. 

M.  Limousin,  pharmacien  de  1"  classe,  est  nommé,  à  l'una- 
nimité, membre  titulaire  de  la  Société. 

Sont  élus  à  l'unanimité  membres  correspondants  nationaux: 
W  /  MM.  Albenque,  Bodard,  Bontemps,  Boulanger,  Bouyssonie, 
Chauvel,  Duquesnelle,  Dussart,  Eyssartier,  Gilbert,  Gravelle, 
Guinard,  Guinon,  Rirschleger,  Lefranc,  Legris,  Lieutard,  Lo- 
tard  fils,  Millot,  Monceaux,  Oudinet,  Perrens,  Planchon,  Petit, 
•Raynier,  Ré^-Duverger,  Rogée,  Schœndorffer,  Vidal,  Viel. 
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Sont  élus  à  l'uDaniinité  lueinbres  dorrespondants  étrangers  t 
MM.  Aodrès,  Beckmann,  Bogino,  Gasselmann,  Cerisole,  Diie- 
nas,  Faber,  Forsmaiiy  Fluckiger,  Fuchs,  Haidlea,  Huber,  Irri- 
guez, Jcnkins,  Rretschmer,  Lehmann,  Mosca,  Pavesi,  Procter, 
Ruiz  del  Cerro,  Schleisner,  Schrotter,  Sckurer  de  Waldheim, 
Studer,  Tisell,  Twede,  Vortsiiiann,  Walter  (d'Amsterdam), 
Walter  (d'Aussîg) . 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Éoole  rapérienre  de  Pharmacie  de  Paris.  M.  Lecaau, 
professeur  de  pharmacie,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  pen- 
dant le  deuxième  semestre  de  Tannée  classique  1867-1868,  par 
M.  Baudrimont,  agrégé  près  de  ladite  école. 

—  M.  Chevallier  (Jean -Baptiste],  professeur  adjoint  de  pliar- 
macie  à  la  même  école,  est  nommé  professeur  titulaire  de 
pharmacie. 

—  Sont  maintenus  en  exercice  jusqu'au  1"  janvier  1869,  près 
l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Pans,  les  agu'gés  dont  les 
noms  suivent,  savoir  : 

MM.  Soubeiran«  pour  la  botanique  ; 
(«rassi,  pour  la  physique  ; 
Lutz,  pour  la  chimie  organique  ; 
Ducom,  pour  la  zoologie. 

—  M.  Bouis,  agrégé  près  de  la  même  école  est  chargé  pix>vi- 
soi  renient  du  cours  de  toxicologie  en  remplacement  de  M.  Gau- 
thier de  Claubry,  admis  à  la  retraite. 

—  Par  décret  en  date  du  26  mars.  M.  Bouchai*dat  (Appol- 
linaire),  ancien  président  de  l'Académie  de  médecine  et  admi- 
nistrateur du  bureau  de  bienfaisance  du  4*  arrondissement,  a 
été  nommé  membre  du  conseil  de  surveillance  de  Taclministra- 
tion  générale  de  l'assistance  publique  de  Paris. 

—  École  sQperteiire  de  pharmacie  de  Montpellier. 
M.  Diacon  (Jules  Emile)  est  institué  agrégé  près  de  ladite  école 
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(section  de  physique,  chimie  et  toiicologie).  Le  tempe  d'exer* 
cice  de  cet  agrégé  court  à  partir  du  1*'  janrier  1868. 

—  École  préparatoire  da  médeoina  at  da  pharmacia 
da  Lilla.  M.  Lotar,  suppléant  pour  les  chaires  de  matière  mé- 
dicale, thérapeutique,  pharmacie  et  toxicologie,  à  l'école  pit;- 
paraloire  de  médecine  et  de  pharmacie  dé  Lille ,  est  chargé 
provisoirement  du  cours  d'histoire  naturelle  médicale  à  ladite 
école,  en  remplacement  de  M.  Dhuique,  démissionuaira. 

—  École  préparatoire  de  médec:lne  et  de  pharmacie 
de  Nantes.  M.  Pihan-Dufeillay  (François-Nicolas),  professeur 
de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  l'école  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Nantes,  est  nommé  professeur  de 
chimie  appliquée  à  ladite  école. 

—  M.  Andouard,  suppléant  pour  les  chaires  de  pharmacie  et 
de  toxicologie  à  la  même  école  est  nommé  professeur  de  phar- 
macie. 

—  M.  Herbelin,  pharmacien  de  première  classe,  est  nommé 
suppléant  pour  la  chaire  de  pharmacie  et  chef  des  travaux  chi- 
miques et  pharmaceutiques  à  l'école  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nantes. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pbarttiacle 
de  Dijon.  M.  Ladrey  (Claude),  docteur  ès-scîences  physiques, 
pharmacien  de  première  classe,  chargé  du  cours  de  pharmacie 
et  toxicologie,  à  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharma- 
cie de  Dijon,  est  nommé  professeur  titulaire  de  ladite  chaire. 

—  École  préparatoire  da  méda<:iae  et  da  pharmacie 
de  Bordeaux.  M.  Miée,pix)fesseuradjointd'bistoire  naturelle 
médicale  à  ladite  école,  est  nommé  professeur  titulaire  de  la 
même  chaire. 

—  École  préparatoire  da  médaola»  at  da  pharmAct® 
de  Marseille.  M.  Roberty^  professeur  d'anatomie  et  de  pfay- 
siolc^ie,  à  l'école  préparatoire  de  Marseille»  est  nommé  profes- 
seur de  physique  à  ladite  école. 

—  M.  FavrCf  professeur  de  pharmacie  et  de  notions  de  toxi- 
cologie à  l'école  préparatoire  de  Marseille,  eet  nommé  profes- 
seur de  chimie  médicale  à  ladite  école. 

•**  M.  Rousaet,  sappléaat  pour  les  chaires  de  pharmacie  et 
de  uotiona  de  (onicolagie  à  l'école  préperaUDÛre  de  m<édeci»e*t 
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de  pharmacie  de  Marseille,  est «ommé  professeur  de  pharmacie 
et  notions  de  toxicologie  à  ladite  ëcole.  > 

Concoan  des  lotemes  d'bôpitanx.  —  Le  concours  pour 
Vinternat  des  élèves  en  pharmacie  s'est^terminé  le  27  mai's,  et 
le  29  a  eu  lieu  dans  ranipbithéàtre  de  l'assistance  publique 
la  distribution  des  prix,  ainsi  que  la  proclamation  des  uoms 
des  nouveaux  internes  qui  doivent  entrer  en  fonctions  à  partir 
du  V'  avril  1868. 

Les  juges  du  concours  étaient  MMi  Buignet,  Lut?.,  Blondeau, 
Ducom  et  Vialla.  M.  Blondeau  a  fait  le  rapport. 

Voici  les  noms  des  41  élèves  proclaméi|  dans  Tordre  des 
points  qu'ils  avaient  obtenus  dans  les  épreuves  ; 


MM. 

MM. 

MM. 

Gblliti. 

Garratl. 

GaMot. 

Delanie. 

Pommier. 

Fwterre. 

George. 

Delemer. 

Fouratié. 

Defresne. 

JoUy. 

Delaigue. 

Portes. 

Céllce. 

Lacroix. 

Bourrisset. 

Ferray. 

Jubert. 

Bont(»mps. 

Hordeqafnt 

Charles. 

Viguier. 

Danjou. 

Dohois, 

Sache. 

Gbaumont. 

Bonnet. 

Jarlet. 

belamour. 

Gressonnier 

Logé. 

Laprade. 

Verne. 

Debrttti. 

Hochu. 

Moîîtelhet. 

Tanret. 

Verwacst. 

Duhouroad. 

Vincent. 

Besson. 

La  séance  était  présidée  par  M.  husson,  directeur  de  Tadmi- 
nistration  de  l'assistance  publique. 

Le  concours  pour  les  prix  des  internes  des  hôpitaux  était 
composé  de  MM,  Feifmond,  Hébert,  Bourgoin  et  Méhu. 

M.  Bourgoin,  pharmacien  de  l'hôpital  des  enfants  malades, 
a  rendu  compta  des  opérations  du  concours. 

Le  prix  de  la  !'•  division  (internes  de  3*  fet  4*  aimée),  Iné- 
daille  d'argent,  a  ëlé  Veftlporté  par  M.  Thenot^  interne  de  4* 
année,  à  l'hôpital  des  cliniques. 

L'accessit  (livres)  a  été  obtenu  par  M.  Nédelec,  interne  de 
3*  année,  à  la  Salpétrière. 

Mentions  honorables  :  MM.  Duval  et  Vigier. 

Le  prix  de  la  2*  division  (!'•  et  2*  année)  :  médaille  d'argent, 
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a  été  remporta  par  Wf.  Patrouillard,  interne  de  l**  année,  à 
rhôpîul  Necker. 

L'accessit  (livres)  a  été  obtenu  par  M.  Rabourdin,  interne  de 
r*  année,  à  Thôpital  des  enfants  malades. 

Mentions  honorables  :  MM.  Ménière  et  Dépasse. 

Les  élèves  qui  ont  terminé  leur  temps  d'exercice  ont  reçu 
des  médailles  de  bronze,  comme  témoignage  de  la  satisfaction 
de  l'administration. 

—  Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmaciens  élèves  à 
l'Ecole  impériale  du  service  de  santé  de  Strasbourg  aura  lieu 
au  mois  de  septembre  prochain  à  Paris,  à  Bordeaux,  à  Tou- 
louse,  à  Montpellier,  à  Lyon  et  à  Strasbourg. 

Pour  être  admis  à  ce  concours,  les  candidats  devront  être 
pourvus  du  diplôme  de  bachelier  ès-sciences,  et  avoir  eu  moins 
de  vingt  et  un  ans  au  1"  janvier  1868.  Les  candi datç  pourvus 
des  deux  diplômes  de  bachelier  ès-lettres  et  de  bachelier  ès- 
sciences  restreint  seront  également  admis  à  prendre  part  à  ce 
concours. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  phaimacie  civile^  exigées 
par  la  loi,  sont  remplacées  pour  les  élèves  militaires  par  trois 
années  de  service  dans  les  hôpitaux  et  à  l'Ecole  du  Yal -de- 
Grâce. 

Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  peuvent 
être  accordés  aux  élèves.Les  frais  d'inscriptions,  d'examens,etc., 
sont  payés  par  le  Ministre  de  la  guerre. 

(Voir  le  Moniteur  du  1*'  mai  1868  pour  les  formalités  préli- 
minaires^ la  forme  et  la  nature  des  épreuves^  la  concession  de 
places  gratuites,  etc.). 

ATIB.  —  Le  compte  rendu  des  Congrès  pharmaceutiques 
national  et  international,  réunis,  en  août  1867,  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris,  vient  de  paraître  à  la  libraine  Bouchard- 
HUZARD,  rue  de  l'Eperon,  ô,  à  Paris. 

Cet  ouvrage  est  envoyé  franco  contre  un  mandat  de  3  fr. 
35  cent.  P.  A.  C. 
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REVUE  MÉDICALE. 


De  la  valeur  des  cautérisatiom  dans  le  traitement  des  affections 
diphtkériques  par  le  />'  F.  Bricheteau.  —  Recherches  sur  la 
solubilité  des  fausses  membranes  diphthériquesy  par  MM.  Bri* 
cheteau  et  Adrian, 

Le  fait,  sigualé  par  Bretonneau,  du  développement  primitif 
des  fausses  membranes  dans  le  pharynx  et  de  leur  marche  en- 
vahissante dans  le  larynx,  d'où  la  forme  la  plus  grave  de  la 
maladie  diphthérique^le  croup,  a  été  confirmé  par  l'observation 
ultérieure  et  est  devenu  le  point  de  départ  d'études  fructueuses 
sur  la  pathogénie  de  cette  affection.  Malheureusement  les  dé- 
ductions thérapeutiques  et  la  possibilité  d'arrêter  la  maladie 
sur  place  par  une  cautérisation  énergique  n'ont  pas  tenu  devant 
l'expérience. 

L'élève  et  le  digne  continuateur  de  Bretonneau^  Trousseau, 
qui  a  tant  fait  pour  l'étude  et  le  traitement  des  afiections  diph- 
thériques  ne  dissimula  pas  son  désappointement  à  l'endroit  de 
la  cautérisation,  dans  les  dernières  années  de  sa  pratique. 
'  La  raison  de  cette  déception  vient  surtout  de  ce  que  l'on 
n'avait  pas  assez  vu^  tout  d'abord^  que  la  diphthérie  est  une  ma- 
ladie générale,  conune  l'erysipèle,  une  maladie  infectieusCi 
spécifique  et  dont  l'extension  a  lieu  sous  l'influence  d'une 
cause  interne  que  la  cautérisation  est  impuissante  à  enrayer. 
L'asphyxie,  qui  est  le  principal  danger  de  la  maladie  lorsqu'elle 
a  son  siège  dans  le  larynx,  n'est  pas  le  seul,  et  l'on  ne  voit  que 
trop  souvent  la  forme  grave  de  la  diphtliérie  tuer  les  malades 
sans  que  la  gène  de  la  respiration  y  ait  contribué  en  rien^  sou- 
vent même  sans  que  le  lai*ynx  ait  été  atteint.  Il  existe  dans  la 
diphthérie,  comme  ati  reste  dans  toutes  les  maladies,  une  forme 
bénigne  et  une  forme  maligne,  sans  que  l'on  puisse  le  plus 
souvent  apprécier  les  causes  qui  ont  amené  ou  préparé  l'une 
plutôt  que  l'autre.  La  première  est  heureusement  plus  com* 
mune  que  la  seconde  :  elle  tend  à  se  limiter  et  à  guérir  sponta- 
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néroent.  Elle  le  fait  malgré  la  cautérisation  plutôt  qu'à  cause 
d'elle,  et  cependant  cette  dernière  en  a  eu  bien  souvent  les  hon- 
neurs de  la  guérison,  aafiez  même  pour  que  la  pratique  en  ait 
été  pendant  quelque  temps  érigée  en  principe  absolu.  Mais  dans 
la  forme  maligne,  les  cautérisations  énergiques  quoique  prati- 
quées dès  le  début  et  renouvelées,  ont  ét^  le  pliu  souvent  im* 
puissantes  à  conjurer  le  mal  ^t  dès  lore  appréciées  à  leur  valeur 
réelle. 

Le  spécifîque  de  la  maladie,  capable  de  l'atteindre  dan^  la 
profondeur  de  l'organisme,  comme  fait  le  mercure  pour  la  sy- 
philis, est  encore  à  trouvei*. 

L'opinion  que  la  cautérisation,  inutile  ou  même  nuisible  dans 
les  cas  de  diphtliérie  bénigne,  est  impuissante  dans  la  forme 
grave  de  cette  maladie,  tend  donc  à  prévaloir  aujourd'hui.  Mais 
il  ne  suit  pas  que  le  traitement  local  doive  être  entièrement  nér 
gligé.  Il  y  a  avantage  à  faire  disparaître  le  plus  promptement 
possible  ces  produits  de  Li  maladie  dont  U  présence  à  la  gorge 
a  plusieurs  inconvénients,  et  les  topiques  pulvérulents,  tels  que 
l'alun,  le  tannin  ou  les  liquides,  comme  les  solutions  de  chlo- 
rate de  potasse,  de  nitrate  d'argent  et  autras  resteront  dans  la 
pratique. 

Dès  que  l'indication  de  faire  disparaître  les  fausses  uiamr 
branes,  quoique  descendue  à  un  rang  secondaire  reste  enooro. 
il  y  a  lieu  de  rechercher  les  meilleurs  dissolvants  de  ces  pro- 
duits plastiques.  C'est  dans  ce  but  que  MM.  Bricheteau  et 
Adrian  ont  institué  des  expériences  qui  uiéritciit  d'être  signa- 
lées pour  la  rigueur  vraiment  scientifique  qui  les  a  dirigées. 
Non  que  nous  admettions  absolument  que  les  diiosesse  passent 
dans  le  laboratoire  comme  dans  une  cavité  organique  vivante, 
mais  les  deux  études  peuvent  toujours  se  faire  ooncurremmsni 
et  comparativement  avec  avantage. 

Deux  substances  ont  d'abord  attiré  l'attention  des  auteurs  à 
cause  de  leur  récente  apparition  dans  la  thérapeutique  des  af- 
fections diphtliériques:  le  sulfure  de  merehre  et  la  pepsine. 

Le  sulfure  de  mercure  a  été  proposé  en  inhalation.  Suivant 
le  procédé  indiqué,  MM.  Briohetcau  et  Adrian  ont  maintenu 
une  faïuse  membrane  du  poids  de  20  centigr.,  pendant  plu^ 
d'une  heure,  directement  au  uiilieu  des  vapeurs  qui  s'exh^i^n^ 
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d'une  eau  Qûotenanl  un  cxoès  dû  sulfure  de  mereure  en  sus- 
pension, et  aucun  ohangeinent  ne  s'c^t  produit.  La  fausse  mem- 
brane était  seulement  ramolUe  par  le  fait  de  Vimbibitioni  mais 
le  même  phénomène  se  produit  avec  la  vapeur  d'eau  pure, 

Unp  vue  théorique  les  a  conduit  à  examiner  Vinfluenoe  de  la 
pepsine.  Dans  ce  but,  une  faus^  membrane  a  été  mi^e  dans  une 
solution  concentrée  de  pepsine  et  maintenue  à  une  température 
de  35  dep^rës.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  douxe  heures  que  se  sont 
pi*oduite§  la  dissociation  et  la  désa{;iégation  de  cette  membrane, 
mais  pas  la  moindre  trace  de  dissolution. 

Les  essais  tentés  avec  les  acides  acétique,  citrique  et  for- 
niique  étendus  d'eau  ne  leur  ont  pas  donné  de  résultats  plus 
satisfaisants,  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'acide  lac- 
tique. Les  auteurs  se  sont  assures  qu'une  solution  très-faible 
de  cet  acide  dissolvait  complètement  la  fausse  membrane  avec 
laquelle  elle  était  en  contact  et  cela  assez  rapidement* 

(t  Une  fausse  membrane  du  poids  de  20  centigr.,  trachéale, 
épaisse,  résistante,  représentant  à  peu  près  un  centimètre  carré 
de  surface,  est  mise  dans  un  tube  contenant  environ  5  gr«  d'eau, 
et  on  y  verse  deux  gouttes  d'acide  lactique;  on  agite,  et,  au 
bout  de  quelques  secondes,  la  fausse  membrane  diminue  d'é- 
paisseur, se  désagrège  et  devient  translucide.  Au  bout  de  deux 
minutes,  bien  que  le  liquide  ait  gardé  sa  transparence,  ce  qui 
prouve  bien  sa  dissolution,  l'on  n'aperçoit  plus  que  quelques 
fragments  à  peine  perceptibles  d'une  substance  gela tinif orme, 
qui  viennent  surnager  à  la  surface  et  ressemblent  à  de  l'écume. 
On  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  qui  font  disparaître  toute 
trace  de  substance  solide,  mais  il  reste  toujours  un  petit  nuage 
transparent.  » 

Un  résultat  plus  mpide,  plus  complet  est  obtenu  avec  l'eau 
de  chaux.  Le  lactate  de  chaux  ne  modifie  en  rien  la  structure 
de  la  fausse  membrane. 

Les  solutions  concentrées  d£  potasse  et  de  soude  agissent 
moins  favorablement  dans  le  sens  proposé  que  les  solutions 
faibles,  qui  sont  dles-mémes,  quant  aux  résultats,  inférieures 
aux  précédentes. 

De  même  de  l'eau  bromée,  du  bromure  de  potassium,  du 
bipuu?  à  Vçtax  naissant. 
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Le  chlorate  de  potasse^  le  chlorure  de  soude  employés  avec 
raison  dans  le  traitement  de  la  diphthërie  n'ont  sur  les  mem- 
branes qu'une  action  dissolvante  lente^  quoique  manifeste.  Les 
autres  sels  alcalins,  tels  que  le  sulfate  de  soude,  le  bicarbonate 
de  soude,  le  nitrate  de  potasse,  ont  été  essayés  sans  résultats  à 
rencontre  de  ce  qu'aurait  pu  faire  prévoir  leur  action  dissol- 
vante sur  la  fibrine  du  sang. 

£n  résumé,  de  toutes  les  substances  passées  en  revue  par 
MM.  Bricheteau  et  Adriaii,  l'eau  de  chaux  et  surtout  l'acide 
lactique  leur  ont  paru  les  seuls  agents  capables  de  dissoudre  la 
fausse  membrane  dans  l'espace  de  quelques  minutes.  Ce  sont 
ceux  par  conséquent  auxquels  ils  conseillent  d'avoir  recours  dans 
le  traitement  topique  de  la  diplithérie:  voici  les  doses  qui  leur 
paraissent  devoir  être  employées: 

En  pulvérhation. 

Eau 100  grammes. 

Acide  lactique 5        — 

En  gargarisme 

Eau 100  grammes. 

Acide  lactique 5        — 

Sirop  d'orange ao       — 


Deux  cas  de  mort  à  la  suite  d'injection  de  liqueur  de  Villate.— 
Recherches  expérimentales  sur  l'action  de  l'acide  acétique  sur 
le  sang. 

Par  M.  C.  Heine. 

La  faveur  qui  a  accueilli  les  reclierches  de  M.  Notta  sur  les 
bons  effets  des  injections  de  liqueur  de  Yillate  dans  les  trajets 
fistuleux  rebelles,  avait  engagé  le  professeur  Weber  à  employer 
ce  moyen  de  traitement  dans  dés  caries  osseuses.  Un  cas  de 
mort  presque  subite  à  la  suite  d'injection  vient  de  démontrer 
un  danger  qui  n'avait  été  encore  qu'entrevu.  M.  Heine  a  ajouté 
à  son  observation  un  second  cas  de  mort  qui  lui  a  été  comnm- 
nique  par  M.  Hergott  (de  Strasbourg).  On  se  rappellera  qu'à  la 
Société  de  chirurgie,  en  1866,  M.  I^egouest  avait  signalé  la 
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possibilité  de  cet  accident,  mais  sans  donaer  une  observation 
précise. 

Dans  robservation  de  M.  Heine,  il  s'agissait  d'une  jeune  fille 
de  douze  ans,  chez  laquelle,  à  la  suite  d'une  resection  des  os  du 
tarse,  existaient  de»  trajets  fistuleux  fongueux  qui  n'avaient 
aucune  tendance  à  la  guérison.  On  pratiqua  une  injection  de 
liqueur  de  Yillate;  la  moitié  d'une  petite  seringue  à  injection 
environ  fut  injectée  sous  une  pression  assez  forte.  La  malade 
accusa  aussitôt  une  vive  douleur^  et  pendant  l'injection^  une 
assez  grande  quantité  de  sang  s^écoula  de  la  plaie.  Quelques  mi- 
nutes plus  tard,  la  malade  était  d'une  pâleur  cadavérique, 
plombée  ;  un  frisson  violent  avec  claquement  de  dents,  le  re- 
froidissement des  extrémités,  s'étaient  brusquement  établis,  le 
pouk  était  petit,  accélère,  la  plaie  avait  une  teinte  brunâtre;  la 
température  qui,  le  matin,  était  de  38  degrés^  s'abaissa  peu  à 
peu  vers  le  soir  jusqu'à  34<*,2.  Le  pouls  s'affaiblit^  et  le  soir  il 
était  à  140  pulsations.  Le  frisson,  qui  dura  plusieurs  heures, 
fut  suivi,  dans  la  nuit,  d'une  période  de  chaleur,  puis  de 
sueurs  ;  peu  à  peu  la  malade  devint  somnolente^  elle  eut  une 
évacuation  diarrhéique  ;  elle  s'affaiblit  de  plus  en  plus  et  mou- 
rut à  minuit,  le  jour  même  de  l'injection. 

A  l'autopsie,  nous  noterons,  parmi  les  particularités,  la  cou- 
leur rouge  cerise  ou  carminée  du  sang,  l'oedème  des  poumons 
et  l'hyperémie  bronchique;  enfin,  dans  une  préparation  du 
sang  fluide  contenu  dans  le  ventricule  droit,  on  trouva,  au  mi- 
croscope, un  cristal  rhomboédrique  de  sulfate  de  cuivre. 

Le  fait  de  M.  Hergott,  observé  en  1863,  présente  une  grande 
analogie  avec  le  précédent. 

Il  s'agissait  d'un  petit  garçon  de  dix  ans,  atteint  de  fistules 
dans  la  région  trochantérienne.  On  fit  une  injection  de  très-pe- 
tite quantité  de  liqueur  de  Yillate;  le  malade  accusa  immédia- 
tement une  douleur  vive,  il  eut  un  vomissement,  la  face  devint 
Uvide,  les  extrémités  se  refroidirent,  et  le  soir  même  le  malade 
mourut.  L'analyse  du  sang  et  du  foie,  l'autopsie  ne  donnèrent 
que  des  résultats  négatifs. 

M.  Heine  n'hésite  pas  à  rapporter  la  mort,  dans  ce  cas,  à  une 
intoxication  brusque  par  l'entrée  de  la  liqueur  de  Villate  dans 

Jimr*.  de  Pkarm.  el  lU  Lhim,  4<  ibaib»  t.  VU.  (Mai  1868).  ^^ 
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les  Taîaseaiix  ]  mais  il  a  chercha,  de  plns^  quel  pouvait  être, 
dans  cette  solution  complexe,  Tagent  dangereux. 

Il  a  fait,  dans  ce  but,  de  nooàbreuses  expériences  sur  des 
chiens^  qui  Tout  amené  à  établir  les  faits  suivants  :  le  précipité 
brunâtre  qui  est  en  suspension  ne  produit  pas  par  lui-inéuie 
des  embolies  capillaires  qui  pourraient  amener  la  mort;  la  li- 
queur de  Villate,  sans  acide  acétique  ne  produit  pas  d'accM* 
dents  graves  loi^u'elle  est  injectée,  en  petite  quantité,  dans  le 
sang;  mais  l'acide  acétique,  au  contraire,  injecté  dans  le nxif\^ 
amènerait  des  accidents  tout  â  fait  analogues  à  ceux  qui  ont  été 
observés  chez  les  malades;  le  sang  présente  la  coloration  de 
laque  carminée;  les  globules  sont  altérés^  ratatinés,  aplatis;  les 
poumons  sont  œdématiés,  hyperémiés.  M,  Heine  a,  d'ailleurs* 
poursuivi  ces  recherches  ;  il  a  étudié  avec  soin  les  effets  produits 
par  l'acide  acétique  sur  les  globules  ix>ttges. 

Le  phénomène  principal  serait  la  coagulation  de  l'hémoglo^ 
bine.  Des  phénomènes  symptomatologiques  très-intéressants  ac- 
compagnent celle  sorte  d'intoxication.  Tel  est  rabaissement  de 
la  température  qu'il  peut  atteindra,  1  degré  et  même  4%4.  Des 
convulsions  tétaniques  ont  paiement  été  observées  dajis  ces  ex- 
périences qui  seront  consultées  avec  intérêt.  Nous  uou6  bofne^ 
rons  à  faire  remarquer  qu'elles  semblent  permettre  d'expliquer 
les  deux  cas  de  mort  par  l'action  de  l'acide  acétique  contenu 
dans  la  liqueur  de  Villa  te.  On  s'explique  facilement  d'ailleurs 
que  dans  des  trajets  fîstuleux,  au  milieu  de  bourgeons  fon- 
gueux, une  déchirure  de  quelques  vaisseaux  ait  pu  permettre 
l'introduction  de  ce  liquide  dans  le  sang.  Ces  faits  ne  sauraient 
rester  sans  applications,  et  désormais  il  sera  prudent  de  ne  pas 
les  perdre  de  vue. 

^eut-être  est-îl  possSlDfe,  avec  une  seringue  â  extrémité 
mousse  et  avec  de  grandes  précautions,  d'éviter  toute  introduc- 
tion de  la  BottitioTi  dans  les  vaisseaux;  maïs  dans  tous  ïes  cas,  51 
serait  ^r^ératle  de  renoncer  â  Tarî de  acétique  en  modifiant  la 
composition  delà  Kqueur  de  Vïttate.  Ainsiî,  M.  Heine  a  employé 
avec  ^ccès  let  avec  les  mêmes  îndicelSons  que  la  liqueur  de 
Villate  une  solution  composée  de  la  manière  suivante  :  -sulfate 
àtvawvt^gi^fiMm^dtwmc,  dedMifse  %  éi%diMM«s,4aiM4onpees 
dfaiBà  «iifllëe. 
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Ajoutons  que  les  études  de  Unuteur  doivent  en  outre  prému- 
nir les  chirurgiens  contre  les  dangers  que  peuvent  présenter  les 
injections  d'acide  acétique  dans  les  tumeurs,  et  sous  ce  rapport 
l'auteur  diffère  entièrement  avec  M.  Broadbent,  qui,  en  se 
constituant  l'un  des  promoteurs  de  la  nouvelle  méthode  de 
traitement,  a  cru  pouvoir  établir  que  l'introduction  d'acide 
acétique  dans  les  voies  de  la  circulation  ne  présente  aucun  dan- 
ger, et  ne  saurait  amener  ni  embolie  ni  intoxication. 

(Virchow,  Archiv.  et  Gazette  hebdomadaire.) 


PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Sur  l'«jLtralt  de  vlap/ae  ^n  yofi^f  ^e  vue  économlcine  ; 

par  M.  Liebig  (1).  — Dans  cette  note,  M.  Liebig  donne  de  nou- 
veaux détails  sur  l'important  produit  alimentaire  dont  il  4 
«oté  te«  arts  économiques  et  qui  fait  aujourd^ui  son  ohemin 
«ous  le  nom  d'extrait  de  viande  ou  extractum  eêtmis. 

Il  en  a  déjà  été  question  ici  (Journ.  de  pharm.,  t.  I^  p.  IM, 
t.  Vï,  p.  460,  «t  t.  Vlï,  p.  67,  4"  s.)  et  dans  Favant^demier 
numéro,  p.  176),  M.  Poggiale  s'en  est  occupé  dans  un  intérêt* 
^nt  rapport  qui  comprend  en  même  temps  d'avtres  matières 
^^nt  nu  même  Imt,  miais  préparées  différeimnenjt. 

M.  Liebig  rappelle  d'abord  qu'il  ne  laut  pas  cpnlîpBdre  Ifi 
bouillon  préparé  au  moyen  de  son  extractum  carojs  avec  le 
^ttiHDn4es  ménages  t!ei  qu'il  ^  produit  da|)6  k  pot-au-feà. 
^  premier  ne  représente  id^solument  que4es  ptincipes  soloMes 
^Di^tenus  danis  la  chair  musculaire,  tandis  que  le  pot-au-feu  se 
<^mplique  des  assaisonnements  et  des  légumiescpi'ôn  y  tnrtmidvit, 
Atnsi  qtie  de  la  graisse  des  os  qui  étaient  associés  à  la  viande. 

Sous  ce  rapport  dottc,  pas  dfi  oonaftamm»  pmtàbhy  jcar  ni 


ii)  Nitt.  H^periûr,  f.  Pharm,^  t  XVU,  p.  4,  et  àfmol*  fikm>  Whsrm, 
t.  CXLVI. 
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l'extrait  dé  viande,  employé  seul,  ni  le  produit  de  la  décoction 
des  os  et  des  légumes  usités,  ne  peuvent  donner,  séparément, 
un  bouillon  comparable  au  pot-au-feu.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat^ il  faut  associer  l'extrait  de  viande  aux  légumes  et  à  la 
graisse.  L'illustre  chimiste  en  a  fait  directement  Texpérience 
et  les  personnes  qui  ont  goûté  de  ce  pot  au  feu  exotique  pré- 
paré avec  des  légumes  indigènes,  n'ont  trouvé  aucune  différence 
entre  lui  et  le  classique  bouillon  des  ménages  (1). 
Voici  comment  ce  pot-au-feu  a  été  préparé  :  on  prend 

Eau  :  2,290  litres. 

Os  frais  et  cassés  (2)  250  gr.  ou  à  défaut,  moelle  de  bœuf,  30  gr., 
on  fait  bouillir  avec  les  légumes  de  la  saison  (carottes,  navets, 
poireau,  céleri,  oignons,  feuilles  de  choux,  etc.).  Quand  ces  lé- 
gumes sont  ramollis,  ce  qui  demande  un  peu  plus  d'une  heure, 
on  retire  les  os  et  on  ajoute 

ex  tract,  carnis,  20  gr., 
sel  de  cuisine,    Q.S., 

le  bouillon  est  alors  prêt  et  suffit  à  sept  personnes. 

Voulant  connaître  exactement  le  rendement  en  extrait,  de 
la  viande  de  bœuf,  M.  Liebig  a  institué  les  expériences  dont 
voici  le  détail  : 

Une  tranche  de  bœuf  de  boucherie,  du  poids  de  500  gr-t  os 
compris,  fut  mise  à  bouillir  pendant  trois  heures,  avec  un  litre 
et  demi  d'eau  sans  sel  ;  on  remplaça  l'eau  évaporée  de  façon  à 
ramener  à  un  litre  et  demi  le  bouillon  obtenu.  M.  Liebig  ajoute 
que  ces  proportions  sont  celles-là  même  qui  sont  adoptées  dans 
son  ménage. 

Le  bouillon  dégraissé  laissa  après  évaporation,  7  gr.,  699  de 
résidu  séché  à  lOO""  C;  ce  résidu  contenait  62,  6  p.  100  de  sub- 
tances solubles  dans  l'alcool,  soit  8  gr.,  55  à'extract.  canûs 
par  litre  dudit  bouillon. 

(1)  MM.  Robinet  et  Roassin  ont  exprimé  le  même  avis  à  propos  de  la  dis- 
cQssion  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet  dans  le  sein  de  la  Société  de  pharmacie,  ce 
journal  VU,  p.  58.  J.  N. 

(2)  De  préférence  des  vertèbres,  des  cols  du  fémur,  frais,  bien  entendu 
et  sortant  de  la  boucherie. 
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Dans  vne  deuxième  expérience,  on  opéra  avec  2500  gr.  de 
viande  non  désossée  et  7  litres  et  demi  d*eau  pendant  trois 
heures.  L'extrait  sec  obtenu  était  de  43  gr.  3,  cédant  à  l'alcool 
(à  80 p.  C)  32  gr.,486,  soit  7  gr..  2  d'extract.  camis  (1). 

Une  assiette  à  soupe  jaugeant  350  cent,  cubes,  soit  16  à  18 
cuillerées^  si  l'on  admet  qu'une  portion  de  bouillon  correspond 
à  300  c.  c,  elle  contiendra  2  gr.,  566  d'extrait  de  viande  suivant 
l'expérience  n«  1,  et  2  gr.,  16  suivant  l'expérience  n*  2,  d'où  il 
résulte  qu'avec  une  livre  (la  livre  anglaise=453  gr.,  6)  d^extrac^ 
ium  camis^  on  peut  préparer  de  179  à  210  rations  de  bouillon. 

«  La  soupe  fait  le  soldat  »  a  dit  un  médecin  qui  s'y  connais- 
sait (2).  Quand  on  tient  compte  du  temps  qu'il  faut  pour  sou- 
tirer à  la  viande  les  principes  nutritifs  qu'elle  contient,  on 
comprend  la  difficulté^  pour  le  soldat  en  campagne^  de  prépa- 
rer cet  aliment  si  réparateur. 

Des  militaires  ayant  fait  la  campagne  prubsienne  de  1866, 
ont  assuré  à  M.  Liebig,  que  le  pot-au-feu  est  un  mythe  pour 
le  soldat  en  alerte  ;  le  plus  souvent  il  doit  se  contenter  d'une 
préparation  imparfaite  que  révèle  suffisamment  la  viande  k 
peine  cuite  et  parfois  même  encore  saignante  à  l'intérieur. 

Le  soldat  donne  de  l'importance  au  pot-au-feu,  car  il  con- 
naît les  propriétés  réparatrices  du  bouillon  associé  au  pain. 

Une  expérience  faite  dans  le  grand  appareil  à  respiration  du 
laboratoire  de  Munich  est  parfaitement  conforme  à  cette  ap- 
préciation. 

Nous  avons  précédemment  parlé  de  ce  grand  appareil  (ce 
joum.,  t.  XLin,p.  245  et  4*  sér.^  YIl,  p.  159).  A  l'occasion  de 
recherches  sur  l'inanition,  MM.  Pettenkofer  et  Toit  y  ont  en- 
fermé un  homme  (du  poids  de  70  kil.)  qui  y  resta  trente- six 
heures  sans  autre  aliment  que  de  l'eau,  du  sel  et  13  gr.^  8 


(I)  Dans  rapprëclatioo  de  M.  Payen^  citée  plus  haut,  p.  177,  il  y  a  à  recti- 
fier ceci  :  c'est  que  dans  les  18  gr.  de]8ub8taDce  sèche  donnés  par  le  pot-au- 
fea  normal,  figurent  dn  sel,  de  la  graisse,  de  la  gélatine  et  de  l'extrait  de  lé- 
games,  tontes  substances  que  M.  Liebig  a  laissées  en  dehors  de  son  expérience 
et  qui,  par  conséquent,  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte.     J.  N. 

{%)  Feu  le  D'.  Baudens:  dans  «  une  mission  médicale  eu  Crimée»  :  Hevue 
desDeuX'Mùndet,  18S7,  L  Vil. 
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d'extrafitilih  carnit  ^ns  en  deux  foii.  Bien  que  son  f  mdi  eût 
diminué  de  près  de  689  gw;  1«  sujet  h 'avait  pas  été  autrement 
incotaimbdé  par  te  jeàhe  forcé  et  il  déclara  qu'il  Aurait  pu 
le  prolonger  sans  grand  effort; 

La  Viande  cède  d'auuntplus  faoilenient  ses  principes  solubles 
qu'elle  est  plus  diTÎ^;  déplus^  par  une  ëbullition  prolongée,  les 
tendons  ainsi  que  les  tissus  adipeut  sont  eux*ménies  attaqués, 
be  qui  intirnluit  dans  le  bouillon,  Une  proportion  plus  ou  fcnoiiiè 
considérable  de  gélatine.  Pas  plus  que  les  autres  obtervatburs, 
M.  le  pk*ofesseur  LiebSg  n'te^t  partisan  de  la  gélatiiie  comme 
principe  alinientaire  (V.  le  rapport  de  M.  Poggiale^  plus  haut, 
p.  179);  aussi  a-t-^l  de  tout  temps  proscrit  l'excès  de  gélntinfe  dans 
Vextt^acium  cmrhù  qui,  d'aiU^uvs^  en  est  entièrement  etemi^t 
(ce  jounkal^  année  1866)  p*^e  167 du  t.  I^  4*  s.). 

Ce  fait  seul  suffirait  à  établir  use  grande  différence  entre 
Vtieltf*a€Îum  coHtts  et  d'autres  prépak'ations  similaires  (1). 

Voici  comment  on  s'y  prend  dans  TUrt^uày  (A  Fray-Bentes) 
pour  <^tenir  un  extmit  de  yiande  exeïnpt  de  f^latine  :  d'abord 
OU' ne  prend  que  la  YÎAbde  db  première  qualités  elle  u'y  coûte 
pas  plus  cbsr  que  l'auirie  ;  on  la  fait  hacher  menue  aU  moyen 
d'une  ^achine,  on  divise  la  pulpe  aveto  dé  Teau^  on  chaufiï  et 
on  fait  bouillir  quelques  miUutes»  A  la  faveur  de  la  grande  di- 
vision ds  la  viande,  l'extraction  âe  fait  à  l'instant  et  avaat  ^ue 
,  les  tissus  à  i^latine  n'aient  été  attaqués. 

Le  bouillon  obtenu  est  donc  quitte  de  gélatine  ;  il  èsCsur» 
na^  de  graisse  que  l'on  sépare  avec  ^in,  puis  on  réiteif  à 
«sonsistanos  dVsxtlrait. 

Le  rendeitfent  se  dépasse  {aiUaii^  1  kiL  d'extrait  par  30  é  ^ 
kil.  de  chak  muàculai)[*e  soit  40  àii.  de  viande  de  boucherie 
(les  os  y  encrant ^ur  un  quart).  Sass  d^te  le  rendemeat  esl 
augmenté  par  une  ébullition  prolongée,  mais  alors  c'est  au  dé» 
triment  de  la  qualité,  cette  augmentation  étant  produite  par  la 
gâàtihè. 

t1)  V.  «nteè  itbttd^  ce  ^eM  )É.  'Pùggiale  tpl.  "hfftft,^.  ÏT*  dért'itt-  àtoéà) 
d'un  éttralt  (te  Vfànèe  t/ne  Von  Wrictrft  de  ^&itiit  'ëh  !e  fàt^atft  ttoirfUfr 
àVëc  d&  ïkhrris  «e  >%*.  t'ttrtftift  'de  Ïcrfi/T  (rMi^t  feft  ^cdhtfeùt  «is»! 
(i6.,  p.  179).  Î.'K. 


ïj 


-  Ml  - 
Sdon  l66  phiirmi^opées  aU«i9MUMiU$,  ïfoitmi  de  Ti^^dfi  H 

prépare  avec  de  la  viande  de  vache.  Les  fabricant!  fte  servePl, 
à  la  fpk,  de  la  vacbe  ^t  du  faceuf,  dont  iU  prei&p^iit  les  parties 
les  moins  coûteuses,  telles  que  le  cou,  les  flancs,  1^  jlirr9l^• 

M.  Liebig  accorde  aussi  son  attention  aux  substances  miné- 
rales contenues  dans  Yextr.  C^H).  On  trouve,  dit-il,  4^  varia- 
tions asseï  considérables  dans  le$  proportions  de  ces  suj^stances  ; 
cela  tient  à  ce  que,  par  un  séjour  prolongé  4  Iboi'd,  SQils  les  tro- 
piques, la  matière  se  liquéfie,  puis  abandonne  des  cristaux  de 
biphosphate  de  potasse  quand  le  refroidissement  s'opère  ;  d'où 
il  suit  que  Ton  trouve  à  la  partfo  supérieure  de  la  bôlte,  uielns 
de  substance  minérale  qu'à  la  partie  Inférieure.  Ctela  a^'avrlve 
plus  maintenaBt,  des  mesures  ayant  été  piififs  en  ooBféqae«ee. 
Tout  ce  qui  a  été  expédié  depuis  juillet  dernier,  deineuru  iioiiio«- 
gène  et  contient  en  moyenne  18  p.  160  de  plsotphate. 


#ar  If  99ifi  plilniUiM,  par  M,  lipic  (l).— M,  JLi^big,  qui 
éUMi  dao#  k  l^mps  un  adversaire  décida  4^  pain  «  4i^imHl^t  9 
a  ^o^rd'I^ui  c^iigfé  d'avis  par  1^$  X9imt^  $«f iv^^^e»  :  4'f W4 
il  £$%  di£fi^cile  de  l4ijre  f^jpmeuter  le  paia  de  «on  ^  pfaagpe  XoiM' 
né^  donne  un  prodpii  di^  ent  ;  I4  fermejaju^op  ^ti^îi^  u^r 
ipvxB  WP  9^^^  4^  Mia^èreî  le  son  l^i-^)lîu^  y  pr^  paf^  ^Afi 
que  le  gluten,  ce  que  Ton  recopj^diX  i  h  fprtft  «d4^Uf  4'4<Qi4^ 
bi^^7A'i9i^  flW  W  développe  4  ceu^  Acca^iop^ 

Ce  genre  de  pain,  fort  en  usa^j^e  e/^  Wo^p^lir,  i^ù  i}«^  cOKMpii 
aoiis  1^  nf^  de  «  pumpenùckel,  9  ferment  ^fOiifl^^lW^  ^^ 
1^  4«m9nd«  f^  4 Vditiop  de  lev^ii^  ;  Vqp^ÛQ^  4«liiaf^ 
eoyiipo  vi^gt^ig^ai^^  Jo^re».  Qi^'oa  jpgp  «i  ^le  ^t  fM^ble  #if 
camp  ! 

Ppujr  le  ^Id^  en  x^ampsypa^ ,  il  Umt  dopç  Uf^  ffocédé  fèm 
ejfpédliit  ;  ^uls,  le»  agents  chimiques  peuy^^  Q9^d4Û|:e  .à  .ce 
rémluti  r.expérieujce  #  ii>éii^  appris  i^'jin  paiji^  «ûo^  CfP%2r 
tion^é  e^  t  p}u3  friable  311  fout^  se  conêe^-y^  # t  ^  4^èi:^  #K^H)( 
que  le  pain  ordinaire  ;  d'ailleurs  il  moisit  moins  y'iffyis^Hj 


(1)  Allgemeine  Zeitung,  1868^  n*  U  supplément.-  Polyi.  Joum,,  t.  W, 
p. 
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««empl  des  spores  de  cryptogames  que  le  lerain  întix>duit  dans 
le  pain  ordinaire. 

Yoici  le  procéda  qui  est  adopté  dans  la  maison  de  M.  Lie- 
big;  on  prend  : 


{composé  de  : 
seigle 2  p. 
froment.    .  .     In. 


froment.    .  .    1  p. 


composé  de 
gr.  {  seij  " 
'  fro 
Bicarbonate  de  soode.       5 
Acide  chlorhydrique. .     20  ce. 

Sel  marin lOgr. 

Eau 345  ce. 


La  densité  de  Tacide  chlorhydrique  déterminée  à  l'aréo- 
mètre à  15  degrés,  est  de  7,063;  on  l'obtient  en  mélangeant  de 
l'acide  chlorhydrique  exempt  d'arsenic  et  d'une  densité  de  1 , 1 24 
à  15  degrés  G.  avec  son  volume  d'eau  de  fontaine. 

Le  sel  est  dissous  dans  Teau,  tandis  que  le  bicarbonate  de 
soude  est  ajouté  à  la  farine.  Quand  le  mélange  est  bien  in- 
time, on  en  prélève  un  cinquième  que  Ton  met  de  côté.  Aux 
quatre  cinquièmes  qui  restent,  on  ajoute  maintenant  l'eau  sa- 
lée et  l'on  pétrit  ;  lorsque  la  pâte  est  bien  homogène,  on  incor- 
pore l'acide  puis  la  portion  de  faiine  qui  a  été  réservée,  on  pé- 
trit, on  forme  les  miches,  on  laisse  reposer  pendant  trois  quarts 
d'heure,  et  l'on  enfourne  ensuite;  une  chaleur  moyenne  con- 
vient le  mieux  *,  ce  pain  demande  à  séjourner  dans  le  four  plus 
longtemps  que  le  pain  ordinaire. 

Ce  procédé  est  déjà  en  usage  à  Munich,  en  Westphalie,  dans 
l'Oldenbourg  et  le  Mecklenbourg. 

Le  rendement  en  pain  ordinaire  est  de  138  à  140  kil.  de 
pain  bis  pour  100  kil.  de  farine  ;  d'après  le  procédé  chimique 
il  est  de  lÔO  kil.,  ce  qui  fait  de  Ô  à  7  miches  de  plus  pour  100 
miches  à  2  kil. 

En  remplaçant  2  à  4  litres  d'eau  par  autant  de  vinaigre,  si 
l'on  opère  sur  50  kil.  de  farine,  on  obtient  du  pain  ayant  le 
goût  du  pain  de  boulanger;  si  dans  ce  vinaigre  on  délaye  125 
ou  250  gr.  de  frpmage  vieux,  le  pain  acquiert  le  goût  du  pain 
de  munition. 


Transformation  de  Tadde  bennolqne  «n  aeldeantliM< 
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nillqiie;  par  MM.  Hubner  et  Petermann  (1).  — -lsoiiièr««dé- 
rÎTés  cteradde  bena^qne  ;  par  MM.  Hubner  et  Mecker  (2). 
—  Id.  des  aoldes  draçyllqiie  et  salyliqae;  par  MM.  Hub- 
ner et  BiEDERMANN  (3).  —  MM.  Hubner  et  Petermann  n'admet- 
tent pas  Vexistence  de  plusieurs  acides  bromo-benzoïques  iso- 
mères (ce  journal,  4«  s.,  II,  p.  421);  par  l'action  du  brome  sur 
l'acide  benzoïque,  il  ne  se  produit,  suivant  eux,  que  de  l'acide 
benzo'ique  monobromé  depiiis  longtemps  connu. 

Selon  eux  aussi,  les  isoméries  ne  se  manifestent  qu'en  présence 
de  l'acide  azotique.  Avec  Tacidebromo-benzoïque  nitré,  fusible 
à  139  et  140*^  ils  ont  obtenu  de  l'acide  anthranilique  ;  pour  cela 
on  attaque  ledit  acide  nitrë  par  de  l'étain  et  de^l'acide  clilorliy- 
drique;  par  le  refroidissement,  il  se  sépare  de  l'acide  bromami- 
dobenzoïque  p  fusible  à  208.  L'eau-mère,  débarrassée  de  l'étain 
par  du  carbonate  de  soude,  est  aiguisée  d'acide  chlorhydrique^ 
puis  précipitée  par  l'acétate  de  cuivre.  Après  avoir  soumis  le 
précipité  à  une  agitation  prolongée  avec  de  Tamalgame  de  so- 
dium, on  précipite  par  l'acétate  de  cuivre  le  liquide  préalable- 
ment acidulé  et  on  décompose  par  de  l'hydi-ogène  sulfuré,  le 
sel  de  cuivre  formé.  Le  produit  contient  de  l'acide  anthranili- 
que  fusible  à  144  et  bleuissant  les  sels  de  fer;  51  est  identique 
à  l'acide  préparé  avec  l'indigo. 

Les  auteurs  étudient  aussi  les  divers  acides  amidés  qui  déri  - 
vent  des  acides  chlorodracylique,  salylique  (loc.  cit.)  et  ben- 
zoïque; traités  par  le  procédé  qui  vient  d'être  exposé,  ces  acides 
donnent  des  sels  de  cuivre  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  ressem- 
blance avec  l'anthranilate  dont  il  vient  d'être  question. 


sur  de  nonTeaojc  dérlTée  de  l'adde  plcriqne  ;  par 
M.  Heintzel  (4).  — Obeervations  critiques  sur  ce  travail  ; 

par  M.  KoLBE  (5).— L'acide  picrique  C'*H'(AzO*j',0'  contenant 


(1)  Zeitschr,  Chem.,  1868  p.  2O9. 
(2  et  3)  Ilnd.,  t.  III,  p.  564  et  668. 

(4)  Joum.  prakt.  Chem,,  t.  C,  p.  194. 

(5)  Tb.,  f.  C,  p   376. 
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3  éqi  AtOS  donna  lieu  à  trois  fiprpi  diSértotê,  MiiTant  qtis 
l'oxygène  de  AïO^  a  étë  éliminé  en  tAUlité  ou  en  partie  i  c'-eet 
ainli  que  M  forment; 

L'amidodinitrophénol.  .  , C»«q»  (AïO*)*  0«A*fl* 

U  llnmldonitroph^ftDl G»«M»  (AzD*)  0«2A£H* 

U  IHarafdopbéndl «  .  .  ,  .    G^^IP  0*  *f  8AiH*. 

Le  premier  a  été  obtenu  par  I^.  Girard  en  i^duisai^t  l'apid^ 
picrique  par  Tacide  siilfliydrique;  il  l'appela  auide  picrainiqiie. 
Le  second  n'a  pa»  encore  pu  être  obtenu;  ie  troi$i^me  se  pré* 
pare  facilement  en  tfnitant  Taçide  picrique  par  de  Tiodure  de 
pbo^hore.  M.  Lautemann,  qui  eu  est  Tauteur»  a  d<éci*it,  dètk 
1863j  quelques  sels  à  base  de  picramineou  de  uûamidophénol. 
De  son  oôu^.  M»  Beiktein  a  fait  connaître  un  chlorure  double  a 
base  d'étain  et  de  triamidophénol^  par  Tacide  suif  (hydrique,  on 
en  sépare  l'étain,  pn  ajoute  de  Tacide  chlorbydrique  et  on  ob- 
tient une  bouillie  d^aiguilles  soyeuses,  représentant  le  chlorby- 
clmie  de- cette  base,  que  Ton  purifie  en  le  précipitant  une  seconde 
fois  par  de  Tacide  chlprhyflrique  après  l'avoir  repiis  pai*  un  peu 

d'eau* 

Avec  le  sesquichlorure  de  fer  et  en  disaolution  étendue,  les 
sels  à  base  de  triamidophénol  donnent  lieu  i  une  belle  colora* 
tion  bleue»  Sans  un  état  de  plus  grande  concenti-ation,  il  se  sé- 
pare des  CFistaux  bruns  qui  sont  bieus  par  inflexion  ;  c'est  du 
chlorhydrate  à'amidù-di-imidophénol^  soluble  dans  l'eau,  peu 
soiuble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  l'éther.  La  base  n'a  puéuw 
isolée. 

Le  chlorhydrate  foime  avecle  bichlorure  de  cuivre,  un  com- 
posé double,  cristallisable  en  aiguilles  jaunes,  dichroïques; 
avec  celui  de  platine,  il  donne  des  aiguilles  bronzées  ;  ces  deux 
sels  doubles  se  Aissolvent  dans  Veau  en  bleuissant. 

En  traitant  ces  sels  par  différents  réactifs  tels  que  Facide  sul- 
furique,  Vamalgame  de  sodium,  l'auteur  les  a  vus  se  dédoubler 
en  d'autres  bases,  d'une  cpnstitutipn  plus  compliquée  et  dont 
la  nature  est  très-mal  définie. 
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tsr  Và^Mm  ^ÉtMnlqvë;  ^ar MM.  RrrrHÀugiN  et  WbruIbr 
(1);  — ^  Cet  fteide  prend  ilaissanbe  quand  oa  fait  bouillir  du 
gluten  areo  de  l'acide  8ulfurii|Ue.  Il  est  noeotnpai^é  de  leuciné 
et  de  t^ititine;  L'auteur  lui  attribue  la  ferraulb  Q^tH'AiO't  §e« 
lùble  dans  Teau^  il  oribtalliee  à  la  longue;  trèa^aoluble  dané 
lUeeol  <Aaud  et  ftiible^  il  te  sépare  premptèment  par  le  rs-» 
froidisBement. 

Les  cristaux  oontifttent  en  octaèdres  rbomboIdattK  héHiitrb^- 
piques  dont  la  forme  précise  a  ëls  déterminée  par  M.  Werthert 

I/aade  glutàmîque  possède  une  saveur  aigre^  un  peu  astrin** 
gente,  l'appelant  vaguement  Textrait  de  riàildf.  Il  dééoteipbae 
fadlemeht  les  caiiwnates  et  forme,  en  |géfléial^  aVeo  Ifes  bissefe) 
des  sels  selubles  que  M;  Ritthausenfera  ultérieusemlint  conoaltrèi 


Bédnction  de  Faclde  hyposnlf arlqoe  par  l'hydMlli^Btl 
naissant  ;  par  M.  Otto  (2).  —  MM.  Fordos  et  Gélis  ont  fait 
voir,  dès  4^41  (ce  journal^  t.  XXYJIp.  730»  et  3'  sér.  t.%I>p. 
414]^  qu'en  présence  de  rUydrogène  naissait,  Tacide  sulfurique 
peutètiie  déduit  en  acide  sulfureux^  lui-mênifi  réduetibleenky- 
drogène sulfuré.  Opérant  sur  de  Thyposulfatedebaryte)  del'eaii 
et  de  Tamal^ame  de  sodium.^  M  Otto  a  obtenu  de  Tacide  sul- 
fui'eux,  de  l'acide  sulfhydrique  ainsi  que  du -soufre  proyeuaat 
de  la  réaction  des  deux. 

Ceia  se  fait  ttiéme  à  froid  ;  il  ne  se  sépare  pas  d^  sulfate  de 
ba!ryte.  Les  résultats  sont  les  mêmes  quand  on  opère  avec  du 
zinc  et  de  l'acide  cbforhy  drique  ^  ib  confirment,  comme  )mi 
les  observations  publiées  par  AIM.  Fordos  et  Gais. 


VAliffiuaflMi  ^é  lliMAa  MMMttl^ieM  )yiAtt^  l^s  ^Mtt 
^asenses;  par  M.  Gilscer  (3).  —  Lorsque  Tacide  carbonique 


(1)  *mr».  prttkt  €heth.y  %.  CXnc,  p.  % 

(2)  ZéUêchr.  Chem.,  1868^  p.  168. 

(3)  Chem.  Centralài.,  Ï867,  p.  \Vt. 
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a  été  obtenu  par  la  calcination  de  la  pierre  à  chaux ^  il  possède 
toujours  une  odeur  désagréable  qui  le  rend  impropre  à  la  con- 
fection des  eaux  gazeuses.  M.  Hager  le  purifie  en  le  faisant 
passer  par  une  série  de  vases  contenant  successivement  du  sul- 
fate de  fer,  de  la  soude  caustique  et  enfin  du  permanganate  de 
potasse  qui  détruit  les  vapeurs  organiques.Cepepdant  M.Graeger 
fait  remarquer  que  le  caméléon  ne  convient  pas  dans  tous  les  cas. 
Par  exemple,  de  Tacide  carbonique  fabriqué  avec  du  muschel- 
kalk  (calcaire  coquillier)  acquiert,  par  son  passage  dans  le  per- 
manganate,  une  odeur  en  tout  point  semblable  au  péti*ole 
d'Amérique  (1).  L'auteur  rejette  également  l'emploi  de  l'eau 
régale  (Jacobsen),  du  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfu- 
rique,  et  malheureusement  n'offre  rien  de  mieux  pour  purifier 
du  gaz  carbonique  ainsi  infecté  par  la  décomposition  des  restes 
organiques,  contenus  dans  la  roche  employée.  (Y.  plus  haut, 
p.  264.) 

8ar  radde  carbonique  de  Falr;  par  M.  Thorpe  (2).  — 
L'air  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  mer  contient-il  plus  ou  moins 
d'acide  carbonique  que  l'air  des  continents?  Selon  M.  Lewy,  il 
en  renferme  plus,  en  sorte  qu'il  faut  admettre  que  l'eau  cède  de 
Tacide  carbonique  à  Tatmosphère  qui  l'entoure.  Il  n'en  serait  pas 
ainsi  d'après  M.  Thorpe  qui  a  opéré  différemment  (par  l'eau  de 
baryte,  procédé  Pettenkofer).  Des  nombreux  tableaux  qu'il  don- 
ne à  l'appui  de  ses  recherches,  il  résulte  que  l'air  de  la  nier 
contient  moins  d'acide  carbonique  que  l'air  des  continents.  La 
proportion  est  de  3  volumes  CO'  pour  10,000  d  air.  Cette  pro- 
portion est  constante  aux  diverses  latitudes  et  aux  diverses  ('- 
poques  du  jour  et  de  l'année. 

M.  Thorpe  a  analysé  par  le  niéiiie  procédé  l'air  de  Para,  le 
port  de  mer  placé  à  l'embouchure  de  l'Amazone.  Le  travail 


(1)  V.  à  cet  égard  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  LXXVl , 
p.  683,  une  note  Intitulée  :  «  Théorie  de  la  formation  de  l'asphalte  au  val  de 
Travers  »,  où  l'auteur  (M.  Knab),  attribue  au  pétrole  uoe  origine  animale. 

J.  N. 

(2)  Afm.  Chem,  Pharm,^  t.  CXLV,  p.  96  et  105. 
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exécuté  pendant  la  saison  des  pluies  confirme  les  résultats  an- 
térieurement obtenus  par  de  Saussure,  M.  Boussingault  et 
M.  Lewy,  savoir  que  la  pluie  peut  diminuer  la  proportion  d'a- 
cide carbonique  de  Pair;  Fauteur  a  trouvé  3,28  voL  GO*  pour 
10,000  d'air. 

On  sait  que  l'air  du  continent  européen  renferme  en  moyenne 
4  sur  10,000. 


Rteotif  pour  lec  agents  rédacteurs  (1).  —  Ce  réactif  con- 
siste dans  un  mélange  dç  sesqui chlorure  de  fer  et  de  prussiate 
rouge  ;  un  papier  qui  en  est  imprégné  ne  manque  pas  de  bleuir 
dans  du  gaz  sulfureux,  un  sulûte  ou  un  liyposulfite,  un  azo- 
tite  (quand  on  ajoute  un  peu  d'acide  azotique).  Il  bleuit  aussi 
dans  l'acide  azoteux  ou  le  bioxyde  d'azote  (2).  Les  phosphites 
peuvent  ainsi  être  différenciés  des  phosphates,  et  quand  on  fait 
bouillir  le  réactif  avec  du  cuivre  en  tournure,  il  bleuit  au  bout 
de  peu  d'instants» 


sur  U  fermentatioii  bntyrl^iDe;  par  M.  Stight  (3).—  En 
faisant  fermenter  des  caroubes  ou  de  l'empois  d'amidon  on  ob« 
tient,  comme  on  sait,  de  l'acide  butyrique;  l'auteur  y  a  reconnu 
la  présence  de  l'acide  caproïque.  600  kil.  de  caroubes  ont 
donné  2  1/2  d'acide  caproïque.  100  kil.  d'amidon  ont  donné 
375  gr.  de  cet  acide. 


Action  dM  métaux  sur  le  permaneanata  de  pctaaae  ; 

par  M.  GiLES  (4).  —  Le  zinc  se  consei*ve  indéfiniment  dans  le 


(1)  ZeiUchr,  Chem.,  186S,  p.  230. 

(2)  La  présence  du  fluorure  de  potassium  s'oppose  à  ces  réactions.  Le 
liquide  ne  bleuit  pas  alors,  par  les  raisons  que  nous  avons  foil  connaître  plus 
haut,  p.  18.  LN. 

(S)  Zeitichr.  Chenu,  1863,  p.  220. 
(4)  ZeiUchr»  Chem.^  1867,  p.  412. 
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pernuuagaBate  de  potMee,  tamlis  cpw  le  tnencuce  ^'y  cayib 
promyteiiMiBt>  Le  liquiik  ae  décolore  et  se  cbaiige  de  pouitt 
eausdqiie.  T'Ont  le  merfiiure  peut  être  oxydé  li  l'on  einploi*  dn 
Mini^lëoii  eu  quantité  suffisante.  Le  dép6t  brun  qui  se  produit 
à  cette  occasion,  est  un  mélange  d'oxyde  de  manganèse  et  d^ 
pc^toxyde  de  maroure.  La  réaction  peui  éti»  activée  par  1  ebul- 
lition,  dans  lequel  cas  il  se  forme  aussi  un  peudedcuioxydede 
mercure. 

L'argent  parait  peu  affecté  par  le  caméléon,  le  cuivre  ne  Test 
pas  même  à  1()0^. 

4  fjroid,  r^luimniun>  et  le  magnésium  demeurent  intacts} 
mais  après  une  ébullition  prolongée,  on  obtient  du  sesqui-oxyde 
de  manj^anèse. 

A  la  longue,  le  thalliu^u  décompose  le  caméléon  même  ^ 
froid* 


Préparation  de  l'azotite  de  potasse  pnr  ;  par  M.  (!hap- 
MAN  (1).  — Pour  obtenir  de  Tazotite  exempt  d'azotate,  t*auteur 
passe  par  l'étber  amylnitreux  (préparé  avec  de  l'alcool  amyli- 
que  et  de  l'acide  azoteux). 

Le  produit  brut  est  layé  af  ec  de  la  |K>tass^  faible,  pjuis  siàelié 
et  soumis  à  la  distillation.  On  ne  recueille  que  ce  qui  passe  à  ijme 
température  iafétieure  à  100**. 

On  traite  ensuite  par  de  la  potasse  alcoolique  (deux  parties 
pMur  cinq  parties  d'éiher  uitreux)  diseoute  dans  de  l'alcool  4 
80  p.  100.  On  obtient  ainsi  une  cristallisation  d'aftotke,  qu'^OO 
lave  à  l'alcool,  qu'on  exprime  entre  des  doubles  de  papier  bu- 
vard et  qu'on  fait  ensuite  séclier  au  bain- marie. 

La  |»o<ffié€Ae4w^  p9^i^*e  ejpiployée  e^  eadi^  fit  sa  diâsolutiou 
alcQoliqee  jiwit  létre  pr^éparé  jr^éc^j^e^  (2) 


9m9i»  a^  la  «tfrpbra^^EJbvie  dans  r apsençe  ^^'afnm^es 


(1)  ZeUsehr.  Chem.,  1867,  p.  416. 

(2)  Pour  d'antres  procédés  de  prépora^on  4e  ^>zotite  4e  jpotasse.  V*  ce 
journ.,  U  XLIU,  p.  508.  J.  n. 
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i;  par  M.  R.  WK§NB»  (I).  '^  {a  densité  ite  Yme^m^d'^r 
mandes amcirespiirBaH de l,04à  h044,  CeU0d<^  h nitivben^iBe 
ou  essence  de  mirbaoe  est  de  l^lBà  1,301.  Sn  détenni  nantie 
poids  d'uD  vDlutne  donné  d'essence^  oq  peui  donc  déjà  oiH^nlf 
un  indice  sur  sa  pureté.  Si  Ton  agite  cette  essence  ayec  4u  bi* 
sulfite  de  soude  donc  on  miét  Su  œ,  dans  une  biinstfei,  r^fs^pce 
d'aosandes  se  dissoudra  tandis  que  la  nitrobeiisine  se  réui^iii^Â 
la  surface  avec  le  rolume  qtki  lui  a|»partiejal. 

Pour  faciliter  la  séparation  d<l  ce  composé  HÎiréi  Tauteiir 
ajoute  à  l'essence  è  essayer,  un  voliMKbe  égal  de  benzifiei  Up>^ 
portion  d'essence  de  mirbane  se  déduira  de  la  quantité  dont  i« 
volume  de  benzine  aura  augmenté. 


#«ir  l'fnAutHé  do  in  nnpMaiiiin ',  par  M.  YoHL(i).  ^ 

L'extràctioa  par  les  dicscdvants  ou  par  ta  erîstalt^lion,  ne  peu* 
Tant  convenir  à  la  production  de  )a  naphtaline  pai*  voie  indus- 
trielle, on  recourt  à  des  ^n'océdés  plus  écotiomicpies  que  M.  Vohl 
décrit  de  la  manière  sah^ante  :  On  emploie  de  pi>éféretice  la 
partie  du  goudron  de  houille  qui  se  fige  à  froid;  on  laisse  re- 
poser pendant  huit  jours  au  froid  et  Ton  décante*  au  moyen  d'un 
pilon,  les  cristaux  sont  réduits  en  une  bouHlie  que  l'on  jette  sur 
une  chausse,  ou  mieux  encore  dansjnne  essoreuse  ^  après  quoi  l'on 
soumet  à  la  presse  hydrautique. 

f'ntrodui%e  dans  un  mélangeur  en  fer,  tnunl  d'un  agitateur 
et  d^U4i  «erpent^n,  elianflé  à  la  ^rapeur^  la  napiitatine  brute  est 
foMdue,  ^nw  additk)iiné€  de  quelques  centlènies  de  sonde;  on 
fismieie  vaseet  l^«n  fait  «nanœuvrerragitateur.  La.  soudie  enlève 
l'acide  fAiénîque,  la  «iiéoaote  et  autres  pimiuks  einpyreuutati- 
q«es,  ^le  est  <iéean<ée  et  remplacée  par  de  la  soude  Aaidu^; 
cette  opcra/tion  véicérée  deux  fois  est  terminée  par  «n  la^a^^  à 
r«a«  «haude,  en  quantité  suffisante  pour  faire  partir  toute  trace 
de  rénotion  «tcaline. 

A  'Oe  niemqpt.la  naplitaline  est  trai^téepnr  quelques  centiènses 


(0  Z0itÊdër..ehem.,  1867,  p.  411. 
(2)  Polut.  Joum.,  186,  p.  188. 
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d'acide  sulfurique  de  47*  Baume,  puis  lavée  à  Veau  chaude  et 
mêlée  avec  une  lessive  de  soude  avec  laquelle  on  la  maintienl 
pendant  deux  ou  trois  heures  à  une  tempt'raiure  de  lOC  C. 
Enfin,  on  distille  dans  un  alambic  de  10 à  iStquintaux  métriques 
de  capacité» 

L'opération  se  fait  à  feu  nu;  d'abord  il  ne  passe  que  de  Veau 
mêlée  de  naphtaline,  mais  vers  210*  G.  la  naphtaline  s'écoule 
régulièrement.  L'eau  de  condensation  est  à  80*  G  ,  et  en  moins 
de  vingt  minutes  on  peut  ainsi  volatiliser  ÔO  kil.  de  naphtaline 
qu'on  laisse  couler  à  la  manière  du  soufre,  dans  des  cylindres 
coniques  en  verre,  en  métal  ou  en  bois  humecté  d'où  le  pro- 
duit se  détache  tout  seul  après  refroidissement. 

A  partir  de  235*'  G.,  il  faut  fractionner  la  distillation,  car 
les  derniers  produits  sont  bruns  et  rentrent  de  nouveau  dans  la 
fabrication.  Gelle-ci,  au  dire  de  l'auteur,  est  tellement  expédi- 
tive  qu'elle  permet  de  purifier  de  10  à  12  quintaux  métriques 
de  naphtaline  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Densité  du  produit  à  -f  IB^C  =  1,15173;  il  est  cristal- 
lisé, s'élecuîse  par  frottement,  fond  vers  80**  G.  et  bout  vers 
218*  G. 

A  l'état  fondu,  la  naphtaline  absorbe  de  l'air  qu'elle  aban- 
.  donne  par  refroidissement,  parfois  en  produisant  une  sorte  de 
bouillonnement  et  de  rochage. 

Elle  dissout  l'indigo,. les  sulfures  d'arsenic,  d'étain,  d'anti- 
moine, le  soufre  et  le  phosphore,  le  sulfure  élaylique  G^H^S*; 
tous  ces  corps  se  séparent  à  l'état  cristallisé  par  refroidissement. 

A  ces  faits  dignes  de  remarque,  l'auteur  ajoute  divQi*s  pi'océ- 
dés  propres  à  préparer  l'acide  phtalique  et  benzoïque  dont  il  a 
été  plus  d'une  fois  question  ici«  le  carminaphte  de  Laurent, 
enfin,  il  fait  connaître  une  réaction  très-curieuse  de  la  naphta- 
line: elle  consiste  à  traiter  d'abord  par  l'acide  azotique  fumant, 
à  laver  ensuite  pour  enlever  tout  l'acide  Hbre,  et  enfin  à  intro- 
duire la  nitronaplitaline  dans  un  mélange  bouillant  formé  de 
parties  égales  de  monosulfure  de  potassium  et  de  potasse  caus- 
tique ;  la  moindre  trace  de  naphtaline  produit  une  coloration 
d'un  violet  que  M.  Yohl  considère  comme  caractéristique. 

J.   NlCKLÉS. 


—  401  — 


Recherches  sur  la  constitutim  chimique  de  la  Manne  en  larmes; 

Par  M.  H.  Bdigmet. 
Mémoire  la  à  l'Académie  de  Médecine,  dans  la  séance  do  14  avril  1868. 

Parmi  les  principes  constituants  qui  enti^ent  comme  élé- 
ments dans  la  composition  de  la  manne  en  larmes,  il  en  est 
deux  surtout  que  l'analyse  a  signalés  jusqu'ici ,  la  maunite  et 
le  sucre.  La  mannite,  qui  forme  à  elle  seule  plus  de  la  moitié 
du  poids  delà  manne,  est  cristallisable et  parfaitement  définie; 
et  comme  on  peut  l'extraire  à  un  grand  état  de  pureté,  il  n'y  a 
aucun  doute  à  concevoir  ni  sur  sa  nature^  ni  sur  ses  propriétés 
les  plus  essentielles.  Quant  au  sucre,  bien  que  les  efforts  de  la 
chimie  n'aient  pu  réussir  jusqu'ici  à  le  présenter  à  l'état  d'isole- 
ment, son  existence  dans  la  manne  n'en  est  pas  moins  attestée  par 
des  témoignages  irrécusables  :  on  a  observé,  en  effet^  que  la  so* 
Itttion  aqueuse  de  manne  fermente  au  contact  de  la  levure  de 
bière,  qu'elle  réduit  la  liqueur  de  Fehlinget  qu'elle  dévie  le  plan 
de  la  lumière  polarisée  :  triple  caractère  qui  appartient  au  su- 
cre et  dont  la  mannite  est  absolument  dépourvue.  Toutefois 
la  nature  de  ce  sucre  nous  est  encore  inconnue;  et  si  nous 
ignorons  les  propriétés  caractéristiques  de  son  espèce,  nous  ne 
sonunes  pas  mieux  fixés  sur  les  relations  qu'il  peut  offrir,  quant 
à  son  origine,  soit  avec  la  mannite,  soit  avec  les  autres  principes 
qui  l'accompagnent  dans  la  manne. 

J'ai  eu  occasion,  il  y  a  quelques  mois,  d'examiner  une  espèce 
de  manne  en  larmes  qui  avait  figuré  à  l'Exposition  universelle, 
et  que  M.  Robinet  avait  cru  devoir  signaler  à  la  société  de  Phar- 
macie en  raison  de  l'apparence  toute  particulière  qu'elle  pré- 
sentait. Mon  but  étant  d'y  rechercher  simplement  un  mélange 
de  glucose,  je  la  soumis  aux  divers  essais  propres  à  caractériser 
le  sucre^  et  particulièrement  à  l'observation  optique  que  je  pra- 
tiquai comparativement  avec  une  manne  d'origine  certaine.  Le 
plan  de  la  lumière  polarisée  ayant  subi  la  même  déviation  dans 
les  deux  cas,  je  fus  amené  à  conclure,  conmie  j'y  étais  d'ailleurs 
porté  par  les  essais  de  fermentation,  qu'il  n'y  avait  point  eu  fal- 

Joum.  de  Pkarm.  et  de^Ckim.,  V  séiib.  T.  VU.  (Juin  1868.)  ^^ 
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sification  par  le  glucose.  Mais,  en  considérant^  d'une  manière 
absolue,  l'action  exercée  paç  chacune  des  deux  mannes,  je  fus 
frapfM^  de  Vënergle  partictlUère  qu>Uè  in'atait  prësenté«y  etqtli 
n'était  nullement  en  rapport  avec  la  proportion  de  sucre  signa- 
lée par  l'analyse. 

Je  résolus  donc  d'étudier  la  nature  de  ce  sucre,!  en  mettant 
à  profit  les  méthodes  perfectionnées  dont  nous  disposons  aujour- 
d'hui. Les  Mpëiienoes  qiie  ee  traTftil  rendil  nécMsaires  m'ayant 
téré\é  un  fait  qile  j«  u'aTiûs  pUs  d'abord  «mq^onBé,  la  furéasnca 
normale  de  la  dextrine  dans  U  manne,  je  ctiift  deycâr  eonq^lé^ 
ter  ma'  première  étude  pftF  celle  dt  oe  prodvk  ivimédiat^  afin 
d'établir  nettement  son  idèàtité^  d'apprécier  aa  proportion  dans 
les  diverses  eepèees,  et  de  mettre  en  éTidenœ  «e$  rapport»  d'ori* 
gine  atec  la  matière  aiiorëe.  Ce  sont  eet  diverses  études  qui 
font  le  sujet  dit  présent  mëmoireL 

La  manne  qui  a  serri  à  mea  «xjpénenees  est  une  manne 
en  larmes  d'oni^ine  aulhentique,  reçue  de  Palermei  ei  récollée 
dans  de  hodnes  oonditionSé  Ses  fragitittits  étaient  voluBoâneujy 
blanes,  f  riables^  pourtus  à  l'intérieur  d'une  texture  cristalline* 
BUe  contenait  52  p.  lOQ  ebriroii  de  m«imite< 

I.  -^  Nature  de  la  inoKèf^  suctée  emtiêfmé  dan»  h  Hamê. 

Pour  atriter  à  crninaîtrei  la  nature  de  la  matière  tncrée  oan«* 
tenue  dans  la  manne,  j'ai  ettf  rei?ôtirs  à  trois  ôrdrst  d'easaiapra*» 
tiques  dans  des  conditions  trèsditerses^  «t  pou^nt  se  résuner 
en  trois  opérations  distinctcfS,-  satoirr  :  lé  destige  dv  ancre  par 
l^rm^ntat)oh^  k  déteitninaëc^n  dés  propriété  optiques,  et  la 
iiiestii«  de  racftien  enereée  sttr  le  ti^aotif  eufn^opotasttqwe. 

$1.^^  Doségê  du  mité  pm^  fEffnentation.  10  grammes  de 
tnaniie,^  pt^letés  sur  hi  massé  totale,'  de  manière  à  représenter 
aifSè)  ékatteinetti  que  pos^ble  sa  compedltioiii  moyenne^  ont 
été  ttitUl^  sfé&  H  quantité  d'eau  nécessaire  pour  fermer 
50  éetlt.  Cttben  ele  dissolution.  CeUeM»  «  eo  lieu  d'une  manière 
edmplète,  et  (^eat  à  pehfe  s'il  est  resté  quelquen  tracée  de  ma* 
tière  en  Sust>en$îoit.  J*«ii  pvis  aldr$  lOeem.  oub.  de  cette  liqueur 
<x>t*respdfidailt  à  2  giuw.  de  nianne  )  et,  après  y  avcnr  mâé  une 
très-petite  quantité  de  lerûre  de  Inèrey  je  les  ai  intrddukls  dans 


iiii  tube  grddtté  àë  10&  c^t;  6iib:  rèûl^  (k  ihëi^ciii^  et  f^n^Hê 
sèr  le  thëtc^rè.  hà  leifif^rHtUi^  ëkiéTiéUrë  Ctânt  dè4-Sl5<',  là 
fétttietttàtidil  tt'ft  j^s  tai-dé  d  i$ê  t>rdd1ilF&.  Elle  é'ést  tiidfittëe 
d'abord  tfèlKMthré^  ptiM  MeAïèi  Aie  s'ëdt  i'âledtie;  du  bdtit  de 
trois  joufs^  c41é  pâraissÀit  terinibéè; 

J'ai  iuësttfé  alorft  lé  tblUMë  au  gaif  dégdgë,  Hi^  éh  faisant  teâ 
eorrèotiOfis  iiéëèssftii^  HM  pbiit  ëèlûi  ^ùi  ëiàit  à  Tëtàt  libre 
que  pour  celui  qiïï  ëtait  en  dissolution,  j'ai  trouyé  un  Tolume 
total  de  50*^^90.  Je  ine  suis  assuré,  d^ailleurs,  que  ce  gaz  était 
de  Taidde  oari90fiiqtt«  put; 

On  adlnei  géiiéraleitteiit  ^'à  là  têmpéMtiïfè  dé  -f  10^  et  â 
k  pression  de  960*»**,  ch^ué  èehtitnêrtH^  tiihe  Ô^dcidë  fcatbb- 
nique  dégagé,  correspond  6^sib)eitient  &  0^,004  dé  gluèt^ë 
S6C|  G^'H^'O^^  Bti  calculait  ,•  d'à^èa  éetté  dëllnéé^  là  f^fd^ldr- 
tion  de  glucose  à  laquelle  èorrespdfîâ  le  Vbltiihêf  d'ilddé  cai-btl- 
nicfue  d^agé  dans  l'expérltoce  qui  j[)réèèdé^  bn  trotite  qtie  èetté 
proportion  est  de  0'',223  pour  les  2  gtstthihes  dé  ihànné  iiiise 
en  expérience,  ou  de  11  ^  15  p:  100. 

Cette  proporlion  de  matière  stictée  est  îlotabléiffetit  p\\li  ttitië 
que  celle  qui  résulte  des  àtiMlyses  ènëcùtées  jus^'ich  If  ôiis  ver- 
rons bientôt  à  qtioi  tient  là  diflérencé. 

§^t—Pt&pnéléê  bpliquêff  dthfrtànnë.  Lte propHctës  otrtiqliéè 
de  la  manne  ont  été  o^D^l'yées  dans  îMè  dh^hstances  distitfctés, 
saToir  :  sur  la  maUne  priihitite,  difnplenléiit  dtSSotfte  dans  Teàu, 
sur  la  manne  dépotf Hléè  dé  soii  kBttt  pal*  férîMëntsttidh,  stlr  la 
maniie  traitée  par  ii^  aeide  faible,  Agtits  lès  conditl6ii$  ë6  le 
sucre  cristallisable  est  change  en  glucose. 

Ai  Pomvoir  r^atmre  direct .  lODgratii.  de  fttàhhé  tn  lûnttés  ont 
été  triturés  atèc  la  quantité  d*«att  tiéCïeddSM  {ibltf  fdf  hier  500  c. 
cubes  de  dissolutlou.  (^lkf-<s»,  aptes  aVe^r  été  âéttÀàtêé  et  flhréé, 
a  été  introduite  dans  le  tobède  l'appareil  à  p^IartSàtion.  Sous 
Fépakseitr  de  trois  déeliiiètres;  elle  d  ddonf  lieti,  potfi-  ïé  htpb 
jaune,  à  une  déviation  àngtilàite  àë  It*  t9  tei^  là  dMté.  Eti 
rapportant  eeite  déiriatk>li  à  k  màhiâë  élkMnémé,  c6fa^éi¥e 
cMHc  principe  hoinogètio  m  défiKi^  On  ëë  petit  dédillHs  son 
pQHToîr  roiatoire  direct^  qui  es€  lilot^  lètfifésënit  pat  Fe*pres^ 
sioB  î  {a]j  =  4-  180 40^:  On  sait  qtie  k  lifamiitë  est  cothi^été-s 
ment  indifférente  à  l'égard  dek  l«rtfHèt«  polarisée:  9î  dotfc  k  pftr- 
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priété  optique   que  possède  la  manne  devait  être  rapportée 

tout  entière  à  la  matière  sucrée  qu'elle  renferme,  il  faudrait 

que  celle-ci  eût  un  pouvoir  rotatoire  très-énergique,  et  qu'elle 

surpassât  même  sous  ce    rapport  toutes  les  matières  sucrées 

jusqu'ici  connues.  En  efiPet,  le  dosage  par  fermentation  ayant  6xé 

à  11, 15  p.  100  la  proportion  de  sucre  contenue  dans  la  manne, 

le  pouvoir  rotatoire  de  ce  sucre  se  trouverait  représenté,  dans 

100 
l'hypothèse  qui  précède,  par  +  28'  40  X  tt-tv  =  +  ^S?**  6^ 

JL 1  •  JLO 

M.  Berthelot,  dans  les  recherches  très-nombreuses  et  très-soi- 
gnées qu'il  a  faites  sur  diverses  espèces  de  manne,  particulière- 
ment sur  celles  de  Briançon,  d'Australie  et  de  Turquie,  nous  a 
fait  connaître  plusieurs  sucres  nouveaux  caractérisés,  entre  autres 
propriétés,  par  une  action  très-puissante  sur  le  plan  de  polari- 
sation de  la  lumière.  Il  n'était  donc  pas  impossible  que  le  sucre 
contenu  dans  la  manne  en  larmes  fût  lui-même  un  sucre  spé- 
cial jouissant  en  réalité  du  pouvoir  extraordinaire  dont  il 
vient  d'être  question.  Mais  l'expérience  suivante  est  venue 
dissiper  tous  les  doutes  à  ce  sujet. 

B.  Pouvoir  rotatoire  après  la  fermentation.  Ayant  mêlé  une 
petite  quantité  de  levure  de  bière  à  la  solution  qui  précède,  j'ai 
placé  le  vase  qui  la  contenait  dans  un  lieu  chaud  et  tranquille. 
La  fermentation  alcoolique  n'a  pas  tardé  à  s'y  manifester. 
Bientôt  elle  est  devenue  très-active,  et,  au  bout  de  trois  jours, 
la  totalité  du  sucre  avait  disparu.  Or,  en  observant  au  polari- 
mètre  la  liqueur  ainsi  dépouillée,  j'ai  constaté  que  sous  l'épais- 
seur de  trois  décimètres,  elle  donnait  lieu,  pour  le  plan  de 
polarisation  du  rayon  jaune,  à  une  déviation  angulaire  de  16*  27 
vers  la  droite.  Le  pouvoir  rotatoire  de  la  manne ,  déduit  de  cette 
nouvelle  observation,  s'est  trouvé  exprimé  par  la]j=  -j-  27*  26'. 

Ainsi  chose  très-digne  Je  remarque,  toute  la  matière  sucrée 
avait  été  détruite  par  fermentation,  et  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
manne  était  resté  sensiblement  le  même. 

Deux  conséquences  découlent  de  cette  observation  : 

La  première  est  que  la  matière  sucrée  contenue  dans  la  manne 
en  larmes  n'exerce  qu'une  très-faible  action  sur  la  lumière  po- 
larisée, puisqu'elle  peut  disparaître,  sans  que  les  propriétés  opti- 
ques de  la  solution  s'en  trouvent  sensiblement  affaiblies. 
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La  seconde  est  qu'à  côté  de  la  mannite  qui  n'a  pas  d'action,  et 
de  la  matière  sucrée  qui  n'en  a  qu'une  très-faible,  il  doit  y 
ayoir  dans  la  manne  une  substance  particulière  douée  d'un  pou- 
voir dextrogyre  considérable  et  capable  d'ailleurs  de  conserver 
ce  pouvoir  même  après  trois  jours  d'une  fermentation  très-active. 
L'expérience  nous  montrera  bientôt  que  cette  substance  est  la 
dextrine. 

C.  Pouvoir  rotatoire  après  V action  des  acides.  On  sait  que,  par 
l'action  des  acides,  le  sucre  de  canne  et  en  général  les  sucres 
dextrogyres  changent  de  signe  et  deviennent  lévogyres.  C'est 
ce  qu'on  exprime  en  disant  qu'ils  sont  intervertis. 

La  matière  sucrée  de  la  manne  paraissant  constituée,  d'après 
l'expérience  qui  précède,  par  deux  sucres  de  propriétés  inverses, 
l'un  dextrogyre,  l'autre  lévogyre,  il  y  avaitlieu  de  rechercher  si  le 
premier  de  ces  sucres  était  susceptible  de  s'intervertir  sous  l'action 
des  acides,  auquel  cas  la  manne  devait  se  trouver  modifiée, 
sinon  dans  le  sens,  au  moins  dans  l'énergie  de  son  pouvoir  rota- 
toire. A  cet  eflet  100  cent.  cub.  de  la  solution  primitive  conte- 
nant 20  gram.  de  manne  ont  été  additionnés  de  10  cent.  cub. 
d'acide  sulfurique  au  dixième.  Le  mélange  a  été  porté  graduel- 
lement jusqu'à  TébuUition  qui  a  été  maintenue  pendant  une 
minute.  Après  le  refroidissement,  le  volume  primitif  de  110  c. 
cub.  ayant  été  rétabli ,  la  solution  a  été  filtrée  et  portée  dans 
le  tube  du  polarimètre.  Sous  l'épaisseur  de  trois  décimètres 
elle  a  donné  lieu,  pour  le  plan  de  polarisation  du  rayon  jaune, 
à  une  déviation  angulaire  de  14®  4' vers  la  droite,  correspon- 
dant pour  la  manne  elle  -  même  à  un  pouvoir  rotatoire 
[a]j  =  +  25«  47'. 

On  voit,  d'après  cela,  que,  par  l'action  de  l'acide  sulfurique 
faible,  le  pouvoir  optique  de  la  manne  a  diminué  d'une  ma- 
nière très-sensible  (25**  47'  au  lieu  de  28»  40^).  Mais,  en  produi- 
sant cet  effet,  dont  le  sens  d'ailleurs  pouvait  être  prévu,  l'acide 
sulfurique  a-t-il  porté  son  action  sur  le  sucre  dextrogyre  qu'il 
aurait  interverti,  ou  sur  la  matière  étrangère  au  sucre  dont  il 
aurait  affaibli  le  pouvoir  rotatoire?  C'est  là  un  point  qui  ne 
saurait  être  décidé  dès  à  présent,  et  qui  se  trouvera  résolu  par 
la  nouvelle  série  d'expériences  dont  nous  aUons  maintenant 
rapporter  les  résultats. 


5  ;)>  rr*  4^f<'4^  W*  h  ràiitif  euprôpetainqw,  •-*  L'aotion 
exercée  par  fo  «flliiMPn  de  manne  sur  le  réactif  cupropotassîque 
(liqueur  4e  F^lii^g)  dan»  1^  ponditione  dmnet  où  ton  pou- 
YQÎr  pp^que  ft¥aif:  ét^  QtMnré,  formait  un  oomplément  très- 
jx%\]fi  4eif  préc^nM  études  (  eae  e^est  en  combinant  l«s  indica- 
tipn^  fo^f^ies  par  le»  trpi»  méthodes  que  je  pouyais  arriver  à 
une  notion  quelque  peu  précise  sur  la  nature  et  la  proportion 
4^  d^fl^  $^çr||$  q\jL\  çqjn^tipignt  la  matière  iuorëe  de  la  manne. 

On  aait  que  la  mannite  n'exeroe  aucune  action  sur  la  liqueur 
de  FehUqg,  ni  à  froid,  ni  à  chaud.  (Wittatein,  Journal  de 
pkarm.  et  de  cbimie^  4^  série,  t.  III,  p.  474.) 

L49  sucre  de  canne  et  en  général  les  sucres  cristallisables  de  la 
formule  G*'H**0**,  n'exercent  eux-mêmes  aucune  action  rér 
ductriee  sur  cette  liqueur. 

Au  contradre,  le  glucose  jÇt  en  général  touç  les  sucre^  incris- 
tallisablcs  de  la  formule  Ç*«fl**Q"  réduisent  à  Té^ullipon  le 
réactif  cupropotassiquQ.  Ces  sucres  offrent,  4'^^^'^^^;  ^^  carac- 
tère commun,  au  point  de  v)ie  chimique,  que  leur  ppuToir 
réducteur  est  exactement  le  m^me,  malgré  la  divei^jté  de  leur 
origine  et  malgré  la  différence  de  leur  ^ctjpi^  sur  la  lumière 
polarisée. 

Quapt  à  la  dextiÎRe,  }'actipn  q^'i^Uia  excfc^  çpr  la  ||queur  d^ 
Feh)ing  n'a  pas  été  établie  d'i^ue  )iiapière  pettç.  Ce  qu^  Tpf)  ^à\% 
à  cet  égard  se  borne  à  Fassertipii  suiyapfe  4e  f'fpmnier  : 
c  Quand  on  mélange  une  sp)utiop  de  dextrii^e  ^yec  yn  p^u  d^ 
potasse  caustiaue.  et  au' on  y  ajoute  goutte  4  goutte  \\\^p  splu* 
tion  étendue  de  sulfate  de  cuivre,  le  mélange  devient  d'un  hl^U 
foncé  et  reste  limpide  à  froi4r  Mais  si  oq  le  chauffe  ^u-dessus 
de  65*9  il  ne  tarde  pas  à  déposer  ^n  précipité  rpugç  et  p|ris|;aUin 
d^  protoxide  d§  cuiyre,  L^  ÇPf??nie  ^rabigue  ne  pré§^ute  pa$ 
cette  féaction.  » 

ÇAnnalen  der  chem.  und  phapn-j  t.  X^XIX^  p,  3fiQ^] 

D>prè^  pes  4i%epp^  que  y^mp^  4e  la  liqueur  de  Febling 
étal^Ut  eptre  les  diyiers  suprpd  et  leurs  epngén^res,  il  m'a  semblé 
qu'il  y  Avait  UR  P^iti  utile  à  tirer  4^  pette  action  >  en  Tobeer* 
Tftpt  ^ucp^iypment  fm  h  IP^P^  primitire  pt  suf  la  mapne 
dépouillée  de  son  sucre  par  fermentatious  avjipt  w'^lle^  ajeMt 
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subi  l'action  des  ftoidcs  et  ^près  que  goux^qî  ont  txètvé  leut  in** 
finance.  .         . 

La  liquiiur  de  Fehling  qui  a  serri  pour  cet  espérienoet  avait 
été  titrée  avec  soin.  On  y  versait  la  solution  de  manne  ^  l'aide 
d'une  burette  graduée,  et  du  nombre  de  divisions  exigées  par 
la  décoloration  complète  du  réactif,  on  déduisait  le  pouvoir 
réducteur  de  la  manne  pour  chacun  des  cas  examinés.  Je  sup*» 
prime  les  détails  d'expérience  pour  p*en  rapporter  que  les  ré-* 
sultats. 

A. —  Manne  en  Içtrmes  primitive  : 

V  Avant  l^ option  de$  acides,  ^  htî  pouvoir  réducteur 
direct  exercé  par  100  gr«  d^  manne  en  Urmes  qrdin^iire 
équivmt  à  celui  qui  serait  e^^rpé  par  une  quantité  de     gr. 
glucose  sec  égale  ^.  • »  ^  , ,    13*33 

V  Après  l'octiùn  des  acides,  — *  h^  pouvoir  réducteur 
exercé  par  lOQ  gr.  de  manne  ayant  SUbi  l'action  de  Tocide 
sutfurique  dans  les  pqnditiPBfi  oi^  le  sunre  dextrpgyre  ^st 
interverti,  équivaut  h  calui  qui  serait  ^ercé  par  pna 
quantité  d^  glucose  sec  égale  i^,  •  ,  ,  .  •  ; ,   18*46 

On  voit  4éjà,  par  pes  deux  e^cpérieopest  qu«  si  la  manpe  d^^ 
voit  exclusivetpent  à  la  matière  suorée  qu'elle  renferme  Vaction 
réductrice  qu'eUe  exerce  sur  laUqu0ur  de  Febling,  et  si,  d'ail- 
leursi  cettP  matière  sacrée  était  constituée,  oomma  oi|  peut  l^ 
supposer  4  prio^iy  par  un  mélapge  de  sucre  réducteur  et  de 
sficre  nou  r^uptPUF  f  U  faudrait  admettre  qu^  iqq  ^.  de 
manne  reuf^rfuent  iSgr^^SS  de  sum  réducteuri  fit  ^gr.^Jâ 

171 
X  T^  =  4  gr.  87  de  sucre  ijon  ré4ucteur.  Mais  il  suffit  dé 
leQ 

^  reporteif  au  dosage  de  la  matière  sucrée  pair  fermentation 

pour  r0fSM>nnaitre  qu'elle  n'entre  pas  dans  la  manne  pour  uue 

pipportiou  aussi  forte;  et  quant  à  la  proportion  relative  des 

deux  auprès  qui  la  Qoestituent,  elle  ne  saurait  être  établie  qu'pu 

a-y^ut  égatd  auit  deux  expériences  eomplémeutair^  qui  suivent. 

B.  —  Mmne  dépouillée  d^  aqn  supre  par  ffff^ntaiiçifi  : 

!•  Avant  Vactum  des  acides.  —  Le  pouvoir  réducteur 
exercé  par  100  gr.  de  manne  ayant  perdu  fout  son  sucre 
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par  fermentatioD,  équivaut  à  celui  qui  serait  exercé  par       gr. 
une  quantité  de  glucose  sec  égale  à 6.28 

2'  Après  l'action  des  acides.  —  Le  pouvoir  réducteur 
exercé  par  100  gr.  de  manne  en  larmes  ayant  perdu  tout 
son  sucre  par  fermentation  et  ayant  ensuite  subi  l'action 
des  acides  dans  les  conditions  précitées^  équivaut  à  celui 
qui  serait  exercé  par  une  quantité  de  glucose  sec  égale  à  6.94 
Ces  deux  résultats  sont  dignes  de  remarque  à  un  double  titre. 

En  premier  lieu,  ils  montrent  que  le  pouvoir  réducteur  de  la 
manne  n'est  pas  du  exclusivement  à  la  matière  sucrée  qu'elle 
renferme,  puisque,  lorsqu'on  détruit  cette  matière  sucrée  par 
fermentation,  l'action  réductrice  est  encore  très-sensible  et 
très- marquée.  En  second  lieu,  ils  fournissent  des  indications 
précieuses  et  suffisamment  exactes  sur  la  nature  et  la  pix>portion 
de  la  matière  sucrée  contenue  dans  la  manne. 

En  effet,  les  deux  pouvoirs  réducteurs  que  présente  la  manne 
fermentée^  avant  et  après  l'action  des  acides^  constituent  deux 
coefficients  de  correction  parfaitement  applicables  à  la  détermi- 
nation de  la  matière  sucrée  :  l'action  produite  avant  l'action  des 
acides  représente  celle  qui  est  exercée  directement  par  la  matière 
étrangère  au  sucre  ;  et  l'action  produite  après  l'action  des  aci- 
des représente  celle  que  cette  même  matière  possède^  après  qu'elle 
a  subi  r  action  des  acides  dans  des  conditions  absolument  sem- 
blables à  celles  dans  lesquelles  le  sucre  non  réducteur  est 
changé  en  sucre  réducteur.  Il  suffit  donc  de  comparer  les 
deux  pouvoirs  de  la  manne  ^  avant  et  après  la  fermentation, 
pour  en  déduire  celui  qui  appartient  à  la  matière  sucrée  pro- 
prement dite. 

L'expérience  montre  qu'avant  la  fermentation,  le  pouvoir  ré- 
ducteur de  100  gram.  de  manne  qui  n'ont  pas  subi  l'action  des 
acides  équivaut  à  celui  de  13'%33  de  glucose.  Tandis  qu'après 
la  fermentation^  quand  toute  la  matière  sucrée  est  détruite,  les 
mêmes  100  gram.  de  manne  ont  encore  un  pouvoir  réducteur 
équivalant  à  6'',28  de  glucose.  La  différence  ^zVfib  entre  ces 
deux  pouvoirs  représente  évidemment  celui  qui  a  disparu  par 
l'efiet  de  la  fermentation,  c'est-à-dire  celui  qui  appartenait  réel- 
lement à  du  sucre  réducteur  fermentescible.  On  en  peut  donc 
conclure  que  dans  les  100  gram.  de  manne,  il  y  avait  7»',05  de 
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sucre  immédiatement  réducteur^  ou  de  glucose  ayant  la  for- 
mule C"  H"  O". 

L'action  des  acides  sur  la  solution  de  manne  avant  et  après  la 
fermentation  fournit  des  indications  tout  aussi  précieuses.  En 
donnant  la  mesure  de  Feifet  produit  par  ces  acides  sur  la  ma- 
tière étrangère  au  sucre,  elle  permet  de  connaître,  par  simple 
différence,  l'effet  produit  sur  la  matière  sucrée  elle-même,  et  de 
savoir,  par  conséquent,  quelle  est  la  proportion  de  sucre  qui^ 
n'étant  pas  réducteur  par  lui-même,  le  devient  après  qu'il  a 
subi  l'action  de  l'acide  sulfurique  dans  les  conditions  indiquées 
plus  haut. 

Ainsi  l'expérience  montre  que,  pour  la  manne  qui  n'a  pas 
fermenté,  le  pouvoir  réducteur  communiqué  par  l'action  des 
acides  à  100  gram.  de  manne  équivaut  à  celui  de  5*^,13  de 
glucose,  tandis  que,  pour  la  manne  qui  a  fermenté,  le  pouvoir 
réducteur  communiqué  par  l'action  des  acides,  dans  les  mêmes 
circonstances,  équivaut  à  0*^,66  de  glucose  seulement.  On  peut 
donc  admettre  que  la  différence=4'',47  représente  le  poids  de 
glucose  qui  s'est  formé  dans  100  gram.  de  manne  sous  l'in- 
fluence des  acides;  mais  on  doit  admettre  également  que  ce 
glucose  s'est  formé  aux  dépens  d'un  sucre  non  réducteur,  puis 
qu'il  se  produit  dans  la  manne  non  fermentée,  et  qu'il  ne  se 
produit  plus  dans  la  manne  fermentée.  En  attribuant  à  ce  sucre 
non  réducteur  la  formule  la  plus  ordinaire  G^'  H^^  0^*,  sa  pro- 
portion en  centièmes  dans  la  manne  serait 

4M7X^=4,25p.l00. 

En  résumé,  les  essais  par  la  liqueur  de  Fehling  conduisent  à 
admettre  que  100  gram.  de  manne  en  larmes  renferment  11,30 
de  matière,  sucrée  fermentescible^  savoir  :  4^^25  de  sucre  non 
réducteur  et  7",06  de  sucre  réducteur. 

Ces  résultats  offrent  un  certain  degré  de  précision  en  raison 
même  des  corrections  qu'ils  ont  subies,  et  l'on  voit  que  par 
l'effet  de  ces  corrections,  la  proportion  de  matière  sucrée  se 
trouve  amenée  à  un  chiffre  qui  s'accorde  avec  celui  qui  résulte 
du  dosage  par  fermentation. 

Nature  spéciale  des  deux  sucres.  Si  maintenant  nous  cherchons 
à  pénétrer  plus  avant  dans  Fétude  des  deux  sucres ,  réducteur 
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et  noa  ré4llPteiir,  nous  yoyonst  en  noiiA  i^porUnl  «w  ré»ull4itB 
fournis  par  robservation  optique  avant  et  après  l^farnieatatiQn, 
que  TacMon  ^i^Qfçée  ps^p  U  mutière  iU0rà»  totale  e«l  es^tem^nt 
celle  qui  serait  exercée  pM*  un  méUnge  4e  stupre  de  c^nne  fit  dff 
sucre  interverti» 

En  effet,  la  Mlution  qui  a  s^rvi  aux  e«9ais  optiqufss  repréten- 
tait  100  grainmes  de  mww  fious  le  volume  de  SQO  c<snt.  cub. 
Elle  opQ^ait  donp,  d'apris  la  do^p  établi  par  la  liqueur  de 
Fehling,  7",0ôd«  sucre  rédw^taur»  et  4f%95de«i|prp  pon  réduc- 
teur. Oti  patte  (plutiop,  ob«ar^  à  la  taiute  d^  passage  dans  un 

tube  de  ô  décimètres,  a  donné  lieu  : 

ATantlafennentatioD^^unedëviation  apgulalre  de.  .  .  .   +  28*  40'. 
Apriès  la  fermentatioD,  à  une  déviation  angulaire  fie  ...  .    -[-   27*  35'. 

La  différenca  ss  1^  }5'  ^zprin^e  donc  la  déviation  angulaire 
que  la  matière  sucrée  produisait  daps  le  preiuiar  paa,  et  qu'elle 
n'a  pu  produire  dans  lasepond,  parce  quelle  a  été  détruite  par 
fermeutation.  Il  s'agit  de  savoir  si  cette  déyiatipo  angulaire 
=  V\&'  correspond  à  celle  qui  ^epait  exercée  h  la  fois  par 
7fr,0â  da  supre  interverti  4  pouvoir  rptatoire  —  26%  et  par 
i^,%b  de  sucre  de  canne  à  pouvoir  rotatpire  ^  Idi'W- 

aV 

L'expression  générale  [a]  = -p- conduit  nécessairement   à 

ip 

la  formule  a=  --Lr  laquelle  permet  de  calculer  très -facile- 
ment la  déviation  angulaire  produite  par  chacun  des  deux 
sucres  dans  les  conditions  de  pofds,  de  volume  et  de  longueur 
4e  tu)>e  où  il^  i»a  «put  tirpuyés  placés.  Qn  a  ainsi  : 

+  ''8*  8X4,25X5        ,  ^^ 

—  26*XÎ»'.05x5  ,    ^^, 

Socr^  lDt«rv^r(i a   ^ rrr ^^l^iff. 

Ces  deux  déviations  angulaires  de  sens  opposé  se  produisant 
simultanément  dans  la  solution  de  manne  équivalent  à  une 
déviation  unique  et  de  même  sens  égale  à  -f-  t^l7'.  C'est  là,  en 
effet,  à  très  peu  de  chose  près,  l'affaiblissement  qu'a  éprouvé 
la  déviation  angulaire  de  la  solution  de  manne ,  kmsque  oelle-ci 


9ii0r«»,  (ipu  réducteur  et  r^d^ot^UF,  suai  dR  luor^  d^  oanno  ot 

du  «ucFe  im4?f  v^nif 

X4  /Sn  au  ftiickaiii  jiwnirq, 


Procédé  indirêet  pour  eânstaler  la  priêsnced^un^  chlorure 
dam  k  bromure  dç  potaiman  du  oommeree  | 

Par  M.  Ernest  B4UDRIMONT. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  moyen  direct  pour  r^coonattre  l'addition 
d'i|n  ehlorure  A  un  bromure  alcalin  ;  c'est  de  fondre  avec  du 
chromate  de  potasse,  Ip  produit  Suspecté  et  de  traiter  le  tout  par 
l'acide  tulfurique  concentre  :  il  se  dégage  alors  du  brome  mé- 
langé de  vapeurs  d'acide  chlorocbromique. 

En  dirigeant  ce  mélange  dans  une  solution  d'ammoniaque 
caustique,  cette  devnière  devient  jaune  au  contact  de  Tacide 
chlofochvomique  ;  lequel  donne  alors  naissance  à  un  cbro^ 
mate,  tandis  qu'elle  isesterait  incolore  si  elle  ne  repérait  que  du 
brome  en  vapeurs. 

Ce  mode  d'essai  qui  exige  un  genre  de  manipulations  qui  n'est 
pas  toujours  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens,  peut  être 
reu^laoé  av^nti^fusement,  ce  me  semble,  par  le  procédé  sui*? 
vant: 

Oii  e'essure  d'abord  de  la  présence  ou  de  Vabsence  de  rio<» 
dure  de  po^Assium  dans  le  bvomure  A  eiamjnev.  Pour  cela,  on 
dissout  un  peu  de  cû  sel  dans  de  l'eau,  et  on  lui  ajoute  son  vo- 
lume de  sulfure  de  carbone,  le  tout  dans  un  tube  à  essai.  Par 
l'addition  à  ce  mélange  de  quelques  gouttes  d'eau  bromée^  on 
verra  le  sulfure  de  carbone  se  colorer  en  violet  par  ragitatîpn 
de  la  lique^r,  so^s  Tipfluence  ^e  l'iode  i|^is  en  Ijbprté,  tafidîs 
que  sa  coloration  sera  jaune  rougeâtre  si  le  brome  ajouté  ne 
trouve  pas  d'iode  à  déplacer. 

Si  l'on  a  constaté  ainsi  la  présence  de  ce  dernier  corps,  il  de- 
viendra nécessaire  de  le  chasser  en  totalité  du  bromure  qui  le 
ppiitieptf  Ppur  ppU,  pij  prepdi:^  env^rP?»  IQ  grafflUÏ^^  4p  PP 
dernier  ^\^  et  Tiiyant  diflioua  danfiettffisftqte  quantité  d^enu  itis^ 
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tillëe,  on  lui  ajoutera  ensuite  assez  d'eau  bromëe  (1),  d'abord 
pour  que,  à  TébuUitioD,  il  n'abandonne  plus  de  vapeurs  vio- 
lettes ;  puis,  pour  qu'il  n'indique  plus  la  présence  de  l'iode  par 
le  genre  d'essai  précédemment  décrit.  Après  cela,  on  évaporera 
la  liqueur  jusqu'à  siccité  pour  chasser  l'excès  de  brome,  et  Ton 
aura  ainsi  un  bromure  de  potassium  exempt  d'iodure  (2),  mais 
pouvant  contenir  un  chlorure. 

Or  la  recherche  indirecte  de  celui-ci  repose  sur  ce  principe 
qu'un  poids  donné  de  chlorure  de  potassium  absorbe  une  bien 
plus  forte  proportion  à^une  solution  titrée  d'azotate  d'argent  que 
le  même  poids  de  bromure  de  potassium.  On  sait,  en  effet,  que 
1  gr.  de  ce  sel  exige  1»',428  d'azotate  d'argent  pour  sa  com- 
plète précipitation  à  l'état  de  bromure  d'argent,  tandis  que 
1  gramme  de  chlorure  de  potassium  exigerait  2*',278  du  même 
azotate  pour  passer  entièrement  à  l'état  de  chlorure  d'ai^ent. 

Pour  faire  l'essai  de  Or,  on  préparera  préalablement  une 
liqueur  titrée  d'azotate  d'argent  en  dissolvant  dans  un  litre 
d'eau  distillée  10  grammes  de  ce  sel  pur  et  sec  :  chaque 
dixième  de  centimètre  cube  d'une  pareille  solution  correspon- 
dra à  1  milligramme  d'azotate  d'argent.  D'autre  part,  on  dis- 
soudra 1  gramme  du  bromure  à  examiner  et  débarrassé  de  son 
iode,  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  distillée  (3).  10**  de 
cette  liqueur  représentant  0*%  10  de  RBr,  prendraient^  s'il  était 
pur,  14^,2  de  la  solution  titrée  du  sel  argentique^  c'est-à-dire 
cent  quarante-deux  divisions  d'une  burette  divisée  en  dixièmes 
de  centimètres  cubes.  Le  chlorure  de  potassium  en  exigerait 
deux  cent  vingt-sept  divisions,  soit  22*®,7.  —  On  mettra  donc 
10  centimètres  cubes  de  la  solution  de  KBr  dans  un  flacon  à 


(1)  Je  fais  usage  d^ean  bromée,  de  préféreDce  au  brome  lui-même,  parce 
qu'elle  est  plus  facile  à  maaier  que  celui-ci  et  parce  qu'elle  en  est  suffisam- 
ment chargée.  Je  me  suis  assuré  en  eifet  que  Teau  distillée  peut  facilement 

dissoudre  —  de  son  poids  de  brome. 

(2)  Ce  bromure  aura  dû  être  pulvérisé  finement  et  desséché  ensuite  par 
une  calcination  ménagée. 

(3)  Ce  procédé  peut  être  littéralement  suivi  pour  débarrasser  d'iode  le 
bromure  de  potassium  du  commerce.  Lorsqu'on  emploie  à  cela  un  léger 
excès  de  brome^  on  n'a  pas  à  craindre  la  formation  d'an  lodate. 
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large  ouverture.  On  y  ajoutera  50^  d'eau  distillée,  puis  on  y 
▼erseta  peu  à  peu  la  liqueur  titrée  d'azotate  d'aigent  à  l'aide 
d'une  burette  gi*aduée,  en  prenant  le  soin  d'agiter  souvent  et 
vigoureusement  le  flacon  après  l'avoir  bouché.  On  reconnaîtra 
par  un  peu  d'habitude  que  le  liquide  ne  s'éclaircit  par  l'agita- 
tion que  vers  le  moment  où  Ton  touche  au  terme  de  la  satura- 
tion par  le  sel  d'argent.  —  Une  fois  le  dépôt  formé  et  la  li- 
queur devenue  limpide,  on  y  ajoute  une  ou  deux  gouttes  de  la 
liqueur  argen tique  pour  achever  sa  précipitation  si  elle  n*est 
pas  complète,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  le  soit, 
en  ayant  soin  de  n'en  pas  dépasser  les  limites  par  une  trop  forte 
addition  de  la  liqueur  titrée.  Du  reste,  on  répète  deux  ou  trois 
fois  cet  essai  pour  avoir  une  bonne  moyenne.  On  peut  encore 
rendre  très-sensible  la  limite  de  la  saturation  en  ajoutant  quel- 
ques gouttes  de  chromate  de  potasse  dissous  à  la  solution  du 
RBr  mis  en  essai  :  L'azotate  d'argent  qu'on  y  verse  ensuite, 
précipite  avant  tout  le  brome  et  le  chlore  et  fait  naître  en  der- 
nier lieu,  un  précipité  rouge  et  caractéristique  de  chromate 
d'argent  qui  indique  la  (in  de  l'opération.  Le  KBr  examiné  sera 
d'autant  plus  chargé  de  chlorure  que  le  nombre  des  divisions 
du  sel  argentique  employé  dépassera  d'avantage  cent  quarante- 
deux  divisions.  On  en  userait  cent  cinquante  et  une  divisions 
pour  un  sel  renfermant  un  dixième  de  son  poids  de  chlorure 
de  potassium,  et  cent  quatre-vingt-cinq  divisions  pour  un  mé- 
lange de  chlorure  et  de  bromure  à  poids   égaux. 

Remarque.  Avec  cette  même  liqueur  titrée  d'azotate  d'argent, 
on  pourrait  reconnaître  l'état  de  pureté  relative  d'un  certain 
nombre  de  sels  qui  précipitent  par  ce  réactif,  en  suivant  exac- 
tement le  mode  d'essai  décrit  plus  haut.  Dissolvant  toujours 
1  ^amme  des  produits  à  essayer  dans  100^  d'eau  distillée,  on 
reconnaîtrait  que  10°°  de  ces  solutions  au  centième  exigeraient 
un  nombre  de  divisions  de  la  liqueur  argentique  égal  à  : 

102  div.  pour  Tiodure  de  potassium  pnr. 

257  —  pour  le  cyanure  de  potassium. 

246  —  pour  le  carbonate  de  potasse  sec. 

290  —  pour  le  chlorure  de  sodium. 

119  —  pour  le  carbonate  de  soude  à  10  équiv.  d'eau. 

47  —  pour  le  phosphate  de  soude  à  24  équiv.  d'eau. 

54  —  pour  Tarséniate  de  soude,  à  l4  équiv.  d'eau,  elc.^  etc. 
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Il  «était  à  dMrer  qn'oil  eût  dans  l6«  of fidile«  des  sOliltltiM 
dtiéei  chaînes  et  eu  petit  Ètombre  pour  VêsM  têp^ë  de»  ptti- 
duit»  chimiques  à  l'aide  des  méthodes  Toltttnêtriqifés. 


Sur  la  recherche  analytique  des  sets  de  chromé; 

Lorstjue  les  sels  de  ofardiiie  et  de  liidi^  soilt  exttêtiieinétf  t 
dilués,  il  est  parfais  difficile  de  les  distiogoer.  Le  solfbydrate 
d'ainmoniaqàe,  agent  si  prédenl  dans  les  anal]fsesqdalitallt«?S^ 
semble  tout  d'abord  faire  complètement  défaut:  £d  effet  une 
solution  de  ce  réactif ^  légeremient  ammoriiacsale^  ne  préei|nte 
pas  les  solutions  salinee  de  ehrome  suffisamment  éteiidues.  Le 
mélanf^  prend  alors,  oomme  avec  les  sels  de  nîdtel^  «meteiiiié 
brune  plus  ou  moins  foncée^  suirant  le  degré  de  dilution.  Si 
odle-ci  est  trop  considérable,  la  coloration  n'est  pas  appa- 
rente^ mais  elle  le  devient  facilement  eJi  opérant  dans  rin  tiibé 
et  en  observant  le  ménisque  non  par  ttansparence  mais  par 
réflexion.  Ce  caractère^  qui  jusqu'à  présent  n'avait  été  attribué 
qu'aux  sels  de  nickel^  est  commun  À  eeux  de  chrome  en  solutioB 
très-faible.  Dès  lors  il  devient  utile  de  recourir  à  un  complé- 
ment d'expérience  :  pour  cela  il  suffit  d'ajouter  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique  et  de  faire  évaporer. 

S'il  s'agit  d'un  sel  de  nickd^  le  résidu  prendra  tour  à  tour  des 
tetAtes  bleues,  vertes  et  enfin  jaunes,  avee  les  seb  de  cfaroaie 
les  bords  de  la  capsule  se  teinteront  en  bleu,  en  violet^  en  vert) 
puis  on  obtiendra  Uli  résidai  d'Un  beau  rose  carmin  se  décora^ 
posant  Rapidement  eii  présence  de  l'eau  distillée,-  mais  stable 
et  insoluble  à  froid  dans  Valeool  absolu  et  l'éther;  Une  forte 
chaleur  donne  lieu  à  des  vapem»  blanches  et  à  un  rédidn  vert 
bouteille.  Enfin,  sous  l'influence  de  la  chaux,  ce  produit  dégage 
de  l'ammoniaque. 

D'après  ces  caractères  il  est  possible  que  ce  ot>mposé  contienne 
une  base  roséochromique  et  qu'il  sôît  analogtie  ati  chlorui'e 
roséocobaltique  ;  je  me  propose  de  vérifier  cette  supposition 
dès  que  le  temps  me  le  permettra.      ^ 
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iVb^e  sur  lea  Kirschs. 
Pét  M;  GeHtlLliotf És  9  ex-pbarotaeteit  (M  VEfnp^eM: 

Si  nous  envisageons  le  meriûer  qui  alimente  cbe^  nous  une 
industrie  assez  considérable,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  signaler  la  dégénérescence  de  nos  produits  qui ,  pour  répondi'e 
à  l'aocroissement  de  la  demande,  se  sophistiquent  de  la  façon 
la  plus  regrettable. 

Gomment  remédier  à  ces  fraudes  déplorables  faites  pour 
anéantir  notre  production  de  kirsch?  (Extrait  des  Bulletins  de 
la  Société  régionale  d'acclimatation  fondée  à  Nancy  par  la  9one 
du  Nord'Esti) 

Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  fabncation  des 
kirschs  et  faire  connaître  les  moyens  d'en  appi*écier  les  qualités. 

Le  kii'schwasaer  ou  kirschenwasser,  par  abrévation  kirsehy 
est  fabriqué  dans  les  pays  qui  avoisinent  la  foret  Noire  en  Soissef 
en  Francej  principalement  dans  les  départements  des  Vosges^ 
•de  la  Baute-Saône^  du  Haut  et  duBas^Rhin. 

n  est  produit  pat  la  distillation  du  suc  fermenté  de  cerises 
sur  les  noyaux^  et  il  doit  en  grande  partie  son  odeur  d'amandes 
amères  et  son  goût  particulier  à  l'acide  cyanhydrique  qu'il 
renfermée 

Plusieurs  sortes  de  merisiers  ont  donné  lieu,  sous  l'influence 
de  la  culture,  à  diverses  variétés  de  cerises;  mais  depuis  long-» 
temps  on  a  l'habitude,  dans  nos  pays  de  production,  de  greiSer 
sur  les  merisiers  quelques-unes  des  variétés  qui  servent  à  la 
préparation  du  kirsch. 

'  Bien  des  producteurs  ignorent  encore  aujourd'hui  que  les 
cerises  qui  méritent  la  préférence  sont  les  petites  cerises  noires 
qui  portent  le  nom  de  cerises  de  Fougerolles  et  les  cerises  dites 
teinturières,  qui  sont  également  noires  et  de  moyenne  gi  osseur ^ 

Cette  dernière  variété,  dont  on  peut  se  procurer  des  plants 
chez  quelques  pépiniéristes^  produit  beaucoup,  même  dans  les 
années  les  moins  favorisées  par  la  température  \  elle  a  de  plus 
l'avantage  de  se  reproduire  francheoient  par  le  semis. 
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On  peut  donc  être  certain  d'obtenir  d'excellents  kirschs, 
lorsque  les  arbres  qui  fournissent  ces  deux  variétés  se  sont 
développés  à  une  exposition  convenable  ;  mais  quellesque  soient 
les  cerises  qu'on  destine  à  la  distillation,  il  est  nécessaire  de  les 
récolter  par  un  beau  temps,  après  leur  maturité  parfaite,  afin 
que  le  principe  sucré  y  soit  le  plus  abondant  possible,  et  l'on  ne 
doit  pas  laisser  passer  ce  moment,  car  elles  perdent  rapidement 
leur  qualité. 

Les  producteurs  de  nos  environs  se  servent  d'alambic  ordi- 
naire, et  ne  comprennent  pas  l'utilité  du  bain-marie;  mais  ils 
ont  tellement  l'habitude  de  distiller  à  feu  nu,  et  ils  suivent  la 
distillation  avec  tant  d'attention  qu'ils  obtiennent  généralement 
de  bons  produits,  surtout  les  propriétaires  qui  ont  la  précaution 
de  rejeter  comme  nuisible  à  la  qualité  du  kirsch  la  croûte  qui 
s'est  formée  à  la  surface  des  tonneaux  pendant  la  fermentation, 
de  distiller  immédiatement  et  d'arrêter  la  distillation  aussitôt 
que  le  liquide  cesse  d'être  parfaitement  incolore.  Quelques  fabri- 
cants font  aujourd'hui  des  affaires  assez  importantes  pour  avoir 
des  distilleries  à  vapeur,  et  ils  savent  qu'en  laissant  les  cuves 
découvertes  un  certain  temps  après  la  fermentation,  la  matière 
azotée  qui  se  trouve  en  dissolution  dans  le  liquide  détermine 
l'absorption  de  l'oxygène  de  l'air  par  l'alcool  et  la  transfor- 
mation en  acide  acétique.  Aussi  ils  ont  bien  soin,  dès  que  la 
fermentation  des  cerises  est  terminée,  de  remplir  exactement 
avec  le  suc  fermenté  de  grands  fûts  qu'ils  bouchent  parfaitement 
afin  de  le  préseiTer  du  contact  de  l'air;  de  cette  manière,  ils 
l'empêchent  de  s'aigrir,  et  ils  peuvent  distiller  une  partie  de 
l'année. 

Une  des  distilleries  à  vapeur,  qui  mérite  particulièrement 
d'être  citée  pour  son  outillage  et  sa  bonne  tenue,  appartient  à 
M,  Léon  Pernet  près  de  la  gare  d'Aillevillers-Plombières. 

Le  kirsch  pur  récemment  distillé  a  une  saveur  d'une  âprelé 
particulière  que  le  temps  lui  fait  perdre,  en  lui  communiquant 
le  gôut  agréable  qui  le  caractérise. 

Quelques  producteurs  atteignent  plus  promptement  ce  ré- 
sultat en  recouvrant  les  bonbonnes  pendant  deux  ou  trois  semaines 
seulement  avec  un  parchemin  percé  de  quelques  petits  trous 
d'épingle ,   mais  c'est  à  tort  qu'on  prétend  le  rendre  meilleur 
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et  le  faire  vieillir  promptement  en  bouchant  peu  les  vaM^qui 
le  contiennent,  et  en  les  plaçant  dans  des  chambres  où  la  tem- 
pérature est  souvent  trop  élevée. 

Je  me  suis  assuré  que  cette  habitude,  avait  le  double  incon- 
vénient de  l'affaiblir  et  de  lui  faire  perdre  une  grande  partie 
de  son  principe  aromatique  (Facide  cyanhydrique  qui  est  très- 
volatil). 

n  est  plus  rationnel  de  le  conserver  dans  des  bonbonnes  en 
verre  noir  bien  bouchées  où  il  acquiert,  avec  l'âge,  toutes  les 
qualités  désirables  sans  perdre  sensiblement  de  sa  force. 

Il  doit  toujours  être  incolore  malgré  son  ancienneté,  et  peser 
50*  à  l'aréomètre  de  Gay  Lussac  en  opérant  à  la  température 
de  -f-  15";  du  reste  il  est  impossible,  avec  cet  instrument,  d'être 
trompé  sur  sa  richesse  alcoolique,  en  ayant  recours  à  la  table 
de  correction  destinée  à  faire  connaître  à  toutes  les  températures 
le  degré  alcoométrique. 

Beaucoup  de  personnes  n'ont  aucun  doute  sur  la  valeur 
réelle  du  kirsch,  lorsqu'il  perle  pendant  quelques  instants  après 
avoir  été  agité  vivement  dans  un  flacon,  si  de  plus  il  a  bon 
goût,  et  enfin  s'il  laisse  sur  la  peau  un  bouquet  agréable  après 
en  avoir  versé  quelques  gouttes  dans  le  creux  de  la  main  et 
avoir  frotté  les  mains  l'une  contre  l'autre*  On  peut  être  sou- 
vent trompé  si  l'on  se  contente  de  cette  expérience. 

Le  kirsch  est  fréquenunent  falsifié  avec  du  trois*six  plus  ou 
moins  pur,  diverses  essences  de  noyaux,  quelquefois  aussi  avec 
un  peu  d'eau  distillée  de  laurier-cerise. 

Ces  mélanges  ont  quelque  ressemblance  avec  les  kirschs  purs, 
mais  il  ne  conservent  pas  longtemps  le  goût  fin  et  aromatique 
qui  se  développe  avec  l'âge  dans  les  vrais  kirschs. 

Parmi  les  procédés  employés  pour  analyser  les  kirschs,  il  y  en 
a  deux  qui  méritent  la  préférence;  ils  sont  surs,  expéditifs  et 
d'un  emploi  facile. 

La  propriété  que  possède  la  résine  de  gaïac  pure  de  pro- 
duire une  belle  couleur  bleue  avec  l'acide  cyanhydrique  adonné 
depuis  bien  des  années  l'idée  de  se  servir  du  bois  qui  renferme 
cette  résine  pour  essayer  les  kirschs. 

Yoid  la  manière  d'opérer: 

On  verse  dans  un  tube  ou  dans  un  petit  vase  en  verre  blanc 

Jmt».  de  Pkam.  et  ie  (Mm,  4*  gtan.  T.  VI.  (Xuia  1168.)  27 
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qutfl^UW  gi>auuiias  da  kinoh,  6t  Von  y  aj^mte  une  |>iiieëe  Ae  gaîac 
rap^  ;  I0  liquide  prtnd  atisûtât  uoe  beUe  ooulettr  bleué  cpii  perd 
peu  à  peu  de  son  iDtensité  et  dispàratt  souveni  en  moine  d'une 
deu^i-liaur»)  et  il  est  bien  rare  que  cette  açtiôH  ànve  une  beure. 

(ifi  ^aïap  W  uo  réafltif  trèstsensible,  mais  maigre  son  prîx  peu 
é^QY^)  il  peut  être  fakifi^  avec  des  rApures  de  btiid  et  d'autres 
bois,  qui  pourraient  nuire  à  la  réussite  des  essais.  J'engage 
4oQc  le«  t^efftonaes  qui  Toudraient  répéter  cette  estpérience  à 
riper  eUes^métnee  le  gaïac  entier,  et  à  ne  pas  opérer  aur  des 
kirschs  partant  de  l'alambic  :  j'ai  remarqué  que  la  couleur  bleue 
se  pjPo4uiif  it  plui  sûremeni  deux  ou  trois  mots  après  la  distil- 
^(ipl^.  Çfi  que  je  vient  de  dire  de  l'intensité  et  delà  dui'ée  de  la 
cpu^l^uf  bleue  démontre  déjà  jusqu'à  un  certain  point  la  pu- 
tfi\^  d^  kil^seba^  ou  tPUt  au  moins  qu'ils  sont  peu  sophistiqués  ; 
imii  fse  fUQyeu  est  insuffisant  pour  déterminer  le  titre,  c'est- 
à-dire  la  proportion  d'acide  cyanliydrique  qu'ils  contiennent. 

Qq  y  arrive  promptement  en  employant  le  procédé  indiqué 
f^V  AI-  Buignet  pour  le  dosage  de  Froide  cyanbydrlque. 

AI.  Qoudett  de  l'Académie  de  médecine,  a  fait  en  1664  quel- 
ques e^liériencea  sur  la  quantité  d'acide  oyanhydrique  contenue 
4aq#  le  kirseb.  Il  a  trouvé  3,4  et  5  uiilUgrammes  de  cet  acide 
P^l*  IQQ  grouunel  dans  plusieurs  ^obantillons  du  commerce  de 
Paris. 

J\m^  ePU*$até  7  milligrammes  dans  du  kirteh  nouveau  que 

je  lui  avais  (mvoyé^  e$  IQ  milligrammes  dans  du  kirsch  de  1868 

abriqué  chez  un  chimiste  distingué  du  département  du  Bas- 

\^m  qpiubfeui  éduMUtilloqs  des  meiUeuis  kirsriis  dont  je  con- 
naissais Tori^^oe  et  la  fabrication  ne  tu'ont  jamais  donné  moins 
4e  7  ji  IQ  vaiUigrammes  d'aet^e  cyauhydrique  par  100  gmm. 

lie  Kiiw^  traité  par  le  boia  de  galae  prend  une  teinte  bleue 
d'autant  plus  légère  qu'il  est  plus  étendu  d'akod.  Gctte  colo' 
ra^q  disparaît  «n  yielques  niinutes,  et  elle  ne  se  manifeste  pas 
4an«  un  iini|de  uébnge  d'akeol  et  d'essence  de  noyau. 

lie  Kîwdk  falsifié  avec  l'eau  de  kuriep»cerise  ne  bleuit  que 
faiblement  par  le  gaïac,  la  quantité  de  ces  liquides  relative- 
ment à  celle  de  l'alcool  étant  trop  nsiuinse  pour  détermiuer  la 
o^lwation  qui  se  produit  dans  les  bons  ktrsdks. 
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Dans  ces  dlfféi'éiites  sophistications,  le  réactif  Bulgtiët  eât 
toujours  indispensable  pour  s'assurer  de  la  proportion  de  Ta- 
oide  cyanbydrique. 

Le  résultat  de  toutes  oeS  expériences  présente  un  trop  grand 
intérêt  pour  qu'on  n*y  apporte  pas  une  attention  sérieuse,  et  je 
ne  saurais  ti*op  recommander  l'emploi  des  deux  moyens  que 
j'ai  indiqués. 

Obaeuu  trouvera  son  compte  à  connaître  la  valeur  réelle 
d'un  produit  dont  on  fait  aujourd'hui  une  si  grande  consom- 
mation et  à  se  le  procurer  pur  et  titré. 

■ 

académie;  dss  sgisncbs< 


Du  rdU  dea  organismes  mtctoscopiqueé  de  ta  bouche  dans  la 
digestùm,  en  général^  et  particulièrement  dans  ta  fo7*mation  de 
la  diastase  sûlivaire. 

Par  MM.  BtCHAMp,  EsTOR  et  Samtpiki^rjs. 

Depiiis  les  travaux  de  M.  Leuchs,  on  connaît  l'action  de  la 
salive  sur  les  substances  amylacées,  mais  l'interprétation  du 
pli«lnomène  a  varié.  M.  Mialhe  a  expliqué  l'action  de  la  salive 
par  la  présence  d'un  pHyicipe  actif  spécial,  de  Tordre  des  fer- 
ments. Plus  Uxfiy  Ib9  piiyâi^logistea  ont  reconnu  que  les  pro- 
duits isolés  des  diverses  glandes  salivair«s  étaient  séparément 
Qcap^bl^s  de  MCffb4irifi«r  la  fécule  ^  et  1^.  Bemard  a  démon- 
tré qu^  le  mélapg^  det  sj^liyes  pures  ikait  cneom  inaetif. 
(»'Qpi^iofl  r<%aanta  aujourd'hui  suf  le  rôle  d«  la  salive  est 
que  cp  liquide  n'agît  qu'apivès  avoir  sabi  uae  certaiiio  altération 
et  en  v«rm  4^  o^ttQ  altéraiion  (Bernard^  Robî&y  ata.), 

Ce%\n  explÎQ^liw  <ist  oom|déteiaent  «rfqatfa  ;  la  transfernia- 
tion  de  la  fécule  est  due  à  l'action  des  organismes  microsco- 
piques contenus  dans  la  cavité  buccale  des  animaux;  c'est  ce 
qinf  «UoiooUAiil  les  Mpërieiieet  suivantes. 

Ces  expëriencea  ont   été  entreprises  diaprés  les  idées  de 
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M.  Béchamp  sur  la  production  des  ferments  solubles  (zymases). 
M.  Béchamp  a  démontré  que  certains  phénomènes  dus  aux 
ferments  organisés,  étaient  véritablement  le  résultat  de  Vaction 
des  ferments  solubles  sécrétés  par  les  premiers^  et  réciproque^ 
ment,  il  a  été  conduit  à  penser  que  la  présence  des  zymases 
impliquait  l'existence  d'organismes  producteurs.  Sous  l'empire 
de  ces  idées  théoriques,  nous  nous  sommes  demandé  si  les  orga* 
nismes  microscopiques,  que  l'on  sait  exister  dans  le  liquide 
buccal,  ne  seraient  pas  les  agents  indispensables  de  la  digestion 
salivaire. 

Dans  les  expériences  ci-dessous,  nous  avons  emprunté  le 
liquide  salivaire  à  la  glande parotidienne  du  cheval  (t  )  et  de  plu- 
sieurs chiens^  au  moyeu  de  fistules  du  canal  de  Sténon.  La  sa- 
live a  été  reçue  au  sortir  de  la  canule  dans  de  l'eau  créosotée  (Voir 
pour  le  rôle  de  la  créosote,  les  travaux  antérieurs  de  M.  Bé- 
champ.) L'empois  de  fécule  qui  nous  a  servi  était  préparé  avec 
de  l'eau  créosotée,  contenant  un  vingtième  de  fécule.  Le  sucre 
de  canne  que  nous  avons  employé  était  dissous  dans  dix  fois 
son  poids  d'eau  créosotée;  ce  sucre  était  totalement  exempt  de 
glucose.  Enfin,  nous  nous  sommes  procuré  les  organismes 
microscopiques  de  la  bouche,  en  prenant  les  matières  adhé- 
rentes au  bord  libre  des  gencives  de  l'homme;  ces  matières  ont 
été  lavées  sur  un  filtre  à  l'eau  distillée  et  créosotée,  et  absolument 
débarrassées  de  tout  liquide  buccal.  La  dernière  eau  de  lavage 
nous  servait  pour  une  expérience- témoin.  Les  ballons  en  expé- 
rience ont  été  maintenus  dans  une  étuve  de  25  à  35  degrés. 

ExPÉfiiENGE  I  (9  -  mars  lSù7).—Sur  Faction  comparée  de  la 
salive  seule  et  de  la  salive  additionnée  d'organismes  de  la  bouche. 

Ballon  A.  Ô0>'  empois  et  1^  salive  parotidienne  pure  du 
chien.  Après  vingt-quatre  heures,  quarante- huit  heures  et 
même  quatre  jours,  pas  la  moindre  trace  de  glucose;  l'empois 
a  été  fluidifié;  la  dissolution  parfaitement  limpide  bleuit  fran- 
chement par  l'iode^  comme  la  fécule  soluble  de  M.  Béchamp. 

Ballon  B,  hG^  empois,  0°"  salive  de  même  origine  et  moins  de 


(1)  Nous  deTons  la  salive  parotidienne  du  cheval  à  l'obligeance  de  M.  Ta- 
bouriD,  professeur  à  TËcole  impériale  vétérinaire  de  Lyon. 
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0*^,001  d'oi^nismes  de  la  bouche,  parfaitement  laves.  Après 
yingt-quatre  heures,  liquéfaction;  plus  de  coloration  par  l'iode, 
réduction  énergique  du  réactif  cupropotassique. 

Exp.  II  (11  mars). —  Sur  le  même  sujet  et  ayecla  salive  d'un 
autre  chien. 

Ballcn  A.  25*'  empois  et  1^  de  salive.  Après  vingt-quatre 
heures,  liquéfaction  de  l'empois^  coloration  par  l'iode.  Pas  de 
traces  de  réduction  du  réactif  cupropotassique. 

Ballon  B.  2ô^  empois,  1~  salive  et  moins  de  0^,001  d'or- 
ganismes buccaux.  Après  vingt-quatre  heures,  l'iode  ne  colore 
plus  le  mélange,  et  4^  de  liquide  saccharifié  réduisent  absolu- 
ment 10^  de  réactif  de  Fehling. 

Ballon  C  (témoin).  25''  empois,  15^  des  dernières  eaux  de 
lavage  (1).  Après  vingt-quatre  heures,  liquéfaction  de  Tempois, 
pas  de  trace  de  glucose,  le  liquide  bleuit  par  l'iode. 

Exp.  III  (14  mars). — Pour  démontrer  que  les  organismes  bue^ 
eaux  sécrètent  une  zymase  qui  transforme  l'amidon,  La  salive 
est  empruntée  à  une  chienne  détaille  moyenne,  à  longs  poils  noirs 
et  blancs;  glande  du  côté  gauche.  Les  organismes  buccaux^ 
pesant  frais  C^OOl  environ,  ont  été  lavés  Sur  un  filtre  avec  5^ 
de  liquide;  le  lavage  a  été  répété  neuf  fois.  L*eau  du  neuvième 
lavage  a  servi  pour  l'expérience- témoin. 

Ballon  A.  25^  empois  et  salive  seule.  Après  dix-huit  heures, 
la  Uquéfaction  n'est  pas  complète  ;  le  mélange  bleuit  par  l'iode, 
pas  de  réduction  du  réactif  cupropotassique. 

Ballon  B.  25^  empois,  3^  de  salive  pure,  O^fOOl  organismes 
buccaux.  Après  une  heure,  liquéfaction  et  réduction  du  réactif 
cupropotassique.  Après  dix-huit  heures,  plus  de  traces  de  fé- 
cule; réduction  très-abondante. 

Ballon  C.  25"  empois  et  5**  de  la  neuvième  eau  de  lavage. 
Après  dix -huit  heures,  liquéfaction,  bleuissement  par  l'iode  ; 
pas  de  trace  de  glucose. 

Ballon  D,  25"  empois,  3**  de  salive  filtrée  sur  0",001  d'or- 


(I)  Le  milligramme  de  matière  buccale  a  été  lavé  avec  une  grande  masse 
d'eao;  les  derniers  15**  ont  été  introduits  dans  le  ballon-témoin. 


ganismes  buccaux  préalablement  hré»  neuf  fois.  Aprè«  unf 
heure,  iicpiéfaction  et  réduction  du  réactif  cuîvrîque.  Après 
dix-huit  lieuresi»  plus  de  trace?  de  fécule  ;  réduction  trèf-abon- 

dante. 

kemttfque.  Ainsi,  te  seul  passage  â«  la  salivé  inàbtîf e  Ètit  les 
organismes  buccaux  laoés  suffit  pour  la  rendre  actlté.  Gè  (}tli 
ft'eiplique  par  k  /brmatloli  rapide  d'Une  i^îha^  qiie  ces  ofga- 
tlisthes  sécrètent  en  se  nourrisdant  dé  Salivé. 

Exp.  IV  (16  ittâts).  -^  Sur  Vmioh  pop^è  Ani  bfgunisthtÈ 
iMceauâf  Éui*  le  èucre  de  canne  et  Vempoh  dé  fécule. 

Ballon  A.  èô^  empois  et  0",00l  d'orgatiîsmes  buccaux  lavés. 
Après  tingt-quaire  heures,  réducliou  très-rabondante  du  réactif 
cupropotassi<|ue, 

Ballon  B'  20"  dt  solution  wçréei  0")001  d'organismes  biK> 
eaux  lavés.  Après  vingttquatre  heures,  réducUou  très^idioii* 
dante  du  réacUf  bleu* 

ExP.  V  (M  mats).  ^  Mtoief  fxpériaKïea  et  mdmat  résul- 
tats* 

ExP.  ti  (SI  mars).  —  Action  deè  ôf^^ànUtneê  bUecaiHc  èU^  té 
sucre  de  cctnnè.  La  salive  eét  fournie  pâf  là  chréimé*  de  Vëxpô* 
rieiiee  m  du  14  faiàrs.  Gktide  dû  côté  dfoli. 

Ballon  A,  O^jOGl  d'organismes  buccaux  lavés^  dans  25'*  d*eau 
sUtrëé.yingt-tiDiS  hedres  aprè^,  réduction  très  considérable  du 
réactif  bleu. 

Ballon  B.  25"*  de  solution  sucrée  et  3**  de  salive  parotidîenne 
ayant  été  filtrée  après  un  séjour  d'une  demi-heure  sur  les  or- 
ganismes buccaux.  Après  vingt-trois  lieures^^  pas  de  réduction. 

Remarque,  On  sait  que  le  sucft  de  oanne  n'est  pas  i^tervevU 
par  la  salive.  L'expérience  y\\  démontrera  que  cette  ^uUité 
d'action  persiste  encore  après  \in  long  contact.  Il  est  donc  très- 
remarquable  de  voir  les  organismes  seuls  transformer  si  rapi  - 
dément  le  sucre  de  canne  et  perdre  cette  propriété  par  leur 
mâange  avec  là  sàllVé  pàrotidiennë.  Ce  qui  s'eiipliqtie  par  ce 
fait  que  les  organismes  buccaux^  se  nourrissaut  de  salive  pai'o« 
tidienne,  sécrètent  une  zymase  qui  agit  différemment  de  la  zy- 

ihâsé  qU'ib  produisent  dâùë  là  ^utlon  du  sucre  de  canne. 
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£xp.  VH.  —  n  résulte  d'uiM  expérience  déjà  ancienne  de 
M.  fiéchamp,  que  la  salive  de  l'homme,  filtrée,  a  pu  rester  en 
ddtitât^t  âtec  iiné  éoliition  ci*eosotee  de  sucre  de  canne^  sans 
ftltletiëi:  dé  trâns^oriiiàtion,  thème  aii  bout  dé  plusieurs  mo^. 

Êxp.  vni  (26  mars  1867).  —  Pour  démwirtr  i'ideniiié  d'ac- 
tion de  la  salm  du  cheval  et  de  celle  du  c/ttén. 

Ballon  A.  25"  duipdia  et  S'*  de  satire  parètldieiiiiè  de  ^êV&l. 
Aprèè  TÎngi'^qndtra  hent e»^  Tiimpôis  n'est  pM  flfiidiJié  ;  il  h*y  a 
pas  d«  rédttctioii  du  réactif  ciiprb|)ota38iqu6i 

Ballon  B.  26"  empois,  2-  de  salive  et  0»*,00l  d'ôî'gàniômes 
bucciniX;  Aprts  vihgt'qttati'é  hetttéâ,  fltildifibàtion  complète; 
Tiode  ne  bleuit  plus  le  mélangé;  téAûtÛbti  H^bk-Sihôhdàniê  âtt 
féâiîtif  cuptopôtassîcjtie. 

Ballon  C*  55^  empois  et  iO^  de  la  dernière  eau  de  laY9ge 
deg  organismes.  Pas  de  transformation. 

Ballon  D,  Sucre  et  salive.  Expérience  perdue.; 

Ballon  E.  20*'  eau  sucrée,  2"  de  salive  et  0",001  d'orga- 
nismes buccaux.  Après  vingt-quatre  heures,  pas  de  trace  de 
réduction  dtt  réa^ltf  bleë. 

Exp.  IX  (27  mars).  -*  Aêtidn  des  (^ganismes  buccaux  sur  le 
sucre  de  canne» 

Ballon  A,  20"  dé  solution  sucrée,  0'\001  organianief*  AfHrès 
vingt*  quatre  heureS;,  réduction  très-abondante« 

Ballm  M.  SO"  de  S^Wioa  sutstéé^  S'*  dt  lalîte  d*  eli^fel  #t 
0*^,001  d'organismes.  Après  vîiigt«^atre  bèures^  très«l^rtft 
traces  de  réductioa  du  réactif. 

Balhn  0(téiRèttt)«  Béfiàëfe  èau  ée  hvagé  ë(  io^  Aë  disso- 
Itttioti  sti(5rée.-  PâS  de  tràAftibiirtatîé^. 

Èxf>.  X.  —  Les  iraçes  de  reduciioh  ooservées  daQS  le  balloa  8 
de  Texp^rience  précédente  nous  ont  engagé  à  la  rép^tO^t  ^^  V^^'^ 
nant  les  précautions  suivantes  :  les  oi^^aDismes  sont  lavés  avçc 
de  la  salivé  et  mélaîigés  ensuite  avec  20««  d'eau  sucrée  addi- 
fîôfifife  de  3**  de  SâTîvé.  Dans  ces  conditrons^  il  n'y  a  pas  eu 
trace  de  réduction  du  réactif  éu}vf}<{tié. 
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CONaUSIONS. 


Des  expériences  consignées  dans  cette  note,  nous  concluons  : 

1*  Ce  n'est  pas  à  une  altération^  ni  à  une  putréfaction,  ni  à 
l'action  de  Tair,  que  la  salive  du  chien  ou  du  cheval  doit  son 
pouvoir  saccharifiant. 

2*  La  salive  parotidienne  du  chien  possède  la  propriété  de 
fluidifier  l'empois  d'amidon  sans  le  saccharifier. 

3«  La  salive  parotidienne  du  chien  ou  du  cheval  acquiert  la 
propriété  de  saccharifier  la  fécule  par  son  contact  momentané 
avec  les  oi^anismes  buccaux. 

4*  Les  organismes  buccaux  isolés  et  bien  lavés  possèdent  le 
pouvoir  de  saccharifier  la  fécule. 

Ô*  Les  organismes  buccaux  isolés  et  bien  lavés  possèdent  le 
pouvoir  de  transformer  le  sucre  de  canne. 

6*  Ces  mêmes  organismes,  en  contact  avec  la  salive  paroti- 
dienne du  chien  ou  du  cheval,  sont  incapables  d'intervertir  le 
sucre  de  canne. 


Extraction  et  propriétés  de  la  diastase. 
Par  M.  Patbn. 

Dans  les  communications  intéressantes  que  M.  Dubrunfaut 
a  dernièrement  adressées  à  l'Académie  (1),  l'auteur  annonce 
que  des  traitements  énergiques  par  l'alcool,  en  vue  d'épurer 
la  diastase,  lui  ont  paru  altérer  profondément  la  constitution 
et  les  propriétés  du  principe  actif. 

Cette  observation,  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  exacte,  s'ac* 
corde  parfaitement  avec  les  conclusions  d'expériences  que  j'ai 
ix>nsignées,  en  1866,  dans  les  Annales  de  chimie  (2).  J'avais  dès 
lors^  en  effet,  recommandé  pour  l'extraction  de  la  diastase,  non- 
seulement  d'éviter  les  altérations  que  l'alcool  peut  produire 
sur  ce  principe  actif  sécrété  dans  certains  organismes  des  plan- 
tes et  des  animaux,  mais  encore  j'avais  signalé  plusieurs  condi- 

(1)  Comptes  rendus,  février  1806,  p.  874. 

(t)  ÀnnaUs  de  Chimie,  t.  Vir,  p.  386  et  887,  et  Annotes  du  Conservatoire, 
t.  VI,  p.  436. 
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tioDS  importantes  à  remplir  pour  le  succès  de  cette  opération 
dâicate. 

n  ne  sera  pas  inutile  peut-être  de  reproduire  ici  un  extrait 
de  ces  indications  : 

c  On  doit  autant  que  possible  faire  usage  d'orge  de  la  der- 
«c  nière  récolte,  d'une  même  variété,  soumise  à  une  germina- 
«  tion  régulière;  éviter  les  causes  du  développement  des  végé- 
«  tations  cryptogamiques  qui  ne  manqueraient  pas  d'envahir 
«  les  grains  détériorés,  privés  de  la  faculté  germinatrice. 

«c  Lorsque  la  germination  est  parvenue  au  point  convenable, 
flc  c'est-à-dire  dès  que  presque  tous  les  grains  montrent  la  gem- 
«  mule  régulièrement  avancée  sous  le  péricarpe  jusqu'à  une 
«(  longueur  égale  à  celle  du  fruit,  il  faut  se  hâter  d'effectuer  la 
a  dessiccation  à  l'aide  d'un  courant  d'air  dont  la  température 
c  ne  dépasse  pas  45  à  50  degrés  dans  aucune  de  ses  parties. 
«  Lorsque  les  radicelles  sont  desséchées  au  point  d'être  toutes 
«  devenues  friables,  on  les  élimine  après  avoir  séparé  les  grains 
«  qui  n'ont  pas  manifesté  les  signes  de  la  germination  (1). 

«  L'orge  germée  ainsi  obtenue  est  réduite  en  poudre  grossière, 
«  puis  macérée  pendant  une  ou  deux  heures  dans  environ  deux 
c  fois  son  volume  d'eau  à  la  température  de  30  degrés  centé- 
«  simaux.  On  doit  alors  extraire  promptement  du  mélange 
«  la  solution  aqueuse  limpide^  par  la  pression  et  la  filtration 
«  au  travers  d'un  filtre  lavé^  encore  tout  humide. 

.«  Le  liquide  est  chauffé  à  70  degrés  environ  dans  un  bain- 
«  marie  dont  la  température  est  maintenue  k  -{-  76  degrés  au 
«  plus. 

«  Dès  que  les  substances  albumineuses  sont  suffisamment  coa- 
«  gulées,  on  filtre  le  liquide  avec  les  mêmes  soins  que  la  pre- 
«  mière  fois.  La  solution  limpide  est  aussitôt  soumise  au  traite- 
ce  ment  ci-après. 

ft  On  y  verse  de  l'alcool  en  agitant^  afin  d'éviter  que  ce 
«  réactif  ne  se  trouve  en  excès  successivement  dans  toutes  les 
«  parties  où  il  tombe  directement;  car  l'excès  d'alcool  pour- 


(1)  On  simplifie  beaucoup  cette  opération  en  choisissant  dans  le  gennolr 
d'un  brasseur  de  l'orge  régulièrement  germée,  surtout  en  mars,  avril  et 
mai,  la  faisant  dessécher,  éliminant  les  radicelles»  etc. 
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K  rait  amoindrir  ou  mênie  paralywr  Tënei^  de  U  diA8lMi^ 
«  Par  la  même  raison,  il  convient  d'éviter  de  faire  usage  d'tl* 
«  cool  anhydre^  Bn  tout  qaSy  une  seule  prédpitution  peut  9uf- 
«  fîre. 

«  La  diastase  est  recueillie  aur  un  filtrei  on  l'enlève  encore 
a  humide  pour  l'étendre  aussitôt  sur  une  lame  de  verre  ou  de 
a  porcelaine  et  la  dessécher  à  basse  température,  dans  le  vide 
a  ou  par  un  courant  d'air  ;  eufm  on  la  pulvérise  (1).  & 

Rappelant  ensuite  les  résultats  de  nos  expériences  avec 
M.  Persoz,  sur  la  diastase  qui  avait  dissous  et  transformé  par- 
tiellement en  glucose  2<000  fois  son  poids  de  fécule,  j'ajoutais: 
«  Sans  doute  ce  n'est  pas  là  encore  la  limite  de  son  pouvoir, 
«c  car  oti  ne  saurait  admettre  que  ce  principe  immédiat  eût  été 
«  ohienu  absolument  nur  et  exempt  de  toute  altération.  i> 

Quant  aux  proportions  de  glucose  directement  produites 
par  la  réaction  ae  la  diastase  sur  la  fécule,  j'ai  indiqué  en  1862 
(Annales  du  Conservatoire,  t.  ïli^  p*  601)  les  conditions  expé- 
rimentales dans  lesquelles  on  parvient  k  les  porter  jusqu'à 
0,527,  ainsi  que  les  conditions  plus  complexes  qui  permettent, 
avec  le  concoui's  de  la  levure,  de  transformer  successivement  en 
glucose  et  en  alcool  toute  la  substance  amylacéei  De  son  c6té 
un  iiabile  chimiste,  M.  Musculus,  avait  démontré  que  la  sac- 
charification  directe  |)ar  la  diastase  s'arrête  à  un  certain  terme 
où  le  glucose  et  la  dextrine,  produits  de  cette  réaction,  demeu- 
rent en  présence. 

M.  Dubrunfaut  annonce  que  le  principe  actif  de  l'orge 
germée  peut  fluidifier  cent  mille  et  même  deux  cent  mille  fois 
son  poids  de  matière  amylacée,  ou  produirela  saccharifioation 

(1)  C'est  à  l'aide  d'un  traitement  analogue  que  depuis  la  pubUoation  de 
notre  premier  mémoire,  on  est  parvenu  i  extraire  d'autres  principes  actifs, 
<?galément  néhireêt  noiàmMèiit  M  pepsine  oli  gaitéràse,  fa  pectase  {È'remy}, 
hi  sympêùie  {hfAii^mOf  ^  f'^t'fàt^  de  ta  l^ûHÊ  et  dtf  Me  (Bédiartr}^  et  A. 
Ester). 

On  parviendra  probablement  k  extraire  de  même  la  diastase  salivalre  et 
hi  diastase  paucréa tique  dont  rénergiô  sûr  là  substance  amylacée  a  été  si 
bien  constatée  par  M.  Claude  Qsraard,  outre  racttoa  tWMi^nwtfe  du 
même  liquide  du  pancvéas  qiU  dédoubla  les  vmtUres  grnsss  e«  asite  gras 
et  glycérine. 
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parfBÎtff  de  à\%  iniHe  fois  idd  poids  de  fécule  :  nottftMriohf  b^l^ 
rem  et  empresse  decotistfttef  ees  faits  Importants  dussilôt  qtiè 
notts  iMmi'ridns  <iorttia!ttt;  les  cOndHiond  de  rexp^l-ieilcîé. 

■n  iiiMiii  >iii 


Noie  sur  la  sursaturation  des  solutions  salines  : 
Vûf  H.  Lb«oq  i«  BoWMtDllAll. 

J'ai  eu  précédemment  Thonneur  de  soumettre  à  VAcadéniie 
les  résultats  de  mes  expériences  sur  left  types  cristallins  que  peii^ 
vent  fournir  les  solutions  sursaturées  de  quoique»  sulfates  ma- 
gnésiens^ soit  pui*s,  soit  mélangés  entre  euxi  Je  n'avais  pu  com* 
pléter  aloi's  Tétude  des  cristaux  â  6  équivalents  d'eau  obtenus 
dans  mes  diverses  solutions  )  je  les  ai  examinés  depuis  avec  plus 
de  détail. 

On  connaît  deux  espèces  de  cristaux  à  6  équivalents  d'cfau^ 
appartenant  à  U  famille  des  sulfates  mi^guésiensi  oe  sont  : 


(A)      !•  Le  êdltiié  d«  nické!  à  hkBé  cnHéé  \ 

%"  hè  solfatfl  ée  eebalt  fïrismàtlqtie  êèltqùe; 
3«  Ls  wfitàU  lie  magnésie  |)riimiltiqi»4  QbiiqiM. 


m\ 


J'ai  recontiti  que  lesditëré  Cristailx  k  6  éqdîVfllëfits  d'ëaii  qiié 
j'obteha}^  dans  des  sdutionsf^oidé^,  ée  râ{)poi'taiefit  â  dés  detix 
types  (A)  et  (B). 

J'ai  prëpafé  à  lii  tem^tëtatUt-é  ôMinâife,  outfë  les  trois  èéts 
ptécités' 

Du  sulfate  de  culyre  ^  6  équi?alents  d'eau,  qoadraligiie» 
Du  sulfate  de  zin(S  à  6  équivalents  d'eau,  quadrâtl(|ue  ; 
Du  Sulfate  de  Htagdësle  â  6  équlvâtetits  d'Kâu,  quadratique; 
Dti  stilfatd  deiUekél  ft  6  éqaitalefffs  rètftt,  elto&MiothMt(tt6  (0: 
D«  sulfite  et  fer  à  6  ëqilTatviitft  d'éao^  aUAorbemWqiKfj 

J'ai  aussi  obtenu  les  types  (A)  et  (fe)  au  itioyen  dé  mélauges 
dé  deii^  sulfates  tels  qiié  : 

(I)  RammetBberg  pâfîé  d*ufi  seï  qui  doff  se  rapporter  âù  sùTfate*  dé  riickel 
oblique,  à  6  équivalents  d'eaur^  bien  que  ce  savant  aa  pMreiese  i^  eo  arvoir 
connu  le  degré  d'hydratation  exact. 


Solfiite  de  colvre 
Snlftte  de  sine  . 

Sulfate  de  cuiTre 
Sulfate  de  Dickel 

Sulfate  de  fer.  . 
Sulfate  de  nickel 
Etc. 
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1  ]  qui  peut  fournir  des  cristaux  quadratiques 

1  )    à  6  équiyalents  d'eau. 

1  I  qui  peut  fouruir  les  deux  types  à  6  équi- 

2  )     valents  d'eau. 

2  )  qui  peut  fournir  des  cristaux  obliques  à  6 

3  I      équivalents  d'eau. 


On  voit  qu'il  existe  un  second  cas  d'isodimorphisme  (1)  dans 
la  série  cristalline  qui  nous  occupe  ;  en  effet  les  sulfates  de 
nickel,  zinc  et  magnésie  cristallisent  sous  deux  formes  incom- 
patibles et  destructibles  l'une  par  l'autre,  mais  contenant  éga- 
lement 6  équivalents  d'eau.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore 
signalé  ce  cas  d'isodimorphisme. 

I.  Les  cristaux  à  6  équivalents  d'eau  quadratiques  obtenus 
dans  les  solutions  de  sulfate  de  cuivre  sont  détruits  par  le  type 
clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau  ;  ce  sont  donc  les  moins 
stables  de  ceux  que  fournit  le  sulfate  de  cuivre. 

II.  Le  sulfate  de  fer  donne  des  cristaux  obliques  à  6  équiva- 
lents d'eau  au  contact  d'une  trace  de  ce  type  (sels  de  cobalt, 
nickel,  etc.).  Ce  sel  de  fer  se  transforme  avec  une  grande  faci- 
lité en  cristaux clinorhombiques  à  7  équivalents  d'eau;  sa  sta- 
bilité est  comprise  entre  celles  des  types  orthorhombique  à  7 
équivalents  d'eau  et  clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau. 

III.  L'évaporation,  à  20  degrés  environ^  d'une  solution  de 
sulfate  de  cobalt,  produit  des  cristaux  obliques  à  6  équivalents 
d'eau  qui  se  forment  aussi  dans  plusieurs  autres  circonstances, 
telles  que  le  contact  de  précipités,  etc.  La  stabilité  de  ce  sel  le 
place  entre  les  types  orthorhombique  à  7  équivalents  d'eau  et 
clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau;  plus  grande  que  celle 
du  sulfate  de  fer  correspondant,  elle  permet  de  dessécher  le  sol 
et  de  le  conserver  sec;  humide,  il  se  transforme  en  sulfate  cli- 
norhombique à  7  équivalents  d'eau. 

IV.  Le  sulfate  de  magnésie  donne,  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  le  sulfate  de  cobalt,  un  sel  oblique  à  6  équivalents 
d'eau  se  conservant  facilement  lorsqu'on  le  laisse  dans  son  eau 


(1)  Le  premier  cas  est  celui  des  sulfates  à  7  équivalents  d'eau  qui  sont 
ortho  ou  clinorhombiques. 
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mère,  mais  difficile  à  dessëcber  sans  lui  faire  perdte  sa  trans- 
parence. Gomme  stabilité,  ce  sel  se  place  entre  le  type  quadra- 
tique {voir  ci-après)  et  le  type  clinorhombique  à  7  équivalents 
d'eau. 

Dans  des  solutions  très-concentrées,  j'ai  réussi  à  observer  la 
formation  d'octaèdres  carrés,  provoqués  par  le  contact  de  petits 
cristaux  quadratiques  (préparés  dans  des  solutions  de  cuivre 
pur  ou  cuivre-zinc].  On  voit  alors  une  couche  polyédrique, 
blanche,  transparente,  entourer  un  noyau  coloré.  Le  petit  oc- 
taèdre est  bientôt  détruit  par  des  cristaux  spontanés  à  6  équi- 
valents d'eau  et  obliques.  De  tous  les  sulfates  de  magnésie  ob- 
tenus, le  quadratique  est  le  moins  stable. 

Y.  Le  sulfate  de  zinc  fournit  facilement  les  deux  types,  bien 
qu'ik  présentent  une  grande  différence  de  stabilité. 

Le  sel  oblique  se  forme  dans  les  mêmes  conditions  que  ceux 
de  <x>balt  et  de  magnésie  ;  on  l'obtient  de  même  à  40  ou  50  de- 
grés (1),  ainsi  que  parle  contact  d'une  trace  d'un  des  sels  cor- 
respondants de  nickel,  cobalt  ou  magnésie  ;  il  se  conserve  bien 
si  on  le  laisse  dans  son  eau  mère  à  l'abri  des  poussières,  mais  il 
s'opacifie  rapidement  à  Tair  ;  on  peut  cependant  le  dessécher 
sans  que  l'opacification  s'étende  dans  l'intérieur  des  cristaux. 
G>mme  stabilité,  il  se  place  entre  les  types  quadratique  (voir 
ci-après)  et  clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau. 

Le  type  quadratique  à  6  équivalents  d'eau  s'obtient  en  tou- 
chant une  solution  concentrée  avec  de  petits  cristaux  quadra- 
tiques bien  exempts  de  type  orthorhombique  ;  il  se  transforme 
assez  facilement  en  cristaux  obliques  à  6  équivalents  d'eau, 
c'est  donc  le  moins  stable  des  sulfates  de  zinc. 

YI.  Contrairement  à  ce  qui  est  généralement  admis,  le  sul- 
fate de  nickel  quadratique  à  6  équivalents  d'eau  est  détruit  par 

(1)  D'après  M.  I.  Pierre,  le  sulfate  de  zinc  formé  à  45  ou  55  degrés  con- 
tiendrait 5  équivalents  d'eau.  Suivant  M.  Haidinger^  ]e  sel  déposé  au-dessus 
de  52  degrés  serait  clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau.  Mes  expériences 
ne  s'accordent  ni  avec  Tune  ni  avec  l'autre  de  ces  opinions,  car  :  1*  le  sel  en 
question  n'est  point  isomorphe  du  sulfate  de  cuivre  à  5  équivalents  d'eau ,  il 
l'est  au  contraire  des  sulfates  de  nickel,  cobalt  et  magnésie  ofillques  à 
.  6  équivalents  d'eau  ;  2°  H  ne  s'opactfle  point  par  l'application  d'une  chaleur 
de  ^0  à  60  degrés,  comme  le  fait  le  sulfate  A  7  équivalents  d'eau,  clinorhom- 
bique; 3*  enfin  l'analyse  y  indique  S  équivalents  d'eau. 


h  iyp^  prtbpvbp|ttbiqii9  À  7  ^quivid^oto  même  à  86  degré». 

h^  ^ulfat^  de  nickel  pbUque  à  6  équivalents  d'eau>  une  fois 
sec,  1^  pon^ervQ  a«$ez  fapilemeat,  il  ae  conserve  aussi  dans  son 
eau  mère  sursaturée  ;  on  l'obtient  dans  les  mêmes  circonsunœl 
que  1^  »eU  de  cQh^\u  *^f^^  ^t  magnésie  i  sa  stabilité  est  oûm- 
pvi$ç  entre  celles  de^  typ^  cUnorbombique  k  7  équivalents 
(u^ias  subl^  que  lui)  çt  quadratique  à  6  équivalents  d'eau. 


Ki:Vl3Ë  PHARMACEUTIQUE. 


i*  '  <ii  ' ttti^ 


Sur  les  caractères  difféi^entieU  des  extraits  de  Bistorte,  de  Ça- 
chouy  de  Moné&ia,  de  Ratanhia  et  de  Tormentille^ 

Tous  ces  extraits  ont  été  dissous  dans  quarante  fois  leur  poids 
d'eau  distillée  \  les  solutions  ont  été  comparées  entre  elles  et 
soumises  k  Taction  du  même  réactif.  Voici  les  résultats  obt^ 
nus  avec  oes  dtiférents  extraits. 

Eiitr-tdt  ée  Bistort$,  Cette  solution  est  d'un  brun  jaunAtve; 
les  aeides  nitrique,  sulfurique  et  chlorhydrique  n'y  dëtermi-^ 
nent  aucun  trouble,  même  après  dôme  heui^es  de  repos.  Le 
perchlorure  de  fer  lui  communique  une  couleur  noli'e,  et  après 
dix  à  quinze  heures,  11  se  forme  un  précipité,  tandis  que  le 
liquide  qui  surnage  est  fortement  coloi^é  en  noir. 

Extrait  de  Cachou.  La  solution  est  d'un  rouge  foncé  et  donie 
par  l'agitation  une  écume  pei'sistante.  L'acide  nitrique,  l'acide 
sulfurique  et  Tacide  chlorhydrique  déterminent  de  suite  un 
trouble  ;  il  ne  se  forme  cependant  après  douze  heures  qu'un 
léger  dépôt,  et  le  liquide  qui .  le  surnage  n'est  pas  tout  à  fait 
transparent*  Le  perchlorure  de  fer  colore  la  solution  en  gris 
sale,  et  il  se  forme  un  précipité  de  même  couletir.  Le  liquide 
surnageant  est  presque  incolore. 

Extrait  de  Mcniésia.  La  solution  est  d^m  brui»  foncé  don- 
nant par  Tagitatiou  comme  l'extrait  de  ca/eliuii  une  éc^usse 
persistante.  Les  aeides  minéraux  mentionnés  ei^dewus  la  tffott« 
blent,  et  au  bout  de  quelques  heures»  il  se  forme  un  précipité 
volumineux  gris  brunâtre*,  le  liauide  qui  surn^^e  est  clair 
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ci  ion  Mpeot  eit  Ugèninêiit  bmB«  te  |»ef^hlomfe  de  fef  détor* 
minfi  use  oolontioti  noire,  et,  nprès  quelques  heures,  uti  préci- 
pité de  «léme  coulmir,  et  le  Uquidtt  qui  le  recouvre  ressemble 
à  du  l'e&OMi» 

Extrait  de  Raianhia.  La  solution  est  d'un  beau  rouge  tirant 
un  peu  tuv  le  brun.  Pai*  l'âgllatioti,  il  se  développe  bien  de 
VécnmBf  mais  eUe  n&  persiste  pas  longtemps.  Les  acides  miné- 
raux produisent  également  un  trouble,  et  uti  précipité  volumi- 
neux oDukur  de  chair  se  dépose  ;  le  Uquide  qui  surnage  ce  dé- 
pét  est  oiair  et  faiblement  colo]*é  en  l'ouge.  Le  perchlorure  de 
fer  colore  la  solution  en  gris  brun  et  après  quelque  temps  il 
se  forme  lentement  un  précipité  de  même  couleur  ;  le  liquide 

qui  surnage  présente  la  couleur  jaune  du  réactif  employé  en 
excès. 

Extrait  de  Tormentille.  La  solution  est  d'un  ro\ige  vif,  maïs 
pas  aussi  foncé  que  celui  de  l'extrait  de  ratanhia  ;  la  mousse 
produite  par  l'agitation  disparaît  bien  vite.  Les  acides  miné- 
raux ne  produisent  d'abord  aucun  trouble  ;  avec  l'acide  clilor- 
liydrique,  il  ne  parait  qu'après  dix  uiinutes  ;  avec  l'acide  sul- 
furique^  seulement  après  quinze  à  vingt  minutes,  et  avçc  l'acide 
nitrique,  encore  plus  tard.  Le  perclilorure  de  fer  colore  la 
scrfution  en  noir  ;  il  se  forme  un  pi'écipité  de  inènie  couleur  et 
le  liquide  surnageant  reste  noir. 


•  m\'m  m   m  ■■  ■■    mn  »  - 1  «y 


Sur  l'utilisation  de  l'acide  carbonique  produit  dan$  la  fefm^n- 

tation  vineuse  ; 

Par  M.  NoBt.. 

M^  ^oel  fl^  cherché  à  utilisev  l'aeide  carbonique  qui  se  perd 
ei)  quau^té  considérable  dans  la  fabrication  de  l'alcool ,  soil 
qu'oii  çmpleio  la  pulpe  de  betterave  commf  matière  première^ 
soi(  qii^'Q«  se  serve  de  mélasse  ou  de  tout  autre  produit  sucré. 
C'est  à  la  saturation  du  carbonato  de  soude  du  oommerce  que 
Mi  Noël  fait  servir  ee  gM^  dan^  le  hut  de  produire  du  bicai%o« 
nate  de  soude. 

Les  cuves  à  fermentation  sont  dans  ce  but  hermétiquement 
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fermées^  sauf  un  regard  qu'on  peut  ouvrir  pour  surveiller 
ropëration,  et  une  pompe  aspirante  et  foulante,  puisant  dam 
cette  atmosphère  Tacide  carbonique,  refoule  et  comprime  le 
gaz  dans  un  réservoir  destiné  ^  subvenir  aux  besoins  de  la  satu- 
ration. 

Le  carbonate  alcalin  est  renfermé  dans  le  tonneau  même 
qui  doit  seiTir  à  l'expédier,  et  Facide  carbonique  est  amené  au 
bas  de  ce  tonneau  par  un  tuyau  mis  en  communication  avec  le 
réservoir.  Un  orifice  placé  à  la  partie  supérieure  permet  Técou- 
lement  de  Tair  et  peut  au  besoin  être  muni  d'un  manomètre. 
On  reconnaît  que  l'opération  est  terminée  qoand  le  gaz  qui 
sort  par  cette  ouverture  est  de  l'acide  carbonique.  Conune  il  s'ë- 
coule  une  quantité  notable  d'eau  de  cristallisation,  elle  est  re- 
recueilli par  un  robinet  placé  au  bas  du  tonneau  et  mise  à  part. 
Quand  il  y  en  a  une  certaine  quantité,  on  fait  barboter  dedans 
un  courant  d'acide  carbonique,  et  on  obtient  encore  unecertaine 
quantité  de  bicarbonate  de  soude.  La  saturation  étant  complète 
dans  les  tonneaux,  on  retire  le  tuyau  d'arrivée  et  le  robinet  d'é* 
coulement  ;  puis  le  tonneau  est  bouché  et  se  trouve  prêt  pour 
l'expédition. 

n  serait  mieux  sans  aucun  doute  de  retirer  le  bicarbonate  de 
soude  du  tonneau  et  de  le  mettre  à  sécher  avant  de  l'expédier 


Sur  une  nouvelle  conserve  de  lait. 

Une  industrie  nouvelle  vient  de  se  créer  en  Suisse,  industrie 
qui,  bien  certainement,  est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  thérapeutique,  et  surtout  dans  l'économie  domestique,  en 
raison  de  la  commodité  du  produit.  Pour  le  préparer,  on  réu- 
nit 1500  litres  au  moins  de  lait,  et  après  y  avoir  ajouté  la 
quantité  de  sucre  nécessaire,  on  les  fait  évaporer  dans  le  vide 
au  moyen  d'un  appareil  nommé  vacnum^  et  quand  il  a  atteint 
la  consistance  d'un  miel  épais,  on  en  remplit  des  boîtes  en  fer- 
blanc  qui  sont  ensuite  hermétiquement  fermées.  Chaque  boîte 
contient  environ  de  460  à  470  grammes  de  lait  concentré.  Ce 
dernier  renferme  en  moyenne  : 
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Eaa 22,44 

Sabfltance  solide.  .    77,56 


100^00 


La  quantité  de  sucre  ajouté  constitue  près  de  la  moitié  de  la 
substance  solide,  le  reste  est  formé  par  le  beurre,  le  sucre  de 
lait,  le  caséum,  etc. 

Une  partie  de  ce  lait  concentré,  délayé  dans  4  ou  5  parties 
d'eau,  a  toutes  les  qualités  d'un  lait  parfaitement  pur  et  peu 
sucré.  Quant  au  goût,  il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du 
lait  frais  et  bouilli. 


Sur  un  moyen  de  reconnaître  la  présence  des  acides  gras  libres 

dans  les  huiles  ; 

Par  M.  Jacobskh. 

Les  huiles  sont  quelquefois  falsifiées  dans  le  commerce  avec 
des  acides  gras.  La  vosaniline  et  ses  sels  fournissent  un  moyen 
très-simple  pour  reconnaître  cette  fraude. 

Lorsqu'on  chauffe  au  bain-marîe  une  huile  neutre  avec  un 
fragment  de  rosaniline,  il  ne  s'en  dissout  rien  et  l'huile  ne  se 
colore  pas  ;  mais  si  l'huile  est  rance^  elle  se  colore  rapidement 
en  rouge  pâle,  et  si  elle  est  très-rance,  la  couleur  devient  aussi 
foncée  que  du  suc  de  groseilles.  La  fuchsine  du  commerce 
(chlorhydrate,  arseniate,  etc.,  de  rosaniline]  ne  se  dissout  ni 
dans  les  huiles  neutres  ni  dans  celles  qui  sont  rances.  L'acide 
oléique^  ou  tout  autre  acide  gras,  dissout  immédiatement  la 
rosaniline  et  se  colore  fortement.  Cet  oléate  de  rosaniline  se 
dissout  en  toute  proportion  dans  les  huiles  et  les  graisses 
neutres^  la  rosaniline  peut  donc  être  employée  pour  déceler  la 
présence  des  acides  gras  libres  dans  les  huiles. 

La  véritable  huile  de  foie  de  morue,  agitée  dans  un  verre  à 
réactifs  avec  une  petite  quantité  de  rosaniline,  se  colore  bientôt 
en  rouge,  même  à  froid,  et  par  la  chaleur  du  bain-marie,  elle 
dissout  une  si  grande  quantité  de  rosaniline  qu'elle  se  colore  en 
rouge  foncé.  La  fausse  huile  de  foie  de  morue,  celle  qui  n'est 
qu'une  graisse  liquide  pibvenant  de  différents  mammifères 
/Mm.  de  Fhërm.  et  de  Ckim.  4*  nnii.  T.  VU.  (Join  18«8)  ^8 
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marins,  ou  qui  a  été  préparée  en  secouant  avec  de  la  lessive 
de  potasse,  l'huile  de  foie  blanche,  laissant  déposer  quelque 
tempç  et  filtrant,  ne  se  colore  pas  au  contraire,  tandis  qu'une 
faible  coloration  indique  qu'elle  est  devenue  rance. 

]Lies  \i}\\\p&  4'pUve$  e(  d'jim^add»  àonçm  n#  s^  Milonint  pas 
p^r  1^  roi^ni^jap  ;  V\i^\\Q  à^  pavQf^  i^  ooVoir^  l^ii^emant  en 
rouge,  l'huile  de  lin  en  rouge  plus  foncé  ave()  wfi  uwui^Q»  \uil* 
l)4ff p  à  C4||$e  4e  }a  cpulppr  j^Hije  4^  Vbuild^  Vhttile  ^e  pioîds 
sp  cqlpre  plus  fqr J^Riept,  çt  l'bwi j^  4'pUye«  nviip  6  pour  lÛÛ 
d'acide  olpiqup,  ftcquJ«rt.UHP  tPJntP  FP^P  Ppmipe  «îflUç  4u  BUC 
de  groseilles. 


Sur, le  dosage  de  V essence  de  ritirbane  {nitrq^be^zinc)  4^^^ 

l'essence  c/'af^an^/ef  qmères; 

J^'e^jsupe  4'ainan4w  ^mèvf^  in  POwmevP«  ^  wtt^ent  œé- 
J^Rg^e  ^vec  upp  propprtipn  cpnwdérabla  d'eswno*  de  mirbaDO. 
Diverses  méthodes  Qf|(  ip^  inà\q\hé^  PPUT  fecppoaitro  cettt' 
ff4u4e;  m^isbe^Hçopp  §flnt  jpiparfaife^,  4'^pr06  M.  Wftgnc'- 
On  pbyeRt  cepen44i|t  dç  bflpé  résultaf^  p^  pmployaat  k  wiqywJ 
de  rp4HPtioa  préconisé  par  Hf ,  ^inin,  1#Q^4  i|'*Wre  p^u  l'a»^ 
sepce  4'^|li^Rde$  a»n,ère8  pur^,  Uw^^  qn'il  tr^iwfpw»^  rpMeni» 
de  piirbî^ne  en  i^p  ïï^éj^nge  d*^pîlij3e  f8|:  dfl  toliiïdin^.  Ç#  mélangii 
est  ensuite  facijpm^pt  PPPYPUi  en  r^saqilin^ que  Iqh i^^conatH 
^  sa  couleur.  Pe  pfoc^,  (rès  bpp  sous  ïp  rapport  dp  phénor 
ilïènjî  cav^Ptéristigïie  qu'il  fait  paîtra,  eft  i«suffi«ai|i;  au  pp»»^ 
4ç  TH«  4'HR  dp»figç  qtt^litttif,  Quaq4  P*r  4^5  essaie  qwaliUMft 
PféaUbfeç,  oq  s'psf  ftW^VP  qWP  TpsiSpDPe  4'^i'^^nde9  amèrefi  cPft*^ 
tjpnj  4e  l'esspppe  de  fuirhane,  PU  peut  appr^ipr  Ips  quaûût«fi 
relatives  de  ces  deu^  Qubs^pc^  eq  l^a^t  PPtopt^  d^  ^^^ 
rpnce§  dç  dçpsité.  j^  prpipièfe,  ;'q|£|iripaqt  ppcqre  4«  V^cWe 

cy^ftl?ydriqup>  ^  une  pes^ntpHr  «p^pj^qw  4p  ifP4Q  *  î»^^*» 

tandis  que  la  eecow}^  pQS5è4e  PRP  4ppsité  4f  1,180  à  1,80J-  ^ 
l'aide  4p  la  PpflR^i^^RPP  p^apte  4«&  RPPPVts  qui  exisf^pt  ^«MT 
cps  cl^ijffes,  pn  arrive,  en  pfemuj  1^  4p«5i|é  d'uue  es^n^^ 
4'9n(i4ndc5  ampres,  4  4^tei»qipeV|  ju^si  hieq  qup  possible»  W 
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qmu^té  4'Mfi^«^  de  mlrlKifie  qu'aU»  renferme,  6  oant.  eubes 
4'of^n<^  âe  mii^b^ne  pteent  6^,3  s  &  o^ot,  ci^bee  d'eaienee  de 
mirbane  pèsent  ô'^jQO.  D'pù  il  ré»MltQfMt  qu'une  esseooe  opnte- 
nUD^  7â  ppiir  }0Q  neuleifient  d-^^seRea  d'amands^  ainoi^es  ou 
bydCHrP  4»  l)fi|ZQAe  «t  gâ  pour  IQO  d'oiwnoe  dp  inivbane, 
pèserait  â?',3p,  gi  1«  mélange  était  fait  ji  parties  égaler,  le  poids 
spécifique  de  eetta  e^seupe  serait  de  601^^60. 

l\Hf  {)iuile  Sopp  a  trouvé  une  eMenee  d'airiandes  amèrÉfi  du 
cpu^merpe  qui  vepfemiait  60  pour  100  d'aBaence  de  inirbane. 

Sur  tm  wmveau  pumUi  (le  sépar^iûm  du  plmnk  $t  de  Purgent  ; 

Par  M.  MiLLAN  de  Real. 

Pour  exécuter  cette  opération,  M.  Millan  emploie  d'im- 
menses fourneaux  à  révephèreB,  Construits  en  terre  réfractaire 
double^  ces  fourneaux  sont  munis  d'armatures  en  fer  forgé, 
boulonnée!,  afin  de  maintenir  lesdiiTéreqtef  parties  du  fourneau 
et  d'en  assurer  1^  parfait  ajustage  (  le  fourneau  est  percé  de 
trous  disposés  dans  la  partie  supérieure;  ces  trous  demi-cylin- 
driques ont  pour  but  d'abord  d'assurer  le  dégagement  du  gaz, 
et  en  même  tempe  d'activer  la  combustion  en  permettant  à  la 
flamme  du  foyer  un  dégagement  qui  facilite  la  liquéfaction  des 
matières  renfermées  dans  le  fourneau.  On  met  dans  un  vaste 
creuset  la  quantité  de  minerai  (qui  renferme  alors  le  plomb 
combiné  à  l'argent)*  sur  laquelle  on  doit  opérer  ;  on  la  porte 
sous  la  calotte  du  fourneau  à  réverbère  et  l'on  active  la  com- 
bustion. En  très-peu  de  temps,  les  pavois  du  fourneau  ont  pris 
une  teinte  rouge  sombre  et  la  température  est  poussée  au  plus 
haut  point. 

TubeB  aniiasthmatiques  ; 

Par  M.  Falièbes. 

Aleoolatore  de  betladone 20 

—       de  digitale 20 

«^       dastnmoliie tO 

T<1i?(i}ra  df  seqi^pces  de  nlieiUiidrimQ.  m 

—  ^'e^lrilit  d'QplHpïp  .,,.,,,    l? 

—  de  baume  de  tolu.  .  ^  .  .  .  .  .      f 
Mtratede  potasse  pulvérisé.  .«...•     4 
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On  laisse  le  tout  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  un  flacon,  et  on  agite  fréquemment  pour  favoriser  la 
dissolution  du  sel  de  nitre  ;  on  filtre. 

Pour  préparer  les  tubes,  on  plonge  dans  le  liquide^  feuille 
par  feuille,  des  bandes  de  papier  buvard  de  14  centimètres  de 
largeur.  Après  vingt-quatre  heures  d'immersion,  on  retire  le 
papier,  on  le  laisse  sécher  à  Tair  libre,  et  on  le  divise  en  rec- 
tangles de  14  centimètres  sur  8.  On  les  roule  dans  le  sens  de 
leur  longueur,  sur  des  mandrins  de  !"■  à  1"*  J  de  diamètre. 
On  arrête  avec  un  peu  de  colle. 

Chaque  tube  absorbe  environ  1  gramme  du  mélange  ci- 
dessus.  {Union  Pharmac.) 

Formule  d'un  papier  antiasthmatique  : 

Par  M.  Hager. 

Pour  préparer  ce  papier,  on  prend  une  quantité  représentant 
120  gram.  de  papier  blanc  non  collé  ;  on  le  laisse  macérer 
-  dans  une  proportion  suffisante  d'eau  chaude^  en  ayant  soin  de 
l'agiter  de  temps  en  temps.  Quand  le  papier  s'est  désagr^é  et 
a  formé  une  pâte  uniforme,  on  en  exprime  la  majeure  partie 
de  l'eau  et  on  mélange  la  pâte  dans  un  mortier  avec  une  poudre 
composée  ainsi  :  nitrate  de  potasse,  60  gram.  ;  myrrhe  et  oli- 
ban,  de  chaque,  10  gram.  ;  belladone,  stramoine,  digitale,  de 
chaque,  O'^jôO  centigr.  Quand  le  mélange  est  bien  homogène, 
on  l'étend  en  feuilles  de  quelques  millimèti'es  d'épaisseur  qu'on 
fait  sécher  et  qu'on  coupe  ensuite  en  bandes  longitudinales. 

Ce  papier  brûle  moins  vite  que  le  papier  nitré  ordinaire  et 
possède  à  un  haut  d^ré  le  pouvoir  antiasthmatique. 

{Journal  d'Anvers.) 


Sur  un  papier  antigoutteux. 

Ce  papier,  dont  la  formule  se  trouve  dans  la  pharmacopée 
prussienne,  est  employé  avec  un  succès  constant  par  nos 
voisins.  Pour  le  préparer,  on  prend  :  cire  jaune ,  poix  de 
Bourgogne,  térébenthine,  de  chaque  30  grammes;  poix  noire, 
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90  grammes,  et  Ton  faitfondre  le  tout  sur  le  feu.  Après  la  fusion 
on  enduit  avec  soin  de  ce  mélange,  au  moyen  d'un  gros  pinceau  à 
poils  flexibles,  une  feuille  de  papier  satiné  placée  sur  une  plaque 
de  inétal  que  l'on  chauffe  sur  un  feu  modéré  de  charbon.  Il 
faut  s'appliquer  surtout  à  maintenir  la  chaleur  à  un  degré  con- 
venable afin  que  le  mélange  puisse  pénétrer  le  papier. 

(/.  de  ch.  mid.)    T.G. 


HYGIENE  PUBLIQUE, 


Huiles  de  pétrole.  —  Réservoir  de  M,  Ckiandi  pour  leur 

emmagasinage. 

Ce  système  vient  d'être  appliqué  en  grand  à  Marseille  par 
MM.  Bizard  et  Labarre,  qui  ont  fait  construire  deux  réservoirs 
pouvant  contenir  chacun  900,000  litres  d'huile.  Ces  construc- 
tions et  les  expériences  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  ont  été 
concluantes.  Le  système  de  M.  Ckiandi  a  été  l'objet  d'un  rapport 
favorable  de  M.  Hillo,  ingénieur  des  mines,  et  de  M.  Combes, 
directeur  de  l'Ecole  des  mines.  Nous  croyons  devoir  appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  question,  à  cause  des  im- 
menses malheurs  que  tous  les  précédents  systèmes  d'emmagasi- 
nage des  huiles  n'avaient  pas  permis  d'éviter  jusqu'à  ce  jour. 

Depuis  que  les  bog-heàds,  les  schistes  bitumeux,  et  surtout 
les  pétroles  d'Amérique,  de  Birmanie,  de  Valachie  entrent  par 
les  produits  de  leur  distillation  pour  une  grande  part  dans  l'é- 
clairage public  et  particulier,  il  n'est  pas  de  jour,  on  peut 
le  dire,  qui  ne  soit  signalé  par  un  accident  plus  ou  moins  grave, 
dû  à  l'emploi  de  ces  liquides  facilement  inflammables.  Quand 
l'incendie  éclate  dans  un  entrepôt,  il  peut  devenir  un  désastre 
public.  Â  Marseille,  on  a  vu  presque  toutes  les  usines  impor- 
tantes qui  brûlent  les  huiles  minérales  successivement  incen- 
diées :  c'est  en  septembre  1863,  celle  de  la  Société  générale 
des  Pétroles,  et  l'usine  Caillol,  en  janvier  1864;  l'usine  Pensyl- 
vanienne  est  victime  de  l'imprudence  d'un  ouvrier  plombier 
qui  cause  l'explosion  de  quatre  réservoirs  contenant  200,000  ki- 
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logfaiilmM  d'huile.  Bu  1866)  rûside  dé  1r  LncillAe^  à  Acmeil  \ 
eu  18§6)  TuBine  Dégolft^  à  Turin  $  l'ètitrotiôi  d'AturerS)  on  ISM^ 
sont  détruits  par  dët  kinittr»  pftreilft.  L'ioeendie  de  Ventl-et'^ 
de  Philadelphie^  dbni  l«qUel  le  feu  éë  déclare  par  uiie  cauaê 
restée  inobnDUé,  répand  dani  lis  rues  ATOlsinanies  l'huila  un^ 
flammée,  et  ra  asbiége^  et  brâler  les  habitants  A  lëttts  portée. 
Lé  gi^ànd  efitrepôt  Attéiiant  au  chemin  de  fer  de  rErié^  à  New- 
York,  et  contenant  plusieurs  centaines  de  mille  de  barils  d'huile, 
brûle  a  son  tour^  communique  le  feu  à  deux  steamers^  un  trols^ 
mâts,  plusieurs  bricks  et  goélettes  et  une  cinquantaine  de  cha- 
lands. Enfin  on  se  rappelle  le  désastre  de  Bordeaux.  Le  procédé 
de  M.  Ckiandi^  pour  soustraire  les  grands  dépôts  d'huile  à  tout 
danger  d'incendie,   consiste  à  les  renfermer  dans  l'intérieur 
d'une  éloclié  en  tolé  logée  èllé-inème  dans  ûile  encemte  en 
maçonnerie  imperméable  à  l'ead,  et  dont  la  profondeur  dé- 
passe un  peu  la  hauteur  de  la  cloche.  Qelle-ci  est  entièrement 
semblable  à  une  cloche  de  gazomèue,  avec  cette  différenoe 
qu'elle  est  fixe.  On  y  introduit  ou  l'on  en  retire  Thuile  par  le 
simple  jeu  des  différences  de  pression  exercée  entre  elle  et  Veau. 
L'appareil  peut  servir  en  petite  Nous  citons  avec  plaisir  deux 
expériences  faites  sur  les  grands  réservoirs  de  MM»  Bisard  et 
Labarre.  On  a  versé,  dans  la  rigole  où  le  pétrole  sortant  des 
fûts  est  reçu  pour  pénétrer  dans  le  réservoir  au  moyen  d'un 
tube,  300  litres  de  pétrole^  et  on  Ta  enflammé,  le  réservoir 
ayant  été  rempli  au  préalable.  Lés  flammes,  couvrant  plusieurs 
mètres  carrés  ae  terrain,  s'élevaient  à  une  très-grande  hauteur, 
l'enduit  en  ciment  du  mur  latéral  éclatait  et  rien  ne  se  passait 
dads  ^appareil.  On  a  fait  plus,  et,  tandis  que  cet  ardent  foyer 
était  en  pleine  ignitiôn,  on  a  ouvert  le  tube  servant  à  l'intro- 
duction de  l^iiuile  dans  le  réservoir,  le  pétrole  enflammé  y  pé- 
netraii,  mais  à  20  centimètres  de  l'entrée  la  flamme  s'éteignait 
faute  d'air.  P. 
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EXtRAIT  DU  BULLETIN  DÉ  LA  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE. 

Sur  lé  rùtràié  dé  soude  ou  salpêtre  du  Pérou; 

Par  M.  Thikrgbun. 

Le  nitrate  de  soude,  oonnu  sous  le  nom  dé'ditre  du  Péreiif 
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eut  tkl^dMé  dàiiB  là  |»i*dViilde  Ah  TàHpàtày  déduis  iiné  tientaîiié 
d'ànûëès,  kar  tiii^  gi'àtlde  ëdbelté.  Cette  èiploitàtion  se  fait 
mainteDant  de  manière  à  livrer  au  commerce  un  produit  d'iihë 
grande  pureté.  On  a  refieneé  au  traitement  primitif  du  mine* 
rai  à  feu  nu,  et  on  n'emploie  plus  que  la  vapeur  et  les  agents 
mécaniques  perfectiHiîtiés  pàat  le»  ditet^d  ôpétàtïbû^  aux- 
quelles le  minerai  est  souiiilS)  telles  que  la  dissolution,  la  cris- 
taUisation  et  la  dessiccation. 

Le  nitrate  de  soude,  obtenu  par  la  société  ni  trière  de  Tara- 
pacai  ne  contient  jatnâil  plud  de  1/3  ou  8/3  pôtii*  IW  de  Ma- 
tière» étrangères.  Il  est  blatie^  naeré^  seO  et  léger  et  il  n'edt  pat 
nécessaire  de  le  raffiner  pour  l6i  divtsrs  emplois  4|u'ao  lui  tlotine 
dans  l'industrie. 

Dans  qiielks  edifditions  le  diirate  de  soude  s'est» il  fonfié  ? 
Sous  quelles  influences  a*t-il  pris  naissance  ?  M.  Thieroelin  a 
essayé  de  résoudre  ces  deux  questions. 

La  province  de  Tarapaca,  à  part  quel<;{ue&  points  très-limités^ 
n'est  qu'un  vaste  désert  privé  de  toute  végétation.  Le  sel  marin 
y  abonde  soui  divers  états,  tantôt  dissous  dans  les  làc6  et  les 
marais,  untât  à  l'état  de  bancs  de  sel  gëttithe,  tantôt  enfin  sous 
la  forme  de  crdûteS  liâsès  bù  féddilléés  pair  r action  du  soleil. 

Le  chlorure  de  soclium  ne  pourrait  k  lui  seul  expliquer  la 
formation  du  nitrate  de  soude.  Mais  en  examinant  les  terrains 
on  y  rencontre,  au  milieu  du  sable,  du  carbonate  de  chaux  et 
du  eat'bôbate  de  fer)  dn  trouve  égalemeat  da  §uab9  sur  les 
pointt  cnlAiinantsi  D'âjfirèe  Ttot^ùr^  la  nitriflbatiob  e'ofièrë 
de  Id  illaniète  suitante  t  Grâce  à  la  jpbroeilédù  sable^  Tarniho*- 
aiaque  du  guano  sollicite  la  èombinaisdn  dés  éléihents  de  Tait 
\youT  former  de  l'acide  nitrique  et  par  suite  du  nitrate  d'amme^ 
aiaque.  Ce  nitrate  et  le  carbonate  de  chaux  réagissent  l'un  sur 
Pautte^  doiitient  ilaietaiice  à  du  barbonate  d'ammoniaque  qui 
se  volatilise  soui  l'influence  des  raybne  solaii^es  et  du  nitrate  d^ 
efaauxi  Celui^ei  réagit  à  son  tour  sur  le  t)hlorure'dë  sodium  et 
il  se  prtnluit  du  chlorure  de  oàloiuin  et  du  nitrate  de  soudoi 

Si  ce  guano  ne  jchie  pas  Uù  rôle  indispeÉsable  dans  le  phë* 
nomène,  il  faut  admettre  que  le  chlorure  de  sodium  donne 
d'abord  avec  le  carbonate  de  chaux  du  chlorure  de  calcium 
qu'on  retrouve  et  du  carbonate  de  soude^  que  ce  dernier  sel  est 
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décomposé  par  l'acide  nitrique  de  la  rosée 'et  qu'il  en  résulte 
ainsi  du  nitrate  de  soude  et  de  Tacide  carbonique  qui  se 
dégage. 


Analyse  d'une  eau  minérale  de  Villa  Salie  e  près  Voghera 

{Piémont); 

Par  M.  TissANDiBR. 

L'eau  de  Salice,  qui  n'a  pas  été  étudiée  jusqu'ici,  est  remar- 
quable par  la  quantité  considérable  d'iode  qu'elle  renferme; 
c'est  une  eau  très-chargée  de  différents  sels  et  surtout  de  chlo- 
rure de  sodium. 

Evaporée  à  siccité,  cette  eau  laisse  un  résidu  pesant  65",  532 
et  composé  de  : 

Chlorure  de  sodiagi 6l,S44 

Chlorure  de  calcium 1,031 

lodnre  de  magnésium 1,338 

Sulfate  de  chaux • 0,14i 

Carbonate  de  chaux 0,811 

Carbonate  de  magnésie 0,165 

Silice,  oxyde  de  fer,  alumine,  matières  orga- 
niques, etc 0,499 

6S,S32 

On  a  précipité  l'iode  au  moyen  de  l'azotate  de  palladium  ; 
l'iodure  de  palladium  a  été  lavé  et  séché,  puis  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur  qui  chasse  l'iode  et  laisse  un  résidu  de  palladium 
dont  on  a  déterminé  le  poids.  Par  le  calcul  on  a  trouvé  la 
quantité  d'iode  correspondante. 

•Les  résultats  de  l'analyse  montrent  que  l'eau  de  Salice  est 
très-riche  en  iode,  puisqu'elle  en  contient  1",  218  par  litre. 
Cette  eau  colore  du  reste  l'amidon  en  un  bleu  très-intense; 
elle  ne  renferine  que  de  très-petites  quantités  de  sulfates  et  de 
carbonates  terreux,  et  il  est  probable  qu'elle  est  une  dissolu- 
tion de  bancs  de  sel  gemme  iodifère  qui  doivent  exister  dans 
le  soi. 
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Action  de  V acide  eUoreux  sur  la  benzine^  par  M.  Carius. 

M.  Garius  a  obtenu  un  acide  particulier  qu'il  désigne  sous  le 
nom  d'acide  tricklorophénomaliquey  en  faisant  agir  l'acide  chlo- 
reux  sur  la  benzine  : 

Yoici  le  procédé  qu'il  a  employé  : 

On  introduit  dans  des  fioles  un  mélange  froid  de  1^200 
grammes  d'acide  sulfurique  et  de  600  grammes  d'eau, 
puis  60  à  80  grammes  de  benzine  pure.  Après  avoir  agité 
on  ajoute  par  petites  portions  150  grammes  de  chlorate  de 
potasse  pur.  A  chaque  addition,  on  agite  jusqu'à  ce  que  le 
sel  soit  dissous.  Il  faut  avoir  soin  que  la  température  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  30  degrés.  L'acide  chlorique,  mis  en  liberté, 
est  réduit  par  une  portion  de  la  benzine  en  acide  chloreux 
qui  s'unit  au  reste  au  bout  de  quelques  jours  ;  il  est  nécessaire 
de  porter  la  température  à  60  ou  70  degrés  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  aqueuse  ait  pris  une  teinte  rougeâtre;  on  étend  alors 
cette  liqueur  de  la  moitié  de  son  volume  d'eau. 

Le  nouvel  acide  est  dissous  en  très-grande  partie  dans  la 
liqueur;  on  décante  l'excès  de  benzine  qui  surnage,  on  évapore, 
on  reprend  le  résidu  par  l'eau  bouillante,  puis  on  agite  la  solu- 
tion aqueuse  avec  de  l'éther  qui  laisse  l'acide  trichlorophéno- 
malique  par  l'évaporation.  Pour  le  retirer  de  la  liqueur 
aqueuse  acide,  on  agite  celle-ci  également  avec  de  l'éther. 

Cet  adde  prend  naissance  en  vertu  de  la  réaction  suivante: 

C«W  +  aClHO*  =  C«HTCl«Oio  +  2H0, 

BenziDe.  Âctde  trichlorophénomalfque. 

Il  peut  être  envisagé  comme  un  produit  de  substitution  d'un 
acide  qui  serait  un  homologue  de  l'acide  malique. 

L'acide  découvert  par  M.  Garius  est  incolore;  il  cristallise 
en  lamelles  minces  dans  l'eau  chaude  et  en  tables  rhomboï- 
dales  obliques  plus  épaisses  dans  l'alcool^  la  benzine  et  l'éther. 
n  fond  de  131*  à  132''.  Chauffé  brusquement,  il  se  décompose 
à  environ  180*  avec  ébullition  en  laissant  un  résidu  de  charbon, 
n  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  et  assez  soluble  dans  la  benzine,  surtout  à  chaud. 

Sous  l'influence  de  l'acide  iodhydrique  très-concentré,  ou 
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d'un  grand  excès  d'ëtain  et  d'acide  chlorhydtique,  il  donne  de 
l'acide  succi nique.  —  L'acide  nitrique  ou  un  mélange  de  chlo- 
rate de  potàsM  éi  d'acide  tulfuri(|Ù6  étendu  le  eoli?ertife0(;nl  en 
acide  oiàlii|ué( 

L'acide  trichlorophénomalique  se  transforme,  BOlis  l'ibfluefieë 
de  la  baryte  caustique,  en  un  àeide  pàHiculler;  O^'H^O'^  l)ue 
rameur  ndiiinie  acùiè  phénakoniqket  II  eiifttallisë  etf  prlftlhes 
trèfr-déliés)  ou  en  Aiguilles^  et^  par  éubliihatiofiy  en  Ibfi^s 
priemes  à  quatre  6u  six  pant.  A  SOO*  il  m  sublimé  ^apidéhiéflt. 
C'est  un  dcide  éneqpque  dd&t  lef  telt  possèdent  Id  Muiposltiofl  : 

— ..^ — --Tnr   t    B^>^f'«>*>  « 

Sur  la  $ompo8îiton  des  feuiUe$  de  mûrier  dans  ses  rapporté 

avee  la  maladie  des  vers  à  soie; 

t^flr  k.  ttkickEHBÀci^. 

L'auteuf  a  eu  peu»  but  dttiis  ee  tl-af  âll  Se  Ibuhièttl^  à  un 
contrôle  etpériitietital  une  ë{(iiiidil  ëmiie  pàt  M.  Liebig  sur  là 
maladie  to  vers  à  soie;  Cet  émîneiil  thittiiite  {lenie  (|u'ellé  eii 
due  prineîpftleihelit  à  cette  ciitR>fiMàricej  que  leé  fëtUUes  dU 
mûrier  ne  renfei-metit  pas,  en  propdftioos  eonteiiablèli,  lei 
cléments  nécessaires  à  la  ttulHtidn  de  l'ahimaL 

Les  feuilles  qui  ont  été  analysées  f^af  M.  Réiehe&btteh  j^icàfe- 
naient  de  la  récolte  de  1866,  et  de  quatre  pays  différents, 
savoir  :  d'Italie,  de  FtàUce,  du  JapoU  et  de  k  Chine.  Les 
feuilles  françaises  avalent  été  cueillies  à  Alais. 

L'autetir  a  fait  connaître  la  composition  de  ees  féuilleé  et  il 
résulte  de  ses  analyses  qu'il  etiste  uiie  difl^rence  fiotâblè  dââs 
les  proportions  d'acote^  et  par  t^otiséquent  de  matière  ph)- 
téique»  qui  sont  contenues^  d'une  jiart,  daiis  les  feuilles  japo* 
naises  et  cbinoiBel,  d'autre  pkrt^  dans  les  feuilles  itttilëÉines  et 
françaises  )  les  premières  sont  de  beaucoup  les  plus  riches  ed 
aiote  (32  poUr  1000  de  feuilles  sèéhes  au  lieU  de  98,  en 
tnoyenfae).  Les  feuiUes  provenaiit  de  Breséia  AtisaieHt  sëttléê 
exception.  A  eetie  difTérente  esitiitiellè  dans  Itt  eompeftitidti  da 
feuilles  de  mûrier,  en  eorrespond  une  àuti^  à  laquelle  OU  doit 
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altAbhèf  la  ihéitië  \mpbtià^bé,  et  ^tti  tûktthê  clâns  lé  rflêlfië 
seâS;  Lft  prbpôHiôd  d'acide  t^hd^hDti^Ue  et  de  fhàgfld^i»  est 
ddUblëltieut  plûë  ël^ëe  Ûaûs  lés  fëuilted  îlslftti(}ded  cttië  daââ 
les  feuilles  Mtl^iSles  et  itâliéhneë,  f^Wëé  de   Bfëééia    é^Aht 

encore  ëtceptéei  Les tiiêmiërës  t'êhfetmëhtdë  7à  Ibi^dlli'  1000 
de  tiiâgn^i»)  de  6,67  à  7^99  d'fiicide  ptibépheri^tte)  tftfidis  (|uë 
les  feuilles  d'Europe  tieoontiétitieflt  ^ue  de  4^45  à  dfil  de  ûiû*» 
gnésie^  et  de  5^07  à  ô^bO  d'aeidé  ^hdspboriqUëi 

La  cotnpeisitidii  des  feuilles  de  mûrier  protenant  de  f^rahëe 
et  d'Italie  diffère  doilc  de  celle  des  feuilles  du  lapon  et  de  \A 
Chine.  La  (}Uàlité  des  premières  convient  ((eU)  suivant  rameur^ 

à  ralimentation  des  races  de  vers  d'origine  chinoise  et  JàpO^ 
nftise>  lesquels  habitués  à  une  nburritUife  plus  substantielle^  ne 
tK>uteiit  pdt  dans  celle  qui  leur  est  bfibtte  dans  nos  pays  les 
qualités  qui  ieraieni  nécessaires  pour  la  proeréatibn  d'une  l'ace 
Tigoureuse  ^  de  lii  vient,  ajoute- t'-il)  que  la  sedonde  ou  la  trbi> 
siènie  génération  est  vodée  â  la  maiadiei 

Nous  avons  cru  devoir  enregistrer  les  résultats  obtenus  par 
M.  Reichenbach,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  rMoltl 
l'important  problème  de  la  maladie  des  vers  à  soie.       P. 

MATIERE  MÉDICALE. 

La  matière  médicale  à  l'SœposUion  universeile  de  1867. 

be  l'acclimatation  des  ctnchonas  dans  les  colonies  autres  que  les 

colonies  anglaises. 

t^ili-  mM.  l  LëOti  fioottirtArt  et  ÀtigbstJh  0fcL<mD«ii. 

Suite  (1). 

Actlimatatian  des  iHnchonas  dans  les  Indw  hritanniqnee  Oeèi* 
éentaleti — fin  ce  qui  ooncerne  les  autres  Colonies  anglaîseSi  telles 
que  Maurice)  la  Trinité^  la  Jamaïque,  VAustrsdie,  ëfox)  ètci, 
rintroduction  des  cincht>nas  n'y  a  pas  dépassé  la  péridde  deto 


(f )  Veyei  /.  de  ph^mi^  4«  s«riS|  t.  VII|  pegss  IM^  2601 
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essais.  Toutefois  les  tentatives  faites  à  la  Jamaïque  et  en  Aus- 
tralie ont  complètement  démontré  la  possibilité  d'acclimater 
les  cinchonas  dans  ces  contrées.  Les  essais  faits  à  la  Jamaïque, 
sous  la  direction  de  M.  N.  Wilson,  surintendant  du  jardin 
botanique  de  cette  colonie^  semblent  même  avoir  donné  déjà 
des  résultats  réellement  sérieux  :  peut-être  le  gouvernement  colo- 
nial de  cette  île  aurait-il  bien  fait  d'encourager  d'une  manière 
plus  efficace  les  efforts  de  M.  Wilson  et  de  mettre  ce  savant  en 
état  de  donner  un  plus  grand  essor  à  ces  tentatives  vraiment 
fort  heureuses.  Il  serait  urgent  que  M.  Robert  Thomson,  ac- 
tuellement surintendant,  fut  mieux  soutenu  à  cet  égard  que 
son  prédécesseur. 

En  ce  qui  concerne  rAustralie,  des  essais  ont  été  faits  au 
jardin  botanique  de  Melbourne,  sous  l'inspiration  de  M.  le  D* 
F.  MueUer,  directeur  de  ce  jardin,  et  au  jardin  botanique  de 
Brisbane,  sous  l'inspiration  de  la  Société  d'acclimatation  de 
Queensland  ;  la  colonie  de  Queensland  a  même  envoyé  à  l'Ex- 
position universelle  de  1867,  des  échantillons  d'écorces  et  de 
feuilles  de  cinchonas. 

Acclimatation  des  cinchonas  dans  les  colonies  françaises.  — 
De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  arriver  à  acclima- 
ter les  cinchonas  dans  les  colonies  françaises,  et  notamment  au 
jardin  d'acclimatation  du  Hammah,  à  Alger,  et  sur  d'autres 
points  de  F  Algérie,  à  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique,  etc.,  etc. 
Toutefois  ces  essais,  bien  qu'assurément  infructueux,  ne  nous 
paraissent  nullement  indiquer  qu'il  faille  renoncer  à  en  entre- 
prendre de  nouveaux:  les  essais  faits  par  MM.  E.  Morin  et  A. 
Vinson  à  l'île  de  la  Réunion  et  ceux  faits  par  M.  Saint-Pair  à 
la  Guadeloupe  paraissent  devoir  donner  quelques  espérances. 

Acclimatation  des  cinchonas  dans  les  autres  pays  ou  dans  leurs 
colonies  et  notamment  dans  les  colonies  portugaises  et  au  Brésil. 
—  Quelques  tentatives  d'acclimatation  des  cinchonas  paraissent 
avoir  été  faites  dans  d'autres  pays,  et  notamment  dans  des  pays 
dépendant  de  la  couronna  de  Portugal. 

Aux  îles  Canaries,  ces  tentatives  ne  paraissent  pas  avoir  encore 
donné  de  résultats  sérieux. 

Aux  îles  Açores,  les  tentatives  paraissent  devoir  être  suivies 
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avec  plus  de  persistance  qu'ailleurs.  M.  Bemardino  Barros 
Gromes,  petit-fils  de  feu  le  D' Bemardino  Antonio  Gomes,  l'au- 
teur bien  connu  de  la  découverte  du  cinchonin,  a  publié  à  Lis- 
bonne, en  1865,  une  brochure,  Cultura  dos  plantas  que  dao  a 
Quina,  dans  laquelle  il  a  examiné  quelles  seraient  les  colonies 
portugaises  qui  se  prêteraient  le  mieux  à  des  tentatives  d'ac- 
climatation des  cinchonas  :  Tile  de  Timor,  par  son  analogie 
considérable  avec  l'île  de  Java^  lui  a  paru  être  le  point  le  plus 
convenable  pour  une  tentative  de  ce  genre.  D'autre  part,  son 
père,  qui,  ainsi  que  l'auteur  de  la  découverte  du  cinchonin 
s'appelait  Bemardino  Antonio  Gomes,  frappé  des  résultats  ob- 
tenus par  M.  José  do  Canto  dans  ses  tentatives  d'acclimatation 
de  divers  végétaux  extra-européens  dans  ses  propriétés  de  San- 
Miguel  des  Açores,  engagea  M.  do  Canto,  à  faire  dans  cette  lo- 
calité des  essais  d'acclimatation  des  cinchonas.  Des  plants  ob- 
tenus de  différentes  sources  et  provenant  notamment  des  cul- 
tures de  M.  Linden  à  Bruxelles  et  de  M.  Yan  Hout  à  Gand, 
ont  fourni  à  M.  do  Canto  les  éléments  de  ses  premiers  essais  qui 
paraissent  jusqu'ici  faire  espérer  de  bons  résultats. 

n  a  été  fait  des  essais  dans  le  Caucase^  mais  nous  n'en  con- 
naissons pas  les  résultats;  toutefois  ces  tentatives  paraissent 
suivre  une  bonne  voie. 

Au  Brésil,  les  tentatives  faites  au  Paseio  publico  de  Rio-Ja- 
neiro  sous  la  direction  de  M.  Glaziou,  élève  de  M.  le  professeur 
Decaisne,  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  paraissent 
donner  de  grandes  espérances^  du  moins  en  ce  qui  conceme  le 
cinckona  calisaya  et  le  cinchona  ovata. 

Acclimatation  des  cinchonas  dans  le  sud  de  V Europe.  —  Dans 
son  désir  de  voir  réaliser  dans  nos  colonies  l'introduction  des 
cinchonas,  la  Société  impériale  d'acclimatation  avait  fondé,  en 
1861,  un  prix  de  1,500  francs  pour  Tintroduction,  la  culture  et 
l'acclimatation  des  cinchonas  dans  le  sud  de  V Europe  ou  dans 
l'une  des  colonies  françaises  :  ce  concours  a  été  prorogé  jusqu'au 
f  décembre  1870. 

M.  le  D' Ferdinand  Muellery  directeur  du  jardin  botanique 
de  Mdiboume  et  délégué  de  la  Société  impériale  d'acclimatation 
dans  cette  localité,  se  basant,  d'une  part  sur  ce  fait  que^  dans 
les  plantations  dé  cinchonas  des  Indes  britanniques,  les  plantes 
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prospèrent  très-|îi^p,  et  (i>Uîrepaç|8iiriie§e^i§f^tç?u  Jardin 
botapi^U^  de  Me^bourp^  tpadant  4  s'aismrçf  que  \9\x  pavpliP 
des  piontagi^es  de  la  rpçion  des  Al?des  n'ps^  p^g  ahspluincpt 
indispen$a})le  à  }^  culture  des  Gipc|)pqa|,  ppQS^  que  }'^cc}iin9r 
tatipn  de  çp  précig^x  fébrifugç  dans  |e  sud  dg  rp^rppe  dpVVfti^ 
ê^re  tentée,  aijisi  q^'U  npus  récrivait  ^pçprp  répemmeïjt. 

rffat  ac^utf/  Je  'njoz  connaissancef  sur  les  cinckonas,  —  Les  tra- 
vaux des  voyageurs  qui,  dans  c^  derniers  temps,  ont  visité  la 
région  originaire  des  c|nchonas,  ont  assuréiT)ent  fajt  fq.irc  un 
grand  pas  à  nos  connaissances  sur  ce  végétal  si  utjle.  M-  Howard 
a  in  au  International  Horticultural  and  Botanical  Congress^  qip 
a  eu  lieu  à  Londres  en  1^66,  un  jpémoire  qui  résume  très-bien 
l'état  de  nos  connaissances  sur  les  cinclionas  et  en  signale  les 
desiderata.  Ceux  de  nos  lecteure  qui  voudraient  s'îjdopner  aune 
étude  sérieuse  des  cinchonas,  consul terqpt  avec  frqit  çç  mémoire 
que  nous  ne  pouvons  examiner  ici  en  détail.  Nqus  dirons  seu- 
lement que  M.  Howard  passe  successivement  en  revue  : 

l**Les  cinchonas  qui  fourqjssept  les  écorces  de  Bolivie  et,  4  ee 
sujet,  M.  Howard  insiste  sur  le  fait  qu'il  doit  y  avoir  plusieurs 
variétés  distinctes  de  cinchona  calisaya^  et  que  le  nombre  de 
ces  variétés  serait  plus'grand  qu'on  ne  Faurait  crp  jusqu'ici  \ 

2*  Les  cinchonas  qui  fournissent  If  s  écorces  de  Loja  ou  crown 
barkSf  et  il  passe  en  revue  les  différentes  variétés  du  cinchona 
officinalis  : 

Le  cinchona  officinalis  y  a.  tiritusinga^  npiii  souslçquel  il  désigna 
le  cinchona  tiritusinga  de  Pavon.  Ce  cinchona  serait  donc  le 
quina  quina  décrit  par  la  Condamihe  en  1738  et,  par  consé- 
quent^ le  cinchona  academica  de  Guibourt,  histoire  des  drogues 
nmples  ; 

Le  einehona  officinalis^  b»  ctnidaminea^  nom  sous  lequel  il 
désigne  le  einckona  ehahuca^guera  de  Pavon  ; 

Le  cinchona  officinalis^  g.  bonplandiana,  dppt  il  admet  de^^ 
sous-variétés,  \ecolorata  et  le  /'u^ea,  en  fj^sant  obseryef  toutefois 
que  ce  sont  plut6t  les  variétés  rriacho  et  hejnbra  de  la  n^pmp 
plante,  c'est-à-dire  les  variétés  dans  lesquelles  l'élément  mâlp 
ou  l'élément  femelle  prédomipe  dans  la  fleur; 
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Le  cinchona  officinalis^  crispa^  qui  est  le  cinchona  crispa  de 
Tafalla^  le  quina  crispilla  ou  carroêquena  des  anciens  bota- 
nistes^ le  quina  fina  de  loja  du  commerce  : 

Z^  Les  cinchonas  qui  fournissent  lés  écarces  de  Huannco^  le 
quinquina  gris,  et  qui  paraîtraient  devoir  être  considcn'es 
comme  étant  difKrentes  variétés  du  c.  peruviana  ; 

4*  Les  cinchonas  qui  fp|]ri)i$6<?n| les  écorces  de Chico/layo; 

5*  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  Cuevça; 

6*  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  deJaen  et  de  Cifzco, 
écorces  qui  fournissent  Yaricine  ou  la  paricine. 

7'  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  Caravat/a  et  de 
Huamalies  ; 

8»  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  piles  du  Pérou] 

©•  Les  cinchoniis  qui  fotirnissent  les  écorces  de  i^Équaieurj  le 
quinquina  rouge,  qu'il  attribue  au  cinchona  snccirubra  dont  il 
admet  six  variétés  : 

Cinçhonq  siiççiruln'a^  «  t?er«. 

8  coi\glomeratq^ 
icuchicara^ 
2  sprucea^aj 

10*»  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  Popayan  qu'il 
attribue  soi  cinchona  pitayensis  dont  il  fait  une  espèce  distincie; 

Et  enfin  11*  les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  la 
Nouveile^Gpenade:  en  ce  qui  concerne  ces  cinchonas,  M.  Howard 
entre  dans  quelques  détails  sur  le  cinchona  lancifoHa  de  Mutis 
et  sur  ses  variétés,  sur  le  einchonç  cordifoHa  de  Mutis  et  sur  le 
einçhoma  tmrymboia  de  Karsten.  Nous  avons  reçu  récemment 
sur  ces  écqrces  deux  brochures  fort  intéressantes  de  M.  Oi.  D. 
Markbani. 
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EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  y 

du   6  Mai  1868. 

Présidence  de  M.  Bosst. 

Le  procès-yerbàl  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Baudrimont  répond  à  une 
objection  faite  par  M.  Poggiale  à  son  procédé  d'essai  du  bromure 
de  potassium.  M.  Baudrimont  rend  l'essai  applicable  au  bro- 
mure mélangé  d'iodure  de  potassium  en  écartant  Tiode  au 
moyen  de  l'eau  bromée  aidée  de  la  chaleur.  L'élimination  de 
l'iode  par  le  brome  est  complète,  et  l'on  n'opère  plus  qu'en  pré- 
sence d'un  bromure  qui  ne  peut  renfermer  que  du  chlorure 

M.  Mialhe  dépose  sur  le  bureau  une  note  sur  l'absorption  du 
phosphore.  Ses  nouvelles  recherches  l'ont  conduit  à  modifier 
sa  manière  de  voir  au  sujet  de  l'absoi'ption  de  cet  agent  toxique 
et  à  adopter  l'opinion  que  le  phosphore  est  vénéneux  par  lui- 
même  et  qu'il  n'agit  sur  l'économie  qu'à  l'état  d'isolement  et 
de  pureté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

i*"  Une  lettre  de  M.  Déniau  qui  demande  à  être  admis  comme 
membre  résidant  (renvoyée  à  une  commission  composée  de 
MM.  Robinet,  Gobley  et  Baudrimont); 

2°  Une  lettre  de  M.  Yial,  pharmacien  à  Pans ,  adressée  au 
président,  et  dans  laquelle  l'auteur,  après  avoir  commencé  par 
rendre  hommage  aux  idées  généreuses  de  M.  Frémy  en  faveur 
des  volontaires  de  la  science  et  au  discours  prononcé  par 
M.  Boudet  devant  la  Société  des  amis  des  sciences  sur  les 
devoirs  de  cette  société,  émet  le  vœu  que  notre  législation  con- 
sacre, pour  les  sciences,  un  droit  analogue  au  droit  d'auteur 
que  la  Société  des  gens  de  lettres  se  charge  de  faire  respecter.  La 
législation  des  brevets  en  faveur  de  l'industrie  est  bien  quelque- 
fois mise  à  profit  pour  la  science,  mais  elle  est  insuffisante.  Une 
loi  sur  les  droits  d'auteur  des  savants  serait  un  bienfait  pour 
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eux^  en  même  temps  qu'elle  contribuerait  à  la  grandeur  et  à  la 
prospérité  du  pays.  L'industrie  française  fournirait  ainsi  le 
budget  du  savant  et  la  Société  des  amis  des  sciences  s'en  con- 
stituerait le  défenseur. 

M.  Yial  demande  qu'on  appelle  sur  ce  point  l'attention  du 
ministre. 

Notre  confrère  offre  ensuite  à  la  Société  un  disque  à  pilules 
de  son  invention.  Ce  nouveau  pilulier  est  renvoyé  à  l'examen  de 
MM.  Yuaflart  et  Marais; 

3*  Une  lettre  de  M.  Dankworth,  de Magdebourg,  qui  annonce 
que  l'union  pharmaceutique  de  l'Allemagne  septentrionale  Ta 
nommé  directeur  général  ; 

4'*  M.  de  Yrij,  dans  une  lettre  communiquée  par  M.  Scha* 
euffele,  proteste  contre  le  prétendu  désaccord  qui  existerait 
entre  lui  et  M.  Howard  au  sujet  des  effets  de  la  culture  sur  la 
richesse  des  quinquinas,  ainsi  que  Ta  exprimé  M.  Soubeiran 
dans  la  séance  du  8  janvier  dernier  de  la  Société  de  pharma- 
cie. Il  cite  un  passage  d'une  lettre  de  M.  Howard  qui  lui  dit  ne 
pouvoir  rapporter  cette  assertion  qu'à  un  malentendu. 

5**  M.  Lepage,  de  Gisors,  a  adressé,  à  propos  des  récentes 
communications  de  M  Roussin,  une  lettre  relative  :  1°  au  pro- 
cédé indiqué,  il  y  a  dix  sept  ans,  par  Soubeiran  (Journal  de  phar- 
macie^ 1851),  pour  reconnaître  la  falsification  des  sirops  du 
commerce,  et  basé  sur  l'emploi  d'une  solution  d'iode  dans 
l'iodure  de  potassium;  2"*  à  un  procédé  imaginé  par  l'auteur 
pour  constater  la  présence  du  phosphate  de  chaux  dans  le  sous- 
azotate  de  bismuth,  procédé  qui  repose  sur  la  propriété  que  pos- 
sède l'acide  sulfurique  concentré  de  transformer  le  phosphate 
de  chaux  en  biphosphate  soluble  et  l'oxyde  de  bismuth  en 
sulfate  presque  insoluble. 

M.  Lepage  termine  en  faisant  remarquer  que  le  nouveau  pro- 
cédé d'essai  du  sulfate  de  quinine  contenant  de  la  salicine, 
publié  par  M.  Parrot  dans  le  Journal  de  Pharmacie^  en  no- 
vembre 1867,  et  repi^oduit  par  divers  autres  journaux,  a  été 
indiqué  par  lui  dans  un  opuscule  publié  au  commencement  de 
1866  sous  le  titre  de  :  Essai  sur  les  caractères  physiques^  orga- 
nolepiiques  et  chimiques  des  principales  préparations  phar^ 
maeeuHqueSy  etc. 

Jmm.  de  Pharm.  et  df  Ckim.  x*"  sian,  t.  VU.  (Juin  1868).  29 
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6*  M.  Stanislas  Martin  écrit  quelque^  mots  sur  l'aya  paaa« 
Cette  substance  était,  it  y  a  un  siècle,  d«  gfande  moàB  en 
France,  et  un  apothicaire  qui  manquait  alors  de  cette  pUnte 
et  de  suer:.*  était  discrédité.  Aujourd'hui,  l'aya  pana  att  purmi 
nous  tombé  dans  l'oubli^  mais  U  jouit  encora  à  VUb  de  France 
d'une  grande  renommée  comme  médicament  et  thé  d'agvément. 
Il  était  primitivement  enroyé  en  Europe  à  VétaC  de  simple 
feuille  desséchée',  on  le  roule  actuellemeut  oomme  le  thé, 
auquel  on  voudrait  le  substituer.  M.  Stan.  Martin  en  offre  un 
échantillon  sous  cette  nouvelle  forme. 

n  envoie  aussi  la  graine  d'un  véf^/tuA  appelé  arbor  iapindq 
ou  americana  des  Antilles.  Cette  grain^^  du  savonnier, 
employée  dans  les  usages  domestiques  pour  nottoyer  le  linge, 
renferme  un  principe  actif  qui  réside  dans  la  pulpe,  aiiusur  de 
l'enveloppe  ligneuse  de  l'aman^^.  Bile  altère  Les  tissus  en 
agissant  à  la  manière  des  brosses  de  chieqdeni  de  nos  bUn<- 
chisseuses. 

M.  Stan.  Martin  joint  à  ces  intéressants  produits,  des  «dtao^ 
tillons  de  oarthame  et  de  sorgho  dertin^  au»  coUeetiims  de 
rÉcole  de  pharmacie. 

La  correspondance  imprimée  compraad  s 

1*  Une  eircuUira  relative  à  TeKeroioe  de  la  plsarmaiiie  ^ 
France,  par  la  Somété  des  phaiviacieos  du  Bas^RbiQ  \  ^'^  ud« 
circulaire  annonçantU  réunion  à  Marseille  de  U  dousîème  se^àoii 
du  congrès  des  Sociétés  de  phiirmacie  de  FfênoÊf  IfS  8;  4  et  9 
septembre  prochain,  et  engageant  toutes  les  sociétés  phai^iua*» 
ceutiqnes  de  France  à  nommer  des  déléguai,  H  à  laire  ooimahr^ 
le  plùst^  possible  au  comité  d'orgaoîaatioii  le  mm  ck  cqs  délé^ 
gués  ;^  une  brochure  ayant  pour  titre  i  Ou  serrice  luédical  des 
pauvres,  par  M.  le  D'  Gyoux  ;  4"  Sur  le  principe  uoivei'sel  de  la 
vie  et  de  tout  mouvement,  et  de  Tétat  de  la  matière»  par  M*  Tn*- 
maux  ;  6^  Bulletin  de  la  Société  do  pharmacie  de  ^rdeaux  ; 
6'  BuUetia  des  travaux  de  la  Société  de  plmriuacie  de  U  Loire- 
Inférieure  ;  7' Jouraal  de  chimie  médififtl^  1 8"  Jpuriial  de  phar«< 
macîeet  de  chimie  ;  V  BuUetiu  de  la  Société  de  pharmaw  de 
Bruxelles;  1^  Journal  d«  pharmacie  d'Anvers  ;  IV  Qé£or|9ie 
pharmaceotiqQe  de  Madrid  ;  13^  l<»l|i'a4  de  ilbarm2^ûe  e(  des 
sciences  accessoires  de  Lisbonne;  13^  Pkarmaç^i^içql  Joui  nul 
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ami  tran$aoêi(dns  ;  14^  R«vtt(!  phai*nlaceutlque  de  la  Société  de 
phafoiaeto  Argentine*  15^  Statuts  de  la  société  de  médecine 
légale  de  Paris;  Ifr*  Association  médicale  de  Loir-et-Cher; 
17°  fteime  médicale  de  Toulouse  î  16*  Revue  d'hydrologie  mé- 
dieale  ;  19'  VArt  dentaire  ;  W  The  ekêmist  and  Druggist. 

M.  Poggi||le  présente  une  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine 
sur  Vorganisatton  des  hôpitaux  et  du  service  pharmaceutique 
à  Kome,  soutenue  par  fi.  Adolphe  Schaeuffele,  pharmacien 
militaire.  M.  h»  Bdia^uflfele  a  suivi  l'exemple  d'un  certain  nom- 
bre de  ses  collègues  de  Tannée  qui  ont  tenu  à  honneur  dé 
joindre  à  leur  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe  celui 
dedocfeeuren  médecine  ou  de  docteur  es  sciences  physiques  ou 
naturelles^  et  qui  ont  toujours  été  encouragés  dans  cette  voie 
par  M.  Poggiale. 

M.  Bottdet  offre,  au  nom  de  M.  Joseph  Deschamps,  d*A- 
^allon,  plusieurs  exemplaires  d'un  mémoire  de  son  père,  sur  la 
liqueur  d'absinthf;. 

Dans  Topinion  de  M.  Boudet ,  ce  mémoire  n'a  pas  été  re- 
marqué autant  qu'il  te  méritait,  car  il  lui  semble  résoudrp 
oomplëtement  une  question  d'hygiène  très-importante,  et  qui, 
avant  M.  Deschamps,  n'avait  pas  été  sérieusement  étudiée.  Il 
résulte  des  analyses  et  des  observations  de  notre  regretté  con- 
frère que  les  efteiM  désastreux  de  Tusage  immodéré  de  l'ab- 
sinthe ne  doivent  être  attribués  au'à  l'alcool  ingéré,  que  ces 
effets  sont  indépendants  de  la  petite  proportion  d'huile  vola- 
tile contenue  dans  l'absinthe  et  qu'ils  ne  diffèrent  en  rien  de 
ceux  que  produit  l'alcool. 

La  liqueur  d'absinthe  poite  ordinairement  60  à  70  degrés 
centésimaux,  tandis  que  l'eau-de-vie  et  les  atitres  liqueurs  ne 
donnent  que  M  degrés  à  l'alcoomètne  ;  d'ailleurs,  le  goût 
agréable  de  l'absinthe  en  provoque  énergîquenient  l'abus ,  et 
d'autant  plut  qu'elle  désaltère  mieux  que  toute  autre  liqueur 
analogue  et  n'empâte  pas  la  bouche. 

D'après  M.  Deschamps,  l'àbsinthisme  et  l'alcoolisme  ne  pré- 
sentant attcuue  différence  réelle,  toute  la  question  se  horne  â 
une  pra|>ortioB  plus  ou  moins  considérable  d'alcool  ingéré  dans 
l'économie. 

M.  Bottdet  analyse  succinctement  tm  travail  imprimé  de 
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M.  Yial  sur  l'éclairage  et  le  chauffage  par  le  gaz  hydrogène  pur. 

CioDsidérant  que  l'hydrogène  pur,  rendu  éclairant  par  le  pla- 
tine, semble  devoir  être  le  dernier  mot  de  l'éclairage  par  les 
gaz  combustibles  en  raison  de  T éclat  de  sa  flamme  et  de  la 
nature  inoftensive  des  produits  de  sa  combustion^  M.  Yial  s'est 
demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  fabriquer  ce  gaz  plus  éco- 
nomiquement qu'avec  l'eau  qui  ne  laisse  pas,  comme  la  houille, 
un  résidu  d'une  grande  valeur,  le  coke. 

Il  constate  d'abord  que,  lorsqu'on  prépare  le  gaz  de  l'éclai- 
rage par  la  distillation  de  la  houille ,  il  n'y  a  que  la  moitié  de 
l'hydrogène  qu'elle  contient  qui  soit  utilisée,  l'autre  moitié  se 
trouvant  perdue  pour  l'industrie  sous  forme  d'eau,  d'ammo- 
niaque et  de  goudron.  Puis,  il  propose  de  surchauffer  tous  les 
produits  de  la  distillation  de  la  houille,  à  l'effet  de  les  trans- 
former^ par  décarburation,  désuif uration^  épuration  sèche,  en 
gaz  hydrogène,  et  d'obtenir  ainsi  une  production  de  ce  gaz 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  gaz  ordinaire  de 
l'éclairage. 

En  résumé,  il  propose  de  substituer  au  gaz  ordinaire,  pour  le 
chauffage  et  l'éclairage,  le  gaz  hydrogène  pur  qui  offrirait, 
d'après  ses  calculs ,  de  très-grands  avantages ,  au  double  point 
de  vue  de  l'économie  et  de  la  salubrité. 

M.  Soubeiran  fait  hommage  d'un  travail  qui  lui  est  commun 
avec  M.  Delondre,  siur  les  produits  végétaux  du  Portugal. 

M.  Schaeuffele  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Ruhl- 
mann,  pharmacien  à  Mulhouse,  une  brochure  sur  la  rivière 
la  Doller,  Depuis  un  certain  temps^  l'eau  de  la  Doller  a  été 
employée  aux  usages  domestiques  ;  mais  comme  les  conduites 
sont  en  plomb,  on  se  préoccupait  de  la  question  de  savoir  si 
l'eau  ne  contenait  pas  quelque  quantité  de  ce  métal ,  converti 
à  l'état  de  sel.  M.  Kuhlmann  a  eu  recours  au  réactif  le  plus 
sensible,  le  monosulfure  de  sodium,  pour  la  constatation  du 
plomb.  L'eau  de  la  Doller  parcourt  un  terrain  siliceux  et  cal- 
caire ;  elle  ne  marque  que  7  degrés.  Le  réservoir  est  en  fonte  et 
mis  en  communication  avec  les  conduites  de  plomb.  Après  une 
série  d'essais  directs  et  comparatifs,  le  monosulfure  de  sodium 
n'a  pas  démontré  la  présence  du  plomb,  pas  même  des  traces. 
L'eau  examinée  dans  différents  ménages  indiquait  seulement 
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la  prësencedufer.  On  s'explique  ce  résultat  par  la  suroxydation 
de  ce  métal  produite  dans  le  réservoir  même  en  affirancbissant 
Teau  de  la  présence  du  plomb. 

M.  Buignet  expose  à  la  Société  les  résultats  du  travail  qu'il 
a  lu  récemment  à  l'Académie  de  médecine,  concernant  la 
constitution  chimique  de  la  manne  en  larmes  (1). 

M.  le  président  propose  à  la  Société  d'entendre  une  com- 
munication de  M.  Salleron  relative  à  un  travail  déjà  ancien  qu'il 
a  exécuté  avec  Réveil  et  qui  avait  pour  objet  l'écoulement  des 
liquides  au  moyen  du  compte-gouttes. 

M.  Salleron  réclame  la  priorité  de  la  publication  des  principes 
qiii  régissent  l'écoulement  des  liquides  goutte  à  goutte,  soit 
qu'ils  tombent  librement  du  goulot  d'un  flacon,  soit  qu'ils 
s'échappent  d'un  orifice  capillaire.  Il  lit,  à  l'appui  ,de  sa  récla- 
matiouy  le  texte  d'un  brevet  d'invention  qu'il  a  pris  le  30 
octobre  1861,  et  dans  lequel  il  est  nettement  établi  que  le 
poids  des  gouttes  qui  s'échappent  d'un  tube  capillaire  dépend  : 

l**  Du  diamètre  extérieur  du  tube,  ou  plus  exactement  de  la 
section  horizontale  du  tube  sous  laquelle  se  forme  la  goutte  ; 
2*  de  la  cohésion  du  liquide^  seul  en  jeu  dans  le  phénomène^ 
et  abstraction  faite  de  la  densité,  de  la  viscosité  ou  de  la  fluidité 
qui  ne  modifient  en  aucune  façon  le  poids  des  gouttes. 

M.  Salleron  entre  dans  quelques  développements  sur  la  théorie 
de  la  formation  et  de  la  chute  des  gouttelettes,  et  explique 
oonâment  la  section  horizontale  du  bec  d'écoulement  influe 
sur  le  poids  des  gouttes  d'un  même  liquide;  comment  la  capil- 
larité a  pour  unique  rôle  de  retenir  le  liquide  à  l'orifice  du 
tube,  et  le  diamètre  intérieur  de  ce  dernier,  celui  d'agir  con- 
curremment avec  la  pression  pour  accélérer  plus  ou  moins  la 
chute,  n  montre  qu'une  différence  de  pression  relativement 
petite  peut  modifier  sensiblement  le  poids  des  gouttes,  et  il 
présente  plusieurs  modèles  de  compte-gouttes  à  pression  con«- 
stan te. destinés  à  éviter  cette  cause  d'inexactitude  de  l'instru- 
ment. 

A  l'aide  de  tableaux  indiquant  le  poids  des  gouttes  de  la 


(1)  Voir  le  mémoire  Imprimé  dans  ce  Duméro,  page  401. 
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pltqpArt  àoè  Ufuideft  etnilloyés  en  inédectUfe,  M,  SaUoroii  fait 
r€8aortir  oetie  ourieUie  pftrticUlariié  qu'un  fprftnd  nombre  de 
corps  dissous  ou  en  suspension  rie  modifient  pas  senliblemenl 
la  cohésion  des  disaolvants^  tandis  que  les  corps  chiihiqtie- 
ment  combinés  avec  les  liquides  changent  beaucoup  le  poids  de 
leurs  gouttes.  Ainsi,  de  faibles  proportions  d'alcool  diminuant 
considérablement  le  poids  des  gouttes  de  l'eau^  il  proposé  de 
déterminer  la  rich^se  alcoolique  des  liquides  spiritueux  en 
cherchant  le  poids  de  leurs  gouttes,  sans  tenir  tompte  dei  ma* 
tières  simplement  dissoutes  telles,  par  exemple^  qu'on  les  ren- 
contre dans  le  vin. 

Enfin,  après  avoir  fait  remarquer  que,  contrairement  à  la 
plupart  des  substances  dissoutes  dans  l'eau,  Id  soude  fait  vUfier 
le  poids  des  gouttes  de  ce  liquide  qu'elle  élève,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  jusqu'à  63  milligrammes  au  lieu  de  60,  il 
terminq  en  exprimant  l'espoir  que,  de  la  question  des  compte- 
gouttes^  surgiront  de  nouveaux  faits  propres  à  jeter  queU|ue 
lumière  sur  la  constitution  moléculaire  des  corps  en  disso- 
lution. 

M«  Lebaigue  insiste  fur  le  rôle  dé  la  capillariié  dans  la  for^ 
matiod  des  gouttes  (  sa  réponse  aux  réclamations  et  objections 
de  M.  Salleron  devant  être  asses  détaillée  est  renvoyée^  de  son 
propre  consentement |  à  la  oommisèion  prituiàveraent  Éioinitlée 
pour  l'examen  de  son  premier  travail.  MM.  Grassi  et  Rouclier 
sont  adjoints  k  cette  comhiissioili 

]VI«  Lebaigue  décrit  ensuite  sommairement,  et  pour  preiidre 
date, un  nouveau  procédé  d'extraction  de  la  quinine.  8e  bàfiaiit 
sur  le  mode  de  préparation  de  l'alizarine,  M.  Lebaigue  char*- 
bonne  par  L'aoide  sulfUriquc  concentre  la  poudre  de  quin^ 
quina  préalablement  hùmeotée  d'Une  très*-peti te  quantité  d'eau, 
en  ayant  soin  d'éviter  une  trop  forte  élévation  de  teinpérature. 
On  laisse  en  repos  pendant  vingt-quatre  heureS)  puis  an  ajoute 
peu  à  peu  de  la  ohaux  éteinte.  La  poudre  résultant  de  ce  ifié^ 
lange  est  épuisée  par  un  dissolvant  approprié.  La  benzine  fournit 
une  solution  de  quinine  incolore  qui,  agitée  avec  de  l'eau 
aiguisée  d'acide  sulfurique,  donne  un  sulfate  presque  entière- 
ment blanc. 

M*  Baudrimont  t  Ce  procédé  par  la  carbonisation  au  moyen 
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de  l'acide  sulfurique  a  été  essayé  par  M.  Joulie^  pharmacien 
en  chef  de  l'hÔpitàl  Sftiilt-Atttaitië;  ffiftii  il  a  été  reoonnH  que 
TactioD  combinée  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  de  la  chaleur 
modifiait  la  quinine  et  oecasioniiait  àidsi  Hhe  perte  très- no- 
table. Gerhardt  indique  la  transformation  de  la  quinine  en 
quinidine  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

M.  Lebaigue  doute  de  cette  action  dans  les  conditions  où  il 
s'est  pktë.  Il  to  ptapoÈ^  de  podtsuiffé  sm  iwtberohei  Mt  ce 
(point. 

M:  Méhtl  lit  Un  métn&ifë  stlr  \A  ptépâvskiion  de  Thuile  phoft- 
phorée,  dont  il  A  pAtlé  dand  la  précédente  Béanoe. 

Le  iiiême  meiilbi'e  dotiiié  égâletiient  comintinicatiâu  dé  deux 
notei,  rUne  sur  là  {^fépdràtion  de  l'h  jdrogèfie  sulfuré^  Vautre 
relative  à  la  préparation  du  kermès. 

M.  Rotisiiii  deltlatlde  â  M.  MAiti  si  l'ilthef  qui  paralyse 
la  phosphoi-escèncfe  de  Thuile  et  là  fdrmatioii  de  vapeun  blail-> 
ches  danâ  le  tLACOhy  quâUd  dh  fietit  ft  routtlr.  ertipéebe  l'oxy- 
dation dû  t)ho8phdreet  H'il  M  fofùie  A  l'ftil*  fttitànt  d'aèide  plioft- 
phbHque  danë  Thuile  phod|ihdrée  éti  préflertee  qu'etl  l'absence 
de  l'éthet. 

M.  Méhu  ne  croit  pas  que  Téther  s'oppose  chimiqueillêllt  â 
l'actlôh  de  roxygètie  de  Tair  ;  il  silpt>09e  c(a'il  agit  en  teiuplis- 
sant  de  fca  vapeur  l'espace  libre  àu^^dessûs  de  Thùile  phosphoréè 
et  en  faisant  obstacle  fl  Tehti^  et  au  ieilOtitelleitierit  de  Tttif i 
Gési  un  fait  k  vérifie^. 

M.  Marais  !  A^±  détails  pleids  d'itiiérèt  que  tient  de  dobnet 
M.  Méhù  sur  rhulle  t^hosphdfée,  J'ajouterai  que  le  t)hbdtihore 
en  dissolution  à  j^  dans  Thuile  chaUfléé  â  90*  Ue  s'en  ptéti" 
pitê  pasy  liiénie  pSLt  Të^posltidii  auX  tayotiij  sdlaifë^: 

L'huile  f)hosphorée  peut  être  administrée  soUt  fdtme  liquidé, 
ou  servir  à  la  confection  de  pilules  par  sofi  mélange  atec  dU 
beurre  de  cacao  et  de  k  l)dUdre  de  guittaàUte.  Ces  pilules  se 
conservent  très-bien,  et  sont  edcdtephdsphdfescehtes  apfès 
une  année. 

M.  Cd|i  annonce  la  perte  de  Ttih  des  plus  anciens  cotrespon- 
d&nu  étranger^  de  lââociété,  M.  Vogel  de  Munich,  mdrtlë24 
novèiïibl-e  1887. 

A  quatre  heUfes  et  demiei  la  Société  se  forme  en  comité  secreti 
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CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


isoole   de    mé&eoine    et    de   pharmacie    d'Ani^rs. 

M.  Raimbault  (Paul) ,  pharmacien  de  1**  classe  est  nommé 
professeur  suppléant,  attaché  à  la  chaire  de  pharmacie  et  de 
toxicologie,  en  remplacement  de  M.  Lieutaud. 

—  M.  Dezanneau,  professeur  adjoint  de  pharmacie  et  de 
notions  de  toxicologie  à  la  même  école  y  est  nommé  professeur 
titulaire  de  la  même  chaire.  » 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Rennes.  M.  Louveau  (Isidore-Charles) ,  pharmacien  de 
1**  classe,  est  nommé  professeur  suppléant,  spécialement  atta- 
ché à  la  chaire  de  pharmacie  et  toxicologie  à  ladite  école. 

—  Un  Gonconrs  est  ouvert  pour  l'admission  aux  emplois 
d'élève  pharmacien  à  TÉcole  du  service  de  santé  militaire  de 
Strasbourg. 

Le  concours  s'ouvrira  :  à  Paris,  le  10  septembre  1868  ;  à 
Bordeaux,  le  15  du  même  mois;  à  Toulouse ,  le  18 ;  à  Mont- 
pellier, le  21  ;  à  Lyon,  le  24;  à  Strasbourg,  le  27. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
dé  lyon.  M.  Châtain,  docteur  en  médecine,  est  nommé  sup- 
pléant pour  la  chaire  de  thérapeutique  et  matière  médicale,  à 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

—  M.  Crolas,  docteur  en  médecine,  pharmacien  de  l'*  classe, 
est  nommé  suppléant  pour  la  chaire  de  pharmacie  et  de  toxi- 
cologie à  ladite  école. 

—  M.  Lostet,  docteur  en  médecine  et  es  sciences  naturelles, 
est  nonuné  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à  ladite 
école. 

—  Nos  abonnés  apprendront  avec  satisfaction  que  notre 
savant  confrère  M.  Eugène  Marchand,  pharmacien  à  Fécamp, 
vient  d'obtenir  le  prix  de  statistique  à  l'Académie  des  sciences. 

P.  F.  G.  B. 
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— sur  1m  empoisoiineiiieiitt  en  An|pleteiT6. — Les  jour- 
naux anglais  de  médecine  et  de  pharmacie  contiennent  de 
nombreux  exemples  d'empoisonnements  ou  d'accidents  graves, 
qui  résultent  de  Tincurie  avec  laquelle  les  substances  véné- 
neuses sont  délivrées  et  employées.  La  législation  anglaise  à  ce 
sujet  est  vraiment  déplorable.  Malgré  les  eftbrts  des  hommes 
éclairés,  il  est  triste  de  voir  à  combien  de  périls  la  vie  des 
hommes  est  exposée  par  une  pareille  négligence  et,  en  même 
temps,  avec  quelle  l^èreté  certains  magistrats  exonèrent  ceux 
qui  en  sont  coupables.  Nous  croyons  devoir  signaler  quelques- 
uns  de  ces  exemples,  surtout  au  moment  où,  en  France,  on 
semble  vouloir  abandonner  les  garanties  que  nos  lois  présentent 
encore,  pour  les  remplacer  par  une  liberté  dont  on  ne  mesure 
pas  les  redoutables  dangers. 

Empoisonnement  par  la  morphine.  Quinze  grains  de  mor- 
phine^  délivrés  dans  un  papier  sans  étiquette  et  donnés  comme 
une  poudre  insignifiante.  Verdict  :  enfant  décédé  par  de  la 
morphine  administrée  par  erreur,  mais  sans  mauvaise  intention. 

Empoisonnement  par  Vkuile  de  croton.  Le  docteur  Shoyer 
avait  prescrit,  pour  embrocations,  3  dragmes  d'huile  de  oix>ton, 
mêlés  à  une  once  d'huile  d'olives.  Par  accident,  ce  mélange  fut 
répandu  sur  des  poulets  et  des  pigeons  qu'on  allait  faire  cuire. 
On  les  lave  à  grande  eau  et  on  les  prépare  pour  être  mangés. 
Cinq  personnes  prennent  part  au  repas  :  la  mère,  deux  demoi- 
selles et  deux  jeunes  gens.  Une  heure  après,  des  symptômes 
d'empoisonnement  se  manifestent  :  la  bouche  et  la  gorge  sont 
en  feu,  tous  éprouvent  une  violente  purgation.  Le  D'  S.  est 
appelé,  les  accidents  cessent  peu  à  peu  et  les  quatre  adultes  sont 
rétablis  le  lendemain.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  mère, 
qui,  au  bout  de  dix-huit  heures,  fut  reprise  des  mêmes  symp- 
tômes :  bouche  et  arrière-bouche  brûlantes,  vomissements, 
prostration,  tremblements  musculaires,  douleur  vive  à  l'abdo- 
men, langue  blanche,  pieds  froids,  peau  moite,  affaiblissement 
et  stupeui^s. 

Le  médecin  prescrit  des  fomentations  aqueuses  sur  le  ventre 
un  sinapisme  à  l'épigastre  et  dix  gouttes  de  teinture  d'opium 
de  demi-heure  en  demi -heure.  Les  accidents  finirent  par  être 
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dominés   et,  Muf  la  iaibksM,  la  malade   était  réiaUie  le 
deuxième  jour. 

On  peut  tirer  de  cette  observation  la  conséquence  que  Thuile 
de  croton  pénètre  lea  tissus  organisés  et  les  imprègne  tellement 
que  les  lavages  ne  sauraient  suffire  pour  les  en  débarrasser*  Le 
docteur  Ghristisoo  a  rapporté  un  cal  analogue^  accompagné  de 
pareils  symptômes,  mais  suivi  de  mort. 

PtttVi  empoisonné.  Vnboùlatigèr  de  Bairétlth  avait  teriyôjém 
domestique  qui  j  aviltit  de  s'èU  allei*,  «  itiêlë  de  rdf^titc  à  là  f»- 
riiie.  Led  pains  etnpoisotmës  fufent  êtt)édlës  comme  à  Tordi* 
naire.  Il  ti'y  eût  pas  mains  de  60  persotitlM  atteintes,  bien 
qu'aucun  cas  de  mort  n'ait  été  jusqu'il  cbnëtaté.  {Médical 
TimeB  and  Gazette). 

Empoisonnement  par  Varum  màcuiàtum.  dh  rapporte  que 
six  enfants  ont  été  empoisonnés  pour  avoir  mangé  des  graines 
d^arum  maculatvm^  qu'ils  avaient  pris  par  erreur  pour  des  pois 
verts, 

Empoisonnement  accidentel  par  lamorphine^  Vn  gentleitlan  de 
Birmingham,  M.  Palmer^  âgé  de  64  ans,  mourut  à  Tbôtel  du 
chemin  de  1er  de  cette  ville,  après  avoir  pris  une  dose  excessive 
d'acétate  de  morphine,  qui  lui  avait  ét^  administrée  par  sa  gou- 
vernante. Le  défunt  venait  de  visiter  quelques  parents  à  tlére- 
fot'd,  et  é'en  retournait,  qtldnd  iniss  Parrôtt  acheta  bhez  tiri 
pharmacien  noitimé  Gay,  un  mélange  somhifèi^  doUt  elle  usait 
quelquefois  avec  précaution.  Elle  en  donna  (]itelque8  gouttes  à 
édn  inaitre  le  lundi  soir,  et  le  lendemain  elle  lui  en  adihidigtrâ 
tme  notlvellë  dose  qtii  le  rendit  assez  malade  poUf  qu'elle  en- 
voyât chercber  Un  médecin.  Le  docteur  \t'illiàtos  dépose  qu'il 
trouva  M.  Falmei'  stic^itibaut  aux  effets  d'uti  i^oisôh  narcoti- 
que. La  bouteille  était  à  moitié  pleine,  et  d'après  ce  qu'elle  pou- 
vait contenir,  M.  Palmèr  avait  dft  en  avaler  360  gouttes.  Le 
malade  mourut  peu  de  momëtitë  après.  Le  doctëtir  ajoute  datis 
soti  tapport  que  le  pharmacien  avait  agi  itlcûnàîdéf'éfnent  eh 
délivrant  une  pareille  dose  sahs  ordonnance  de  médèciti.0ua<it 
au  verdict  légal,  il  reconnut  qu'il  y  avait  eu  :  empoisonnemeid 
par  ûcciderit. 

Empoisonnement  ou  suffocation  par  l'hydrogène  sulfuré.  Vu 
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gmvt  accident  a  causé  la  mort  d<9  deux  oUrriefs  dans  le  Icêlând 
Chimieal  Workè^  Bow«  Amas  Trowel  «t  Mattfaew  Clarka  ra^l* 
reijt  du  contre-maître  Vordre  de  rider  une  eufe  contenatit  du 
sulfate  d'animooiâque.  Durant  cette  opération,  ils  furent  suffo* 
qués  par  le  gaz  hydrogètid  sulfuré  qui  s'en  exhalait,  etilfe  suc» 
combèreot  tous  deux«  On  oroit  qu'un  trôisièmls  Ouvtier  fut  aidé 
par  Trovfrel  et  que  c&  dernier^  en  essayant  de  sauTer  Glarke,  fut 
lui  même  saisi  et  tomba  danS  )a  ouve.  Un  nlois  Auparavant^ 
Glarke  avait  sauvé  Trowel  dans  une  ciroOnatftnoe  ftualogilei  Od 
n'avait  pas  fait  d'épreuve  avant  d'y  envoyer  les  Ouvriers  <]|ui 
étaient  accoutumés  à  ce  travail.  Le  verdict  a  déclaré  qtte  les 
défunts  avaient  été  suffoqués  accidentellement  parle  gaz  hydro«* 
gène  sulfuré^  et  il  ajoute  que  le  cotitrè-mftître  mérite  d'être 
hautement  i/âfntf  pour  avoir  donné  l'Ordre  à  ces  hommes  de 
descendre  dans  la  cuve^  sans  en  avoir  ptéalablemelit  reconnu 

l'eut. 
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GbiiDl*  IndiMtrMle*—  Système  dé  purification  et  d'iUilUAtUm 
de$  eaux  dés  égouts  de  la  Ville  de  Paris, 

Le  problème  à  résoudre  était  dé  trouver  un  nidyen  pour 
débarrasser  la  ville  des  inconvénients  qu'entraînent  avec  elles 
les  eaux  troubles  et  sales  contenues  dans  les  égouts.  Le  voltime 
de  ces  eaux  est,  en  ce  moitlènt,  de  100^000  mètres  cubes  par 
jour.  Il  sera  bientôt  de  900,000  nlètreë  cubes«  et  l'argumenta* 
tiod  toujours  croissahte  de  l'étendue  de  la  ViUe  fait  prévoir  que^ 
dans  cinq  ou  six  anS)  il  faudra  compter  sur  5  à  OOOfOOO  mètres 
cubes  par  jour. 
n  n'y  a  pour  ce  problème  que  trois  solutions  9 
La  première  est  de  jeter  les  eaux  des  égouts  dans  la  Seines 
près  d'Asniètes.  Si  elle  a  peu  d'inconvénients  en  hiver  et  au 
moment  des  fortes  crues,  cette  solution  est  inadmissible  pout- 
Tété;  les  eaux  sales  defc  égouts  vicient  l'èau  du  fleuve,  font  périr 
le  poisson  et  sont  la  cause  d'incommodités  graVes  pour  lès  popu^*» 
lationë  riveraines.  Cet  état  de  choses^  légué  par  le  passé,  existe 
encore,  diais  il  devient  intolérable  depuis  l'accroissement  de  la 
espitàleet  M  peut  être  admis  oomnle  une  solution  permauentei 
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Ija  deuxième  solution  consiste  en  un  système  de  machines 
élëvatoires  et  canaux,  par  lesquels  les  eaux  impures  sont  trans- 
portées sur  les  hauteurs  et  employées  à  l'irrigation  des  prairies. 
Quand  elle  peut  être  réalisée,  comme  à  Edimbourg,  elle  procure 
au  sol  une  fertilité  extraordinaire.  Elle  est  adoptée  en  ce  mo- 
ment pour  la  ville  de  Londres,  et  de  vastes  canaux  en  cons- 
truction sont  destinés  à  aller  sur  le  bord  de  la  mer  colmater  et 
rendre  fertiles  des  sables  sans  valeur,  qui  seront  bientôt  trans- 
formés, et  à  fournir,  dans  le  parcours,  des  eaux  d'irrigation  aux 
cultures  qui  pourront  en  profiter. 

A  Paris  on  a  fait,  depuis  le  commencement  du  printemps, 
des  études  pratiques  très-précises  pour  une  troisième  solution, 
qui  consiste  dans  la  clarification  chimique  des  eaux  d'égouts. 
Ces  eaux,  reçues  dans  de  vastes  bassins,  y  sont  mélangées  avec 
une  dose  de  sulfate  d'alumine,  dont  la  valeur  est  de  1  cent, 
environ  par  mètre  cube.  La  précipitation  des  matières  qu'elles 
contiennent  est  très-rapide  et  fournit,  par  mètre  cube,  3  kil.  envi- 
ron d'engrais  solide. 

L'eau  décantée,  dite  eau  blonde,  est  assez  claire  pour  être  em- 
ployée à  l'irrigation  des  terres,  pour  lesquelles  elle  a  une 
action  très-fertilisante.  Elle  contient,  en  effet,  des  quantités 
minimes  de  matières  minérales  en  suspension,  un  peu  de  ma- 
tières azotées  et  organiques,  et  la  totalité  des  sels  alcalins  que 
renfermaient  les  eaux  impures. 

Le  dépôt  abondant  de  la  clarification,  qui  est  compacte, 
contient  la  totalité  de  l'acide  phosphorique,  les  neuf  dixiè- 
mes de  matières  azotées  et  organiques  et  les  matières  minéra- 
les dissoutes  ou  en  suspension  ;  il  constitue  un  excellent  engrais, 
très-fertilisant  et  facilement  transportable. 

Ce  partage  fournit  donc  une  solution  heureuse  et  très-profi- 
table du  grand  problème  de  l'utilisation  des  eaux  d'égouts. 
En  combinant  les  divers  moyens  qu'on  peut  employer  suivant 
les  saisons,  on  arrivera  ainsi  à  un  assainissement  complet  de  ces 
résidus  impurs  de  la  vie  de  nos  cités.  Les  résultats  en  seront 
une  brillante  culture  maraîchère  employant  des  quantités 
considérables  d'un  engrais  précieux  perdu  jusqu'ici,  et  l'arro- 
sage abondant  des  campagnes  voisines  par  une  eau  fertilisante  et 
sans  inconvénient  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  Cette 
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valeur  créée  est  si  importante,  qu'on  pourra  considérer  des 
▼illes  comme  des  fabriques  productjiyes  d'engrais,  en  suppo- 
sant,  ce  qui  est  très-admissible,  que  les  eaux  blùndes,  très- 
fertilisantes,  soient  vendues'  à  un  prix  égal  à  la  dépense  causée 
par  les  travaux  pour  approvisionner  abondamment  la  ville 
d'eaux  claires  destinées  à  ses  besoins  et  à  son  assainissement. 
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Compendium  de  pharmacie  pratique;  Guide  du  pharmacien  éta» 
bli  et  de  V élève  en  cours  détudesy  comprenant  un  Traité  abrégé 
des  sciences  naturelles  y  une  pharmacologie  raisonnée  et  com^ 
plètCj  des  notions  de  thérapeutique  et  un  guide  pour  les  pré- 
parations chimiques  et  les  eaux  minérales;  un  Abrégé  de 
pharmacie  vétérinaire  ;  une  Histoire  des  sidfstances  médica^ 
menteuses^  un  Traité  de  toxicologie  et  une  Etude  pratique  des 
substances  nécessaires  à  la  photographie  et  à  la  galvanoplastie. 

Par  feo  Deschamps,  d'AvalloD,  pharmacien  en  chef  de  la  ukHsod  impériale 

de  CharentoD. 

«  Mourir  quand  on  n'a  point  encore  rempli  sa  carrière,  mais 
qu'à  force  de  labeur  on  est  arrivé  à  l'apogée  de  son  talent,  est 
sans  doute  une  fin  profondément  douloureuse;  mais  quand 
cette  fin  arrive  lorsque  vous  venez  de  mettre  la  dernière  main 
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à  l'ouvrage  qui  devait  marquer  votre  place  dans  ce  mônde^ 
sani  qaïl  vous  ait  été  donné  de  reouelKir  le  fruit  d'un  travail 
immeiue,  c'est  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  VoilÀ  le  sort  qui 
était  réservé  à  Deschainps,  d'Avallon.  « 

Telles  sont  les  premières  et  tristes  lignes  de  Tintroduction 
plaoée  par  M.  Bouchardat  en  tête  de  cette  encyclopédie  phar- 
maceutique, comme  un  témoignage  de  sa  haute  estimé  pour 
une  œuvre  aussi  considérable  et  de  sa  vieille  amitié  pour  son 
auteur. 

Lorsque  la  mort  est  venue  frapper  notre  regrettable  collègue, 
son  manuscrit  étiiit  complet  et  la  première  moitié  était  déjà 
imprimée.  Son  fijs  unique  et  Rf .  Thieri-y,  plmniï.icien  4  Avallon, 
son  digne  successeur,  ont  achevé  cette 'laborieuse  ppblîcafion 
avec  un  pieux  dévoilement. 

Formé  à  l'école  des  mcilleui-s  praticiens  «de  faris,  laborieux^ 
persévérant,  d'une  exactitude  scrupuleuse,  loyjou|*s  assidu 
dans  le  laboratoire  ou  dans  l'officine,  Deschamps  avait  con- 
sacré sa  vie  à  parcourir  le  cçrcle  des  connaissances  pharma- 
ceutiques et  à  les  soumettre  en  quelque  sorte  au  contrôlée  dc 
son  expérience  et  de  ses  méditations,  Spn  ouvrage  est  1^  conclu- 
sion de  sa  carrière  professionnelle. 

Son  but,  analogue  à  celui  que  M.  Dorvault  a  poui^uivi  avec 
tant  de  succès  dans  les  diverses  éditions  de  son  Officine,  a  été 
de  réunir  en  un  seul  volume  tout  ce  qui  peut  constituer  pour 
Félèvp  eja  pharmacie  et  le  phirmacieii  praticien  une  bibliotJiè- 
que  complète. 

Ayant  à  son  service  une  érudition  aussi  variée  qu'étendue, 
des  moyens  d'étude  suffisants  et  de  nombreux  loisirS;  jnspiré 
par  un  amour  sincère  de  l'humanité  et  de  la  science,  par  un 
sentiment  profond  et  fier  de  la  dignité  dç  soiji  art,  Deschamps 
a  travaillé  avec  ardeur  à  ses  progrès^  aussi,  en  même  teinps 
qu'un  traité  abrégé  des  sciences  naturelles,  d'une  histoire  des 
sufastaoces  inMicani^teus^s  H  d'ua  véritable  traité  de  toxico' 
logie,  trouve-t-on  dans  son  Compendium  une  pharmacopée 
complète  et  raisonpée  dans  laquelle  l'auteur  expoçp,  di^ut^  et 
critique  avec  autant  (l'indépendance  qu^  de  sagacité  les  f\Qçédés> 
de  préparation  des  produits  cbiiuique^  et  pbarpiar<nuiques  i 
Vusage  de  la  ipédecine  humaine  et  dç  Ja  médecine  véiérioaif^, 
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et  présente  l'étude  de  ces  préparations  spu$  IfîS  divers  points  de 
vue  qui  peuvent  intéresser  les  praticiens.  Mettant  à  profit  Texpé- 
rience  que  sa  longue  lia|[)ita4Q  4^^  seprJQe  pbarmaceutique  des 
hôpitaux  lui  a  permis  d'acquérir  sur  le  mode  d'emploi  et  sur 
l'action  des  médicaments,  il  n'a  pas  craint^  en  se  maintenant 
toutefois  dans  le^  limites  d'une  résef ve  discrète,  d^  nfiuUipli^i* 
à  ce  point  de  vue  les  renseignements  pratiques  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  ai|]^  ptiaru^^pi^ps. 

Il  n'est  d'ailleurs  aucune  substance,  aucun  produit  siis- 
ceptîbls  àft  recevoir  une  ^pplieatipfi  oomiii«  oNhUcameot,  que 
Descbamps  ait  oiiiip  dani  le  rodte  cadiis  de  §on  livre  ;  il  n'oit 
aucufld  de«  question»  flm  ou  moini  epntroven^es  d«  la  phar- 
macologie qu'il  n's^lt  eiLamini^e  «veciinf?  attention  seriipuleiwe 
et  sur  l4queUe  il  aVt  exprimé  9on  opinion.  Vous  reeommao'- 
dons  particulièrcDicQt  à  nos  lecteurs  ses  con^idiirAlion»  sur  les 
sirops  dont  il  a  fait,  comu^e  on  sait,  une  étud^  spéciale;  sur  las 
teintures,  )es  extrait,  l<f  eaux  distillées,  les  «aux  minérales  ar- 
tificielleSi  )>ie9i  qu'il  n'apcnrde  pas  à  ces  préparations  l'inippr- 
tanpe  qu'elles  méritent^  ne  fuH^  qtt'4  ti(re  d^  médicainnnis 
particuliers;  3Mr  lef  liain«  viédipinaux)  bi^n  q^'il  attribue  au 
jy  Quesneville  l'iatroduction  dans  la  thérapeutique  du  mono- 
sulfure 4e  sodium  que  nous  avpnf  proposé  diès  1832* 

Adoptons^UPUS  sans  réserve  tputes  ses  opinions,  nous  n«  vou- 
drions pas  l'aifinner,  tusûs  nos  dissidences  ne  pprteo  t  guiifi  que 
sur  des  diétails;  et  ppurquoi  nous  arrêter  ici  à  une  critique  mi* 
nutieuse?  Le  hn\  qu/&  nous  nous  sommes  proposé  en  signalant 
à  Bos  lecteurs  le  Comp^ium  de  ph^rnuuik  prç^iqu^  ne  sera-t- 
il  pas  cpnTenablsuient  attaipt  si  npus  avons  établi  que  ce| 
ouvrage  justifie  son  titre,  qu'il  est  digne  de  la  haute  position 
que  l'aateur  s'était  acquise  parjoi  les  phartnacologisics  les  plus 
distingués^  qu'il  dpit  désormaia  prendre  place  dafis  les  hibUo* 
th«ques  des  pbarmaciens  et  des  médecins^  et  qu'il  est  le  noble 
couronneinent  d'une  vie  utilement  consacrée  4  l'exercice  et 
aux  pxpgrès  de  la  pharnuusie,  un  précieux  béiitage  laissé  à  ses 
cpnfr^es  par  un  des  pharmaciens  les  plus  instruit»  et  les  plus 
estimables  de  noU*e  époque^ 

Félix  BouDET. 
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REVDE  MÉDICALE. 


Recherches  histologiques  sur  la  lymphe  vaccinale  et  variolique; 

Par  le  Docteur  F.  Keber. 

L'idée  d'attribuer  à  des  agents  organiques  un  rôle  important 
ou  même  de  causalité  dans  la  production  de  certaines  maladies 
épidémiques,  n'est  pas  seulement  basée  sur  des  conceptions 
aventureuses.  Les  aiticles  de  M.  Wieger  sur  la  mucédinée  du 
choléra  [Gaz,  hebdomadaire) ^  les  recherches  de  M.  Davaine  sur 
la  présence  constante  des  bactéries  dans  le  sang  des  animaux 
charbonneux,  ont  une  importance  réelle. 

L'analyse  rapide  du  travail  de  M.  Keber  suffira  à  montrer 
la  nécessité  d'observations  multiples  sur  un  sujet  encore  très- 
pauvre  en  recherches  histologiques.  M.  Keber  a,*  d'ailleui^, 
des  titres  pratiques  qui  donnent  de  la  valeur  à  ses  observations. 
Près  de  vingt  mille  vaccinations,  faites  par  lui,  nous  permettent 
d'accorder  une  grande  importance  aux  résultats  qu'il  indique; 
d'autre  part^  ses  recherches  sur  la  pénétration  des  spermato- 
zoïdes dans  l'ovule  nous  le  signalent  comme  micrographe.  Les 
déductions  de  l'auteur  ont,  d'ailleurs,  une  certaine  valeur 
pratique,  s  Jusqu'à  présent,  dit-il,  on  pensait  que  la  lymphe 
vaccinale  légitime  devait  être  pure  et  transparente^  et  qu'en 
dehors  de  quelques  éléments  de  l'épiderme,  du  pus,  du  sang, 
elle  ne  devait  renfermer  aucun  produit  organisé.  Or^  cet  état 
serait  l'exception,  et  le  plus  souvent  on  trouve  à  la  loupe  et  au 
microscope  des  flocons^  des  traînées  troubles,  un  coagulum 
dans  la  lymphe  vaccinale.  De  telles  lymphes  sont  très-actives 
et  produisent  des  vaccinations  légitimes,  et,  en  outre,  l'inocu- 
lation des  parties  floconneuses,  troubles,  à  coagulums  filiformes 
semblaient  plutôt  agir  plus  sûrement  que  les  autres  parties,  d 
M.  Keber  a  recherché  quels  éléments  histologiques  forniaient 
ces  flocons. 

Dans  la  lymphe  vaccinale,  en  dehors  des  éléments  de  l'épi-  • 
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derme,  du  pus,  du  sang,  Vauteur  signale  des  productions  cellu- 
laires spéciales  dont  les  caractères  seraient  les  suivants  : 

Ce  sont  des  cellules  granulées  mesurant  1/lSO*  à  1/300*  de 
ligne;  des  noyaux  libres  mesurant  1/800*  à  1/3000*  de  ligne; 
enfin  des  molécules  ponctif ormes.  Ces  éléments,  plus  ou  moins 
nombreux,  ne  manquent  jamais. 

Ces  éléments  cellulaires  présentent  une  membrane  d'enve- 
loppe qui  apparaît  surtout  sous  Faction  de  l'eau.  L'acide  acé- 
tique rend  la  membrane  transparente,  et,  au  contraire^  rend 
plus  nettes  les  granulations,  qui  sont  au  nombre  de  3  à  20  dans 
les  cellules.  On  ne  saurait  les  confondre  avec  les  corpuscules 
du  pus,  et  ils  représenteraient  des  aspects  variables  qui  sont  la 
preuve  d'un  processus  cellulaire  actif,  c'est-à-dire  d'une  mul- 
tiplication par  scission. 

Ces  éléments  se  retrouvent  dans  les  pustules  vaccinales  dès  le 
quatrième  ou  cinquième  jour.  Lors  même  que  la  lymphe  des 
pustules  vaccinales  a  été  filtrée,  on  peut  les  observer.  Enfin, 
dans  la  lymphe  vaccinale  desséchée,  on  peut  signaler  surtout 
les  granulations  moléculaires.  Ces  éléments  doivent  être  distin- 
gués des  productions  diverses  observées  dans  la  lymphe  vacci- 
nale, telles  que  les  cristaux,  les  aiguilles^  les  toufiies  dues  à  la 
cristallisation  des  urates,  et  les  végétaux  qui  se  rencontrent 
dans  la  lymphe  vaccinale  altérée. 

Ces  formations  existent,  en  outre,  dans  les  exsudats,  les  pus- 
tules varioliques  et  même  dans  les  croûtes.  Enfin,  dans  les  pus- 
tules de  varicelle,  Fauteur  aurait  observé  des  productions  ana- 
logues, sinon  identiques.  Il  serait  intéressant  de  rapprocher 
ces  observations  de  Fauteur  de  celles  qui  ont  été  faites  par 
Glûge,  Simon  et  Grybù.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  les 
descriptions  données  par  Fauteur  ne  suffisent  nullement  à  éta- 
blir l'existence  d'une  formation  organique  servant  de  véhicule 
au  virus  varioUque;  mais  il  nous  semble  que,  quelle  que  soit 
l'interprétation  que  des  recherches  ultérieures  puissent  donner 
aux  travaux  de  M.  Keber,  il  n'en  restera  pas  moins  ce  fait 
d'observation,  que  les  éléments  organiques  décrits  par  lui  se 
montrant  sous  la  forme  de  trouble,  de  coagulations  amorphes, 
filiformes  dans  la  lymphe  vaccinale,  n'est  pas  un  indice  de  Fim- 
Jmrn.  ie  Pkatm.  ei  de  OUm.  V  snu.  T.  ?n.  (Jnia  t8«t).  30 
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puiwancd  de  cette  lymphe.  Il  appattieodra  aux  expérimeota- 
teurs  de  yërifier  les  oiMereatioDS  de  M.  Keber. 

(Virchow's  ArcMVf  10  février  1868, 
et  Gaz.  kebdomad.,  3  ayril.) 

m, mai,  SrrfV      i    iV    ii'l      ■    •    i 


Du  lÀMeré  gingival  dam  U$  maladies  eatumime^i 
fuelie  ^t  M  valeur  pathognomomque; 

/  Par  le  Docteur  Falot 

Le  dobtéut*  t'âlôt,  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  travaux 
entrépris  pour  découvrir  la  Uaturé  du  liseré  gingival  et  âpres 
âVolr  cité  tous  les  faits  qui  viennent  confirmer  les  deux  opinions 
en  présence,  discute  la  valeur  des  faits  qui  viennent  à  Tappui 
de  chacune  d'elles.  Il  t^fute  les  ttuteurs  qui  veulent  qtte  le 
Userë  gingival  Mit  fortnë  par  uû  dépôt  Accidentel  du  plomh 
sut-  k  muquétise  bUocale,  provenant  de  poussièires  ihtrtjidtiites 
dans  TeAtt  ou  led  alimients,  soit  encore  avec  des  boissons  so- 
phistiquées du  actidëtiteilenieilt  altérées;  Pour  M.  Grisolle, 
entre  autres,  le  liseré  serait  la  livrée  de  là  professidh  de  Tou» 
trrier  ett  ploihb,  t)on  tin  sigtie  d*intokicâtioii,  itlàis  un  siitipl^ 
dépôtj  ttti  signe  professidMnel.  M.  Falot  Mppélle  les  dbs^vH'- 
tions  de  Beau,  de  Burlow,  de  Gregory  Smith  et  de  M.  Lecdq^ 
qui  OQt  tous  vu  le  liseré  chez  des  malades  qui  suivaient  un 
traitement  interue  par  des  pilules  de  sous-carboiiate  ou  d'aoé» 
tate  de  plomb,  et  il  donne  également  des  observations  persoB- 
nelles  qu'il  a  recueillies  dans  une  épidémie  de  coUques  obeer* 
vée  au  Oabon,  sur  tout  réquii>age  d'un  bâtiment,  et  dont  la 
cause  était  un  empoisonnement  par  le  plomb.  Snfin  après  avoir 
établi,  par  quelques  expériences^  l'impossibilité  de  reproduire 
le  liseré  gingival  artificiellement^  en  touchant  le  ooUet  des  dents 
incisives  et  canines  de  la  mâchoire  inférieure  avec  un  pioceav 
trempé  dans  l'acétate  de  plomb^  et  après  avoir  montré  que  Teav 
oxygénée,  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique^  les  réactifs  ordi- 
naires du  ploi^tb  sont  sans  influence  sur  le  liseré  lorsque  celui  oi 
est  franchemei^t  établi,  l'auteur  établit  que  le  liseré  fpn§ival 
est  un  effet  de  l'élimination  du  plomb^  et  indique  par  ^  osânir 
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festàtion  ^ae  le  {>l(Hhb  charrié  pAr  la  circôlatien  est  venu  se 
déposer  dans  le  tissu  gingival,  ùù  il  forme  une  eombinaison 
qui  décèle  sa  ^sence  par  une  coloratiea  bleuâtre  plus  ou 
inbins  intense.  M.  Falot  termine  en  indiquant  le  liseré  comme 
un  signe  de  la  pénétratioti  du  plomb  dans  Féconemiëf  et  il  en 
tire  cette  conclusion  importante  pour  la  médecine  légale,  que 
la  présence  de  ce  liseré  peut  annoncer  un  empoisonnement  sa- 
turnin, bien  que  Tanalyse  des  viscères  n'ait  pas  révélé  la 
moindre  trace  de  ce  métal. 

{Archives  de  médecine  navale^  t.  tX,  1668.) 


Èmpoisânnemeni  par  tes  jteurs  dé  cytihé; 
Par  ti.  Id  tloctëur  fitftGE,  Aé  Lansdnnè. 

Chargée  de  fconfectionnër  defe  béigMèts  ttu*  flWtfâ  d^accaeia 
(Rdbinia  |)setidd-aceaeizi),  k  cuisinière  d'tth  établiSsélfietit  de 
Lausanne,  sans  s'arrêter  à  la  couleur  jaune  des  fléUrè  d'Un  ty- 
tlèûs  labtirnuiii ,  ^ui  croissait  dans  le  jardin  ,  les  tdnfôiidit 
âVefc  celles  qfu'on  lui  atail  ptestrites  et  les  employa  è<ï  Ifcur  lieu 
et  place.  Des  c(uatoile  personnes  de  Tbn  et  l'autre  sëiè,  qui 
ëil^ent  chacUtiè  sa  part  égdle  de  la  fhturè  ëti  quesCl6n,  k  phis 
âgée  seiile  ne  fut  pas  liialade,  tout  s'étaUt  borné  chez  elle  à  ufîe 
nuit  un  peu  agitée.  Les  treize  âùtfeft  convitéè,  âgéêr  de  neuf  à 
^biiànté-quàtre  ans,  furent  toiià  indisposés  une,  deUx,  trois  ou 
même  (lé  dernier)  huit  fois  dans  virigt-qUatrc  heure*.  Les  fli-e- 
miers  syhrptôines  se  Montrèrent  aU  bdut  d'uh  quaH  d'heure  à 
deUx  heures  et  deiUie  bhes  dbUie,  et  sèUIeiUèfit  aii  bctii  de  six 
ofaéz  UU  rlitiUlàtisaUit.  Ddn^  tr^S  C£(*,  rihgêstiôh  €é  là  fleUt  de 
(rjrtise  déteritdnà  une  légère  excilàtibri,  qui  dététiriiha  de  la 
gaieté  après  lé  répàs.  TdUs  é^U^dUvèrent  UU  makisë  général^  des 
tei^igè!^,  dtl  dégôut  pour  h  Udurritu^tf,  dés  UàUsées.  TrOi^  seU^ 
lement  n'eurent  pas  de  voUiissefments,  et  deU^t  èëulêiUènt  eurent 
de  Id  diarirhëe  ;  k  {^ItipàH  Ont  è^  dtid  èUeurs  ftdidês^  Ufté  graiide 
faibléèsé  dàtrs  les  jambes;  TdU^,  satif  tm  qui  itvtfit  Vdmî  abon- 
dsUnifiêiit,  Ont  ^  Un  soUimeil  trèfs-agîté  ou  fUéme  de  l'irisom^ 
die.  BaUs  trois  c^aé  W  ^  eut  des  hâltudinatioUS  aecOitipagnées 
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même,  chez  une  de  ces  malades,  de  délire.  Il  parait  qu'il  n'y 
eut  aucun  traitement  employé. 

Ce  cas  est  surtout  intéressant  par  ce  fait  que  rempoisonne- 
ment  fut  déterminé  par  la  fleur  du  cytise^  car  les  propriétés 
émétocathartiques  de  son  fruit  sont  bien,  connues. 


Recherches  expérimentales  sur  une  nouvelle  fonction  du  foie 
consistant  dans  la  séparation  de  la  cholestérine  du  sang  et 
son  élimination  sous  forme  de  stercorine*  par  le  D'  Austin 
Flint  fils. 

Les  conclusions  suivantes  formulées  par  l'auteur  de  cet 
intéressant  travail  donnent  une  idée  très-nette  de  la  question  : 

1"  La  cholestérine  existe  dans  la  bile,  le  sang,  la  substance 
nerveuse,  le  cristallin  et  le  méconium,  mais  ne  se  trouve  pas 
dans  les  fèces  normales.  La  quantité  de  cholestérine  dans  le 
sang  du  bras  est  de  cinq  à  huit  fois  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  jusqu'ici  calculée. 

2®  La  cholestérine  est  formée,  en  grande  partie,  sinon  entière- 
ment, dans  la  substance  nerveuse,  où  elle  est  très-'abondante, 
d'où  elle  est  emportée  par  le  sang,  et  constitue  l'un  des  produits 
de  rebut  ou  excrémentitiels  les  plus  importants  de  l'économie. 
Sa  production  est  constante,  car  elle  existe  toujours  dans  la 
substance  nerveuse  et  dans  le  sang. 

3*  La  cholestérine  est  séparée  du  sang  par  le  foie,  se  montre 
comme  un  élément  constant  de  la  bile  et  est  déversée  dans  le 
canal  alimentaire.  La  physiologie  de  cette  substance^  dans  le 
sang  et  dans  la  bile,  la  range  au  nombre  des  produits  qui  doi- 
vent être  expulsés  de  l'économie,  ou  au  nombre  des  excrétions. 
£lle  préexiste  dans  le  sang,  ne  joue  aucun  rôle  utile  dans 
l'économie,  est  éliminée  par  le  foie  et  non  manufacturée  paf 
lui,  et  si  cette  élimination  est  troublée,  elle  s'accumule  dans 
l'organisme  et  cause  un  empoisonnement. 

4*  La  bile  a  deux  fonctions  bien  distinctes  qui  dépendent  de 
la  présence  de  deux  éléments  d'un  caractère  tout  à  fait  différent  ; 
l'une  de  ses  fonctions  se  rattache  à  la  nutrition.  Elle  est  due 
à  la  piésence  du  glyco>cholate  et  du  tauro-cholate  de  soude. 
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Ceux-ci  ne  préexistent  pas  dans  le  sang,  jouent  un  rôle  utile 
dans  Téconomie  et  n'en  sont  pas  expulsés,  sont  fabriqués  par  le 
foie  et  appartiennent  exclusivement  à  la  bile,  ne  s'accumulent 
pas  dans  le  sang  quand  les  fonctions  du  foie  sont  troublées,  et 
constituent,  en  un  mot,  des  produits  de  sécrétion.  Mais  elle  a 
une  autre  fonction,  de  nature  dépuradve,  due  à  la  présence  de 
la  cholestérine  qui  est  une  excrétion.  L'écoulement  de  la 
bile  est  rémittent  ;  il  augmente  beaucoup  pendant  la  digestion, 
mais  il  a  lieu  pendant  les  intervalles,  afin  de  séparer  la  choles- 
térine du  sang  quj  la  reçoit  sans  cesse. 

5^  Les  fèces  ordinaires  et  normales  ne  contiennent  pas  de 
cholestérine,  mais  de  la  stercorine  (autrefois  appelée  séroline, 
parce  que  Ton  supposait  quelle  n'existait  que  dans  le  sérum 
du  sang),  produite  par  une  transformation  de  la  cholestérine 
de  la  bile  pendant  l'acte  de  la  digestion. 

6*  La  transformation  de  cholestérine  en  stercorine  n'a  pas  lieu 
quand  la  digestion  est  suspendue  ou  avant  qu'elle  soit  établie; 
par  conséquent,  on  ne  trouve  de  stercorine  ni  dans  le  méconium 
ni  dans  les  fèces  des  animaux  hibernants  pendant  leur  état  de 
torpeur.  Ces  matières  contiennent  de  la  cholestérine  en  grande 
abondance,  et  on  la  voit  aussi  disparaîti*e  dans  les  fèces  des 
animaux  après  un  jeûne  prolongé.  C'est  sous  la  forme  de  ster- 
corine que  la  cholestérine  est  évacuée. 

7»  La  difiérence  entre  les  deux  variétés  de  jaunisse  avec  les- 
quelles nous  sommes  familiers,  l'une,  simplement  caractérisée 
par  la  couleur  jaune  de  la  peau^  et  comparativement  inof- 
fensive, tandis  que  Vautre,  accompagnée  de  symptômes  graves 
est  presque  toujours  mortelle,  dépend,  dans  un  cas,  d'un  ob- 
stacle à  l'écoulement  de  la  bile  et  dans  l'autre  de  sa  suppression 
totale.  Dans  le  premier  cas,  la  bile  est  retenue  dans  les  canaux 
excréteurs  et  sa  matière  colorante  est  absorbée,  tandis  que 
dans  le  second,  la  cholestérine  est  retenue  dans  le  sai^  et  y 
agit  comme  un  poison. 

8"  Il  existe  un  état  pathologique  dans  le  sang  qui  dépend  de 
l'accumulation  de  la  cholestérine  et  que  nous  avons  nommée 
cholestérémie.  Elle  ne  se  produit  que  dans  le  cas  où  un  chan- 
gement organique  survenu  dans  le  foie  l'empêche  d'accomplir 
ses  fonctions  d'organe  excréteur*  Elle  est  caractérisée  par  des 
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symptômes  graves,  que  Ton  peut  rapporter  au  cerFeau,  et  ipii 
dépendent  des  effets  tcnciques,  sur  cet  organe,  de  la  choies tériae 
aooumulëe. 

£lle  est  accompagnée  ou  «ondejaupisse, 

Q^  La  diolestérémie  ne  survient  pal  dans  tous  les  eA«  de  ma* 
ladie  affectant  la  structure  du  foie.  Il  faut,  pour  la  prodv ii^^ 
que  Faltération  de  la  structurel  de  oet  orgaae  soit  aMe»  ^t^ndm» 
pcmr  prévenir  une  élimination  suffisante  de  çbolastéiiQe.  P^g 
le  cas  où  Torgane  n'est  que  modérément  attaqué,  la  paniq  Bsdm 
peut  remplir  la  fonction  éliminatrice  du  tout. 

10»  Dans  le  cas  de  jaunisse  simple  où  la  bile  n'a  auoun  aocès 
dans  l'intestin,  on  ne  trouve  pas  de  stercorine  dans  les  selles. 
Mais  dans  le  cas  de  jaunisse  avec  c)iolestérémie>  on  peut  ren- 
contrer de  la  oholestérine  (quoique  toujours  eu  proportion  trèsr 
réduite) ,  ce  qui  dénote  une  élimination  insuffisante  de  la  clior 
lestériqe  du  sang  i  cependant  son  excrétion  n'est  pas  entièrement 
suspendue.  (Gaz   de$  Hôpitaux) 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  la  oblor^tnlfnre  àm  pboaphora;  par  M.  FLBMMiKa(l)« 
—  M.  Flemming  confirme  les  résultats  obtenus  par  M.  Ck»* 
vrier  (Joum.  de  pharm.^  4*  sér.,  t.  V,  pàg.  118),  et  il  arrive 
même  à  obtenir  le  cblorosulfure  de  phosphore  dans  un  état  de 
pureté  irréprochable,  en  se  basant  sur  ce  fait  que  Veau  a  bien 
plus  de  -prise  sur  le  chlorure  de  phosphore  qu'elle  n'en  a  sur 
le  cblorosulfure.  En  conséquence,  le  produit  brut  est  agité  avec 
un  peu  d'eau,  ce  qui  amène  une  séparation  de  soufre  et  d'hy« 
drogène  sulfuré.  Après  avoir  séparé  le  liquide  huileux  qui  se 
trouve  au  fond  du  vase,  on  le  distille  à  liœ  oentigr.;  les  pre< 
miëres  portions  encore  aqueuses,  sent  mises  à  part,  le  reste  cun^ 
stitue  le  cblorosulfure  pur. 


■  ■*  w*  ■ ■  *iii     ■  I —  ■«■«njniiiimu  •iimii.i'r 


(1)  Am,  Ohem.  Pharm,,  t.  QLXV,  p.  67.  (ianv.  18(|8.) 
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Le  rendement  est  d'aiitànt  plus  considérable  que  la  propor- 
tion d'eau  en  présence,  était  moindre;  Il  est  donc  important 
d'éliminer  ce  liquide  autant  que  possible  et  avant  de  procéder 
à  la  distillation. 


»•••••■»— •■^w»*^» 


BUT  les  état!  allotropiques  de  rarsenlo;  par  M.  Betten- 
DORFF  (1).  —  En  sublimant  de  Farsenic  pur  dans  un  courant 
d'hydrogène,  on  observe  toujours,  à  côté  des  rhomboèdres,  une 
masse  vitreuse,  amorphe  et  de  couleur  noire,  le  restant  du  tube 
est  rempli  d'une  vapeur  fauve,  qui  se  condense  peu  à  peu, 
abandonne  une  poudre  jaunâtre  d'abord,  puis  grise.  Ces  trois 
attitudes  de  l'arsenic  constituent  autant  d'états  allotropiques. 
Les  deux  premiers  ont  déjà  été  signalés  par  Berzélius  et  étudiés 
par  M  Hittorf.  Toici  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  à  leur  égard. 

L'arsenic  vitreux,*  amorphe  (AsBBerz.),  prend  naissance 
lorsqu'on  refroidit  de  la  vapeur  d'arsenic  à  210  ou  220'.  Il  se 
dépose  à  côté  de  l'arsenic  cristallin  (Asct],  lorsqu'on  fait  sublimer 
dans  un  courant  d'H.  Le  lieu  du  dépôt  possède  une  tempéra- 
ture d'au  moins  210*C.  ;  pour  empêcher  celle-ci  de  s'élever,  il 
est  bon  d'abriter  avec  un  écran.  On  réussit  mieux  encore  dans 
le  vide ,  ou  dans  un  tube  à  combustion  recourbé  en  TJ  à  l'ex- 
trémité ;  celle-ci  plonge  dans  un  bain  d'huile  à  210"^  C.  ;  l'ar- 
senic, placé  juste  au-dessus  du  coude,  est  chauffë  i  la  lampe, 
en  sorte  que  la  vapeur  peut  se  condenser  peu  après  sa  chute 
dans  le  tube  en  V,  Après  l'opération,  celui-ci  est  tapissé  d'ar- 
senic amorphe  qui  se  détache  en  lamas  au  moindre  choc.  Den- 
sité 4,710—4,716. 

Chauffé  à  SOœ,  îl  dégage  de  la  chaleur  et  se  transforme  en 
Am  cristallin,  dont  la  densité  est  5,72. 

Asp  est  plus  Stable  que  ce  dernier,  résiste  mieux  que  lui  k 
l'air  humide,  et  est  à  peine  attaqué  par  l'acide  azotique  faible; 
c'est,  selon  l'auteur,  la  variété  d'arsenic  qui  se  dépose  dans 
l'appareil  de  Marsh. 

Quant  i  la  modificatioa  pulvémkntp  qoé  aou»  appcAleKûns 


« 


(i)  ZettMchr.  Chem,^  t.  XI,  p.  8. 
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Asf,  elle  se  compose  de  vésicules  microscopiques  rappelant  la 
fleur  de  soufre  :  densité,  4,71  très-altérable  à  Tacide  azotique 
faible.  Chauffée  à  358\  cette  variété  passe  à  l'état  cristallin;  la 
chaleur  qui  se  dégage  à  cette  occasion  est  suffisante  pour  faire 
sublimer  une  portion  du  métal  employé. 

L'auteur  n'a  pu  isoler  la  poussière  jaune  qui  se  produit  en 
premier  lieu;  il  la  considère  comme  une  modification  à  part. 


8nr  le  flnosilicate  de  ooiTTo,  par  M.  Stolba  (i).  sur  la 
flloosilicatè  de^mbidium  ;  par  le  même.  —Le  fluosilicate  de 
cuivre  a  été  étudié  par  Berzélius  qui  lui  assigne  la  formule 
GuFl  SiFl',7H0  que  M.  Stolba  rectifie  en  admettant  6  1/2  HO, 
ce  qui  ferait  2  (Cu  FI,  SiFP)  +  13  HO.  L'auteur  propose  d'em- 
ployer ce  sel  à  la  recherche  de  la  potasse,  qu'il  précipite  inté- 
gralement en  présence  de  l'alcool  (2).  A  cet  effet,  il  l'emploie  à 
l'état  de  dissolution  dans  l'alcool  faible  ;  le  réactif  réussit  moins 
bien  quand  il  contient  de  l'acide  sulfurique  à  cause  des  cristaux 
de  sulfate  de  cuivre  qui  se  forment  en  présence  de  l'alcool. 

M.  Stolba  prépare  ce  sel  en  faisant  dissoudre  de  l'oxyde  ou 
du  carl)onate  de  cuivre  dans  de  l'acide  fluosiliciquepur  ou  plus 
facilement,  en  faisant  bouillir,  dans  un  vase  en  cuivre,  du 
fluosiUcate  de  baryte  pur  avec  du  sulfate  de  cuivre  à  équiva- 
lents égaux.  Après  un  quart  d'heure  d'ébullition,  on  ajoute  de 
temps  à  autre,  du  fluosihcate  decuivre  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
filtré  ne  contienne  plus  d'acide  sulfurique;  après  quoi^  on  filtre 
à  froid  et  on  fait  cristalliser  à  l'air  sec. 

Les  cristaux  dérivés  du  prisme  à  base  hexagone  sont  d'un 
beau  bleu  ;  déliquescents  à  l'air  humide,  ils  s'effleurissent  à 
Tair  sec.  Densité  2,1576,  à  17*  G.,  1  partie  de  sel  se  dissout 
dans  0,428  part,  d'eau;  densité  de  la  dissolution,  1,624. 


(1)  Joum,  prakt,  Chem.,  t.  Cil,  p.  1  et  p.  7. 

(2)  MM.  Knop  et  Wolf  qui  ont  précédemment  expérimenté  le  fluo-silicate 
de  cuivre  à  ce  poiot  de  vue,  lui  trouvent  peu  de  constance  dans  ses  indica- 
tions; ils  lui  préfèrent  le  fluo-ellicate  d'aniline.  {Journal  de  pharm.,  t.XLII, 
p.  169.)  J.  N. 
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Ce  sel  est  d'autant  plus  soluble  dans  Talcool  que  celuit-ci 
contient  plus  d'eau. 

Quant  au  fluosiUcate  de  rubidium,  précédemment  obtenu 
par  M.  Bunsen,  M.  Stolba  en  publie  une  monographie  com- 
plète à  laquelle  nous  renvoyons ,  nous  bornant  à  dire  que  ce 
sel  offre  les  plus  grandes  analogies  avec  le  fluosiiicate  de  po- 
tasse ;  comme  ce  dernier,  il  cristallise  en  cubes  et  en  octaèdres 
réguliers. 


Préparation  de  Taolde  lodhydriqne  j  par  M.  Cl.  Wink- 

LER  (1).  —  Le  procédé  ordinaire  par  HS  et  I  entraîne  à  des 
pertes;  on  y  remédie  en  faisant  dissoudre  Tiode  dans  du 
sulfure  de  carbone,  ajoutant  de  Teau  et  traitant  par  le  gaz  suif- 
hydrique.  L'opération  se  fait  dans  un  verre  à  pied  bien  re- 
froidi, le  tube  abducteur  plonge  jusqu'au  fond.  Point  de  dépôt 
de  soufre  à  cause  de  la  solubilité  dans  le  sulfure  de  carbone, 
point  de  perte  d'hydrogène  sulfuré,  car  il  se  dégage  en  présence 
de  l'iode  en  excès. 

Le  procédé  convient  moins  à  la  préparation  de  l'acide  brom- 
hydrique,  à  cause  du  bromure  de  soufre  qui  ne  manque  pas  de 
prendre  naissance  à  cette  occasion. 


creusets  de  chaux  ponTaiit  supporter  une  tempéra- 
ture éleyée;  par  M.  FORBES  (2).  —  Un  creuset  ordinaire  de 
Hesse  est  rempli  de  noir  de  fumée  qu'on  foule  avec  force; 
dans  l'intérieur  on  pratique,  au  couteau,  une  cavité  de  façon 
à  ne  laisser  à  la  paroi  de  charbon^  qu'une  épaisseur  de  quelques 
centimètres  ;  ou  polit  au  moyen  d'une  baguette  de  verre  et  l'on 
remplit  la  cavité  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre  fine  ;  on 
coule  et  comprime  à  nouveau,  puis  on  pratique  une  nouvelle 
cavité  et  l'on  soumet  à  une  forte  calcination.  La  chaux  se  con- 


(1}  JwKtn,  prakt.  Chem.,  t.  Cil,  p.  84. 
(2)  Zeitschr*  Chem.,  1807,  p.  82. 
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tracte  et  forme  un  creuset  rëf  raotaire  qui  est  séparé  du  creuset 
de  Hesse  par  la  couche  de  charbon  que,  d'ordinaire,  on  peut 
facilement  d^agerde  ses  enveloppes* 

Il  est  sans  doute  possible  de  préparer  des  creusets  semblablei 
aveo  la  magnésie  ou  Talumine. 


Aotlon  de  l'eau  enr  les  carbobydratee  ;  par  M.  O. 

Léon  (1).  —  Du  sucre  de  canne  chauffé  avec  de  Teau  à  160* 
se  décompose  totalement;  il  se  forme  du  charbon,  de  l'acide 
carbonique,  de  Tacide  formique  et  un  peu  d'ulmiqe.  Cette  dé- 
composition n'a  lieu  ni  en  présence  de  l'alcool  ni  dans  l'eau 
de  baryte.  L'amidon,  la  lactine»  la  gomme  se  ct>mportent  de 
même;  cette  dernière  donne  le  maximum  de  gaz  carbonique 
et  en  même  temps,  un  acide  particulier. 


m^mm 


Doeac^  de  Taidde  chloiiqoe;  par  M.  $tblling  (2).  — 
Lorsqu'on  fait  bouillir  avec  de  l'hydrate  ferreux^  de  l'acide 
chlorique  en  dissolution  alcaline,  tout  l'acide  est  réduit  en 
chlorure  tandis  que  le  fer  se  peroxyde.  Donc,  étant  donné 
de  l'acide  chlorique,  on  l'unit  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
on  ajoute  du  sulfate  ferreux,  on  sursature  avec  de  la  potasse 
exempte  de  chlore  et  on  chauffe  à  l'ébullition.  La  réaction  ne 
tarde  pas  d'avoir  lieu. 

{4e  chlore  est  fii^iuîte  dosé  parJles  procédés  or4iiisùre$  dans  le 
liquide  préalablement  aiguisé  d'acide  azotique. 

Ce  procédé  est  applicable  aussi  lorsqu'il  s'agit  de  doser  tout  le 
chlore  copteAU  daps  un  bypochlorîte, 


Le  pk«fplior«  çQmaie  rtoetif  ;  par  M.  ScpniD.-rr  Qsi  con» 
uait  l'action  du  phosphore  sur  les  métaux  et  notamment  sur 
lesselsde  cuivre  (ce  journal,  t.  XXXII,  p.  158);  Vautour  ksappli*^ 
que  à  la  recherche  des  métaux.  Pour  cela,  il  prend  une  disso- 

(1)  Àmerie.  Joutn,  ofscienc.  and  ûpU^  t.  UJU,  Pr  ITS  (1861). 

(2)  ZeUschr.  Chtm.  1868,  p.  161. 
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lutloD  de  pheftphove  dans  \e  sulfure  4t  oarhone,  »gitfi  nyao  de 
Peau  et  obtient  ainsi  une  éinulsion  qui  brunit  avec  la  moindre 
trace  d'un  sel  métallique.  Les  dissolutions  de  cuivre,  même  am*- 
moniaoalat,  y  brunissent  ainsi  que  celle  de  mwcurei  l'argent 
noircit,  les  sels  d'or  sont  précipités  en  violât* 

Du  papier  imprégné  de  cette  émubion  e»t  égalemnnt  oploré 
par  la  dissolution  de  ces  substances. 


flyatlièfe  4«i  l'urée;  parftj.  RAS|4npw  (1),  —  Dans  la  pen- 
sée que  Turée  peut  élre  considéré^  comm^  l'amide  de  Ts^eide 
carbonique,  l'auleuv  a  porté,  ei\  yase  clos,  à  la  température  de 
140»  G.,  ducarbauiaie  d'ammoniaque  des^échc^,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  de  Vurée  en  quantité.  Il  pense  avoir  réussi  même  aT^ 
du  carbonate  d'ammoniaque  qui  peut-être  contenait  du  car- 
bamate. 


it'Mld^  wrtqpetnmforaiéeil  tly9MoU#*,  par  M.  Stkec- 
K6II  (8).  "^  Un  tube  scellé  à  la  lampe  et  contenant  de  lVcid# 
urique  et  upo  dissolution  d  acide  iodbydrique  saturée  à  froid» 
est  exposé  à  une  température  de  1 80  M  70*;  Vacide  urique  se 
diflfiout,  le  refroidissement  du  liquide  donne  lieu  ^  des  cristaux 
d'iodure  d'ammonium  et  le  liquide  contient  du  glycocolle 
ainsi  qu'une  notable  proportion  de  ga^  carbonique  qui  s'échappa 
avec  YÎolenoe  qui^nd  on  ouvre  le  tube. 


PmIQMtfQP  4P  taonln;  par  M.  IIeintz;  (3),  —  four  purK 
fier  le  tannin  du  commerce^  M.  Heintz  le  fait  dissoudre  d^ns  l'eau 
et  agite  vivement  avec  de  l'éther.  Oti  filtre,  on  chasse  l'éther  et 
l'on  obtient,  dit  l'auteur,  un  produit  çgmplétemçnt  exempt  d'o^ 
deur. 


■»>— »-^  I      ■'!  I      W9*^^^ 


(1)  ZeiUchr.  Chem,,  1868,  p.  304. 

(2)  Zeùichr.  Chem.,  1868,  p.  216. 

(3)  Zeitschr.  Chem.,  1868,  p.  1&4. 
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Prépiuratfoii  de  VoMj^èo»i  par  M.  Bceitgbr(1J.  —  Du 
permanganate  de  potasse  en  poudre  fine  est  chau£fé  dans  un 
ballon.  L'oxygène  qui  se  dégage  est  exempt  de  chlore  et  d'o- 
zone; malheureusement  on  n'en  obtient  qu'environ  10  pour 
100  de  l'oxygène  en  présence  ;  le  résidu  est  un  mélange  formé 
d'acide  manganique  et  d'oxyde  de  manganèse,  du  reste  facile 
à  réoxyder. 


Préparatton  d'un  oxyde  de  chrome   trèa*t6nii;  par 

M.  BOETTGER  (2) . — ^Une  partie  d'acide  picrique,  mêlée  de  deux 
parties  de  bichromate  d'ammoniaque  sec,  pulvérisé  et  enflam- 
mé, donne  un  résidu  d*oxyde  de  chrome  très-ténu  et  d'un  vert 
clair. 


sor  rentrait  de  malt  et  le  raore  d'orire;  par  M.  LiE- 
BIG  (3).  —  Le  sucre  d'orge  se  fait  avec  de  l'extrait  de  malt  que 
l'on  réduit  en  pâte  à  la  température  du  bain- marie;  saupou- 
drée de  sucre,  puis  étendue  au  rouleau,  cette  pâte  durcit,  de- 
vient cassante  et  constitue  le  sucre  d'orge  des  anciens. 

Quant  à  l'extrait  de  malt,  on  prend  un  demi  kilog.  de  malt 
frais  et  touraillé,  on  le  délaye  dans  de  l'eau  tout  en  remuant, 
et  on  ajoute  assez  d'eau  chaude  pour  obtenir  une  température 
de  66*  C.  On  maintient  à  cette  température  jusqu'à  ce  que  la 
teinture  d'iode  ne  produise  plus  de  coloration  bleue,  ce  qui  de- 
mande environ  deux  heures. 

On  passe  ensuite,  on  lave  à  l'eau,  on  i^uit  de  moitié,  puis 
on  passe  de  nouveau  ;  enfin,  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à 
consistance  sirupeuse. 

Le  produit  constitue  un  peu  plus  de  1  kil.  d'une  sorte  de  miel 
à  odeur  de  malt,  souvent  employé  comme  pectoral  et  parfois 
même  comme  succédané  de  la  mélasse;  sa  composition  a  été 
donnée  plus  haut,  t.  YI,  p.  476. 


(1)  JahrtM'Bericht  des  Pkynkaliseh.  Yereins,  1867,  p.  69. 

(?)  Ibid. 

(8)  Neu,  RepeiHor,  Pharm.,  t.  XYII,  p.  1. 
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M.  Liebîg  ne  donne  pas  comme  nouveau  ce  procédé  depuis 
longtemps  connu  et  fort  en  honneur  au  siècle  dernier;  mais  il 
saisit  l'occasion  pour  protester  contre  l'abus  qu'on  a  fait  de  son 
nom  en  l'accolant  à  des  produits *de  ce  genre;  il  n'y  a  autorisé 
personne,  et  il  prévient  les  spéculateurs  qu^il  n'entend  prêter 
à  aucun  prix,  son  nom  à  leurs  entreprises. 


Argmktare  an  Terra;  par  M.  Liebig  (1).  —Voici  des 
données  pratiques  à  l'appui  du  procédé  d'argenture  à  froid  que 
M.  Liebig  a  fait  connaître  il  y  a  une  douzaine  d'années  (ce 
journal,  t.  XXX,  p.  74,  et  t.  XXXV,  p.  399). 

Liqueur  argeniique  : 

AioUte  d'argent  fondu 1  p. 

Eaa  distillée 10  p. 

Liqueur  ammoniacale  : 

K           Acide  azotique  du  commerce  de  1.290  de  densité  =  37  part. 
Sesquicarbonate   d'ammoniaque =  14  part. 

Si  le  produit  n'était  pas  neutre,  il  faudrait  ajouter  q.  s.  de 
ce  carbonate,  car  sa  richesse  n'est  pas  toujours  la  même. 
L'acide  azotique  employé  doit  être  exempt  de  chlore. 
L'azotate  d'ammoniaque  peut  être  remplacé  par  du  sulfate. 

B        Sulftite  d'ammoniaque,  242  grammes. 

Eau  q.  s.  pour  obtenir  une  dissolution  de  10200  |c.c.  (la  densité  de 
cette  dissolution  =  1,105—1,106). 

Lessive  de  soude. 

Elle  doit  être  exempte  de  chlore  et  d'une  densité  de  1,050. 
On  arrive  à  ce  résultat  moyennant  la  lessive  ordinaire  (0=1 ,036) 
3  vol.  de  cette  lessive  évaporés  à  deux  vol.  mènent  à  ladite 
densité  de  1 .050. 


(I)  Àtm,  Chem,  Pharm,^  Soppl.  Y«  p.  258. 
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A.  Mélange  pour  argenter  (1)  / 

Ligueur  ammoniacale^. lOO  toi. 

—  àh^Dtitttte..  *. 140  — 

^      toulTe..  i i  .    760-^ 

990  Tol. 

Liqueur  réductrice. 

(a)  Sùbre  candi  bkhc,  60  gf .  à  fàil«  diësoudre  ddtll  Tèau^ 
àjoutet*  acide  tartrique  3  gr. ,  et  maintenir  ètl  ëbullitidn  ten- 
dant Mue  hewrë  ;  ajouter  ensuite  de  YéAii  pour  amener  A  500  c.  t. 

(b)  Ou  bien  prendre  tattrâte  de  cuîVre  sec,  2«'j867^  Bittiièër 
avec  de  Veau  et  ajouter  goutte  à  goutte  assez  de  lessive  de  soude 
pour  dissoudre  la  poudre  blctie,  amener  ensuite  à  500  c.  c. 

B.  Mélange  réducteur  : 

Liquide  sucré  (a) 1  vol. 

—  cuivré  (b) 1  vol." 

Eau.  .  .  • 8  vol. 

Mêler  d'abord  les  deux  liqueurs,  puis  ajouter  l'eau. 

Oi  iÀquidê  peur  argenter i 


pour  argenter  (A) SO'vM, 

—       réducteur  (B) 10  vol. 

Eau 260  à  SOOvoL 

Les  terres  qui  doivent  être  argentés  sont  plàccS  vetticale- 
ment  deux  à  deux.  Le  liquide  A  est  étendu  d'eau  dans  un  vnse 
distinct,  après  quoi  Ton  ajoute  le  réducteur  dont  on  remplit  les 
auges  ;  en  hiver,  la  température  du  liquide  doit  atteindre  20  à 

Les  Terres  pour  optiqiié  doivent  fièré  {ïlàCés  hôrizbiltalenïcrtt 
de  façon  à  toucher  là  stirfacé  dii  liquide;  Pàrgentiirt  doit  êti* 


(1)  Si  Ton  se  sert  de  sulfate  d'ammoniaque,  ou  verse  ce  dernier  dans  la 
liqueur  argeotique,  et  ce  n'est  qu'après  qu'on  ajoute  peu  à  peu  la  lessive  de 
soude.  Le  mélange  est  trouble  et  demande  an  moins  trois  jottfè  peur  se  cla- 
rifier; on  soutire  avec  un  siphon. 
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bleltô  par  trius^re&ce^  et  brillante  ;  elle  doit  adhérer  au  j^dint 
de  n'être  pas  détachés  par  frottëluent  pendant  le  pdissage. 

Ce  procédé  d'argenture  conTÎent  à  la  oonfeetion  des  miroitas 
les  plus  ordinaiires  et  comprenantde  8  gr.  à  3  1/2  d'argent  pai* 
mètre  carré. 

L'iAter?<ention  du  cuivre  est  indispensable  bien  que  M.  Lie- 
big  ne  puisse  encore  s'expliquer  le  rèle'db  ce  métal  )  mais  oti  peut 
le  vérifier  en  opérant  GDmparatîYemeht.  Lé  dépôt  argentique 
obtenu  sans  Vintervention  du  cuivre  est  taché  de  blanc  et  peu 
homogène^  mais  il  est  irréprochable  lorsqu'on  a  fait  intervenir 
une  trace  de  cuivre,  tandis  qu'un  excès  de  ce  métal  compromet 
le  tout  en  empêchant  le  dépôt  de  l'argent. 

Ces  effets  si  divers  tiennent  à  des  phénomènes  d'adhésion 
qui  échappent  à  la  théorie  ;  Tiuiportant^  c'est  de  constituer  le 
liquide  dé  telle  sorte  que  ses  iholécules  aient  moins  d'adhésion 
pour  l'argent  que  pdur  le  verre  qui  en  est  mouillée 


Fabrication  àe  la  aoode.  —  Nonvean  procédé;  par 

M.  Ungerer.  —  Ce  nouveau  procédé  consiste  essentiellement 
à  décomposer  le  sulfate  de  soude  par  de  la  strohtiane,  ce 
qui  donne  facilement  de  la  soude  caustique  pure;  si  l'auteur 
ne  préfère  pas  la  baryte,  qui  est  bien  moins  rare,  c'est,  d'abord, 
parce  que  le  carbonate  de  strontiane  se  décarbonate  très-faci- 
lement, et  qu'ensuite  le  sulfate  se  transforme  en  carbonate  par 
simple  digestion  avec  du  carbonate  d'ammoniaque. 


Nouveaiiz  chloro-platioAtat ;  par  M.  BmnBAUH  (1).  Ce 
travail  a  pouf  objet  de  faire  connaître  les  chloro-platlhâtes  dés 
métaux  lourds  qui  ont  été  négligés  jusqu'ici. 

Chloro-platinaie  de  plomb.  PbCl,  PtGl*+4H0.— Le  chlorure 
de  ploioJj  se  dissout  dans  une  dissolution  concentrée  et  neutre 
de  bi -chlorure  de  platine  ;  la  chaleur  favorise  la  dissolution. 
Parl'évaikJratioû,  Il  se  dépose  des  cubes  oranges^  très-^éliquêà^ 
cents  à  l'air,  mais  efflorescents  sur  l'acide  sulfurique. 


^^^^m^^^m^u^mÊmmmm^mmmit^ 


(1)  Zeitschr,  fur  Chem.,  1867,  p.  520. 
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Chloro  -  platinate  émargent  ammoniacal ,  AgGl  -|-  PtGl*  -^ 
Az  H'HO  (1).  — Le  chlorure  d'argent  se  dissout  également  fort 
bien  dans  le  bi-chlorure  de  platine,  seulement  il  se  sépare  in- 
tact de  la  dissolution.  Mais  en  traitant  du  chlorure  d'aiigent 
ammoniacal  par  du  bi-chlorure  de  platine  saturé  d'ammonia- 
que en  excès,  on  obtient  un  précipité  grenu^  qa'jon  recueille 
promptement  sur  un  filtre  et  qu'on  lave  à  l'eau  tant  que  celle- 
ci  parait  jaune.  Le  précipité  est  cristallin  et  insoluble  dans 
l'eau;  il  noircit  peu  à  peu  à  la  lumière.  Faisant  bouillir  avec 
du  carbonate  de  soude ,  tout  l'argent  se  précipite  avec  une 
partie  du  platine;  l'autre  partie  demeure  en  dissolution  à  l'état 
de  bichlorure. 

A  cette  occasion^  M*  Birnbaum  a  confirmé  les  faits  observés 
par  M.  Gommaille  (ce  journal). 

Le  bi-chlorure  de  platine  ne  dissout  pas  le  calomel  ;  il  le  ré- 
duit en  bi-chlorure  et  en  mercure  métallique;  la  dissolution 
abandonne  des  cristaux  de  sublimé  et  se  réduit  en  une  masse 
cristalline,  très-déliquescente,  renfermant  les  deux  métaux,  et 
se  précipitant  par  l'ammoniaque.  J.  NiCKLÈS. 

(I)  La  compottitloD  de  ce  chlorure  double  est  donc  la  même  que  celle  du 
chloroplatlnate  de  baryum,  nouvelle  preuve  de  la  grande  analogie  qui  existe 
entre  le  baryum  et  le  plomb  (ce  Journ.,  t.  II,  p.  839).  J.  N. 


ERRATA. 

Page  371,  ligne  32.  —  Au  lieu  de  1831,  lisez  1861. 

Page  372,  ligne  25.  —  Au  lieu  de  poudre  de  r^lisse  =  0''.30, 

usez  :  poudre  de  réglisse  =  l'',30. 
Page  376,  ligne  34.  —  Après  le  nom  de  M.  Albenque  ajoutez 

celui  de  M.  Aubin,  omis  par  erreur  parmi  ceux  des  con'eS' 

pondants  nationaux. 
Page  376,  ligne  36.  —  Au  lieu  de  Legris,  lisez  Legrip. 

Page  376,  ligne  36  et  37.  —  Au  lieu  de  Lotard  fils,  lisez  Lotar 

Paee  376,  ligne  38.  —  Au  lieu  de  SchoendorfFer,  lisez  Schoen** 

aoerffer. 
Page  377,  ligne  3.  — Au  lieu  de  Huber,  lisez  Kuber. 
Page  377,  ligne  3.  —  Au  lieu  de  Irriguez  lisez  Iniguez. 
Page  377,  ligne  5.  —  Au  lieu  de  Schrotter  lisez  Schrôtter. 
Page  377,  ligne  6.  —  Au  lieu  de  Yortsmann,  lisez  Vorstman. 
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Recherches  sur  la  constitution  chimique  de  la  manne  en  larmes; 

Par  M.  BuMNBT. 
Saite  et  fin  (1). 

II«  Présence  de  la  dextrine  dam  la  manne. 

Tout»  les  études  qui  ont  été  entreprises  jusqu'ici  sur  la 
composition  chimique  de  la  manne  nous  montrent  que  les  poids 
réunis  delà  mannite  du  sucre  et  de  Feau,  ne  repv^ntent  pas, 
à  beaucoup  près,  le  poids  de  la  manne  mise  en  expérience.  Il  y 
a  donc  une  proportion  assez  considérable  de  matière  étrangère 
dont  la  nature  est  encore  indéterminée,  et  qui  figure  dans  les 
diverses  analyses  sous  les  noms  vagues  de  matière  nauséeuse 
incristallisable,  matière  gommeuse,  matière  mucilagineuse,  etc. 

L'énergie  avec  laquelle  cette  substance  dévie  vers  la  droite 
le  plan  de  la  lumière  polarisée,  nous  a  offert  un  premier  rappro- 
chement entre  sa  nature  propre  et  celle  de  la  dextrine  qui  tire 
son  nom,  comme  on  sait,  de  cette  propriété  remarquable. 

(1)  Voyei  J,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  i*  série,  t.  VII,  p.  401. 
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Nous  allons  en  constater  un  second  plus  marqué  encore  dans 
la  manière  dont  elle  se  ^gip^rtf  ^vep  les  acides  ou  les  fer- 
ments. On  sait  que  la  dextrine,  dans  ces  conditions,  s'assimile 
deux  équivalents  d'eau  et  se  transforme  en  glucose  fermentes- 
cible.  ^1}  e^l'i}  de  ittén^^  ^  U  jnatière  indéterminé^  i^pn^e^ue 
dans  la  ifiaiine? 

§  1. —  Action  des  ferments, —  lO  grammes  de  manne  ont  été 
délayés  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  former  50  cent, 
cub.  de  disaplmtioq,  A  l'aide  d'une  j^ipefte  tr|»c^ctement 
jaugée^  j'ai  prélevé  5  eent.  cub.  de  ce  liquide  représentant 
1  gramme  de  manne  ;  je  les  ai  introduits  dans  un  tube  à  fermen- 
tation, et  j'y  ai  ajouté  une  très-petite  quantité  de  levure  de  bière 
préalablement  délayée  dans  2  cent  cub.  d'çau  distillée.  I^e  tube 
rempli  de  mercure  et  renversé  sur  le  mercure  a  été  installé 
dans  un  Jieu  qui  a  conservé  pendant  tout  le  temps  des  obser- 
vations une  température  supérieure  à  -|-  23*". 

G«(^  rngnipulAtiQn  «y^at  M  fail»  le  }"  juillet  par  ^m 

température  de  28*,  la  fermentation  n'a  pas  tardé  à  se  décla- 
rer. J'en  ai  suivi  la  mareha  af^c  beaucoup  d'attention.  J'ai 
noté  jour  par  jour  le  volume  du  gaz  dégagé,  ainsi  que  les  con- 
ditions de  pression,  de  température  et  d'état  hygrométrique; 
et,  après  avoir  ramené  chacun  de  ces  vplumes  aux  conditions 
normales,  j'en  ai  déduit  les  proportions  de  sucre  en  centièmes 
au^qUCUe»  iU  qQrre^ppndai^Pt.  he  uhkw  qui  ^vH  4QMe  1#6 

npii4)r^  9bt^nuç  dqpuiç  U  r' juîUei.  jusqu'au  30^i;^iiibT^' 

terni»  écoulé.  Volume  Proportioh 

dégage.                         en  centièmes. 
ajoure S8«*,M 11,18  p.  10». 

4   *•-  p M  ,n n»07  m 

k    -   •..,.,..>:?  ,^ t%^   ^ 

6  "^^  •  »  •  •  .  .  •  ••  Or  ^39  ......a,*  i||«76  ^" 

7  ""•  •••.....  3o  j80 .  .  •  .  •  f  •  •  .  p.\fOX  ^ 

8  — 8T  ,14 14,86  —  . 

|6  **>•  .  .  t 43  ,61 11,0f  -» 

Wi  "^^  ••«..••»  ^S  p\p  .••«».•!}  1 8^46  ^^ 

69  -  ,..,.,.,  51  ,^9 ,  .  ?0,M  - 

90  - 54  ,05 21,62  — 

Le  premier  résultat  qui  se  dégage  de  ce  tableau  est  qu'une 
solution  deuppnne  ne  fernifnte  pa9  coqiuie  une  siipple  iK>I||li<)') 


dif  ^^crf,  1^  fermenution,  au  Ueii  d'êtiti  prompte  el  4e  «b 
compléter  dd  quelques  jour»i  est  4U  cpatraire  Uate,  {progressive, 
e%  au  ))out  de  trois  moisi  malgré  le  gougouhs  des  circopsteuces 
le^  plus  favpr^les,  elle  u'e«t  piis  encore  épuisée. 

Il  suit  de  là,  cpiume  oouséqueoi^  aéossfiairet  que  lorsqu'on 
▼0Ut  doser  par  fermeptatiou  le  sucre  contenu  dans  )a  manne  « 
on  éprouve  un  certain  embarras  sur  le  terme  auquel  on  doit 

s'arrêter  pour  la  mesure  de  Tacide  carbonique  dégagé  Si  Ton 
mesure  le  yolume  de  Ç9^  après  trois  jpurs  de  fermentation,  pn 
trouye  qu'il  correspond  ^11  centièmes  de  sucre  environ.  C'eçtce 
qu'a  obtenu  Thenard  dans  son  ancienne  analyse  de  la  manne 
ep  larnues;  c'est  ce  qu^a  obtenu  plus  récemment  M.  Leuçhtweifç 
(Journal  de  Pharm^  çf  dç  Chimie  ^  3*  série,  t,  VIII,  p.  278)  ;  c'est  ce 
que  jai  obtenu  moi-même  dans  le  dosage  par  fermentation  dont 
î'ai  rapporté  plus  haut  les  résultats.  Si  au  contraire  on  ne  me* 
sure  le  gaz  dégagé  qu'au  bout  de  huit  jours,  la  proportion  de 
sucre  à  laquelle  correspond  son  volume  corrigé  s'élève  déjà 
à  près  de  15  p.  100.  Elle  monte  à  18  p.  100  au  bout  d'un  mois, 
et  après  deux  mois  de  fermentation,  elle  devient  égale  à  20,S 
p.  100)  c'est  à  dire  à  un  chtifre  double  de  celui  qu'on  avait 
primitivement  obtenu. 

Il  est  naturel  de  considérer  comme  préexistant  dans  la  manne 
le  sucre  qui  s'est  détruit  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  de  fermentation.  Mais  il  faut  reconnaître  que  eelul  qui  ne 
s*est  détruit  que  d'une  manièM  lente  et  successive  en  donnant 
lieu,  d*ailleurs,  aux  mêmes  produits  de  transformation,  lUeool 
et  l'acide  carbonique,  il  faut,  dis-je,  reconnaître  que  ce  sucre 
s'«it  formé  pendant  l'act«  même  de  la  fermentation  eous  l'in- 
fluenoe  prolongée  de  la  levùra  da  bière  et  des  conditions  ovdi* 
naires  de  la  fermentation  du  euore.  Mais  aux  dépens  de 
quelle  substance  ce  suci^  s'estnil  suerassivament  fermé  et  détruit? 
Eflt<oe  aux  dépena  da  la  mannite?  Stidemmant  non  ;  far,  dans 
l'axamen  qui  a  été  fait  du  liquide  larmeaté,  la  mannlta  s*eat 
retrouvée  tout  entière  avec  las  propriéléa  oaraatérîatiquai  ipii 

lui  appartiennent, 

Au  contraire,  la  matière  indéterminée  avait  diminvé  danaun 
trèa-^rand  rapport)  et  j'ai  eu  la  preuve  d/e  m  transformation 
suç€«fiiW§  dam  TobservatioR  Qptique  de  k  »i4pvim  d^  mMnr 
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aux  diverses  périodes  de  la  fermentation.  Au  bout  de  trois 
jours,  le  pouvoir  rotatoire  n'était  que  très-peu  modifié,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  parce  que,  pendant  cette  première 
période,  la  fermentation  n^avait  guère  porté  quesur  le  sucre  pré- 
existant dont  les  propriétés  optiques  sont  à  peu  près  neutres. 
Mais,  au  bout  de  trois  mois,  ce  pouvoir  rotatoire  s'était  telle- 
ment affaibli  qu'il  ne  représentait  plus  même  la  moitié  de 
sa  valeur  primitive. 

C'était  donc  bien  la  matière  active  et  indéterminée  qui  avait 
donné  lieu  aux  produits  de  transformation  signalés  par  l'expé- 
rience; et  il  en  faut  conclure  que  si  elle  a,  comme  la  dextrine,  - 
un  pouvoir  dextrogyre  considérable ,  elle  a  aussi ,  comme  cette 
substance,  la  propriété  de  se  changer  en  sucre,  et  ultérieu- 
rement en  alcool  et  en  acide  carbonique  sous  l'influence  des 
ferments  azotés. 

§  2. — Action  de  V acide  mlfurique.  —  lOOgram.  de  manne  ont 
été  broyés  et  parfaitement  délayés  dans  100  cent.  cub.  d'acide 
sulfurique  au  dixième.  Le  mélange  a  été  introduit  dans  un 
ballon,  et  maintenu  à  100*  pendant  une  heure.  Au  bout  de  ce 
temps ,  la  solution  qui  s'était  fortement  colorée  a  été  étendue 
d'eau|distillée  de  manière  à  former  un  volume  de  500  cent.  cub.  ; 
puis  elle  a  été  décolorée  par  le  charbon  et  soumise  à  l'obser- 
vation optique. 

Or  le  pouvoir  rotatoire  de  la  manne,  qui  était  originairement 
de  -|-  28*  40^,  était  tombé,  sous  l'influence  de  ce  traitement,  k 
-|-  13*20'.  n  avait  diminué  de  plus  de  moitié. 

Au  contraire  le  pouvoir  réducteur,  exercé  sur  le  réactif  cupro- 
potassique  avait  augmenté  dans  un  très-grand  rapport.  Avant 
toute  espèce  de  traitement,  ce  pouvoir  équivalait  à  celui  de 
IS^'^SS  de  glucose  pour  les  lOOgram.  de  manne  mise  en  expé- 
rience. Aprèsle  traitement  par  l'aCide  sulfurique  dans  les  condi- 
tions indiquées,  il  s'est  trouvé  égal  à  23^,53,  c'est-à-dire  à  un 
chiffre  presque  double  du  précédent. 

Ainsi  le  pouvoir  rotatoire  de  la  manne  s'était  abaissé  ;  son 
pouvoir  réducteur  s'était  accru  :  double  circonstance  qui 
prouve  que  sous  Finfluence  de  l'acide  sulfurique,  oonuue  sous 
l'iDAuence  d'un  ferment  azoté,  la  matière  optiquement  active 
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se  transforme  en  glucose  immédiatement  et  directement  réduc- 
teur. 

§  3.  —  Extraction  de  la  dextrine.  —  Les  indications  théo- 
riques fournies  par  les  expériences  qui  précèdent  conduisent  à 
admettre  que  la  matière  étrangère  qu^,  dans  la  manne  en 
larmes,  accompagne  la  manuite  et  le  sucre,  se  rapproche  de  la 
dextrine  par  l'ensemble  de  ses  propriétés  les  plus  essentielles, 
n  était  nécessaire,  cependant^  de  vérifier  cette  analogie  par  des 
essais  analytiques  pratiqués  sur  la  manne  elle-même,  en  vue 
d'en  extraire  la  substance  dont  il  s'agit,  et  d'étudier  les  carac- 
tères qui  lui  appartiennent  dans  son  état  de  pureté.  C'est  à  quoi 
je  suis  parvenu  par  l'emploi  de  l'alcool  à  divei's  degrés  de  con- 
centration. 

L'alcool  à  90>  et  même  l'alcool  à  80*  centésimaux  n'ont  que 
très-peu  de  prise  sur  les  matériaux  qui  composent  la  manne  en 
larmes.  Triturée  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  liquides,  cette 
substance  se  rassemble  en  une  masse  glutineuse,  élastique,  et 
c'est  à  peine  si  l'alcool  se  charge  de  quelques  principes. 

Mais  si  l'on  abaisse  à  70*  le  degré  de  l'alcool  employé,  la 
manne  est  promptement  et  facilement  désagrégée.  Aucune  trace 
de  mannite  n'est  dissoute  à  froid  ;  le  sucre,  au  contraire,  et  la 
dextrine  sont  entraînés  en  dissolution.  Yoici,  d'ailleurs,  le 
mode  opératoire  tel  que  je  l'ai  pratiqué  : 

Manne  en  larmes 200  grammes 

Alcool  à  70"  centésimaux. 400      — 

La  manne,  triturée  avec  des  quantités  successives  d'alcool, 
est  amenée  d'abord  à  l'état  de  pâte,  puis  à  l'état  de  pulpe  par- 
faitement divisée,  et  finalement  à  l'état  d'une  bouillie  très- 
claire  que  l'on  jette  sur  un  filtre.  Celui-ci  i*etient  la  mannite 
qu'on  lave  avec  de  nouvel  alcool  à  70<».  Le  liquide  qui  provient 
de  la  filtration  est  de  couleur  jaune  ambrée.  Il  agit  puissam- 
ment sur  la  lumière  polarisée,  et  renferme  en  dissolution  la 
dextrine  et  le  sucre. 

Pour  séparer  ces  deux  principes  l'un  de  l'autre,  on  concentre 
la  liqueur  filtrée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  une  consistance 
sirupeuse,  et  on  la  traite  encore  chaude  par  10  parties  environ 
d'alcool  à  90*,  Le  mélange,  d'abord  trouble,  s'éclaircît  bientôt 
en  formant  deux  couches  distinctes  :  l'une  supérieure,  très- 
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fluide,  ropréientafit  la  matière  Bucr^  en  disfiolutioB  danB  Tal- 
cool  fort;  Tautre  inférieure^  très-visqueuse,  représentant  la 
dextrine  6n  dissolution  saturée  dans  raloool  faible.  On  sépare 
cette  dernière  oouche^  on  U  lave  à  plusieurs  reprises  en  la  trai- 
tant par.  de  nouvel  alcool  à  90*;  puis,  après  l'avoir  étendue 
d'eau,  décolorée  et  filtrée,  on  la  concentre  par  une  douoe  ëva- 
poration  au  bainrmarie  jusqu'à  ce  que  le  résidu  qu'elle  laisse 
ne  perde  plus  rien  de  son  poids.  La  matière  solide,  sèche  et 
cassante  qui  forme  le  résidu  de  cette  évaporation  présente  tous 
les  caractères  extérieurs  de  la  dextrine  ;  elle  en  offre  aussi  toutes 
les  propriétés  physiques  et  chimiques,  comme  cela  résulte  des 
constatation*  suivantes  : 

P  Elle  se  dissout  très-facilement  dans  Veau,  à  laqpielle  elle 
coipmunique  une  consistance  gommeuse.  Elle  se  dissout  égale- 
ment dans  Taloool  faible,  mais  elle  est  insoluble  dans  l'alcool 
fort; 

2*  Son  pouvoir  rotatoire,  déterminé  expérimentalement  pour 
le  rayon  jaune^  est  représenté  par  -f-  1S2*  45',  c'est-à-dire  par 
un  chiffre  très-voisin  de  celui  qui  représente  le  pouvoir  rota- 
toire de  la  dextrine.  La  petite  différence  qui  existe  entre  les 
deux  nombres  tient  à  une  trace  de  glucose  que  les  lavages  à 
l'alcool  n'ont  pu  enlever  d'une  manière  complète. 

3°  Elle  ne  fermente  pas  directement,  mais  elle  se  change  en 
sucre  ferif^^nteupible  sous  Faction  prolongé^  des  acidç^  ^t  des 
ferments  ; 

7  ...  ...... 

4**  L'iode  ne  lui  communique  aucune  coloration  ; 

5*  Elle  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité,  lorsq^'on  la  traite 
par  le  sous-acétate  de  plomb  ; 

6*  A  l'égard  de  la  potas^  et  du  sulfate  de  cuivre^  elle  repro- 
duit la  réaction  signalée  par  Tromn^er  comme  appartenait  à  la 
dextrine,  réaction  qui  la  distingue  des  matières  gontimçuseç  et 
en  particulier  de  la  gomme  arabique  ; 

T  Enfin,  traitée  par  Tacide  nitrique,  dans  les  conditions  con- 
venables, elle  donne  de  Tacide  oxalique,  mais  ne  fournit  auciipe 
trace  d'acide  mucique. 

Un  pareil  ensemble  de  propriétés  nous  parait  sufâsant  pour 
caractériser  la  dextrine. 

§  i.—Considéraiions  relatives  à  la  présence  de  la  dextrine  dans 
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et  de  Chimie,  t,  XYI,  p»  235,  Aodeno»  a  signalé  à  l'attantîon 
des  chimistes  uo^  nouvalte  6»pèo0  de  manne  originaive  d'Aus* 
tralie,  produite  par  un«  eMudation  spontanée  des  feuilles  ds 
VSucalyfdu»  dymosa^  et  oenime  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
lerp,  Cettu  manne,  dont  la  structure  était  irr^ulière  et  pi«s* 
queoFganisée,  offrait  pec)  de  remarquable,  au  point  de  vuechi- 
mique,  que  la  mannite  s'y  trouvait  remplacée  par  diverses 
matières^  telles  que  la  cellulose,  Tamidon,  Tinuline,  la  gomme, 
et  la  prQportipn  de  ces  quatre  s^btances  était  telle  que  leurs 
poids  réunis  représentaient  le  tiers  et  au  delà  de  celui  de  la 
manne. 

De  «on  coté  M.  Bertbelot,  dans  l'analyse  qu'il  a  eu  roceasion 
de  fair^de  la  n^aufie  du  Simiï  et  de  la  manne  du  Kupdiiton 
{4m.  dp  Pàyêif.  et  de  Chimie^  t.  LXVJIp.  8S)  a  fait  ressortir  la 
coiupositiofi  i?ei|iarqual>le  de  ces  deux  produits  sucrés  qui  ne 
contiennent  pal  de  mannite,  mais  dans  lesquels  on  trouve, 
abstraction  faite  de  t'eau  qu'ik  renferment,  jusqu'à  60  p.  100 
de  siKre  de  canne,  90.  p.  100  de  sucre  interverti,  et  10  p.  100 
d«  deaitri^e. 

On  voit,  d'après  ces  analyses,  que  la  constataûfin  dans 
la  manpe  spit  4e  la  «tosjtrioe,  soit  d'une  substance  capable 
d'en  former  comme  TamidQH  ou  la  cellulose^  n'est  pas  chose 
abenlumeut  npuvelle.  Il  faut  remarquer,  toutefois,  qu'entre 
les  produits  où  cette  constatation  a  été  signalée,  et  la  manne  en 
larmes  qui  fait  l'objet  du  présent  mémoire,  il  n'y  a  guère  de 
commun  que  le  nom,  et  que  les  plus  grandes  différences  exis* 
tent»  tant  au  point  de  vue  de  l'apparence  extérieure  que  sous 
le  rapport  de  la  patiire  chimique  et  des  propriétés»  Tandis  que 
la  manne  en  larpies  renferme  une  matière  cristalline,  la  man-* 
nitej  qui  ep  e#t  comme  le  principe  essentiel  et  qui  fonne  plus 
de  la  moitié  de  son  poids,  on  ne  retrouve  aucune  trace  de 
ce  principe,  ni  dans  le  le|p  de  l'Eucalyptus,  ni  dans  les 
mannes  du  Sinaï  et  du  Kurdistan,  Celles-ci  contiennent,  il 
est  vrai^  indépendamment  de  la  dextrine,  les  deux  espèces  de 
sucre  que  qons  avpns  trouvées  dans  notre  analyse^  savoir:  le 
sucre  de  canne  et  le  sucfe  interverti.  Mais  )a  proportion 
de  ceç  deux  sucres  çomp^^s  ^i(  eptre  eu^,  $pit  avec  les  di*^ 
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vers  principes  qui  les  accompagnent,  établit  des  difFérences 
telles  qu'il  devient  impossible  d'assimiler  et  de  confondre  la 
nature  chimique  des  deux  ordres  de  produit.  Il  suffit  de  rap- 
peler^ par  exemple,  que  la  manne  du  Sinaï  est  liquide,  qu'elle 
renferme  une  proportion  considérable  de  sucre  cristallisable 
et  qu'on  n'y  rencontre  aucune  trace  de  mannite  pour  mon- 
trer jusqu'à  quel  point  elle  diffère  de  la  manne  en  larmes  que 
nous  examinons  aujourd'hui.' 

III.  —  Relation  entre  la  dextrine  et  le  sucre  contenui  dans  la 

manne  en  larmes. 

L'observation  directe  du  pouvoir  optique  de  la  manne, 
combiné  avec  le  résultat  du  procédé  analytique  qui  précède, 
m'a  conduit  à  admettre  que  la  dextrine  formait  le  cinquième 
environ  du  poids  de  la  manne  en  larmes  (20  p.  100).  Et  comme 
j'avais  trouvé  que  celle*ci  renfermait  11.30  p.  100  de  matière 
sucrée,  j'ai  pu  reconnaître,  en  comparant  les  propoitions  rela- 
tives des  deux  matières,  qu'elles  correspondaient  sensiblement 
à  deux  équivalents  de  la  première  pour  un  seul  équivalent  de 
la  seconde. 

Cette  relation,  qui  paraît  tout  d'abord  insignifiante,  est,  au 
contraire,  très -digne  de  remarque  par  la  constance  et  l'invaria- 
bilité qu'elle  présente,  non-seulement  dans  les  divers  échantil- 
lons de  manne  en  larmes,  mais  encore  dans  les  diverses  espèces 
de  manne  en  sorte,  telles  que  celles  de  Géracy  et  de  Capoey^  qui 
renferment,  comme  on  sait,  plus  de  sucre  et  moins  de  mannite. 
J'ai  fait^  à  cet  égard,  des  expériences  qui  me  paraissent  démon- 
trer de  la  manière  la  plus  évidente  que^  si  les  quantités  abso- 
lues de  sucre  et  de  dextrine  sont  susceptibles  de  varier  selon 
les  espèces  que  l'on  examine,  le  rapport  qui  exprime  la  propor- 
tion relative  de  ces  deux  principes  se  maintient  toujours  le 
même  et  toujours  égal  à  deux  équivalents  de  dextrine  pour 
un  seul  équivalent  de  sucre. 

Parmi  les  nombreux  essais  que  j'ai  faits  à  ce  point  de  vue,  je 
rapporterai  les  suivants,  qui  ont  porté  sur  trois  espèces  de 
manne  complètement  distinctes,  savoir  :  1<>  Sur  une  manne  en 
larmes  d'assez  belle  apparence ,  mais  jaunâtre,  demi-transpa- 
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rente  et  de  consistance  asses  moUe  pour  adhérer  fortement  aux 
doigts;  2*  sur  une  manne  en  sorte,  dite  Manne  Géraey^  formant 
une  masse  impure,  constituée  ]Mur  une  agglomération  de  petites 
larmes  soudées  entre  elles  par  un  sirop  coloré  ;  3*  sur  une  autre 
espèce  de  manne  en  sorte,  dite  Matme  Capacy,  caractérisée  par 
sa  couleur  rouge*orangé  et  sa  consistance  poisseuse,  contenant 
d'ailleurs  plus  de  larmes  que  la  précédente,  et  ayant  aussi  une 
saveur  beaucoup  moins  sucrée. 

J'ai  répété  sur  chacun  de  ces  produits  l'opération  décrite  en 
détail  chap.  II,  §  I,  dont  l'objet  était  de  rendre  manifeste 
l'action  prolongée  de  lalerûre  de  bière  sur  ladextrine.  Les 
trois  solutions  préparées  conune  il  a  été  dit  pour  la  manne 
en  larmes  ont  été  introduites  dans  trois  tubes  distincts ,  et 
placées  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  fermentation  al- 
coolique. Chacune  d'elles  a  donné  lieu  à  un  dégagement 
d'acide  carbonique  qui  a  été  très-abondant  pendant  les  trois 
premiers  jours,  et  qui  s'est  continué  ensuite  d'une  manière 
lente  et  progressiTC  pendant  les  jours,  les  semaines  et  même 
les  mois  qui  ont  suivi.  J'ai  noté  jour  par  jour  le  gaz  dégagé 
par  chacun  des  trois  liquides,  et  j'ai  déduit  des  volumes 
corrigés  les  proportions  de  sucre  C**  H^*  O**  qui  leur  corres- 
pondaient. Je  suis  arrivé  ainsi  au  tableau  suivant,  dans  lequel 
j'ai  cru  devoir  reproduire  les  nombres  déjà  obtenus  pour  la 
manne  en  larmes  ordinaire  : 


Tempt 
écralé 

3  jours.  • 


4  — 

6  — 

6  •« 

7  — 

8  — 
15  — 
30  » 


SO    - 


Hume 
enlmaet 
ordiniiie 

11,28. 


12»07. 
12,98. 
13,76. 
14,39. 
14,86. 
17,07. 
18,46. 
20,51 

21,62. 


•  . 


Manne 
enlariBM 


23,24 

24,51 

25,70 

26,94 

27,72 

31,62 

35,96 

39,33 

40,34 


.  • 


•  •  . 


•     a 


Manne 
ion  aorte 
Géncy 


21,19  ....      23,98. 


26,68. 
28,40. 
29,70. 
31,07. 
31,90. 
36,02. 
38,54. 
41,18. 

43,06. 


Manne 
en  aorte 
Gapaey 

17,82 

19.83 
21^27 
22,42 
23,58 
24,20 
27.37 
29,76 
31,27 

32,89 


En  considérant  conmie  préexistant  le  sucre  qui  s'est  transformé 
par  la  fermentation  pendant  les  trois  premiers  jours,  on  voit 
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qiftt,  ai  0a  pnitNirttel  est  d«  Il|f9  pottt  100  dÉii^hi  li&àikilè  M 
larmes  blanches  ivrdiâaiiDf  Më  s'élète  à  tl.  19  pànt  lOO  4àds 
la  aiande  en  larmeé  jaimeS)  à  ta,08  dftlt§  Ift  iHàûnè  m  sdfté 
Oéracy  et  à  17i  82  dâos  la  MàMe  éâ  softê  GiltJâc;^. 

en  appliqvant  k  la  de!ÉMâ0  od  fAAisSt  an  fMdttlf  dé  ià 
les  nombirw  qui  ekpHtnetlt  kë  âé^éttlëiM 
iiltëneurs  de  l'aside  oârboniqUe^  im  téït  q&è  èês  hàthhtéi 
expriment,  pour  chaque  espèce  deffiâfifléi  déS  ^ftfliil^  dé 
dextrineproportiteAéUfeaâiaïqaaniîiésde  ëttdi«(tiii  s^y  tr6u- 
yaîdnt  eonteiiuesa 

Ainsi  le  Ulbldau  metitrâ  que  ki  maline  en  laroieë  ]aiuies  et  Id 
manne  en  sorte  Géracy  contiennenA  Tniie  0t  VMtfè  dëtÉx  Mh 
plus  de  soe^  que  la  nianne  ed  hermeé  bUncbés  âtiàtOàti^.  M^ft 
il  montro  ^lemedt  «{u^dles  âdîiFens  ranlentief  délit  f éis  (Aitt 
de  dextrinè^  puis^u'au  bout  du  mâttie  temps  (lU  jOtm  pAt 
exemple)  k  Tolume  d'aeîde  cial)Mique  proveMtlt  Aé là  tfttné^ 
formation  de  èetté  substàaoé  a  été  Inéeistoietit  d(mble< 

Pe  ménfte  la  nianne  Gapàcy  renférsMdt  tuMr  fois  et  dètlilé 
autant  de  sncore  que  la  maàne  en  larmes  ordânëifis*  Of  tni 
voit  à  l'inspection  du  tableau  qbe  Vêaés  èaiiioni^filé  prot»^ 
nant  de  la  transfotindtloii  de  la  deitrine  est  ejrpriliié  pif  Itll 
ôhiffine  une  fois  et  denûe  aussi  fort  que  eeltfl  qui  teptéêéUtè 
lA  deatrine  de  la  nùtniie  en  larmes  ordltialrei 

Cette  déduction  logique  des  essais  pdr  fémMHitdlioii  é*ëÊi 
trouvée  confirmée  tant  par  l'observation  directe  des  pouvoirs 
Totatoires  que  par  les  résultats  du  trûtement  prati^iMl  sur 
chaque  espèce  de  tnanne  en  ttlë  d'en  éitt^fe  et  d'en  doser  la 
deltHne.  Il  seiftble  donc  qde  le  sucre  et  ta  dextfifte  ôôièût  liés 
entre  eux  par  un  rapport  invariable,  et-  que  l'un  des  deux 
principes  ne  puisse  croître  on  diminua  dans  une  espètoe  de 
mattni  sans  qdè  l'autre  croisse  ou  diittlnue  proportton&elle- 
ment^  J'insiste  à  dessein  sUf  Cette  rèlâtiôù,  parce  qu^elle  me 
paraît  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  l'origine  de  la 
matière  sucrée  contenue  dans  la  manne^ 

Il  résulte  en  e&t,  des  étudts  récentes  4é  M.  Muscnldlf  sur 
la  transformation  de  la  matière  amylacée  au  moyen  de  la 
diastase  {Annales  de  physique  et  de  chimie^  tome  LX^  St03)  que 
ia  dextrine  n'est  pàs^  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  un  état  îater^ 
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loëdiaire  entre  ramidon  et  le  avère,  liiais  qu'elle  repréMiite  uti 
dédoublement  de  ramidon  au  même  titre  que  le  glucose  hli*- 
mème;  que  les  deux  eubstaBoes^  ghioOso  et  deitrine,  at)pai'àis- 
«ent  simultanément  dès  le  dAut  de  l'opération;  qu'elles  ooiiti*> 
nvent  à  se  i^rodttire  tant  qu'il  reste  de  l'amidon  taon  transformé; 
et  que  si  l'on  examine  le  pt^uit  quand  la  traoëformatiott  «It 
complète  et  que  la  diastase  a  cessé  d'agir,  on  trouve  qu'il  oim-* 
siate  en  un  mélainge  dé  dentrine  et  de  gluoose  dani  ki  ]lropor- 
tion  de  deux  équivalents  de  la  preiiiièrv  substance  pour  un 
seul  équÎTakut  dé  la  seconde. 

Or  ô'est  préoiséiAent  ee  mélange  eil  proportions  définies  de 
stKsre  et  de  dèxtrine  qtfe  l'alialyse  ehimique  nous  révèle  au-^ 
Jourd'hui  dans  la  mamiej  Bt  noua  l'y  trouvons  atec  tous  les 
caractères  qui  lui  appartiennent^  quand  il  provient  de  la  trans* 
formation  de  l'amidon,  notamment  âveè  la  propriété  de  dhanger 
sa  dextiine  en  suera  sons  l'actioD  prolongée  de  Fàddé  stilfu- 
rique  et  de  la  Ghalsur^  D  est  donc  taaturel  d'attribuer  la  même 
origine  à  ee  mélangé  et  d'admettre  qu'il  dérive  Kû^métue  de 
l'ânaidou  translonné  en  ses  dém  produits  par  l'effet  d'une 
uolieB  analogue  à  celle  de  la  dMétase^ 

I.  La  manne  en  larmes,  dans  son  état  naturel,  possède  un 
(K>UVoir  rotatoire  très-ëûergique.  Ce  pouvoir  est  dextrogyrê; 
sa  valeur,  rapportée  au  plan  de  polarisation  du  rayon  jaune,  est 
exprithée  })ttr  [aj-ir  -j^  Î9*40'. 

n.  Le  pouvoir  rotatoire  de  la  manne  ne  tient  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  à  la  matière  sucrée  qu'elle  renferme;  car 
il  se  retrouve  sensiblement  le  même  dans  la  manne  qui  a  perdu 
tout  son  sucré  par  fermentation. 

m.  La  sul)stance  à  laquelle  est  dû  ce  pouvoir  rotatoite  est 
la  dextrine  que  l'analyse  chimique  n'avait  pas  signalée  jus- 
qu'ici dans  la  manne,  et  qui  forme  cependant  un  des  princi* 
paux  éléments  de  sa  cotnposi.tion.  Elle  entre  pour  un  cinquième 
enviroti  dans  la  manne  en  larmes,  et  pour  une  proportion  beau- 
coup plus  grande  dans  les  diverses  esftèces  cte  manne  en  sorte. 
On  peut  l'extraire  très-llacilement.  Elle  offre  alors  tous  les 
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caractères  physiques  et  chimiques  qui  a|ipartieaneiit  à  la  dex- 
trine  pure. 

rV.  La  matière  sucrée  contenue  dans  la  manne  en  larmes 
est  constituée  par  un  mélange  de  sucre  de  canne  et  de  sucre 
interverti.  Ces  deux  sucres  se  trouvent  unis  en  proportion  telle, 
qu'ils  neutralisent  ou  à  peu  près  leur  action  optique  récipro<^ 
que. 

y.  Les  diverses  espèces  de  manne  répandues  dans  le  com- 
merce renferment  toutes  du  sucre  et  de  la  dextrine.  La  quantité 
absolue  de  ces  deux  principes  varie  considérablement  d'une 
espèce  à  l'autre;  mais  leur  proportion  relative  se  maintient 
constante  et  invariable.  Ainsi,  dans  les  divers  échantillons  de 
manne  en  larmes,  comme  dans  les  diverses  espèces  de  manne  en 
sorte,  on  trouve  toujours  deux  équivalents  de  dextrine  en  pré- 
sence d'un  seul  équivalent  de  sucre. 

YI.  Par  la  nature  conune  par  la  proportion  de  ses  éléments, 
le  mélange  de  sucre  et  de  dextrine  contenu  dans  la  manne  se 
confond  avec  le  produit  ordinaire  de  la  saocharification  de 
l'amidon.  On  peut  donc  admettre  que  sa  production  se  rattache 
à  la  même  cause,  et  qu'il  dérive  li^-méme  de  l'amidon  qui 
aurait  éprouvé  au  sein  du  végétal  vivant  une  transformation 
analogue  à  celle  qu'il  subit  par  nos  moyens  artificiels  sous  l'ac- 
tion combinée  de  la  diastase  et  d'une  chaleur  conyenable. 


Note  9ur  l'emploi  du  goudron  végétal  dans  la  teinture. 

Par  M.  J.  LsToiT. 

Dans  le  courant  de  l'année  1851,  M.  Pettenkoffer  avait  re- 
marqué que  le  vinaigre  de  bois,  exposé  à  l'action  de  l'ammo- 
niaque et  du  perchlorure  de  fer,  se  colorait  en  violet  foncé. 

Dans  le  même  temps,  M.  Pauli,  préparateur  de  M.  Petten- 
koffer, chercha  à  isoler  la  substance  qui  donnait  naissance  à 
cette  réaction,  et  il  obtint,  en  traitant  Tacide  acétique  du 
bois  par  l'éther  sulfurique,  un  acide  cristallisant  en  aiguilles 
fines,  très*solubles  dans  l'eau^  l'alcool  et  l'éther,  présentant, 
en  un  mot,  tous  les  caractères  de  l'acide  pyrogallique;  mais 
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l'étude  qui  en  fut  faite  ultërieurement  a  montré  que  cette  ma» 
tière  était  la  même  que  celle  retirée  par  la  distillation  sèche  du 
cachou  et  à  laquelle  on  avait  déjà  donné  les  noms  de  pyro- 
catéchucine,  d'acide  pyrocatéchucique,  d'acide  pyromori* 
tan  nique  et  enfin  d'acide  oxyphénique. 

Plusieurs  années  après,  M.  Buchner  a  confirmé  les  obser- 
vations de  M.  Pauli  en  ce  qui  concerne  l'existence  de  l'acide 
oxyphénique  dans  le  vinaigre  de  bois,  et  de  plus  ce  chimiste  a 
reconnu  que  l'eau  de  Binelli,  qui  est  le  produit' de  la  distilla- 
tion du  goudron  végétal  avec  un  grand  nombre  de  plantes  aro- 
matiques, se  colorait,  comme  le  vinaigre  de  bois,  lorsqu'on  la 
traitait  par  les  persels  de  fer. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit  l'acide  oxyphé- 
nique et  la  coloration  très-foncée  qu'acquiert  l'eau  de  goudron 
lorsqu'on  y  ajoute  un  sel  de  sesquioxyde  de  fer,  nous  ont  fait 
penser  que  le  goudron  végétal  pourrait  servir  à  l'impression 
des  matières  textiles  soit  végétales,  soit  animales  :  les  expériences 
que  nous  avons  entreprises  dans  cette  direction  ne  nous  laissent 
plus  de  doute  maintenant,  et  nous  en  présentons  ici  les  résultats 
généraux,  laissant  à  l'industrie  de  la  teinture  le  soin  de  régler 
les  détails  de  cette  nouvelle  application  du  goudron  végétal. 

D'après  les  analyses  que  nous  avons  faites,  le  goudron  végétal 
renferme  en  moyenne  1  pour  100  d'acide  oxyphénique,  et 
comme  cet  acide  est  très-soluble  dans  l'eau,  il  en  résulte  que 
plus  sa  solution  est  concentrée,  plus  le  bain  de  teinture  est 
coloré. 

Le  perchlorure  de  fer  que  l'on  verse  dans  de  l'eau  de  gou- 
dron y  fait  naître  immédiatement  une  coloration  vert  sale  qui 
passe  à  la  teinte  violette  par  l'addition  de  la. potasse  ou  de 
l'ammoniaque;  mais,  avec  ou  sans  la  présence  d'un  alcali,  l'oxy- 
phénate  de  fer  qui  se  forme  dans  cette  circonstance  se  fixe  sur 
les  fibres  animales  et  les  fibres  végétales,  auxquelles  il  com- 
munique un  ton  gris  cendré  d'une  très-grande  solidité. 

Pour  teindre  les  matières  textiles  à  l'oxyphénate  de  fer,  voici 
le  moyen  que  l'on  doit  employer. 

Et  d'abord  nous  avons  remarqué  que  la  laine  et  la  soie  se 
teignaient  mieux  que  le  coton  et  le  lin. 

Les  fibres  textiles  sont  plongées ,  pendant  plusieurs  heures 

Jmm.  de  Pharm,  et  de  Ckim.,  4"  siiiR.  T.  VIU.  (  JniUet  «868.;  2 
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duM  OM  Mlntioa  ûb  parchlonira  dt  fer  au  SO^  Mvma^  êin 
dé  hê  mondatmêr,  et  dès  «la'dliM  font  «iffimunMitégQVItiief  «• 
lei  met  daat  un  Tâw  oonteaiat  du  Tmu  de  goudroa  fiUiéi^ 
bit»  à  cbaiid)  dans  k  proporlioD  d«  1  iNurtie  de  goudren  vé- 
gétal pour  10  parties  d'MH  châvffte  A  60  OU  80*  cmiigmim* 

A^ès  pluii«iin  faenreB  de  macétâtion^  on  «Mm  lit  «Mièvi^, 
on  les  Iayo  à  f^rande  «an  et  on  leitr  fait  subir  un  tarnonagm 
afin  de  les  débarhMer  des  principes  aromatiques  et  nSsin^ito  du 
çoudion  qui  les  imprégnait* 

Le  lesBiva(|É  au  mvon  ue  réagit  eu  audUie  manière  iur  k 
pirmelpe  ooloranl  qui  e'est  fixé  sur  ke  fibies  tsxtiks,  ol  l'ia»» 
pression  qui  en  résulte  possède  toute  k  soUdilé  qlie  l'on  O0B«- 
State  généralement  dans  ks  pigments  dont  le  fer  larme  kbnae. 

Nûk  sur  ta  rëduciim  de  twyét  de  ctéwt  A  Péiàtmétatt^^iue 

i  Pttide  dn  guère  ttOervertù 

Far  H»  A.  ÇomuiUJt. 

On  4  4sm  jusqu'à  présent  que  Vaolion  réductrice  du  sucre 
sur  les  9els  de  cuivre  s'arrêtait  au  protoxyde  (CuH))  et  qu'il 
était  impossible  d'obtenir  Le  métal,  comme  cela  a  lieu  quand, 
dans  des  oirconstances  eemblabks^  on  substitue  un  sel  de  bis- 
muth à  un  ^  de  cuivre,  eas  où  il  se  précipite  du  bismuth 
métallique  (1). 

I^  sucre  incenrerti  peut  cq>endant  enlever  tout  Toxygène  en 
combinaison  avec  le  cuivre.  Mais^  sekn  l'état  des  liqueurs,  on 
obtient  tantôt  le  métal  pur»  tantôt  un  mélange  de  cuivre  et  de 
protoxyde.  Quelquefois  le  cuivre  apparaît  avec  la  couleur  rosée 
du  cuivre  galvanoplastique,  d'autres  fois  il  est  beaucoup  plus 
terne^  mais  il  Acquiert  le  briUant  par  le  frottement. 

Pour  obtenir  le  cuivre  réduit>  on  prend  une  solution  de  ce 
métal  très-étendue,  on  y  verse  de  la  potasse  caustique  tant 
qu'il  se  produit  un  précipité.  On  ajoute  alors  à  cette  liqueur 


(1)  M.  Stolba  obtient  le  caiTre  méUDiqae  iMir  VacUon  do  ^Ihicoie, 
sD  pmrttnt  âe  l'oxyde  anmontaicd* 
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lUie  diflcohitioii  de  saere  intenreiti  ;  le  précipité  se  vedlssout. 
On  perte  alors  à  PébuUîtioB  la  selutlon  c|isi  ne  doit  pas  être 
aelde.  Après  tris-peu  de  temps  nn  dép6t  rouge  de  protoxyde 
à^  eaWFre  s'est  formé;  ou  le  sépaîre.  Ou  reporte  la  liqueur  k 
rébuUilion,  un  nouveau  précipité  apparaît  bientôt  ;  on  constate 
qu'il  est  constitué  par  du  cuivre  métallique  et  du  protoxyde  ; 
ou  enlèpve  ee  dernier  par  de  l'acide  chlorhydrique  très^faible.  lie 
préMpité,  BOB  dissous^  séché  et  frotté  ayecim  corps  dur,  prend 
l'aspect  brillant  du  métal. 

Les  eaux  mères  qui  ont  laissé  déposer  ce  second  précipité, 
étant  reportées  à  l'ébulUtion,  on  obtient  un  troisième  dépôt, 
rose  comme*  le  eutyre  galranoplastique  et  fermé  uniquement  de 
euivre  mëtallique. 

On  peut,  du  reste,  obtenir  d'emblée  le  métal,  sans  mAange 
d'oxydule,  par  le  procédé  suivant  : 

Avant  de  redissoad|«  le  pipédpité,  produit  par  la  potasse 
daoc  k  solution  de  suUaSe,  à  l'aîde  du  sucre  interverti  par 
l'aei^fi  8i|lfuriq«e,  en  neatralise  l'aeidité  de  U  dissolution 
suisée.  Puis,  quand  le  préeiplté  dliydrate  ouivrique  est  presque 
entUvcment  redissous,  on  ffltri,  et  hdiqueur  limpide  est  poitée  à 
l'ébuUkîon.  On  voit  peu  à  peu  leouiwe  métallique  ee  déposer^ 
mais  il  a  une  teinte  moins  vive  que  dans  l'expérienee  pr4eé^ 
dente. 

Bn  jepénmt  «fuo  la  liqueur  de  M.  Frommherz,  dans  les  eii^ 
eoBStanees  ovdinaîres,  il  m'a  été  impossible  d'obtenir  le  cuivre 
métaHique.  Oependant  on  doit  se  mettre  en  garde,  il  use  sem- 
ble, dans  la  saccharimétrie,  contre  la  possibilité  de  la  réductîep 

AÇAOÊMIB  DES  SCIENCES. 


Expérience»  eur  la  fabrication  du  chlorure  de  chaux; 

Par  M.  A.  Scaïuasa-KESTifiR. 

Les  diverses  communications  qui  ont  été  faites  à  TAcadémie 
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sur  ce  sujet,  et  qui  sont  consignées  dans  ks  Comptes  rendus 
des  23  et  30  septembre,  par  MM.  Rolb  et  Riclie;  du  14  oc- 
tobre par  MM.  Fordos  et  Gélis,  et  du  11  novembre  par 
M.  Bobierre,  m'engagent  à  faire  conoaitre  des  expériences  que 
j'ai  faites  dans  le  courant  de  Tannée  1865. 

Ces  expériences  avaient  pour  but  de  déterminer  FélévatioD 
de  température  qui  a  lieu  dans  la  masse  pendant  l'action  du 
chlore  sur  Thydrate  de  calcium ,  et  l'influence  de  cette  éléva- 
tion sur  la  richesse  chlorométrique  du  produit  obtenu. 

J'ai  fait  construire  une  caisse  carrée  ayant  50  centimètres  de 
côté  et  10  centimètres  de  hauteur;  ouverte  par  le  haut  et  par 
,un  des  côtés,  eUe  portait  sur  une  des  parois  latérales  huit  ou* 
vertures  dans  lesquelles  on  pouvait  engager  des  thermomètres. 
Les  huit  thermomètres  employés  étaient  des  instruments  à 
maxima^  système  Walferdin. 

La  caisse  éuit  exactement  remplie  d'hydrate  de  calcium,  dont 
la  teneur  en  eau  avait  été  préalablement  déterminée  ;  les  ther- 
momètres ayant  été  introduits  dans  les  ouvertures  pratiquées 
à  cet  effet ,  reposaient  chacun  dans  une  couche  différente; 
ils  donnaient  par  conséquent,  après  Texpérience,  la  tempéra- 
ture maxima  atteinte  par  chaque  couche  dans  le  courant  de 
l'opération. 

*  La  caisse  ainsi  disposée  a  été  introduite  dans  une  chaïkibre 
à  chlorure  au  miUeu  de  l'hydrate  de  calcium,  afin  que  la 
couche  d'hydrate  qu'elle  renfermait  se  trouvât  dans  les  condi- 
tions habituelles  de  la  préparation  industrielle  du  chlorure  de 

»  Lorsque  l'opération  était  terminée,  on  retirait  la  caisse; 
l'hydrate  qu'elle  renfermait  était  très-exactement  partagé  en 
huit  tranches  horizontales  correspondant  à  la  position  des  ther- 
momètres, et  l'on  déterminait  le  degré  chlorométrique  des  diffé- 
rentes couches,  ainsi  quelatempérature  indiquée  par  lés tiumma 
des  thermomètres. 

9  Le  tableau  suivant  a  été  construit  sur  ces  données  : 
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9  La  teinpérataTg  imnrimg  atteinte  par  la  masse  est  de  99^,1 
dans  rexpérîence  n*  3.  Malgré  cette  élévatioa  Considérable  da 
iempérature,  le  chîortire  de  chaux  obtenu  ^tait  de  trè&'bonne 
Qualité;  et  le  degré  chlorom^trique  de  la  tranobe  qui  avait 
ëubi  cette  élévatioa  de  température  est  monté  à  116  degrés» 
J'igaor«  pourquoi,  dans  certaines  opérations^  la  température  la 
^lus  élevée  se  produit  dans  les  tranches  stqpérieuros,  tandis 
que,  dans  d'autres,  elle  s'établit  surtout  dans  les  tranches  in- 
férieures. 

D  Dans  toutes  ces  expériences  le  gaz  se  rendant  dans  les 
appareils  était  refroidi  de  tnadière  à  ce  que  sa  température  n^ 
dépassât  que  de  quelques  degrés  la  température  de  Tatmos* 
^hère. 

»  La  chaleur  observée  est  due  à  la  combinaison  du  thlore 
avec  rhydrate  de  calcium;  elk  est  en  raison  de  la  vitesse  avec 
laquelle  ariîve  le  gaz  ;  en  faisant  dégager  du  chlore  dans  un 
dacon  dont  le  fond  est  couyert  d'une  couche  d'hydrate  de  cal* 
dium,  de  itianière  à  ce  que  le  gaz  arrivé  en  grand  exeès^  la 
température  de  la  couche  calcaire  arrive  promptement  à  80  de* 
grés  et  mêiila  00  degrés  œntigrades;  maîe  le  produit  obtenu  de 
cette  manière  est  en  voie  de  décomposition  ;  il  verdit  la  disso** 
lUtion  arseuicale  bleuie  par  l'indigo,  et  la  décolore  avattt  que 
l'oxydation  de  l'acWe  ars^lfittï  §ôlt  achevée. 

1»  Il  est  donc  démontré  par  ces  expériences  que,  sMl  faut 
éviter  Un  trop  fort  dégagement  de  chaleur  par  l'arrivée  lente 
du  gaz,  on  peut  impunément  laisser  monter  là  température 
jusque  vers  55  degrés.  Bien  plus,  d'aptes  les  essais  qui  figurent 
aU  tableau,  le  degré  chloromélrique  tnaximum  n*a  été  atteint 
que  pair  les  tranches  les  plus  chaudes;  une  certaine  élévatioil 
de  température  paraît  donc  fatorable  k  l'absorption  du  chlore»- 
'  3  D'un  autre  côté,  un  excès  de  chlore  abaisse  le  titre  chlo« 
rèmétrique  du  produit^  une  fois  qu'il  ja  atteint  son  maximum^ 
lAême  quand  il  n'y  a  pas  surélévation  de  la  température.  C'est 
ck  qui  résulte  bien  clairement  des  eSsais  qui  précèdent.  LeS 
titanches  supérieures  du  produit,  en  contact  immédiat  avec  le 
glu,  et  qui  auraient  dû  étte  les  plus  riches,  ont  été  constam- 
noient  inférieures  en  degré  aux  tranche^  placées  immédiatement 
aU-dessous.  Cette  trandie  tupéirieure  décolore  l'indigo  comme 


titre  exact,  il  est  nécessaire  de  rajouter  de  la  41nôlttti<Mi  dMfl* 
digo,  chaque  fois  qu'elle  a  été  décolorée,  jusqu'à  ce  que  la  dé- 
coloration persiste. 

»  Il  arnvi9  pi^inaîveipent  que  V>i'9ipv)  le  oblonive  de  chaux 
possède  cette  propriété,  IHadigiQ  TerdH  iirant  la  décoloration,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  a  affaire  à  du  chlorure  de  chaux  de 
bonne  qualité.  J'ai  remarqué  aussi  qu'il  y  a  décoloration  simple^ 
tandis  que  le  liqitid«  protrenftat  d'un  emi  àû  oUorure  de  chaux 
de  qualité  ordinaire  devient  jaune  dès  que  l'oxydation  de  l'a- 
cide arsénieux  est  achevée. 

9  Les  essais  piécédents  ont  été  faits  avec  de  Thydrate  de 
calcium  dont  l'eiiu  avait  été  déterminée  \  l'hvdrate  des  dçux 
premières  expériences,  dont  le  produit  était  légèrement  humide 
à  la  surface,  renfermait  un  léger  excès  d'eau,  tandis  que  pour 
les  trois  suivantes  je  me  suis  servi  d'hydrate  monohydraté. 
L'observation  de  M.  fiobierre  sut  le  déplacement  notable  de  T eau 
de  VhydraU  pendant  l'absorption  du  chlore,  9e  trouve  donc 
confirmée;  mais,  d'après  me$  expériences^  ce  déplacement  n'a 
lieu  que  lorsque  l'hydrate  est  trop  hydraté. 

»  J'ai  fait  d'autres  observations  sur  les  degrés  chloromé- 
triques  des  différentes  tr^inches  d^  1^  couche  de  chlorure  de 
chaux  \  et  toujours  la  tranche  supérieure  avait  un  degré  iiifé- 
rieur  à  celui  des  tranches  placées  imipédiatement  au-dessous, 

9  Yoici  le  résultat  de  sept  expériences  différentes  f suites  dftm 
c<  sena  : 

Itagré  ohlovMDtoiqM» 
Numéros  mt^     '  t    m 

d«ft  6Sssl8  et  dttéi.  i*«  tfàtt4K»ï       l«  tnMfcè. 

5â<)ât  I865|     I !*.«....         loi  118 

7  >      a     t. . .  *  «  4  ^  « .  «  j , .       lia  m 

%  %     »     9i  f  »  <  »  •  «  ^  f .  •  •  «      ua  192 

d   «  D      4 ^  ,.•  •  •  ,  |20  123 

10    »  »       5 U4  12i 

Un  »       6 118  124 

\t    h  n        T^ .«  .  .  .  11^  ld*> 

■      ,  ■  ■  ■ 

^  Il  ast  évident  que  cette  dimiautioa  de  4«8v^  ditne  li^  oiineb» 
•upéfieure  peut  provenir^  en  pertie,  d^  Veau  eflnploy^  m  ^Kcè» 
dAii»Upf^mtie4i  4e  l'hydi^tt»  d^  eouehee  intimntmi  iMi» 
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die  est  souvent  trop  considërabk  pour  pouvoir  être  attribuée  k 
cette  cause  unique.  » 


EXTRAIT  DES   ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


De  la  végétation  dans  Pobêcurité; 
Par  M.  BoufsiNGAULT. 

Loi*squ'une  graine  est  placée  dans  la  terre  humide,  la  germi- 
nation ne  tarde  pas  à  se  manifester,  et  bientôt  les  feuilles  parais- 
sent à  l'état  rudimentaire  ;  pendant  cette  première  période  de 
la  vie  végétale,  l'analyse  démontre  que  le  germe  transforme 
l'oxygène  de  l'air  en  acide  carbonique  en  perdant  du  carbone. 
La  tige  grandit  et  les  feuilles  s'épanouissent,  dès  lors  Tappareil 
aérien  est  constitué  pour  exercer  une  fonction  diamétralement 
opposée  à  celle  que  remplit  l'appareil  radiculaire.  En  effet,  les 
feuilles,  quand  elles  sont  éclairées  par  le  soleil,  loin  de  céder  du 
carbone  à  l'atmosphère,  lui  en  prennent  en  décomposant  l'acide 
carbonique.  Aussi  pendant  la  première  période  delà  végétation, 
la  plante,  encore  à  l'état  embryonnaire,  diminue  constamment 
de  poids,  parce  qu'une  partie  de  son  carbone  est  brûlée  par 
l'oxygène  de  l'air,  c'est  une  véritable  combustion  qui  s'opère; 
dans  la  seconde  période,  au  contraire,  il  se  produit  une  véritable 
révivification  du  carbone  contenu  dans  l'atmosphère  à  l'état 
d'acide  carbonique,  et  à  partir  de  l'apparition  des  feuilles,  la 
plante  s'assimilant  le  carbone  de  cet  acide,  augmente  de  poids. 
Mais  cette  assimilation  n'a  lieu  que  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, car  dans  l'obscurité  ces  mêmes  feuilles  perdent  du  car- 
bone comme  en  perdent  en  toutes  circonstances  l'embryon 
végétal  et  les  racines. 

Ainsi,  pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  une  plante  est 
soumise  à  deux  forces  antagonistes,  l'une  assimilatrice,  l'autre 
éliminatrice,  et,  suivant  le  rapport  que  l'intensité  de  la  lumière 
et  de  la  température  établit  entre  ces  deux  forces,  la  plante 
produit  de  l'oxygène  ou  de  l'acide  carbonique  en  s'assiinilant 
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ou  ea  perdant  du  caxbooe.  De  là  cette  couséquence  qu'un  végé- 
tal placé  dans  un  lieu  faiblement  éclairé  pourra  n'émettre  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  gaz  et  restera  dans  un  état  stationnaire, 
et  que  dans  une  obscurité  absolue  ce  végétal  ne  conservera  que 
sa  force  éliminatrice  et  aura  une  existence  proportionnelle  au 
poids  des  matières  carbonées  contenues  dans  sa  graine.  L'expé- 
rience a  confirmé  exactement  cette  déduction.  Des  pois  mis  à 
germer  dans  la  chambre  obscure  ont  végété  pendant  cinquante 
jours  et  perdu  51,9  centièmes  de  leur  poids  en  carbone,  en  eau 
et  en  ammoniaque.  Dans  les  mêmes  conditions,  des  graines  de 
froment  ont  perdu  57  centièmes,  des  graines  de  maïs  géant 
45  centièmes  en  eau  et  en  carbone,  D  en  a  été  de  même  pour 
des  haricots,  et  l'azote  de  la  semence  a  été  retrouvé  tout  entier 
dans  la  plante. 

n  était  intéressant  de  comparer  la  déperdition  et  Tassimila- 
tion  de  deux  plantes  semblables,  croissant  l'une  dans  l'obscurité, 
l'autre  à  la  lumière.  M.  Boussingault  a  fait  cette  expérience  avec 
des  haricots  végétant  les  uns  dans  la  chambre  obscure,  les  autres 
en  plein  air  dans  de  la  pierre  ponce  purifiée  et  humectée  ;  au  bout 
de  vingt-cinq  jours  les  premiers  pesant  0^*^926,  avaient  perdu 
C-jSôO;  les  seconds  pesant 0*'- ,922,  avaient  acquis O*'-, 371.  La 
perte  et  le  gain  étaient  également  représentés  par  du  carbone  plus 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  dans  les  proportions  de  l'eau  ; 
l'atmosphère  n'avait  donc  rien  fourni  à  la  plante  végétant  dans 
l'obscurité.  Voulant  apprécier  ensuite  la  différance  de  composi- 
tion que  présentent  la  graine  et  les  plantes  qu'elles  produisent 
en  végétant  dans  l'obscurité,  M.  Boussingault  a  fait  l'analyse 
complète  des  graines  du  maïs  géant  et  des  plantes  qu'elles  ont 
fournies  après  vingt  jours  de  végétation. 

La  graine  de  mais  géant  avait  pour  composition  : 

▲  riUt  normal.  DeH4ehée  à  110". 

Amidon  et  dextrine.  64,00.  .......  73,95  • 

AlbnmlDe.  8,94. 10,19 

HaUe.  4,70.  • S,36 

Cellalose.  5,25 5,98 

Substances  médieioales.     1,58 1,80 

Matières  indéterminées.     2,72 i,72 

Eaa.  12.00.  .  , 0,00 

Yingt-deux  graines  de  mais  pesant  à  l'état  sec  8gr.,636  ont  été 


pltntéiM  le  6  jttilltfl  dAm  un  sol  d«  fïeme  fonm  hmwmirié^  a^te 
de  Teau  pare,  le»  plantes  se  seot  dëireloppécs  dans  k  chambn 
obscure  jusqu'au  25  juillet,  <Aâque  pUnte  portait  frais  finiiUes 
d*un  jftune  pAle;  humides  elles  pesaient  78ir»,a6,  sécbdes  à  490*4 

Le  tableau  suhrant  repi^ésente  la  oompositkm  oompatée  des 
graines  et  des  plantes  que  ces  graines  ont  produites  c 

Poids        Afloidon    Glnoose  Hat        u^      SulwL 

toUû.  6t  et        SitUft.    GéDsIotB.  iidtée».  ^^iu^  iadl^ 

Graines.    9^„e^6      6.386  •        0,463      0,516    0,8èO      0^156       0,23$ 

l^lantSs.     4    ,5^9      0,777     0,953    O^lSC      1,316    0,080     0,150      0,29t 


^MMM^kMfc 


DUrérsp«e4    |107     5,609     0,953     0.313    O98OO    <^900     O»O0O  +  0,063 

Dans  une  autre  expérience  faite  en  prenant  une  seule  graine 
de  mais  et  la  plante  obtenue  après  un  mois  de  végétation  dans 
la  cliambre  obscure,  l^amidon  avait  disparu. 

Ces  résultats  démontrent  qu'il  y  a  eu  perte  de  matière  pen- 
dant la  végétation  dans  la  chambre  obscure,  le  glucose  et  les 
substances  indéterminées  ne  représentant  pas  pondéralenient 
Tamidon  et  l'huile  disparus^  et  il  en  devait  être  ainsi  puisque 
pendant  la  végétation  dans  Tobscurité  il  y  a  élimination  con- 
stante de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  mais  ce  qui  est 
Surtout  remarquable,  c'est  qu'il  y  a  eu  formation  de  cellulose 
dans  la  plante  développée  en  l'absence  delà  lumière  et  que  cette 
cellulose  est^  selon  toute  vraisemblance,  le  produit  de  la  trans- 
formation et  de  l'organisation  de  l'amidon. 

Une  autre  circonstance  non  moins  digne  d'attention,  c*est  que 
la  plante  Venue  à  l'obscurité  pèse  notablement  moins  que  la 
graine,  mais  ce  fait  s'explique  dès  que  l'on  considère  que  l'on  a 
comparé  le  poids  de  la  plante  au  poids  brut  de  la  semence  au 
lieu  de  la  comparer  à  celui  de  l'embryon*  Cet  embryon,  d'autre 
part,  trouve  dans  la  graine  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire 
sous  forme  d'amidon  qui  Se  change  en  matière  sucrée,  en  albu- 
mine et  en  matières  grasses;  à  ce  point  de  vue  il  y  a  la  plus  grande 
analogie  entre  la  graine  et  l'omf,  et  oette  analogie  est  confirmée 
par  leur  composition  respective. 
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Alboniine.  Albomio^i 

Matières  grasses.  Matières  grasses. 

Sucre  dft  lah,  glucose.  Amidon,  dextrine  pouvant  donner  du 

Boafre,  piio8t>l>ore  entrant  dfttti         gitteose. 

àê*  comptés  organiqms.  Suefe,  pboephorê  entrant  dane  déi 

Phoaphate  de  ehaux.  oompoMSa  orgailivies; 

Èàa  es  A  90**/..  Phoaphate  de  chau, 

Ëau  en  faible  proportion  12  à  20  <>/.. 

Oelluloflé. 

Dana  l'cauf  on  n'a  pai  trouvé  de  eéUuloie^  pcrttu^tm  eêucê 
parce  qu'en  ne  Fa  point  ch«lrchëé» 

L'asaJogie  entre  Tœaf  et  la  graioe  ae  aoutient  dana  Tévolutioa 
du  germe  »  le  poida  de  l'aiuf  diminue  pendant  l'incubation^ 
comme  celui  de  la  graine  pendant  la  germination.  Dana  lea 
deux  cas  lea  phénomènea  eligeut  pour  se  manifester  une  oer* 
taine  température,  il  y  a  formation  d'acide  oarbonicpie  et  owune 
dana  toute  combustion  de  carbone^  production  de  chaleur. 

Une  foia  dégagé  de  là  graine»  l'embryon  ae  développe  dana 
la  chambre  obacttre^  comme  dans  lea  conditioad  nonnalsa,  mala 
avec  cette  diâérence  eaaentielle  cependant»  que  la  plante  coati** 
nue  sans  interruption  à  formel^  de  l'acide  earbûniquek  Une 
plante  née  et  continuant  à  vivre  dans  Tobseurité  se  comporte 
donc,  à  beaucoup  d'égards ,  comme  certains  animaux  infé** 
rieurs,  tels  c[ue  lea  aoophytea  qui  ne  poaaUent  aiicun  -  organe 
spécial  pour  la  respiration,  et  ohea  lesquels  la  ilotnbuatioa  a'o^ 
père  dans  le  tissu  cellulaire  par  l'intermédiaire  de  Teau^  en 
produisant  un  faible  dégagement  de  chaleur. 

Dans  la  statique  chimique  des  êtres  organisés  qu'ilâ  ont  pu** 
bliée  en  ISll»  IVIM4  Dumas  et  Boussiiigault  ont  écrit  «  qu'à.cer^ 
taines  époques^  dans  certains  organes  la  plante  se  fait  aniittale, 
qu'elle  devient  comme  l'animal  appareil  de  combustion»  qu'elle 
brûle  le  carbone  ^t  l'hydrogène,  qu'eUe-pit)duit  deiaobaleur» 
que  le  sucre  ou  l'amidon  converti  en  sucre  aont  les  matières 
premières  au  moyen  desquelles  se  développe  cette  chaWur.  9 

Les  expériences  précédents,  dit  aujourd'hui  2VL  fiousaingault 
complètent  cet  énoncé  en  montrant  que  dans  Tobsoulité  Une 
plante,  ayant  tige  9  feuilles  ^  racinesi  se  comporte  réellement 
comme  un  animal  pendant  toute  la  durée  de  aon  existénee; 


—  28  — 

elles  indiquent  d'une  manière  précise  l'origine,  la  nature,  la 
quantité  des  aliments  dont  cette  plante  se  nourrie 

Poursuivant  cette  assimilation  M.  Boussingault  fait  remar- 
quer que  si  dans  Tanimal  de  Torganisation  la  plus  simple,  une 
partie  de  l'albumine  qu'il  consomme  est  convertie  par  la  com- 
bustion respiratoire  en  un  composé  azoté  cristallin,  l'ui-ée;  dans 
les  sucs  des  cellules  végétales  on  trouve  un  principe  immédiat 
cristallin,  Tasparagine,  qui  est  un  amide  comme  l'urée  et  qui 
se  transforme  aussi  facilement  en  aspartate  d'ammoniaque  que 
l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque.>  Une  graine  qui  germe,  une 
planta  vivant  dans  l'obscurité  élaborent  donc  de  l'asparagine» 
La  plante  produit  encore  ce  principe  à  la  lumière,  tant  que  do- 
mine la  force  éliminatrice,  tant  qu'elle  laisse  brûler  plus  de 
carbone  qu'elle  ne  révivifie  d'acide  carbonique  ;  mais  dès  que 
par  le  développement  des  feuilles  la  force  réductrice  vient  à 
dominer  la  force  éliminatrice,  lorsque  par  exemple  la  plante 
est  prête  à  fleurir^  on  ne  rencontre  plus  d'asparagine,  si  ce  n'est 
dans  les  racines  très-développées.  Dans  une  plante  venue 
dans  l'obscurité  l'asparagine  s'accumule,  M.  Boussingault  en  a 
constaté  la  présence  dans  les  tiges  et  dans  les  racines  du  mais, 
du  haricot,  du  pois  et  du  trèfle. 

Dans  les  germes  de  la  pomme  de  teri^,  la  solauine  paraît 
remplacer  l'asparagine* 

L'asparagine  est  bien  certainement  formée  pendant  la  com- 
bustion cellulaira,  que  l'on  peut  appeler  une  combustion  i^pi- 
ratoire,  car  les  graines  qui  en  fournissent  pendant  la  germina- 
tion et  la  végétation,  n'en  renferment  pas  de  trace  et  elles  n'en 
puisent  les  éléments  que  dans  les  substances  azotées  qui  font 
partie  de  leur  propre  substance  ;  à  l'appui  de  cette  affimiatioa 
M.  Boussingault  cite  l'expérience  suivante: 

Le  5  juillet,  246  graines  de  haricot  pesant  201  grammes,  ont 
été  plantées  dans  de  la  pierre  ponce  lavée,  calcinée  et  humectée 
avec  de  l'eau  distillée  exempte  d'ammoniaque,  on  les  a  ensuite 
introduites  dans  la  chambre  obscure:  le 25  juillet,  les  plantes 
issues  des  graines  ont  fourni  5  gr.  40  d'asparagine  cristallisée. 

M.  Boussingault  termine  ces  rapprochements  curieux,  en 
rappelant  que  l'enveloppe  des  tuniciers  placés  aux  derniers 
échelons  de  l'organisation  animale  présente,  d'après MM.Lœv^^S 
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et  Koddker,  tou»  ks  caractères  et  la  composition  de  la  cellu- 
lose.  P.  B. 


REVUE  PHARMACEOTIQUE. 
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Sur  un  nouveau  mode  d^emploi  de  la  résine  de  Thapsia  ; 

Par  M.  Jules  Gazenati. 

La  résine  de  thapsia  a  pris  depuis  quelques  années  une 
place  importante  dans  la  thérapeutique.  Le  plus  souvent,  c'est 
incorporée  dans  une  masse  emplastique,  qu'elle  est  délivrée 
par  les  pharmaciens  ;  son  débit  est  alors  facile,  mais  d'après 
M.  Cazenave,  ce  sparadrap  de  thapsia  serait  d'une  conserva- 
tion difficile.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  propose  un 
moyen  fort  simple  d'obtenir  très- économiquement  et  instan- 
tanément un  sparadrap  au  thapsia  sur  l'énergie  duquel  le 
médecin  pourra  toujours  compter.  Il  dissout  la  résine  de 
thapsia  dans  l'alcool,  et,  à  l'aide  d'un  pinceau,  on  l'étend  au 
fur  et  à  mesure  du  besoin  sur  un  écusson  de  la  dimension  in- 
diquée. A  cet  eflet,  on  peut  employer  indistinctement  le.  spara- 
drap ordinaire,  le  taffetas  ciré,  la  percaline  ou  tout  simple- 
ment du  papier  gommé. 

On  obtient  ainsi,  en  peu  de  temps  et  avec  une  seule  couche, 
un  révulsif  très-actif,  et,  en  multipliant  les  couches,  il  est  fa- 
cile d'augmenter  considérablement  l'énergie  du  médicament, 
selon  le  but  que  le  médecin  se  propose. 

Ce  nouveau  procédé  peut  certainement  rendre  service  à  la 
pharmacie.  {^Rèp.  de  Ph.) 


Sur  la  préparation  du  charbon  grantUé; 
Par  M*  WtNTWOBTH  Lasgblles. 

Les  charboii5  de  bois  de  buis^  de  saule  et  de  tilleul  doivent 


^ 


êtn  pi^fiéré»  pour  fi«UQ   préfNiiilîmà  muia  âe  Itar  tniuie 

et  de  leur  grande  porosité. 

Lorsque  toutes  les  matières  volatiles  ont  été  chassées  par 
la  cfaïileur,  le  charbon  est  refroidi  à  l'abri  de  l'air,  puis  layé 
successivement  danç  Tacide  jcbiorbydriqu^,  cUp»  l'eau  distillée 
et  dans  l'ammoniaque  en  solution  très-étendue.  Les  frag- 
ments sont  ensuite  triés  avec  soin  et  soumis  à  une  seconde 
calcination  dans  des  tubes^  cylindres  ou  cornues  de  métal  ou  de 
porceUioa)  pui*  pulvérisés  avai^l  IcuroempleC  refroidissement 
et  passés  dans  des  tamis  de  40  à  50  ouvertures  par  centimètre 
carré. 

La  poudre,  aipsi  obt^nuç^  (5  kilogrammes)  est  mêlée  a¥ec 
du  sucre  également  ^n  poudre  (500  gramme)  et  de  la  gomipe 
arabique  pulvérisée  (30  grammes)  ;  on  incorpore  à  la  masse 
È  grammes  de  teinture  de  benjoin,  60  grammes  d'eau  diftiUée 
et,  au  besoin,  une  petite  qua4tit^  de  mucilage.  La  granulfitioii 
s'effectue  da^s  un  moulin  à  vapeur  et  A  une  haute  temp^ture. 
On  tamise  le  produit  pendant  qu'il  est  chaud  et  on  l'enferme 
dans  des  récipients  appropriés  ;  il  se  présente  alors  sous  l'aspept 
de  granules  opaques,  durs,  résistants^  ne  noircissant  paf  lç9 
doigts,  et  se  désagrégeant  facilement  sans  trace  4'humidité. 

Le  charbon,  idms  cet  état,  a  conservé  foutes  ses  prppné^fi^ 
absorbantes  et  il  est  éminemment  propre  aux  u^es  luédi^ir- 
naux.  Les  malades  le  prennent  sans  r^ugpauce. 

(/•  de  Çh.  mfdf) 


p«*fVi*v'«*i«r 


Sur  la  préparatùm  d$  Vl(4%n  fmidm  SQMhi 

Par  M.  QoKSifETiiLB. 

M.  QuesneviBe  qui  le  premier  a  introduit  dans  la  Aérapeiio 
tique  l'iodure  d'amidon,  conseille  de  le  préparer  de  la  manière 
suivante  : 

AmldoD  de  premier  choix  et  sans  fécule  de  pomme  de  terre.  1050  gr. 

Iode  en  pondre  très-fin^  9t  jpMp4  4(W  iMi  99^  tavMs  4s  >ole.  100  gr. 

On  mêle  avec  soin  les  deux  poudres,  et  <}uand  le  piélange 
est  parfait,   on  fanrose  peu  à  peu,  en  f agitant  sans  cesse  avec 


—  »1  — 

400|;ram«  d'eau  additionDée  de  lOOgram.  d'alcool.  La  pou- 
dre se  fonce  peu  à  peu  et  ne  tarde  pas  à  devenir  d'un  beau 
noir;  on  laisse  ce  mélatige  en  contaet  pendant  15  à  20  jours, 
et  on  le  sècbe  ensuite  en  le  mettant  au  grand  air  sur  des  claies 
d'osier  garnies  de  fort  papier,  puis  ensuite  à  l'étuve. 

L'amidon  ajouté  en  phit  pour  que  t'ioduvâ  4l'aimdon  soit 
au  dixième,  est  mis  pour  tenir  compte  de  la  quantité  d'eau 
que  contient  naturellement  ce  corps^  et  qui,  en  moyenne^  est 
de  14  à  15  pour  cent.  Si  Vqu  employait  de  l'amidon  bien 
desséché  il  ne  faudrait  en  mettre  que  900  grammes. 

Quand  la  poudre  d^iodute  d^amklon  est  bien  sèche  elle  n'a  au- 
cune odeur  d'iode  et  renfevme  exactement  le  dixième  de  soa 
poids  d'iode.  Elle  est  complètement  insoluble  dans  l'eau  et  peur 
la  rendre  soluble,  il  suffit  de  la  chauffer  dans  une  marmite  émail- 
lée  aur  un  feu  très-doux  et  en  agitant  continueUement.  Cette 
opération  demande  peu  de  temps,  et  on  est  averti  qn'elle  es| 
terminée  par  l'odeur  piquante  qui  «e  développe*  B  est  faon 
d'essayer  de  temps  en  temps  si  la  poudre  est  devenue  sotiible 
en  en  mettant  une  petite  quantité  dans  de  l'eav. 

Cette  opération,  quoique  facile^  nécessite  cependant  une  cent* 
taine  habitude  et  de  Tattention,  car  quand  on  chauffe  trop, 
la  solution  d'iodure  est  rouge,  et  il  s'est  perdu  de  Kode. 

La  poudre  d^iodure  d'amidon,  obtenue  par  le  procédé  qui 
vient  d'être  décrit,  suffit  pour  les  usages  de  la  pharmacie, 
cepeadant  si  on  voulait  f  obtenir  plus  pure  et  extrêmement 
soluble  dans  l'eau  froide,  et  toujours  d'un  beau  bleu  viohcé, 
il  faudrait  faire  à  chaud  une  solution  concentrée  de  cette  pou- 
dre, de  manière  qu'eUe  marque  7  à  8  degrés  au  pèse-sels,  laisser 
déposer  pendant  plusieurs  jours,  puis  décanter  cette  fiquear 
et  la  précipiter  en  ajoutant  la  quantité  d'alcool  seulement 
nécessaire  pour  séparer  Tiodure  d*amidon;  on  met  le  magma 
qui  se  dépose  sur  lu  linge;  on  presse  le  plus  possiiUe  et  on  fait 
sécher  ^  fétuve  sur  des  plats.  Quand  la  poudre  est  bien  sèdie, 
on  dose  par  les  moyens  connus  la  quanâté  d^iode  qu'elle  con- 
tient. Quant  aux  eaux  mères,  on  en  retire  l'alcool  par  la  distil«- 
laiîoiu  [Mon.  Scientifique.) 

T.  G. 
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HYGIENE  PUBLIQUE, 


Alwientation  en  eau  et  assainissemerU  des  miles. 
Par  M.  HuET,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  (1). 

(EXTRAIT.) 

Les  villes  s'alimentent  en  eau  soit  à  l'aide  de  machines  à  va- 
peur ou  de  moteurs  hydrauliques  qui,  par  rintermédiaire  de 
pompes,  puisent  et  élèvent,  pour  la  distribuer,  Teau  des  ri- 
vières qui  les  traversent  ou  les  avoisinent,  soit  par  des  dériva- 
tions de  cours  d'eau  ou  de  sources  plus  ou  moins  éloignés 
qu'elles  dirigent  sur  un  point  cuhninant  de  leur  enceinte  ou 
des  environs,  par  des  canaux  à  ciel  ouvert  ou  par  des  conduites 
souterraines. 

Les  anciens,  qui  n'avaient  pas  à  leur  disposition  les  machines 
que  la  science  moderne  a  créées,  ont  eu  recours  aux  dérivations; 
les  Romains  y  ont  été  d'ailleurs  conduits  par  l'importance 
qu'ils  attachaient,  avec  raison,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et 
de  la  salubrité,  à  la  limpidité,  à  la  pureté  et  à  la  fraîcheur  des 
eaux,  qualités  qu'on  ne  trouve  réunies  que  dans  les  eaux  de 
sources,  qu'ils  allaient  souvent  chercher  à  de  grandes  distances. 

On  croyait,  il  y  a  peu  d'années  encore,  que  200  liti-es  d'eau, 
en  moyenne,  par  jour  et  par  habitant,  étaient  une  quantité 
maxima  avec  laquelle  on  devait  pourvoir  à  tous  les  besoins. 
C'est  en  Amérique,  où  les  nécessités  du  bien-être  matériel  ont 
pénétré  dans  les  masses,  que  l'insuffisance  de  cette  quantité 
d'eau  a  été  tout  d'abord  constatée.  Dès  1851,  la  consommation 
moyenne  d'eau  s'élevait,  l'été,  à  Philadelphie,  à  250  litres  par 
habitant;  à  New -York,  on  constatait,  en  1853^  pendant  les  gran- 
des chaleurs^  une  consommation,  les  samedis,  de  plus  de  400  lit. 
par  habitant. 


(1)  Rapports  du  Jury  international  de  l'Exposition  universelle. 
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En  Europe^  parmi  les  villes  le  plus  abondamment  pourvues 
d'eaU|  on  doit  citer  Glasgow,  qui,  en  1854,  absorbait  complè- 
tement sa  dotation  provisoire  de  200  litres  par  habitant.  A 
Londres^  la  consommation  est  aujourd'hui  dç  136  litres  environ. 
^  En  1854,  Paris  ne  disposait  par  joui:  que  de  90,000  à 
100^000  mètres  cubes  d'eau,  soit  de  moins  de  100  litres,  par 
habitant,  pour  une  population  qui  s'élevait  déjà  à  plus 
d'un  million  d'âmes.  Aujourd'hui  il  dispose  d'un  minimum 
de  213,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,,  et  est  en  mesure  d'en 
profiter  par  les  améUorations  apportées  à  sa  distribution  inté«  * 
rieure.  Il  est  vrai  que  sa  population  est  de  1,600,000 habitants^ 
ce  qui  ne  fait  encore  ressortir  qu'à  139  litres  par  habitant  la 
quantité  d'eau  dont  il  jouit  dès  à  présent;  mais  les  travaux  se 
poursuivent.  Dans  trois  ou  quatre  ans^  ce  chiffre  sera  porté  à 
200  Utres  environ,  par  la  dérivation  des  sources  de  la  Yanne, 
et  des  combinaisons  se  rattachant  à  une  dérivation  d'eau  de  la 
Loire,  étudiée  par  une  compagnie  pour  desservir  les  plateaux 
de  la  Beauce,  tendraient  à  doubler  rapidement  ce  dernier  chif- 
fre. L'administration  municipale  n'a  rejeté  aucune  source 
d'alimentation.  Tout  en  allant  rechercher  des  eaux  de  source 
pour  les  besoins  du  service  privé,  elle  a  installé,  depuis  1862| 
de  nouvelles  pompes  à  feu  sur  la  Seine  en  amont  de  Paris  et 
une  usine  hydraulique  sur  la  Marne  à  Saint-Maur;  elle  perce 
deux  nouveaux  puits  artésiens  et  elle  augmente  le  débit  du 
canal  de  l'Ourq  par  l'installation  de  deux  usines  hydrauliques 
utilisant  des  chutes  de  la  Marne. 

A  Londres,  la  consommation  d'eau  par  habitant  est  sensible- 
ment la  même  qu'à  Paris,  mais  elle  est  employée  tout  diffé- 
remment ;  la  plus  grande  partie  est  consacrée  au  service  de 
l'intérieur  des  habitations,  tandis  qu'à  Paris  on  n'en  compte 
pas  plus  d'un  tiers  affecté  à  ce  service;  les  deux  autres  tiers  se 
dépensent  sur  la  voie  publique.  Huit  compagnies  différentes 
distribuent  aujourd'hui  à  Londres  500,000  mètres  cubes  d'eau 
par  jour,  à  l'aide  de  machines  à  vapeur  dont  la  force  totale  est 
de  11,000  chevaux.  Près  de  300,000  mètres  cubes  sont  pris  dans 
la  Tamise,  en  amont  de  Londres,  et  200^000  proviennent  d'une 
source  différente. 

Après  avoir  exposé  les  travaux  relatifs  à  l'alimentation  en 

JoMrn.  dePkarm,  et  dt  Chim.  V  série,  t.  VIII.  (Juillet  1868).  3 
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eàtt  déi  tiHëS,  M;  Hùbt  éxaltiitlé  sU(icëéàiVé'illeht  lès  tfavIUx 
des  réservôits  tek  que  ceux  de  la  Dhtly$,  dé  Glasgow,  dd  càilai 
d'Isabelle  à  Madrid,  de  New-Tork  et  de  Washingtôa,  leè  coii- 
dUitéd  de  disttibutiOh  et  leë  appareils  de  Elttâgë.  JfoUâ  boUJ 
Isfo^hëi-otis  à  doht&ér  qu^qUes  indications  sur  tes  derniei^. 

Les  difficultés  que  (itésënte  le  problème  itl  Hltiàge  d^  bâîii 
de  rivière  bUf  dtie  gcaûde  ëchelk  n'ont  pa^  ebcoré  lié  sui-mbii- 
téëê.  ti  f&ut  hétèr  depéndaklt  l^applicàtioii  rëlùâl-quàble  Ad 
ell»i0oti6  ^î^rforëeÀ  à  la  clsLrification  des  eadi:  ;  ée  sy^èiAè  aoëné; 
*eh  «(i^t;  d'éki^éUeUts  résultats  :  il  consiste  à  fki'ré  fiâfticlpléi'  1 
1a  Titèsse  d'édoalement  toute  la  masse  d'eku  kj'ul  tiaVerse  uà 
bksêiu  de  dëpÔt^  eh  faisant  ^ppeï  à  ces  eàUk  Vet^  i'àVsd,  ^ 
ttne  cloisoh  ylerticale  pereéë  Hë  trdus  répartît  dàtis  toute  A 
hauteur.  Il  a  éii  applique  dès  1838,  (iar  M.  Paitot,  lugéillèiû 
des  mi'neé,  à  là  olariftcatioU  des  eaux  de  latage  des  iblileràis,  Ëi 
At.  Êe%lraiid  Va  appliqué  &yec  un  duccès  cdhitilët  dsLils  lé$  'tè- 
ftéttëitb  dé  Mënilmont&nt,  pour  hâter  la  prëci{>it38Liion  deà  sàbfis^ 
ffxttêmêment  uns  que  les  eaux  de  la  Dhuy s  i(»euveht  bi&Crainèr 
dans  êettàifts  ftidmenu.  Ce  n'est  pas  le  filtrage  ,  tuais  c'est  ude 
prépàlratiôn  AU  filtrage,  de  nature  à  débarrakèer  lés  ëaoi  de  lit 
|dus  Ipràiide  pattûe  des  matières  en  suspension  et  â  ^rëveulf 
âmsl  l'èbcrâssèment  uop  raf^ide  des  filtres,  Un  des  dbstacles  lt!& 
plus  sëriéul  du  filtirage  en  grand. 

Les  filtres  naturels  auxquels  la  situation  de  certaineé  villes 
t^etmet  de  tecouril:  donnent  généralement  de  bons  tésultalts.  Ori 
augmente  ceux  de  Toulouse^  qui  comptent  parmi  les  plus  an- 
ciens, en  prolongeant  les  galeries  ouvertes  dans  les  gtdrièrs 
d'atterrissemen.t  de  1&  Garonne,  galeries  dans  lesquelles  Se  fbh't 
les  prises  d'eau. 

Un  des  |)oints  remarquables  de  la  distribution  ities  éiàtdt  àe 
Lyon  est  certainement  l'essai  qu'elle  comporte  de  Tàpplication 
de  ce  système  de  filtres  à  la  clahfication  des  eaut  du  Rhôàe: 
On  a  cireuse  sur  le  bord  du  fleuve,  à  3  mètres  en  contrè-bas 
dé  l'étiage;  une  galerie  et  des  bassins  filtrants;  les  eaux  y  arri- 
vent Suffisamment  claires,  mais  lA  filtration  est  lente  ;  elle  dé- 
jpiend  de  la  différence  de  niveau  des  eaux  dans  le  fleUvê  et  dluis 
la  galerie.  Pour  augmenter  cette  dénivellàtioh  ^  oh  avait 
iitst&Ué  une  petite  machine  alimentait^  de  32  chetâux  qui 
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as|)iMit  énergîqttjitiient  rèàu  dans  (a  galène  dé  filtratiôn  >  ifiatô 
lés  sàbï^  rèhaietït  avec  Teaii  et  lés  ihhrs  des  galènes  iè  lUi- 
naiènt.  On  a  porté  ddM  à  4,500  iilètrèé  ëaMs  lès  âtit^l^acëi  fil- 
trantes ;  datié  tH  fcOnditionS  d»  n'est  ^iicôi-é  ^uë  Ibf ^lië  Iè 
Betivé  est  à  1  mitre  aU  mbinè  àu^edsd^  de  Pétiàgè  i^uë  i'Ô'A 
I^ê\it  atbir  le»  âO,i90()  ftièttèé  héeësââireè  à  la  rillë  de  L^Sn, 
c'esl-à-diré  4*,4S  par  faiètre  èari-é  dé  èùffacè  fiUfanté;  àu^- 
desMtls  dé  ee  nitéati  \A  tfuantitë  Û'Hii  {bdthlé  eèi  in^SÛàsiite. 
Ce  n'est  pas  l'étendue  deè  ôtirf dees  filtrante^  «jûll  îm^ofrtii  à\^- 
inenter,  c'est  le  déyelc^elttètit  dès  galerie^  dé  fiitrafloh.  Bans 
ces  codditibns)  le  mètre  carfé  de  àiltface  fiki-âhtë  é^  d'àillèuii 
reVenu  à  iÔO  fr.  environ. 

Ce  thème  système  deâ  filtres  naturels  ekl  âdssî  ài)^li^u^  a 
Vienne  (Autriche)  et  ^  â  dbnné  liéu>  11  J  a  pën  A'kilhtki ,  à  Aës 
tTàriiui  intéressants.  En  1838,  loi^  de  rihstâllktibn  dé^  càt- 
dttîtes  de  l'empereur  Ferdinand  ^  lés  èaiix  étàîèilt  titéëS  de 
l^nutie  pdf  rintértnédlai^e  de  eabatix  latéraux^  âahs  bc^rààiu- 
nicàtkifl  ^parente  avec  le  fleuve  et  descendus  à  2**,S0  è?h 
c»ntre»bàs  de  ëon  niveau  ordinaire;  iiiais  lors  des  bstôses  ëkUk  , 
ces  canaux  Me  fournissaient  pliis  une  quantité  ^ùftisant'é  àiix 
besoins^  ât  ralimentation.  On  y  a  sùb^tîtdé  i-écémitiént  ûfaé 
galerie  souterraine  ehnîaçoiinerie  de  l^jBO  dé  Hauteur,  fetir  0^^,40 
de  largeur,  établie  parallèlement  au  ])aniibe,  â^OO  mètres  en- 
viron de  distance  et  à  5  mètres  en  contre-baé;  de  son  Mvéâù 
moyen.  Il  est  peu  probable  que^  danà  cette  sîiuâltion,  elle  soit 
alimentée  par  les  eaux  du  Danube;  elle  foUrùît  ëh  tout  cas 
une  eau  excellente  à  bdite. 

Pour  le  filtrage  en  grand  des  eaux  d'Alexandrie  (Egypte),  bli 
a  installé  avec  suècès  des  filtres  artificiels  se  ràfiprocbant  au- 
tant que  possible  des  conditions  des  filtres  naturels  :  l'eau  cir- 
cule suir  un  filtre  en  gravier,  dans  des  canaux  de  briques  ;  lé 
développement  de  ces  canaux  est  calculé  de  telle  sorte  que  les 
cinq  sixièmes  de  l'eau  filtrent  danè  le  parcours;  le  sixième, 
qui  coule  à  l'extrémité,  a  pour  aifisi  dire  bettoyé  le  filtre  en 
entraînant  les  matières  qui  ne  peuvent  se  déposer  à  la  vitesse 
de  0",Î5  à  0^,80  par  seconde. 

.  A  Lcmdreà,  on  s'en  tient  toujours  atl  filtte  en  gravier,  coin- 
posé  de  couches  successives  allant  dû  ^Ue  lé  plus  fin  jiisqu'aii 
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gro6  gravier.  L'eau  arrive  à  la  surface,  traverse  ces  couches 
d'u^e  épaisseur  totale  de  1*,50  environ  et  est  recueillie  dans  des 
drains  et  aqueducs  qui  s'étendent  par-dessous.  Ces  filtres  don- 
nent de  6  à  8  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures  et  par 
mètre  carré  de  surface  filtrante,  sous  une  charge  de  1™,Ô0  à 
2  mètres  d'eau;  ils  représentent  aujourd'hui  une  surface  fil- 
trante totale  de  18  hectares  75  ares.  Le  même  système  est  ap- 
pliqué à  Berlin  pour  le  filtrage  des  eaux  de  la  Sprée,  mais  il 
n'y  donne  que  de  très-médiocres  résultats. 

A  Paris,  où,  à  proprement  parler,  aucun  système  de  filtrage 
en  grand  n'est  appliqué,  le  filtre  Vedel^Bemard  à  haute  pres- 
sion, est  celui  qui  sert  d'une  manière  générale  à  la  clarification 
des  eaux  vendues  dans  les  fontaines  marchandes  de  la  ville.  C'est 
un  cylindre  en  tôle  hermétiquement  clos,  dans  lequel  sont  pla- 
cées des  couches  successives  de  déchets  d'épongés  ou  de  laine 
préparée  au  tannate  de  fer,  de  grès,  de  charbon  et  de  gravier; 
l'eau  qui  arrive  en  pression  à  la  partie  supérieure  sort  dans  les 
mêmes  conditions  à  la  partie  inférieure,  après  avoir  traversé  ces 
couches  de  matières  filtrantes  et  désinfectantes.  Sous  une 
charge  de  15  mètres,  1  mètre  carré  de  surface  filtrante  donne 
190  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quau*e  heures.  Ce  filtre  se 
nettoie  par  le  lavage  des  éponges  et  de  la  laine. 

Le  principe  essentiel  du  filtre  Bourgoise  est  le  feutre  forte- 
ment comprimé,  rendu  imputrescible  par  une  préparation  de 
cachou  et  maintenu  entre  deux  grilles  métalliques  galvanisées; 
ce  filtre  affecte  diverses  formes,  suivant  l'usage  auquel  on  le 
destine;  il  a  un  débit  plus  considérable  que  le  filtre  de  pierre 
qui  est  généralement  employé  dans  les  ménages,  et  se  nettoie 
facilement  par  le  renversement  du  courant;  il  se  complète  avec 
avantage  par  l'addition  d'une  couche  de  charbon  superposée 
au  filtre  proprement  dit,  indépendante  de  ce  filtre  et  facilement 
renouvelable. 

Le  grand  appareil  à  pression  de  M.  Bourgoise  se  rapproche 
beaucoup  du  filtre  Yedel-Bernard,  dont  il  ne  diffère  que  par 
la  nature  des  couches  filtrantes  où  l'on  trouve  le  feutre  substi' 
tué  au  grès  et  au  gravier;  l'eau  y  marche  d'ailleurs  de  bas  en 
haut,  et  le  nettoyage  s'en  opère  par  renversement  du  courant. 
Ce  système  de  nettoyage  ne  doit  pas  donner  de  résultau  plus 


—  37  ^ 

satisfaisants  avec  ce  filtre  qu'avec  le  filtre  Yedel- Bernard, 
pour  lequel  on  a  dû  y  renoncer;  d'ailleurs,  quelque  bien  pré- 
parée qu'elle  soit,  une  matière  animale  ne  peut  jamais  être  em- 
ployée, sans  inconvénient,  à  la  clarification  d'une  eau  destinée 
à  l'alimentation. 

P. 


Sur  F  huile  phosphorée, 
Par  M.  C.  MiHU. 

Lorsqu'il  y  a  six  ans,  M*  le  docteur  Delpech,  médecin  de 
l'hôpital  Necker^  conunençait  ses  études  sur  l'action  du  phos- 
phore dans  diverses  maladies,  et  particulièrement  dans  les 
paralysies,  j'éprouvais  de  grandes  difficultés  pour  obtenir  de 
l'huile  phosphorée  inaltérable  et  par  conséquent  d'un  dosage 
constant*  Depuis  cette  époque,  la  médication  phosphorée,  dont 
je  ne  veux  point  ici  examiner  les  effets,  a  pris  des  développe* 
ments  qui  deviennent  chaque  jour  de  plus  en  plus  considé- 
rables. J'ai  fréquemment  préparé  des  quantités  importantes 
d'huile  phosphorée^  et  c'est  le  résultat  de  mes  expériences  que 
je  vais  exposer. 

Le  procédé  du  Gxlex  de  1866  consiste  à  faire  dissoudre  au 
bain«marie  deux  grammes  de  phosphore  dans  cent  granunes 
d'huile  d'amandes  douces  et  à  laisser  refroidir  après  dissolu- 
tion. Quand  l'huile  s'est  éclaircie  par  le  repos,  on  la  sépare  par 
décantation  du  phosphore  cristallisé  au  fond  du  flacon,  et  on 
la  conserve  dans  des  flacons  de  petite  capacité.  Dans  cette  opé- 
ration le  phosphore  est  dissous  eu  quantité  variable,  la  dose 
employée  est  plus  forte  que  celle  que  l'huile  peut  retenir  en 
dissolution  à  la  température  ordinaire  ',  il  faut  donc,  avant  de 
faire  usage  du  produit,  attendre  que  le  phosphore  ne  se  dépose 
plus,  ce  qui  exige  un  temps  variable  avecla  température,  la  na- 
ture, les  qualités  de  l'huile,  son  ancienneté.  Et  quand  le  médica* 
ment  est  préparé,  nul  ne  saurait  dire  quelle  est  la  dose  exacte  de 
phosphore  qu'il  renferme  :  c'est  donc  un  médicament  mal 
formulé,  et  d'autant  plus  mal,  qu'ordinairement  peu  employé 
et  ne  se  trouvant  pas  préparé  dans  toutes  les  officines,  on  s'ex- 
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Ç<fe  k  fin  f^iif  usagç  ^vaat  gwe  i'exçpd^ijt  fl^  php^l^pr^  ^^ 
déposé. 

Ce  i^'est  pas  le  sei4  inconvénient  dup^p^dé  du  Cod^  ;  qii^nd 
pn  dis^ut  du  phosphore  4^n$  rbuilç  4'^^n(^^  4pHPÇ§  f^^.' 
naire,  il  y  a  une  action  manifeste  du  phosphor^  ^y  I^  p^^enfs 
organiques  (albumine,  résines...)  tenus  en  dissolution  dans 
l'huile  naturelle.  Il  se  fait  des  dépôts  jaunes  qui  deviennent 
rougeâtres  à  la  lumière  ;  ces  dépôts  augmentent  avec  le  temps, 
entraînant  une  partie  du  phosphore?;  la  décantation  exacte  du 
produit  limpide  n'est  pas  toujours  facile,  la  filtration  im- 
possible à  cause  de  Faltération  inévitable,  aussi  le  médica- 
ment est-il  vicié  dans  son  dosage. 

Voue  obtenir  une  huile  phosphorée  absolument  lipipîde  et 
ioal^écabkt  voici  ce  que  je  consçille  de  f^ire,  et  ce  que  je 
(tis  depuis  plusieurs  années  à  l'hôpital  Necker. 

L 'huile  d'amandes  douces  bien  limpide  est  chaufTée  dans  une 
f^sule  do  porcelaine  pendant  un  quart  d'heure  environ  à  une 
température  de  150%  puis  pendant  dix  minutes  environ  à  une 
t^pérature  de  3Q0  à  3ôQ°.  Il  se  dégage  d'abord  de  la  vapeur 
d'eau,  et  certaines  matières  organiques  facilement  altérables  se 
détruisant  ou  se  volatilisent,  en  même  temps  que  l'huile  se  dé- 
colore presque   complètement. 

L'huile  surchauffée  donne  à  la  longue  un  très-|éger  dépôt. 
Quand  on  a  besoin  de  cette  huile  immédiatement,  il  n'est' pas 
nécessaire  d'attendre  que  le  repos  lui  rende,  une  limpidité  par- 
faite»  on  se  contente  de  la  filtrer. 

Bouf  la  transformer  en  huile  phosphorée,  remplissez-en 
aux  9/1  û  un  flacon  à  Témeri  bien  sec,  ajoutez  un  fragment  de 
phosphore  d'un  poids  cent  foi^  moindre,  c'est-à-dire  autant  de 
centigrammes  de  phospl^ore  qu'il  y  a  de  grammes  d'huile.  Ayez 
soin  de  prendre  du  phosphore  bien  transparent,  exempt  de 
phQS}:dbore  rouge  et  ^e  phosphore  blanc.  Gela  fait,  placez  le 
flacon  dans  un  bain-iparie,  débouchez-le  deux  pu  trojs  fois  pour 
dojnner  issue  ^  Tair,  sans  l'agiter  aucunement;  enfii^,  qu^d  sa 
température  se  sera  élevée  à  SO*"  ou  90%  fermez  le  f{acon  pour 
ne  piu^  jamais  l'ouvrir,  agitez-le  vivement  et  à  plusdeursrepri- 
ses,  iusqu'4  diç^olution  complète;  La  dissolution  est  as^  ra- 
pide., l'huile  ne  change  p^  d'aspect,  elle  est  aussi  limpide 


-  39  — 
qu'ayant  de  dissoudre  le  phosphore,  f\]fi  r^e  jlgpjiç  ^ucHp  ^^ff>\ 

rioration  consécutive  du  médicament,  et  en  çç  qufl  le  nppfitt 
^Ç  l^  ml^taftça?  açtÎYe  à  ^^  çH^plyant  est  ^p|e|ipjnj^  ff\  xf^te 
f9B?.rt»V  I^e  Ç^çfyex  ie  1S6Ç  fag^  PréB»F^r  1^  p^nnif 4f}  jj^ç^r 
lèw^Ç  4  If  4.95^  #'îiç,  râform^pt  aii^^i  V^i^çiçft  Ço^e^  ç;t  ^y^ 
jîHÇQH^  BMïsqpie  ijn^  p^i^iie  4h  pll9fV^^>rP  «^«^^î^  >»4i^Wa  9\ 
qu'il  pe^y^U  cij  r^vÛ^  4^  ^Çcid^^,  Qqn;iW?!i^t  ^  fftiJ-îl 
iff'il  9^^^  ?pa^l^teï\l^  1^  fapB9n  dç  ^  pour,  cppt  poi^y  ^  W^ilHpre 
ft  U  plu^  çpns^ntç  des  prépar^tiopf  4h  phosphofe  qpe  Vfti} 
pp»?Hî  ^^Wnistï^ef  àViftt^eur  î  Quelle;  çst  U  gMftîR^ité  de  rf^p^- 
yl^PW  q^e  ri^pile  pf û^  gf^^^^T  on  ^issqj^^qn  ?. 

li'^iy^le  d'aflfx^ndçiç  ^9^^^^  V}iuile  d>live^,  Y\iv^}q  U^pphp 
Pjpliyeïif  4is?9.V4r^  ftijérnent  ^  ^e  le\^r  poids  dp  p^qsgl^oçç  5ft\i^ 
y^'jl  5'W^«P$?Ç  f  jçi^  ^e  moi^^^fe  criçt^l  aRT^  Iç.reÇTçijJ^-j 

^^^flf^e,  ^j  ^e  son  p9^4s.  de  phqsphpv^,  p.^  yp^^  4f^  1^  le^^^ç- 
mai'n  apparaître  quelques  cristaux  de  phosplpiqre. 
.  S^ivap^  Sçt^^ei^rafl,  11\W^.e  djssoudraij  ^fl  4éçi^§iniBc  de 
Pl^.osçlïQrç  ^9jç  Ip  gçaipFC?,  p'est-â-diTÇ  seu^^qflt  ^  de 
spn  poid§  :  i^  y  a  prrçur  de  moitié-  Çç^ucftup  ^P  fonx^ubyiçe;^ 
ip^îflîfÇnt  upç  pp^ioii  pJbq?phQi;se  ç>}\  l'huile  çat  pre^S^it^  à  |^ 
do6c  de  hpi^  fçamiçiesj  l>uile  çgttf^^f^t  au  WQÎi^^pç  d/pi- 
Çramnjç  d^  jp^ogp W  4^p^  Ç,  ff*^VW^.  i^  ïÇgçrdç  cçnçiçijïq 
très-imprudent  d'aaministrer  d'çmblf Ç  \ip  P^i^çi^  W^^^S^W^V 
L'huile  pbosphp^ée  du  Çociex  irenfermç,  uQpç^ptns  dç  1^»^^ 
de  ||)ho8ph^qre  par  cent  jjramip^,  py  yff,  c^ptigraipigc  et'  qu^ç^ 

Les   pharâiacppées    aUeiyapdçs  pjesçpyp^t   ^ç    t^\tç    4p 

ll^.H^f  plipsp/i.oreê  en.  fissolyan^  4^  ^  ^  î^  ^^\^^  ^  pJ^^P^W 
dans  une  opce  d'huile  d'amandes  doijjçes  e^  de  dçc^nt^  ^fi% 
refroidissement  complet.  Â  chaque  oncç  c['lfi\ifç,^  \j^  p^ft^gcf^T 


'  (1)  Dans  la  V«  édition  de  son  Traité  de  Pharmacie,  \\  est  dit  qqe  16  gram. 
dlMolVBOt  %  ceoligraniine  ;  tandis  que  dans  la  d'eùxiènie  édition  dne^'oncé 
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copëe  du  Schleswig-Holstein  ajoute  deux  gouttes  d'essenc» 
de  girofle  et  la  plupart  des  autres  1  à  2  scrupules  de  camphre. 
J'ai  reconnu  expërimentalement  que  le  camphre  n'augmentait 
pas  sensiblement  le  pouvoir  dissolvant  de  Thuile  camphrée  à  ^ 
du  Codex  français. 

L'huile  phosphorée  au  centième  est  phosphorescente  dans 
Tobscurité  :  dès  qu'on  ouvre  le  flacon  qui  la  renferme,  l'espace 
occupé  par  Tair  se  remplit  d'une  magnifique  vapeur  phospho- 
rescente, et  à  la  lumière  vive  on  ne  voit  plus  que  les  vapeurs 
d'acide  phosphoreux  sous  la  forme  d'un  nuage  blanchâtre. 

L'huile  qui  ne  renferme  que  deux  grammes  de  phosphore 
pour  mille  grammes  d'huile  d'amandes,  et  par  conséquent 
deux  milligrammes  par  gramme,  ne  brille  plus  dans  l'obscurité, 
l'espace  vide  du  flacon  ne  se  remplit  plus  du  nuage  blanchâtre 
d'acide  phosphoreux  ;  je  la  préférerais  de  beaucoup  pour  l'usage 
journalier  à  l'huile  au  centième  qui  subit  une  cause  d'altéra- 
tion à  chàc^  ouverture  du  flacon.  Ce  n'est  guère  qu'alors  que 
l'huile  renferme  quatre  grammes  de  phosphore  par  kilo- 
gramme, qu'elle  commence  à  briller  dans  l'obscurité  sans  qu'il 
soit  besoin  de  la  chaufier. 

L'huile  phosphorée  à  io^Qf^ô  donne  encore  lieu  à  une  phos-* 
phoresçence  manifeste  quand  on  en  étale  quelques  gouttes  avec 
un  tube  de  verre  sur  une  plaque  de  fonte  ou  dans  une  capsule 
de  platine  portée  à  une  température  suffisamment  élevée.  Au 
delà  de  cette  limite,  l'huile  ne  brille  plus  dans  l'obscurité,  et 
l'acide  suif  urique  aidé  de  la  chaleur  ne  met  pas  davantage  en 
évidence  la  présence  du  phosphore. 

La  phosphorescence  de  Phuile  concentrée  est  un  signe 
évident  de  son  altérabilité  par  l'air.  Voici  comment  on  peut 
l'éviter  :  si  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'éther  à  un  flacon  de 
cent  grammes  d'huile  phosphorée  à  ;^,  on  détruit  instantané- 
ment sa  faculté  de  briller  dans  l'obscurité  ;  on  peut  alors  verser 
le  liquide  et  l'agiter  dans  un  vase  à  précipité  sans  faire  appa* 
raître  la  moindre  lueur. 

Le  sulfure  de  carbone  et  l'essence  de  térébenthine  partagent 
avec  l'éther  le  pouvoir  d'empêcher  la  phosphorescence;  les 
essences  de  thym,  de  romarin,  de  cajeput,  de  menthe,  l'alcool 
ne  possèdent  ce  pouvoir  qu'à  un  moindre  degré;  le  brome,  le 
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bromure  d'éthylëne,  Tëther  acétique,  le  chloroforme,  les 
essences  de  camomille,  de  girofle,  et  le  camphre  n'agissent  pas 
d'une  façon  appréciable. 

L'action  de  l'éther  se  manifeste  au  plus  haut  degré  dans 
l'expérience  suivante  :  je  verse  de  l'huile  phosphorée  à  jf^  ou 
même  à  ^  dans  un  vase  à  précipité,  et  je  l'étalé  sur  ses  parois. 
Tout  le  vase  est  phosphorescent  :  en  inclinant  un  flacon  d'éther 
au-dessus  de  l'huile  phosphorée  de  manière  à  laisser  tomber  la 
vapeur  d'éther  et  non  pas  le  liquide,  la  phosphorescence  cesse 
tout  à  coup. 

J'en  conclus  donc,  et  l'expérience  le  confirme^  qu'en  rem- 
plaçant dans  l'huile  phosphorée  ^  de  l'huile  par  le  même  poids 
d'éther,  on  aura  un  médicament  également  bien  titré,  non 
phosphorescent,  ce  qui  est  d'un  grand  avantage  pour  la  con- 
servation du  médicament  et  pour  les  malades  qu'il  faut  fric» 
tionner  la  nuit. 

L'huile  phosphorée  à  1/500  se  conserve  admirablement  bien 
à  la  lumière  solaire  directe,  sans  donner  le  moindre  dépôt  rou- 
geâtre^  sans  perdre  aucune  de  ses  qualités  :  j'en  ai  insolé  pendant 
des  mois  entiers  sans  qu'elle  perdît  de  son  pouvoir  phosphores- 
cent à  chaud  même  après  l'avoir  étendue  de  près  de  deux  cents 
fois  son  volume  d'huile  non  phosphorée. 

Quand  l'huile  n'a  pas  été  obtenue  avec  de  l'huile  préalable- 
ment surchauffée^  il  se  fait  des  dépôts  rouges,  abondants, 
plus  ou  moins  suivant  la  nature  et  les  quaUtés  de  l'huile. 

L'huile  à  1/100  est  d'une  conservation  plus  difficile  à  la  lu- 
mière solaire  directe,  c'est  pour  en  annihiler  les  efiets  que  j'ai 
recommandé  de  chauffer  l'huile  à  250'';  en  général,  une  tempé- 
rature de  175*  est  suffisante  pour  assurer  la  conservation  de 
l'huile  à  1/500,  mais  pour  rendre  l'huile  phosphorée  à  1/100 
insensible  à  l'action  des  rayons  solaires,  je  regarde  comme  né- 
cessaire l'emploi  de  l'huile  d'amandes  douces  maintenue  à  une 
température  voisine  de  250*  assez  longtemps  pour  en  amener  la 
décoloration. 

En  résumé,  je  propose,  de  substituer  à  l'huile  phosphorée 
du  Codex,  l'huile  préparée  avec  de  l'huile  d'amandes  douces 
surchauffée  à  une  température  de  200  à  250*  d'y  dissoudre  un 
centième  de  son  poids  de  phosphore  pur,  et  pour  prévenir  sa 
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p|)os]}|)Oi;çtK:ei)qe  de  remp^f^^r  un  TÏPgtième  ^e  l>huik  par  i« 
R^R^f^  R9>4^  ^'^ep  pur,  e^  ayant  soin  d'ajouter  l'éthcs  apns 
le  refroidissement  complet  de  la  dissolution  pboQpbcné^/ Quant 
I  l'buile  phospl^oré^  destinée  à  Vusagç  nterne^  on  poumit 
y^piplaçer  1/20  de  Thuil^  d'apapdes  4çuce8  par  le  même  pfiîflh 
^'^fj<$  dç  t^cpbfpîipe. 

^etarr^  4$  ç^caq  i^pl^é.  Pn  p^uf  facilement  dissoudre 
J*apÇ  If  beuçrp  ^e  c?p^.  4/|qi9  ^  ç^a  pQic(s  d^  phoipho»,  mai» 
81 ÎÇ  ^fWTÇ  4^  P<^9  f '?  P?§  Çi^  B''§?^fet|lei^pnt  <ih«Kffé  4  \^\ 
puis  filtré ,  le  produit  qu^on  obtient  est  jaune  b^'^ip,  au  li^tt 
^'ffte  ^'Hpe  blapçhpUT  Pîirfaitp.  p  f|vit  ^qqç  çipérftj^  pqwr  le 
WjFÇ  ^f  <^îlR^  piio?phoçé  ÇQVHlfi  IJPUÇ  X\m\^  pbP.q*ftr*i 
*^fl  4^  ^  dFl?Vr?5SCT  4es  prflduits  f It^'^l^ÇS  qw  n^ifent  4  spb 
a^ct  f t  ^  son  tit^^e  exapt. 

(jf  ^eilleur  mqde  d'adi^inis^-atjon  de  T^u^l^  ^  ^n  b^icifi 
de  cacao  pbospborés,  c'est  de  les  mettre  sous  la  f()fpi|t  4^  çap? 
SH^es. 


<$)cr  /a  lumire  électrique.  —  Communication  faite 
à  l'Association  $cientifiaue  de  France. 

Par  M.  L^Ropx. 

4près  4voir  brièvem^^t  rappelé  le^  principales  çircoiMtaQces 
de  la  (prmafion  dç  l'arç  voltaïqi^e,  Itf .  \j^  Row  ^M  repwpquoi' 
q^c  les  physiciçi^;  ne  ^jat  ps^s  encçirp  6j^^  %jç^  (a  nf(t\||ie  de 
Vw  qui  ^'éta^)U^  ^ffe  deu^  mojçç^a^ViX  d^  qbfifbgv^-  (te  f  W- 
qiîHfqué,  ^ÇRui^  long|e?nps,  qu'ici  y  a  transport  ^e  «v^^ixç  4% 
pôle  positif  au  pôle  négatif;  mais  c^t^  n^a^ti^rç  ^V-^^fî  tra^ft^- 
pprtée  sous  forpie  ^'\Kn,e  ppussière  çi^cç^iyeq^qjt  tfntjç  ot^ 
bien  à  l'état  g^zeu^?  M.  Le  Roux  adopté  la  «çcc«i4^  ûpiftiPA  Çt 
Vétaye  de  quelques  çxpérieuces  i^éditçs. 

L'arc  Yoltaïque  proprement  dit  n'^niet  qu'une  f^i^lfi  l^Ipièrç 
bleuâtre,  dont  l'aspect  est  bien  différent  de  l'éclat  ipyçm  PAt 
nos  flammes  dans  la  partie  où  la  combustion  incony^^^te  (les 
produits  hydrocarbures  précipite  du  carbone  extrêmeiijLept  c^^ 
visé,  qui ,  se  trouvant  porté  à  rincandcscence,  émet  la  l^n^iç^içç^ 
sensiblement  blanche  que  nous  utilisons  chaque  jour. 
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L'^D^ly^^  spectrale  vient  révéler  dans  la  lumière  de  l'arc 
Tpltaîquç  ude  discontinuité  qui  parait  être  juMpi'ici  lé  carac- 
tère di^tinptif  de  lar  lumière  émise  par  les  substances  gazeuses. 
IfQicf  U  disposition  extrêmement  simple  employée  pair  If.  lé 
KqUx  pour  isoler  la  lumière  de  Tare  voltaïqne'de  celle  des 
c|i^bp99  et  la  soumettre  à  l'analyse  spectrale,  disposition  qui 
p^u^  d'j^iUeurç  ^'appliquer  à  Té^ude  des  diverses  parties  de 
toute  espèce  de  flamme. 

4  qui^lques  miUimètries  en  avant  dé  la  fente  d'un  spectro- 
%ppjStP^  PH  place  un  écran  percé  d'une  très-petite  ouve^rture 
çprxfs^pçm^jïX  à  la  fenfé  du  spectroscope.  Siir  cet  écran,  on 
nrçjelte,  %u  moyen  d'une  lentille^  l'image  aigrândie  des  char- 
|)P9^,  en  s'^^rrangeant  dç  manière  à  faire  tomber  sur  l'ouver^ 
fax^  fai|e  à  l'écrap  Vw^^  àe  l'arc  ou  en  général  dé  la  portiop 
àç  la  flamme  que  l'op  veut  étudier. 

^  la  fin  de  la  çéance,  les  personnes  présentes  ont  pu  pbserver 
par  cette  disposition  le  spectre  de  l'arc  voUaïque,  qui  est  un 
4^  plus  mfignifiques  spectacles  que  Ifi  spectroscopie  puisse 
qfinr,  tant  |far.  l'éclat  que  pas  la  disppsition  des  raies  qui  ce 
prplpi)gent  ayec  une  intensité  remarquable  bien  au  delà  du 
]()9l^t.  '  Ce  §p$ctre  gffrç  ta  plus  grajade  analogie ,  à  part 
J'ii^^e^^tif  qu^  ^t-  l>ej^ucoilp  i^lus  grande»  avec  celui  que 
flfJl^.  ?luqkçr  çt  Hil^tpfS  (Pkih^ophical  tratMactions  ^  1866)  ont 
fitfc^bu^  ^  ^a  vapçur  d^  c^rbçne,  ce  qui  résulte  de  l'observa* 
{ioi^  4e  1a  flaninie  produite  par  la  coinbustion  du  cyanogène 
dans  l'oxygène. 

Ef^ploi  d'un  caurant  d*oxygène  poun  donner  à  l'arc  vol-- 
içdquei  une  fiûçHé  et  une  <irier^iatiQn  çonveMbks.  -—  Tout  le 
iponde  sait  que  l'un  des  reproches  que  Ton  formule  le  plus 
souvent  contre  la  lumière  électrique  est  la  variation  d'inten* 
ûté,  que  l'on  remarque  à  des  intervalles  très-rapprochés,  dan$ 
la  ptiissance  de  cette  lumière;  aussi  toutes  les  évaluations 
photQinétriques  ne  sont-elles  que  des  moyennes  prises  entre 
des  nombres  variant  souvent  du  simple  au  double.  La  cause 
4e  <c^^  fluctuations  ne  réside  pas  dans  les  appareils  régulateurs 
4u  mouvement  des  charbons  qui  ont  acquis  aujourdliui  une 
gr^pde  perfection  ;  elle  tient  à  un  déplacement  régulier  de  Tare 
causé  par  l'impureté  e^  le  défai^t  d'homogénéité  des  charbons. 
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Pour  bien  comprendre  cette  influence  du  déplacement  de 
Tare,  il  faut  remarquer  que  la  plus  grande  partie  de  la  lu- 
mière provient  des  parties  de  la  surface  des  charbons  entre 
lesquelles  s'établit  cet  arc;  c'est  là,  en  effet,  que  la  tempéra- 
ture est  maximum.  Si  une  raison  quelconque  fait  incliner  l'arc 
d*un  côté  ou  d'un  autre^  ces  suiiaces  d'éclat  maximum  se  pré- 
sentent plus  ou  moins  obliquement  aux  diverses  régions  de 
l'espace  et  y  répartissent  inégalement  la  lumière. 

M.  Le  Roux  a  pensé  que,  si  l'on  pouvait  forcer  l'arc  à  se 
diriger  toujours  du  côté  où  Ton  désire  envoyer  un  maximum  de 
lumière  (ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent),  on  assurerait  la 
constance  de  l'éclairement;  un  faible  courant  gazeux  résout 
facilement  ce  problème,  et  cela  d'autant  plus  heureusement 
que,  l'arc  étant  forcé  de  s'incurver,  les  surfaces  qui  lui  servent 
de  bases  s'inclinent  en  même  temps  sur  la  verticale  et  se  pré* 
sentent  plus  directement  à  la  région  de  l'espace  que  l'on  veut 
éclairer.  Mais  pour  que  la  solution  du  problème  soit  complète, 
il  faut  que  le  courant  gazeux  puisse  tailler  les  charbons  du  côté 
opposé  à  celui  vers  lequel  on  est  porté;  sans  cela,  il  s'établi- 
rait bientôt  de  ce  côté  un  minimum  de  distance  que  l'arc  vien* 
drait  occuper.  Un  léger  courant  d'oxygène  opère  précisément 
la  combustion  des  charbons  du  côté  où  il  arrive,  et  ceux-ci  se 
trouvent  ainsi  taillés  suivant  deux  pointes  excentriques  entre 
lesquelles  l'arc  le  maintient  tout  naturellement,  si  bien  qu'il 
suffit  de  la  moindre  force  au  souffle  gazeux  pour  l'incurver 
comme  nous  l'avons  dit. 

Le  conduit  qui  amène  le  gaz  oxygène  se  trouve  placé  4 
1  centimètre  environ  des  charbons;  il  doit  être  un  peu  en 
dessous  d'un  plan  horizontal  passant  entre  ceux-ci,  afin  de  com- 
battre la  tendance  que  possède  le  gaz  échauffé  à  se  porter  en 
plus  grande  abondance  vers  le  charbon  supérieur.  On  obtient 
un  bon  résultat  en  faisant  sortir  le  gaz,  sous  une  très-faible 
pression,  par  deux  trous  de  1  millimètre  à  peine  de  diamètre^ 
espacés  de  1  millimètre  environ. 

Jtétablissement  spontané  de  l'arc  après  une  extinction  d'une 
courte  durée.  —  On  sait  que  dans  les  circonstances  ordinaires 
l'électricité  fournie  par  les  piles  ne  jaillit  pas  spontanément 
entre  deux  conducteurs  si  rapprochés  qu'ils  soient.  Pour  que 
le  courant  d'une  pile  puisse  franchir  l'espace,  il  faut  que  les 
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conducteurs  soient  d'abord  amenés  au  contact ,  et  c'est  au 
moment  où  on  écarte  ceux-ci  que  se  fortne  l'arc  yolta'ique. 
C'est  seulement  ayec  une  pile  de  3,500  éléments,  isolés  avec 
des  soins  particuliers^  que  M.  Gassiot  a  réussi  à  reproduire  des 
étincelles  pouvant  spontanément  franchir  la  faible  distance 
d'un  demi-millimètre. 

Dans  certaines  machines  magnéto-électriques ,  on  utilise  les 
courants  pour  la  production  de  la  lumière  électrique,  et  cela 
sans  les  redresser^  c'est-à-dire  sans  ramener  à  un  même  sens 
ces  courants  qui  en  changent  un  grand  nombre  de  fois  par 
seconde.  Or,  le  changement  de  sens  impliquant  nécessairement 
le  passage  par  une  valeur  nulle,  il  faut  que  pendant  un  certain 
temps  le  courant  cesse  effectivement  de  passer  ;  ce  temps  est  à 
la  vérité  très-court,  et  dans  les  machines  bien  construites  il 
doit  être  compris  entre  un  et  deux  dix-millièmes  de  seconde* 
D'un  autre  côté,  les  courants  d'induction  dont  il  s'agit  ont  une 
tension  supérieure  à  celle  des  piles  hydro-électriques  employées 
dans  le  même  but,  et  dont  le  nombre  d'éléments  ne  dépasse 
ordinairement  pas  cinquante.  On  pouvait  donc  se  rendre 
compte  de  la  lumière  qu'on  observe  dans  le  cas  de  l'emploi 
des  courants  discontinus  des  machines  fondées  sur  l'induction, 
en  l'attiîbuant  soit  à  la  tension  relativement  considérable  des 
courants  employés,  soit  à  la  durée  excessivement  courte 
de  l'interruption,  qui  empêcherait  le  milieu  que  franchit 
rélectricité  d'être  modifié  d'une  manière  sensible  dans  set 
propriétés. 

M.  Le  Roux  a  eu  l'idée  de  rechercher  si  le  courant  d'une  pile 
ne  pourrait  pas  se  prêter  aux  mêmes  effets  que  les  courants 
d'induction  :  l'expérience  a  réussi,  même  au  delà  de  son  attente. 
Avec  une  pile  à  acide  azotique  de  50  éléments,  telle  qu'on 
l'emploie  ordinairement  pour  la  production  de  la  lumière,  on 
peut  interrompre  le  courant  pendant  un  temps  qui  peut  s'éle- 
ver jusqu'à  1/12  de  seconde  environ,  et  le  courant  jaillit  ensuite 
spontanément  d'un  charbon  à  l'autre,  quoique  la  distance  qui 
les  sépare  soit  presque  de  3  millimètres. 

Ce  fait  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue 
des  apphcations  de  la  lumière  électrique;  j'y  vois  une  solution 
du  problème  infructueusement  poursuivi  jusqu'ici  du  fraction- 


^ 
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aemeiit  de  cette  lumière.  En  ainehdant  liod&  ^d&Vdiii  dédffiïî 
de  cette  expériêace  quelques  consëqueiiceë  : 

Quand  le  courant  pàsàè  entre  deux  bondtictétM  de  i&nitfè 
à  |[>roduire  Tare  voltâïque,  11  paraît  dès  m&intènànt  fnrtiBafift 
que  la  bonaitidn  de  ce  passage  n'est  pkà  Vkrë  iiSlià:tl^ë  W- 
même,  mais  rëlévation  de  la  températut'è:  Le  ctifadûcâAHte 
dd  milieu  interpolaire  n'est  peut-être  qu^Une  éitëiisiDâ  de  celle 
que  M.  Edni.  Bebquerël  a  colistaiée  dans  lèâ  gkz  ëe&àuflK;  A 
qui  se  trouverait  oonsidërablement  acchlè  par  solïè  (fe  l'èUH^ 
tion  éhôrnie  de  la  tenipërature  :  peut-être  tttisSi  le  thàtsfbbh  (fK 
forme  lès  éleètrodes  a-t-il  une  tension  de  tapeur  ^nsdÊlè  a  ëèfUi 
température^  et  cette  vapeur  Vient-elle  accroître  la  ebUdilètibl* 
lité  du  milieu? 

L'expérience  petit  se  faire  en  interrompait  le  cbùt-àdt  sim- 
plement à  la  main;  il  vaut  mieut  employer  dé  |iètits  cfiàtS^ 
que  des  grds^  sans  doute  |iarce  que  les  petits  përdéiît  nftiidi 
que  les  gros  tant  par  rayonnetnent  qtiè  par  cdtidtibtiMIitîF  H 
qu'ils  atteignent  une  temfiératuit  plus  élevée. 

Application  du  phénomène  du  rétablissement  àporUanë  de  VtSrè 
voltaïque  à  la  division  de  la  lumière  électrique,  -^  Le  prohlëiHè 
de  la  division  de  la  luinièrè  électrique  consiste  à  aniiner  ^ltt<^ 
sieurs  appareils  avec  un  eout*ant  provenaiit  d*utie  nkèmeèouirde» 
Deux  moyens  ont  été  jusqu'ici  essayés,  l'un  qui  consisté  k  |AÉ- 
cèr  ces  appareils  dans  le  même  circuit,  Fautre  à  mettre  cliaciiii 
d'eux  dans  tin  circuit  dérivé.  Le  second  est  préférable  au  prê* 
mier  sous  le  point  de  vue  de  l'utilisation  de  l'électricîtéj  rt<iW 
avec  l'un  comme  aVec  l'autre  il  est  impossible  de  maiiitAir 
l'égalité  entre  les  divers  appareils. 

Au  lieu  de  diviser  le  courant  électrique  dans  Vèêptité^  M.  Le 
Roux  a  pensé  aie  diviser  dans  le  temps  ^  en  utilisant  k  cet  èffêY  iè 
phénomène  du  rétablissement  spontané  de  l'arc  voltaiqûe  afttw 
une  extinction  d'une  courte  durée. 

Concevons  en  effet  que  nous  lancions. dans  un  appsreil  W^ 
courant  pendant  ^  de  seconde,  pour  Finterrompre  pendant  le  jV 
de  seconde  suivant,  et  ainsi  de  suite  :  cet  appareil  restera  w- 
lumé^  puisque  la  durée  de  l'interruption  est  inférieure  An  leflnps 
pendant  lequel  l'espace  interpolaire  coriserve  ht  propi'îété  oc 
laisser  passer  le  courant,  et  la  lumière  paraîtra  uniforme^ 
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d'tthé  pàn  pârëe  (j[ùé  là  dlsparltioh  de  l'drc  hê  indcUfié  que 
très-peu  la  lumière,  et  d'autre  part  parce  que  la  durée  des  iu6« 
éiiîèatidna  t»t  iUbitadrë  qhé  là  |>ebi&tàilcë  kiës  imjprèséibiïs  à'tir  la 
rëtidè: 

(  *  • 

On  comprend  donb  Çii'il  est  |)ôsMblè  dé  maintenit*  l'égalité 
entre  deliit  appareils  dahs  lééqUéls  dn  lànëët-àtt  alt«rhdtiVèmen{ 
k  éoitratit  dU  Inoyëii  d'ùiië  roûë  distributrice,  tl'eét  ce  que 
M.  1%  ROU,  assiste  de  M.  StibdSë^,  i-éàliàà  sôd^  lëi  yéiix  ilë 
l'Association. 

n  est  prdb&ble  que  l'oti  pourrait  arriver  à  distribiler  ainsi 
ttfi  tllëttoe  ixiut^tit  dàhs  un  pins  grand  nombre  d'appareils,  ihais 
il  faut pdUvoilr  diminuer  la  grosseui*  des  chairbônë.  Acef^din^dë 
vue^  eoMilié  à  beaucoup  d'autres,  les  physiciens  doivent,  clans 
l'intérêt  de  l'avenir  de  la  lumîère  électriqUë,  appeler  dé  iouâ 
leurs  vœu:it  lâproductioû  ihdUstrielle  d'un  charbon  plus  pdr^et 
plus  i^guliërettieiit  cohéreUt  ^\ié  le  chàrbod  de^  cdrnUes  À  ^âzl 

Considérations  sur  les  mesures  les  plus  propres  à  éviter  le$  wrwurÈ 

dans  l'emploi  des  médicament»; 

flà|>ptrtt  fàii  à  la  société  de  pharmacie  par  ime  commission 
^ohjpbëéé  de  Mm.  Schae'uifèlë  président,  Blondeau,  Boudet, 
Gdblëy,  lldussin  et  Mayet  rapporteur. 

Messieurs^ 

tJn  accident  grave,  dont  les  conséquences  ont  été  des  plus 
malheureuses,  est  venu  dans  ces  dernier^  temps  jeter  l'àlatkie 
parmi  les  pharmaciens.  Le  fait  signalé  à  la  société  dé  phitr-* 
macie  vous  a  émus  par  le  concours  des  circonstanoeè  im|irévii^s 
qui  l'ont  occasionné,  et  tout  aussitôt  vous  avez  bouimé  une 
comiUission  chargée  d'étudier  la  question  suivante  :  Des  accidents 
causés  par  erreur  dans  Temploi  des  médicaments.  La  ctAn- 
mi^ion  s'est  réunie  plusieurs  fois  et  m'a  chargé  de  vents  pré-» 
senter  le  résultat  de  ses  délibérations. 

L'étude  de  cette  question  nous  a  conduits  à  rebonnaitre  qv^ 
les  accidents  résultant  de  l'emploi  des  tfoédiciamenté  pemvevt 
dépendre  de  trojs  sortes  de  circonstances  :  de  la  pteiBatip&6h 
qui  eu  est  faite  par  le  médecin,  de  l'exécution  confiée  au  phar» 
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macieo,  de  Tadmiaistration  qui  a  lieu  par  l'entourage  du  ma- 
lade. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  n'entre  en  aucune  manière  dans 
nos  intentions  de  nous  décharger  sur  le  médecin  de  la  respon- 
sabilité qui  nous  incombe  ;  mais  dans  une  question  comme 
celle-ci^  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'humanité,  nous 
avons  cru  pouvoir  compter  sur  son  concours  pour  nous  aider 
à  prévenir  les  conséquences  funestes  des  erreurs  que  nous  avons 
tous  en  vue  de  détourner. 

Afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  nos  idées,  nous  prendrons 
le  médicament  à  son  origine,  c'est-à-dire,  à  la  prescription 
qui  en  est  faite  par  le  médecin;  nous  le  suivrons  dans  sa  pré- 
paration à  l'officine  du  pharmacien,  puis  nous  l'accompa- 
gnerons dans  la  chambre  du  malade. 

La  prescription  peut  être  faite  dans  des  conditions  très-di- 
verses :  dans  le  cas  particulier  entre  autres  où,  le  médecin 
étant  appelé  au  chevet  du  malade^  on  lui  présente  des  plumes 
ou  de  l'encre  en  mauvais  état  qui  s'opposent  à  ce  que  son  écri- 
ture possède  ce  caractère  de  netteté  et  de  précision  qui  devrait 
toujours  exister  dans  les  prescriptions;  en  outre  on  comprend 
que  sous  l'influence  de  certaines  préoccupations  résultant,  soit 
de  la  gravité  de  la  maladie,  soit  des  questions  faites  par  les 
personnes  qui  entourent  le  malade,  le  médecin  ait  pu  se  trom- 
per sur  un  point  quelconque  de  sa  prescription  :  la  dose  du 
médicament,  l'indication  de  l'usage  auquel  il  le  destine,  la 
division  d'une  quantité  déterminée  d'un  médicament  actif;  qu'il* 
ait  pu  écrire  des  centigrammes  pour  des  milligrammes. 

Quelquefois  aussi  il  existe  de  l'ambiguïté  pour  l'interpré- 
tation de  sa  pensée,  son  écriture  n'est  pas  toujours  très-lisible, 
il  est  donc  important,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
pour  éviter  les  conséquences  possibles  d'une  erreur,  que  le  phar- 
macien ait  recours  au  médecin. 

Il  est  du  devoir  commun  du  médecin  et  du  pharmacien  que 
des  rapports  de  la  plus  grande  bienveillance  concourent  à  ce 
rapprochement  afin  que  le  pharmacien  puisse  toujours  s'a- 
dresser au  médecin  à  l'insu  du  malade,  que  la  moindre  ques- 
tion trouble  et  inquiète  ;  l'intérêt  exclusif  du  médecin  exige 
d'ailleurs  que  toute  observation  passe  inaperçue  de  son  client  ; 
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c'est  pourquoi  il  est  extrêmement  important  que  sa  signature 
soit  très^lisible  et  que  son  adresse  soit  indiquée  sur  la  pres- 
cription. 

B'un  autre  côté,  il  arrive  souvent  qu'un  malade  ayant  fait 
usage  d'un  médicament  dont  il  a  éprouvé  du  soulagement  le 
conseille  à  ses  amis  et  connaissances  et  leur  transmet  l'ordon- 
nance dont  ils  font  usage  sans  mesure  et  trop  souvent  sans 
raison. 

De  ces  faits  il  ressort  une  conséquence  sur  laquelle  la  Com- 
mission appelle  l'attention  des  médecins,  c'est  l'importance  qu'ils 
devraient  attacher  à  écrire  sur  deux  feuilles  distinctes,  ce  qui 
est  utile  au  malade  et  ce  qui  ne  concerne  que  le  pharmacien, 
c'est-à-dire,  dans  le  premier  cas  le  caractère  et  les  symptômes 
de  la  maladie,  l'emploi  des  médicaments,  le  régime,  etc.,  et 
sur  la  seconde  feuille,  que  le  pharmacien  devrait  conserver, 
les  formules  des  médicaments. 

Cette  manière  de  rédiger  la  consultation  n'est  pas  nouvelle, 
un  certain  nombre  de  médecins  l'ont  déjà  adoptée  et  poussent 
même  la  précaution  jusqu'à  indiquer  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, l'inscription  qu'ik  désirent  voir  employer  sur  l'éti- 
quette du  médicament.  L'observation  de  la  commission  a  pour 
but  de  demander  aux  médecins  de  l'adopter  d'une  manière 
générale  ;  il  suffirait  pour  la  mettre  en  pratique  que  chaque 
médecin  portât  sur  lui  un  cahier  de  feuilles  imprimées  indi- 
quant son  nom  et  son  adresse,  qu'il  détacherait  au  moment  du 
besoin,  c'est  ce  que  font  dès  à  présent  les  médecins  attachés 
aux  sociétés  de  secours  mutuels. 

L'usage  du  système  décimal  appliqué  aux  prescriptions  mé- 
dicinales présente,  à  côté  de  ses  grands  avantages,  quelques 
inconvénients  ;  le  déplacement  d'une  vii^ule,  des  chiffres  mal 
alignés,  peuvent  donner  lieu  à  des  erreurs  qu'il  serait  très- 
facile  d'éviter,  en  écrivant  en  toutes  lettres  le  poids  des  médi- 
caments actifs  et  en  ajoutant  le  mot  sic,  toutes  les  fois  qu'on 
emploierait  une  dose  un  peu  forte  du  médicament,  enfin  il 
importe  de  ne  pas  rédiger  des  formules  qui  donnent  lieu  à  une 
interprétation  ambiguë  conmie  celle-ci,  par  exemple  :  Poudre 
de  Dower  0,30;  fciteB  3  paquets. 

Il  nous  parait  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  les  pré- 

Jo^m,  é*  PA«trm.  et  dé  Ckêm.  4*  séui.  T.  VUI  {SnûUt  flt«l.>  4 
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cftutLoBA  qam  doit  prendns  le  mMéciii,  œ  que  nous  venons  de 
dira  «yant  plutèt  ^«r  objet  d'exprimer  des  vœux  que  de  pres- 
crire l'emploi  de  moyens  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'itii- 
poeer. 

Il  nous  semble  suf  fisaat  de  signaler  au  eorps  médieal  le  but 
d'intérêt  puUicqtte  noué  nous  proposons  d'atteindre,  pour  que 
sou  concours  ne  nous  fasse  pas  défaut. 

Les  obligations  du  pharmacien  sont  d'un  autre  ordre.  Il  doit 
non«seultment  ▼eiller  sur  lui-même^  mais  encore  accepter  la 
respopsabilitë  des  actes  du  personnel  qui  l'entoure;  c'est  pour- 
quoi il  n'est  aueune  précaution^  aucun  détail,  qui  puisse  lui 
être  indifférent  ;  il  doit  se  conformer  non-seulement  aux  sages 
preseriptions  de  la  loi,  mais  il  lui  faut  encore  entourer  sa  res- 
ponsabilité de  toutes  les  mesures  d'ordre  et  de  précaution  que 
la  pré?oyanee  peut  lui  suggérer. 

Ces  mesures  sont  de  deux  sortes,  celles  qui  concernent  la 
partie  matérielle  de  la  pkarmacie  et  celles  qui  sont  plus  spé- 
dalemeat  du  rassort  du  personnel; 

Ia  partie  matérielie  eoraf^end  la  disposition  de  la  phar- 
macie, l'«m{rfAGement  qu'occupe  le  médicament,  le  vase  qui  le 
renferme,  l'éticpiecte  qui  le  désigne. 

Um  pharmacie  devrait  étra  disposée  de  telle  sorte  que  le  con- 
tact du  publie  avec  le  personnel  fût  le  moins  direct  possible; 
si  l'emplaeement  le  permettait,  il  faudrait  n'admettre  le  client 
q«e  dans  une  plèee  séparée  de  l'officine  proprement  dite,  mais 
à  défaut  de  eetle  disposition  qui  n'est  pas  dans  nos  habitudes, 
il  faut  au  moins  garantir  le  service  contre  les  inconvénients  qui 
résultent  des  rapports  trop  directs  du  public  et  du  préparatenr; 
les  distractions  que  peuvent  occasionner  pour  ce  dernier  les 
observaûoBS  faites  mal  à  propos,  une  conversation  étrangère 
au  sujet,  la  confusion  possible  des  médicaments,  ce  sontr-là 
autant  de  motifs  qui  doivent  oUiger  le  phaimacien  â  tenir  le 
pid)li|3  à  l'écart  ;  à  défaut  d'une  pièce  spéciale  pour  le  rcceveîr, 
ou  peut  au  moins  établir  une  barrière  qui  l'éloigné  àii  pr^ 
parateur  et  surtout  pourvoir  le  comptoir  de  travail  d'un  pil- 
lage qui  ne  permette  pas  au  malade  de  prendre  lui-même 
l'objet  qui  lui  est  destiné. 

flemme  oonséquence  et  dans  cet  ordre  d'idées,  il  inqwrtc 


—  51   -^ 

aussi  d'aroîr  dans  la  pharmacie  un  llttu  de  d^pôt  pour  las  vik^ 
dicameûts]  préparés  d'aTanee  qui  né  soit  poii|t  à  la  porl)ëc  da 
client. 

Dans  toute  pharmacie  bien  tenue,  \fm  médicaments  aotift 
doivent  occuper  une  place  particulière;  Tannoire  am  poiaoni 
remplit  en  partie  ce  Imt;  et  si  l'utilité  de  la  fermer  à  defaptt 
être  contestée,  du  moins  la  division  qu'elle  obligp  de  faite 
parmi  h»  médicaSnents,  a  reçu  Tafisei^tim/int  général. 

La  Gonuuission  a  pensé  qi^  s^n^  demander  l'intervention 
des  presoripiioiis  de  la  le»,  elle  pouvait  donner  ^m  phanoa^ 
ciena  dea  oonseib  utilss  qui,  appliqués  avec  intelligence,  ren* 
draient  si  non  impossible  du  moins  plus  rares  1^  accidents  en 
pharmacûs.  C'est  en  se  pla^^t  à  c^  point  de  vue  qu'elle  engage 
le  pharmacien  prudent  à  établir  ui^  choix  par^  lef  médicar 
ments  actifs,  de  manière  à  réserver  un  casier  spécial  pour  les 
plus  dangereux,  qu'on  enfermerait  dans  des  vases  de  couleur 
et  de  forme  différentes,  afin  que  la  vue  et  le  toucher  fussent 
avertis  en  même  temps.  Sans  exclure  ce  que  la  pratique  peut 
produire  de  plus  avantageux^  la  couleur  jaune  pour  le  verre  et 
la  forme  carrée  pour  le  vase,  lui  ont  pairu  répondre  à  ces  in- 
dications. 

Ce  qu'elle  demande  en  principe  pour  les  flacons  eu  verre 
peut  s^appliquer  aussi  bien  aux  pots  qui  renferment  des  ex- 
traits, sauf  à  leur  faire  subir  quelques  modifications  dans  la 
forme,  afin  de  conserver  lliarmonie  pour  ceux  de  ces  tases 
qu'on  emploie  habituellement  à  l'ornementation  de  la  phar- 
macie. 

Indépendamment  de  la  forme  et  de  la  coulent  du  vase,  la 
couleur  et  la  forme  de  l'étiquette  doivent  aussi  compter  att 
nombre  des  précautions  à  prendre  pour  assurer  contre  les  dan- 
gers de  la  substitution  d'un  médicament  à  un  autre.  C'est 
pourquoi  il  importe  d'employer  pour  les  substances  les  plus 
dangereuses  des  étiquettes  de  couleur  et  de  forme  différentes 
de  celles  qui  seraient  appliquées  sur  les  médicaments  inoffen- 
sifs. 

Dans  tous  les  cas^  le  premier  soin  à  prendre  aussitôt  que  le 
médicament  est  préparé,  doit  être  de  coUer  sur  la  bmiteiUe 
une  étiquette  qui  indique  l'usage  auquel  il  est  destiné  et  qui 
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rappelle  la  principale  substance  active  qui  entre  dans  la  pré- 
paration, cette  précaution  est  applicable,  également  aux  boîtes 
contenant  des  paquets  et  même  à  chacun  des  paquets  en  par- 
ticulier surtout  lorsque  la  substance  qu'il  contient  est  assez 
active  pour  donner  lieu  à  des  accidents;  il  est  convenable 
d'abandonner  à  l'avenir  ces  mots:  selon  la  formule j  qui  n'ont 
aucune  signification  utile. 

L'étiquette  explicative  dont  nous  venons  de  parler  ne  dispense 
pas  d'appliquer  sur  les  médicaments  destinés  à  l'usage  exté- 
rieur l'étiquette  orange  réglementaire.  De  plus  les  préparations 
destinées  aux  bains  qui  représentent  ordinairement  un  médi- 
cament dangereux  à  boire  à  cause  de  son  état  de  concentration 
devraient  porter  en  outre  une  étiquette  spéciale  indiqiumt  en 
très-grandes  lettres  pour  un  bain. 

Les  médicaments  très-actifs,  bien  que  placés  dans  un  endroit 
qui  leur  serait  exclusivement  réservé  en  dehors  de  la  portée 
du  public,  ne  devraient  point  être  enveloppés  d'avance.  Quant 
aux  médicaments  inoffensifs  qu'on  pourrait  tenir  prêts  sans 
inconvénient,  il  serait  très-utile  d'appliquer  sur  l'enveloppe 
une  adresse  portant  le  nom  de  la  personne  à  laquelle  ik  sont 
destinés. 

n  est  encore  un  point  sur  lequel  l'attention  de  la  Conunission 
a  été  appelée,  c'est  la  distribution  des  médicaments  à  em- 
ployer par  gouttes-,  elle  regarde  comme  indispensable,  en  raison 
de  l'inégalité  dans  le  poids  des  gouttes,  suivant  l'appareil  dont 
on  se  sert  pour  les  mesurer^  et  surtout  de  l'importance  d'un 
dosage  rigoureusement  exact,  de  ne  délivrer  ces  sortes  de  mé- 
dicaments que  dans  des  flacons  d'une  forme  spéciale  qui  soient 
accompagnés  d'un  compte-gouttes  réglementaire.  Ce  problème 
ne  lui  a  pas  pajru  difficile  à  résoudre,  surtout  depuis  que  notre 
collègue  M.  Lebaigue  a  si  bien  démontré  à  la  Société  le  prin- 
cipe sur  lequel  repose  le  poids  des  gouttes,  il  ne  serait  pas 
difficile  d'établir  économiquement  des  flacons  destinés  à  con- 
tenir les  médicaments  à  prendre  par  gouttes  et  la  Commission 
en  recommande  vivement  l'usage. 

Il  est  bien  entendu  d'ailleurs  que  pour  le  service  de  la  phai- 
macie,  l'usage  de  compte-gouttes  exactement  calibrés  serait 
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rigoureusement  obligatoire  au  même  titre  que  celui  de  poids 
et  de  balauces  parfaitement  justes. 

Quant  aux  vases  destinés  à  la  distribution  des  médicaments 
pour  l'usage  extérieur,  la  Commission  a  pensé  qu'ils  doivent 
non-seulement  différer  des  vases  en  verre  blanc  ordinairement 
employés  dans  la  pharmacie,  mais  encore  avoir  une  couleur 
et  une  forme  particulière,  la  couleur  a  pour  but  de  frapper 
la  vue,  la  forme  de  faire  reconnaître  par  le  toucher,  le  lini- 
ment  de  la  potion,  lorsqu'une  demi-obscurité  règne  dans  la 
chambre  du  malade. 

Si  ces  dispositions  étaient  adoptées  d'une  manière  générale, 
le  pharmacien  montrerait  une  fois  de  plus  qu'il  n'omet  au- 
cune précaution  pour  la  sécurité  des  malades  ;  car  il  ne  lui 
aurait  point  suffi  de  prendre  dans  sa  pharmacie  toutes  les  me- 
sures de  précaution  possibles  pour  la  confection  et  la  distri- 
bution des  préparations  actives  :  le  compte-gouttes^  la  forme  et 
la  couleur  des  vases  ayant  particulièrement  pour  objet  d'em- 
pêcher les  erreurs  qui  peuvent  être  le  fait  même  de  l'entourage 
du  malade,  montreraient  que  ses  préocupations  accompagnent 
le  médicamentjusqu'à  sa  destination;  et  si  malgré  toute  sa  sol- 
licitude il  ne  parvenait  pas  encore  à  éloigner  complètement 
pour  l'avenir  ces  malheurs  effroyables  qui  jettent  la  désola- 
tion dans  les  familles,  il  aurait  assuré  pour  lui  la  tranquillité 
de  sa  conscience  et,  il  faut  du  moins  l'espérer,  acquis  l'indul- 
gence de  la  justice,  car  il  pourrait  à  bon  droit  revendiquer 
pour  ses  actes  cette  maxime  consolante:  Fais  ce  que  doù^ 
advienne  que  pourra. 

En  résumé,  d'après  les  considérations  qui  précèdent,  la  Com- 
mission a  cru  devoir  établir  ses  desiderata  sous  la  forme  des 
conclusions  suivantes: 

[Pour  le  Médecin. 

1*  Employer  pour  ses  prescriptions  des  feuilles  de  papier 
portant  imprimés  son  nom  et  son  adresse. 

2*  Ecrire  sur  deux  feuilles  séparées  la  prescription  et  la 
consultation  :  la  prescription  pour  le  pharmacien  qui  devra  en 
rester  dépositaire;  la  consultation  pour  le  malade. 

y  Ecrire  en  toutes  letu*es  la  dose  du  médicament  actif  et 
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ajouter,  si  la  doM  est  un  peil  forte,  le  mot  Sic  ou  simpkBient 

souligner. 

Pour  h  Pharmacien. 

1*  Dans  Tofficine  tenir  les  substances  très-ënergiques  ren- 
fermées dans  des  vases  d'une  couleur  jaune,  de  forme  carrée 
et  reyétiis  d'étiquette  de  même  nuance. 

2*  Délivrer  les  médicaments  destinés  à  l'usage  extérieur 
également  dans  des  va^es  de  couleur  jaune  et  de  forme  carrrée. 

3»  Ne  livrer  aucun  médicament  actif  sans  que  le  vase  ou 
chacun  des  paquets  qui  le  contiennent  porte  son  nom  lisible- 
ment écrit,  n'envelopper  ces  médicaments  qu'au  moment  de  les 
délivrer. 

4*  Indiquer  autant  que  possible  sur  l'étiquette  la  nature  ou 
la  composition  et  l'emploi  du  médicament. 

S**  Établir  dans  la  pharmacie  les  dispositions  nécessaires  pour 
que  les  médicaments  préparés  ne  soient  point  à  la  portée  du 
public. 

6*  Ne  jamais  laisser  dans  l'officine  aucUn  médicament  préparé 
à  l'avance  pour  un  malade,  sans  qu'il  porte  sur  son  enveloppe^ 
d'une  manière  apparente,  une  étiquette  indiquant  le  nom  de  la 
personne  à  laquelle  il  e$t  destiné. 

7""  Dans  les  officines,  employer  pour  le  dosage  des  médica^ 
ments  par  gouttes,  des  appareils  exactement  calibrés  de  ma- 
nière à  donner  des  gouttes  d'eau  de  cinq  centigrammes* 

8®  Enfin  délivrer  les  médicaments  qui  doivent  être  employés 
par  gouttes  dans  des  flacons  spéciaux  munis  de  compte-gouttes 
qui  permettent  d'en  faire  le  dosage  avec  une  exactitude  ri- 
goureuse, 

■  '■'■' ■■' 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  3  Juin   4868. 
Présidence  de  M.  Bcsst. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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La  oonrespQ«d«iioe  maowçritc  «amprand  : 

r  Une  lettre  dfi  M.  Decaye  <|uî  demande  à  échanger  «On 
titre  de  membre  résidant  contre  celui  de  membre  oorrc»- 
pondant  national  Adopté. 

3fi  Une  lettre  de  M.  £,  Cayentou  qui  demande  à  être  admis 
conune  membre  résidant  et  qui  envoie  l'exposé  de  ses  titres  à 
l'appui  de  sa  candidature.  Renvoyé  à  une  oomosission  com- 
posée de  MM.  Boullay^  Robinet,  Schaeufi^le* 

3*  M.  Stanislas  Martin  adresse  une  note  sur  la  fiente  de  petits 
ruminants  de  la  famille  des  Gazelles^  qui  vivent  en  immenses 
troupeaux  au  centre  de  TAfrique.  Cette  fiente  acquiert  en  se 
desséchant,  et  surtout  en  vieillissantj  une  odeur  de  musc  si 
prononcée  qu'on  a  songé  &  en  tirer  parti  comme  succédané  du 
musc. 

Le  traitement  de  cette  substance  par  l'eau^  l'alcool^  l'éthcr 
sulfurique  et  le  sulfure  de  carbone  a  permis  à  M,  Stanislas 
Martin  d'en  isoler  delà  chlorophylle,  une  matière  végéto- 
animale  à  odeur  de  musc,  du  ligneux, 

M.  Stanislas  Martin  présente  en  outre  des  pi|pons  d'Inde  ré-' 
coltés  àTile  Bourbon.  Ces  pignons,  comparés  à  ceux  dont  on 
fait  ordinairement  usage  pour  les  besoins  de  la   pharmacie, 
sont  beaucoup  plus  gros,  mais  moins  riches  en  principe  ac- 
tif. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  bulletin  de  la  société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  —  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  —  le  journal  de  chimie 
médicale;-*^ le  compte  rendu  de  l'assemblée  générale  annuelle 
de  la  société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine J  — le 
Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie:  — •  le  journal  de  phar- 
macie et  sciences  accessoires  de  Lisbonne  ;  —  le  Journal  de 
pharmaoie  d'AoYers  ;  -^  la  féforme  pharmaceutique  de  tilei'' 
àM;****th9pKarfHamêiieêUJoumûl  and  f»«ém«Af^'(M«;^larévue 
tnëdicâle  de  TouloUAe;  <^la  fei^é  d'hydrologie  médlMle*  ^la 
gasette  m4dleato  d'Orient;  ~  tkê  fhmUt  ûHi  dmgfist. 

M.  Robinet  dépose  au  nom  de  M.  Viel,  phamfia(â«tl  à 
TouM,  une  note  transmise  par  M.  Btidard,  et  relative  &  un  pi- 
lulier  Imaginé  par  M.  Yiel  (renvoyé  à  la  commission  chargée 
de  rendre  <M}tnpte  du  pilulier  de  M.  Vial). 
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M.  Lebaigue  présente  de  la  part  de  MM.  Em.  Genevois  et 
Palangié,  une  manne  de  très-belle  apparence  qui  n'est  autre 
chose  que  la  manne  en  sortes  dissoute  dans  l'eau ,  décolorée  par 
le  charbon  animal,  rapprochée  à  l'état  sirupeux,  coulée  goutte 
à  goutte  sur  des  tubes  cannelés  et  séchée  l'été  au  soleil^  l'hiver 
à  la  température  de  25  à  30*  centigrades.  Dans  cette  préparation, 
la  manne  en  sortes  perd  à  peu  près  20  à  25  pour  100  de  matières 
étrangères  et  inertes. 

Cette  manne,  dont  le  prix  de  revient  est  inférieur  à  celui  de 
la  manne  en  larmes  du  commerce  jouit  de  toutes  ses  pro- 
priétés purgatives.  Sa  saveur  est  agréable,  et  des  échantillons 
préparés  depuis  un  an  se  sont  parfaitement  conservés. 

M.  Lefort:  La  manne  en  sortes  est  plus  purgative  que  la  man- 
ne en  larmes.  C'est  donc  une  mauvaise  pratique  que  d'opérer 
sa  transformation. 

M.  Mayet  :  Il  faut  bien  remarquer  que  cette  manne  épu- 
rée est  destinée  à  remplacer,  non  la  manne  en  sortes,  mais 
bien  la  manne  en  larmes  du  commerce  qui  devient  rare.  A  ce 
point  de  vue  le  désavantage  signalé  par  M.  Lefort  n'existe  pas. 
Il  reste  seulement  à  savoir,  si  le  nouveau  produit  est  aussi 
purgatif  que  la  manne  en  larmes  naturelle. 

M.  Boudet  :  La  manne  renferme  une  matière  poisseuse  à  la 
quelle  on  attribue  une  partie  des  propriétés  purgatives  de  cette 
substance. 

M.  Roussin  :  Le  procédé  de  préparation  qui  vient  d'être  dé- 
crit ne  paraît  pas  devoir  enlever  le  principe  pui^tif  dont  il 
est  question,  puisque  celui-ci  est  soluble  et  que  la  manne 
de  MM.  Palangié  et  Genevoix,  renferme  nécessairement  tou- 
tes les  parties  solubles  de  la  manne  en  sortes. 

M.  Mialhe  :  Magendie  a  écrit  et  prouvé  que  la  mannite  est 
purgative.  Je  l'ai  confirmé  sur  moi-même.  L'action  purgative 
de  la  manne  réside  donc  dans  la  mannite,  et  il  suffit  que  la 
manne  en  renferme  la  proportion  normale  pour  posséder  ses 
propriétés  ordinaires, 

M.  Boudet  rend  compte  d'une  communication  faite  par 
M.  Eug.  Gaventou  à  l'Académie  de  médecine  sur  des  essais 
relatifs  à  la  transfonnation  de  la  cinchonine  en  quinine.  Cette 
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teDtatiye  n'a  pas  été  suivie  de  succès,  mais  elle  a  conduit 
l'auteur  à  la  découverte  de  deux  corps  particuliers ,  dont  il  a 
étudié  et  décrit  les  propriétés  remarquables. 

M.  Soubeiran  présente  deux  séries  d'échantillons  d'écorce 
de  cinchona  de  différentes  provenances. 

1*  l'une  des  séries  consiste  en  échantillons  de  quinquina  en- 
voyés de  Java  par  M.  Yan  Gorkom,  directeur  des  cultures  de 
cinchonas  du  gouvernement  hollandais  dans  cette  ile. 

On  doit  particulièrement  remarquer  une  rondelle  de  C. 
Calisaya  prise  sur  un  arbre  qui  assurément  avait  déjà  atteint 
un  développement  notable.  Cet  arbre  provient  par  bouture 
du  Cinchona  Calisaya  fourni  au  gouvernement  hollandais  par 
MM.  Thibaut  et  Ketelur  et  ayant  pour  origine  l'une  des 
graines  rapportées  par  M.  Weddel  et  levées  dans  les  serres  du 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Cet  échantillon  qui 
appartient  à  la  société  d'acclimatation  sera  partagé  au  profit 
de  la  société  de  pharmacie. 

M.  Soubeiran  appelle  aussi  l'attention  de  la  société  sur  la  ra- 
cine du  C.  pahudiana.  Cette  espèce,  peu  riche  en  alcaloïdes, 
est  exploitée  pour  l'écorce  de  ses  racines,  à  Java,  comme  la  ga- 
rance, et,  d'après  les  renseignements  de  M.  Yan  Gorkom,  ce 
mode  d'exploitation  donnerait  d'assez  bons  résultats.  On  peut 
regretter  que  les  soins  consacrés  à  cette  exploitation  ne  soient 
pas  plutôt  consacrés  à  la  culture  des  bonnes  espèces;  mais  il 
résulte  des  renseignements  fournis  par  M.  Yan-Gorkom,  que 
la  culture  de  ces  dernières  fait  de  grands  progrès  à  Java. 

^  La  seconde  série  consiste  en  échantillons  de  quinquina  ve- 
nant de  l'équateur,  qui  ont  été  remis  par  M.  Raphaël  Barba, 
de  Quito.  Ces  échantillons  présentent  ce  fait  remarquable  que 
l'un  d'eux,  provenant  d'une  localité  chaude  et  sèche,  est  très- 
pauvre  en  alcaloïdes,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  l'autre,  bien  que 
tous  deux  appartiennent  à  une  espèce  naturellement  riche  en 
alcaloïdes.  M.  Karsten  avait  d'ailleurs  constaté  ce  fait  depuis 
longtemps  ;  il  remarque  que  le  vent  chaud  et  sec  qui  s'élève 
des  vallées  de  Patia  et  de  Guavo  rend  la  teneur  en  alcaloïdes 
des  quinquinas  des  forêts  environnantes  relativement  faible. 

Cette  observation  de  M.  Karsten  s'accorde  avec  les  observa- 
tions antérieures  de  Poeppig,  que,  dans  un  même  district. 
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la  toiMUT  en  ido^loïde»  d'une  taêéié  ts^e  p«ut  varier  bâta- 
coup  suivaDt  les  influenee»  cUmàtériquet. 

M.  Soubeiran  joiut  à  œs  éohâfttilloiift  lit  i)iéèitlien  du  pHh- 
ita  or^enlM  (du  G«p)« 

M.  Bussy  :  n  est  à  souhaiter  que  l'on  ft'dtieupê  éërieusement 
de  i'aoeUmatatioii  ddt  qulnquinai  dans  left  posaesêiùtts  fran- 
caises^  et  que  la  France  ne  Mit  pai  dépasftëé  danft  eehe  pré- 
cieuse culture  par  la  Hollande  et  l'Angleterre.  J'engage  M.  Sou- 
beiran à  mettre  au  profit  de  cM:e  màttè  9^  tonnaiséances 
tpéctalee  et  la  position  qu'il  ocaupd  AUprèé  de  la  èodété  d'aoeli- 
mataiibn  ;  il  n'est  pas  douteux  quë  là  soelété  de  pharmacie 
ne  lui  prête  tfon  ooneours  djins  TateonlpUisenlènt  de  tè  projet. 

M.  Bôudet  !  La  soofëtë  dé  pfaarmAcle  de  Parié  à  proposé 
pour  la  pi^uotion  de  la  ^uinintf,  un  prix  auquel  le  ministi^ 
df»  la  guerre  a  bien  voulu  cdtltribtter.  Il  eit  probable  que  Son 
Btoellence  appuierait  de  fout  ëôn  pouvoir  le^  tentatives  de 
culture  des  quinquinas  qui  seraient  fàitèë  en  Algérie^  avec  l'ha- 
bile Coopération  du  direetëtt^  du  jardin  d'a^dimatation  d'Alger. 

M.  Soubeiran  t  Jusqu'à  présent  des  essais  ont  été  entrepris 
à  la  Guadeloupe,  en  Algérie^  en  Corsé,  Mais  il  faut  attendre 
que  les  pieds  de  quifiqUina  soient  pluâ  développés  pour  en 
apprééier  les  résultats.  Je  remercie  M.  Bus^y  de  la  manifes- 
tation faite  au  nom  de  la  Société,  et  je  ferai  tous  mes  effbrts 

pour  qu'elle  ne  demeure  pas  étérilé. 

Le  jardin  d'aeclimatàtion  d'Algei"  appartient  à  la  Société 
algérienne.  Il  est  possible  c)ue  cette  Société  n'ait  pas  l'influence 
nécessaire  dans  les  eontrées  01^  pourraient  être  cultivés  les 
quinquinaè;  mais,  il  faut  espérer  que  i^our  un  objet  si  digne 
d'intérât  les  difficultés  d'exécution  qui  se  présenteraietit  se- 
raient aisément  levées. 

Mj>  Vuaflart  lit,  au  nom  de  M.  Marais' et  au  ^ieh^  uu  rap- 
port sur  un  disque  à  pilules  présenté  par  M.  Vlal. 

Autrefois,  les  pilules  se  fabriquaient  à  l'aide  d'une  règle 
dentée  en  dcie  qui  servait  à  marquer  sur  la  masse  pilulaire 
suffisamment  étendue  en  rouleau,  la  division  que  l'on  achevait 
avec  un  couteau.  On  arrondissait  les  pilules  en  les  roulant  en- 
tre les  doigts.  On  renonça  à  ce  procédé  primitif  dès  que  le 
pilulier  allemand  fut  connu.  Au  moyen  de  celui-ci  on  peut 
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diviser  les  pilules  et  leur  douner  la  foi^me  sphérique  san§  le 
8ecoui*s  des  doigts,  mais  pour  cela  il  faut  en  aToir  de  plusieurs 
calibres,  et  quand  les  cannelures  sont  Anoussées  par  l'usage, 
force  est  de  se  servir  des  doigts  pour  arrondir  les  pilules* 

Un  pharmacien  de  Tours,  M«  Yiel^  afin  d'éviter  l'incoiivé- 
nient  d'avoir  plusieurs  piluliers,  en  fit  établir  un  sur  le<|uel  il 
fut  fait  un  rapport  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans.  Cet  instrument  diffère  de  œlùi  généralement 
employé  en  ce  que  les  cannelures,  au  lieu  d'étl^  placées  hori- 
zontalement et  fixes,  comme  dans  les  piluliers  allemands,  sofat 
mobiles  et  s'adaptent  à  un  pivot  qui  soit  pour  tous  les  ealibres. 
Ces  cannelures  vont  en  augmentant  de  longueur  de  la  base  à 
l'extrémité.  Ce  pilulier  présente  quelques  avantages  ;  mais  il 
est  aussi  susceptible  de  s'émousser,  et  oblige  alors  de  se  servir 
des  mains  pour  terminer  les  pilules*  Quelques  praticiens  évitent 
cet  inconvénient  au  moyen  d'un  disqUe  à  pilules  dont  ML.  Miàlhè 
a  le  premier  fait  usage,  et  qui  est  figut^  dans  le  traité  de  phar* 
macie  de  Soubeiran. 

C'est  un  disque  de  cette  nâturoi  mais  heu^usement  mo*- 
difié,  dont  M^  Viàl  a  adressé  le  modèle  à  la  6bciété.  Il  se  com-i- 
pose  1"  d'un  disque  inférieur  pour  tecevoir  lés  pilules,  iT  d'un 
cercle  mobile  pour  les  maintenir,  3*  d'un  disque  supérieur 
pour  les  rouler.  Ces  trois  pièces  aont  en  ébène  artificiel  connu 
sous  le  nom  de  bois  durci.  Cette  matière  susceptible  d'un  tl*ès- 
beau  poli  a  l'avantage  de  ne  sa  défdrmer  ni  par  le  frottement, 
ni  par  Thumidlté  ou  la  chaleur. 

Le  cercle  mobile  permet  de  se  seHir  dé  l'instrument  pour 
rouler  toute  espèce  de  pilules,  quelle  que  soit  leur  grosseur,  et 
de  s'assurer  si  elles  ont  atteint  la  forme  sphérique  régulière. 

Cet  appareil  permet  de  rouler  un  grand  nombre  de  pilules 
en  peu  de  temps^  et  fcahS  le  secours  d^  doigts  pi  réunit  la  pré- 
cision à  la  simplicité  et  à  l'élégance^  et  il  est  probable  que  son 
usage  se  généralisera  promptement. 

M.  Robinet:  Plusieurs  spécialistes  fabriquent  des  pilules 
sur  une  grande  échelle,  avec  une  entière  {perfection.  Né  pour- 
rait-on connaître  les  moyens  qu'ils  emploient,  et  les  adapter  à 
la  pratique  de  l'officine? 

M.  Vuaflart  :  L'appareil  de  M.  Yial  suffit  pour  les 
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d'une  pharmacie  tandis  que  les  procédés  industriels  sont  peu 
connus,  etn^ont  pas  ooui's  dans  une  officine.  Il  diffère  notam- 
ment des  divers  modèles  de  disques  imaginés  antérieurement 
par  son  cercle  mobile  qui  donne  à  Tinstruuient  toute  sa  valeur. 

M.  Lefort,  lit  une  note  sur  l'emploi  de  Teau  de  goudroa 
dans  la  teinture. 

M.  Limousin,  présente  un  instrument  alcoométrique  qu'il  a 
construit,  depuis  longtemps  déjà^  de  concert  avec  M.  Berquier, 
pharmacien  militaire,  et  qui  a  pour  but  de  mesurer  la  richesse 
alcoométrique  des  liquides  d'après  le  volume  des  gouttes  que 
fournissent  ceux-^ci  à  Textrémité  d'un  tube  capillaire.  Cet  ins- 
trument est  fondé  comme  celui  que  propose  M.  Salleron  sur 
les  variations  qu'éprouve  le  volume  des  gouttes  d'un  liquide 
suivant  sa  richesse  en  alcool,  indépendamment  de  toutes  les 
substances  qui  peuvent  s'y  trouver  en  dissolution.  Mais 
MM.  Limousin  et  Berquier  évaluent  les  variations  des  gouttes 
en  volume,  tandis  que  M.  Salleron  les  évalue  en  poids. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  de  M.  Ma- 
yet  sur  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  les  erreurs  dans 
les  pharmacies.  La  commission  chargée  de  l'examen  de  cette 
question  a  cru  devoir  établir  ses  desiderata  sous  la  forme  de 
propositions  qui  sont  successivement  discutées  et  mises  aux 
voix  :  (voir  le  rapport  imprimé  page  47). 

A  4  heures  et  demie  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour 
entendre  un  rapport  de  M.  Goulier  sur  la  candidature  de 
M.  Guichard.  L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séaoce.    • 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  Par  arrêté  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  en  date 
du  23  juin  1868,  il  sera  ouvert,  à  Paris,  le  18  janvier  1869, 
un  concours  d'agrégés  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris ,  savoir  :  deux  places  dans  la  section  des  sciences  pfay- 
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siques  (  une  Phyiique  et  une  Ckinne)^  et  deux  places  dans  la 
section  des  sciences  naturelles  (  une  Histoire  naturelle  et  une 
Pharmacie). 

—  MM.  L.  Soubeiran  et  A.  Delondre  ont  reçu  de  S.  M. 
l'Empereur  du  Brésil  la  croix  d'officier  de  l'ordre  de  la  Rose  , 
pour  les  publications  qu'ils  ont  faites  sur  la  matière  médicale 
du  Brésil. 

—  Académie  des  sdencet.  Nous  avons  dît  que,  dans  sa 
séance  publique  du  10  mai  dernier^  l'Académie  des  sciences 
avait  décerné  à  notre  confrère  M.  Eugène  Marchand,  de  Fé- 
camp,  le  prix  de  statistique  pour  son  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Etude  statistique  et  économique  de  Cagriculture  du  pays 
de  Caux. 

Dans  la  même  séance,  M.  Dumas  a  lu  l'éloge  de  Faraday, 
l'illustre  chimiste  et  physicien,  mort  à  Londres,  en  1867.  Cet 
éloge  résume  d'une  manière  brillante  les  travaux  et  le  carac- 
tère d'un  savant  universellement  admiré  et  regretté.  Nous 
aurions  voulu  reproduire  en  entier  le  beau  travail  de  M.  Du- 
mas, mais  son  étendue  ne  l'eut  point  permis.  Toutefois,  comme 
une  notice  sur  Faraday  ne  saurait  manquer  au  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  noutf  avons  demandé  à  M.  Dumas  la 
permission  d'en  insérer  dans  notre  recueil  les  principaux  frag- 
ments. L'auteur  nous  ayant  gracieusement  accordé  cette  auto- 
risation, nous  nous  proposons  d'offrir  à  nos  lecteurs,  sous  une 
forme  abrégée,  cette  magnifique  appréciation  du  génie  et  de 
la  personne  de  Michel  Faraday,  due  à  la  plume  de  Téminent 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Lille.  —  M.  Wintrebert,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
suppléant  pour  les  chaires  de  matière  médicale  et  thérapeu- 
tique, pharmacie  et  toxicologie  à  ladite  École. 

—  Legs  Davy.  Selon  le  désir  du  célèbre  chimiste  Hum* 
phry  Davy,  le  service  en  vermeil  qui  lui  fut  offert  par  les  pro- 
priétaires de  houillères  en  Angleterre^  pour  son  invention  de 
la  lampe  de  sûreté,  vient,  après  la  mort  de  sa  veuve,  d'être 
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T^Kxm  h  la  Sfmiti  rayak  de  Londres,  pour  servir  à  la  londadon 
4'iui  prU  annuel  pour  la  plus  importante  d^ourerte  en  dii- 
mie.  La  valeur  du  service  est  estimée  à  80,000  francs. 

^-  On  lit  dans  le  journal  la  Ftixnce  :  Mistrass  Isabelle  Thome 
vient  de  passer  ilveC  succès  les  eiamens  de  phatmaoiaALoQjdt^s* 
S|ir  foixante-sepl  candidats ,  quarante^scpt  ont  été  ra$ud,  et 
madame  Thome  a  été  dans  les  six  premiers.  Les  compositions 
écrites  de  cette  dame  ont  été  trouvées  si  bonnes  qu'elle  a  été 
dispensée  de  l'examen  oral  ordinaire. 


note  aiir  l'Amol»; 

P«r  B,  OdgSs. 

Lue  k  U  Sociéls  49  KUdogis»  «Ans  U  sésins  da  ta  Jsnfier  ISS8. 

Pendant  mon  séjour  à  Cruanajuato  (Mexique),  j'avais  souvent 
remairqué  un  érythème  plus  ou  moins  intense  sur  les  maina  des 
femmes  qui  lavaient  le  sol  de  la  maison.  Interrogées  sur  cette 
particularité,  allas  me  répondirent  que  cela  provenait  de 
Vamole  dont  elles  se  servaient  pour  cette  opération.  On  noinme 
amole  une  plante  de  la  famille  des  liliacées,  que  je  trouve  in- 
diquée sous  le  nom  à'agavê  mexicana  dans  une  liste  inédite  des 
plantes  île  Guadalajara,  par  le  docteur  Don  Leonardo  Oliva. 
Curieux  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  cause  de  cette  action 
irritante  de  la  racine,  je  m'en  frottai  les  mains,  et  je  ne  tardai 
pas  à  éprouver  un  sentiment  d'urtication  assez  prononcé  pour 
m*obliger  à  me  laver  au  plus  vite  avec  de  l'eau  froide. 

La  manière  d'employer  Famole  est  très-simple  :  on  le  râpe  au 
moyen  d'une  plaque  en  fer-blanc  percée  de  trous  comme  nos 
râpes  à  sucre;  on  délaye  dans  une  grande  quantité  d'eau  cette 
râpuft  moUs/)  et  avec  une  sorte  de  petit  balai  ti^<»urt,  fait 
de  fibres  d'agave  americanaou  peut-être  de  fkirerœa  fœtida^  on 
f notte  fortenseni  le  sol  arrosé  de  cette  eau  qui  se  tarde  pas  A 
SM^ttSier  et  nettoie  parfaitement  ;  /on  aehève  le  lavage  avec  de 
l'eau  pure.  On  en  lave  aussi  là  vaisselle  et  quelquefois  lelinge^ 


—  es- 
quif Burlaut  cheB  1«  enfahu,  peut  dét^mitter  l'émptioii  dont 

J'oiaminai  au  ndorosoope  i|ae  t|«Aché  laince  de  racine  d'a- 
mole  fraicluB  oomme  celle  que  j'ai  l*h«ttDeiip  de  présenter  à  jla 
SoGiétié>  etqi|e  j'ai  rappoMéedu  Mtoiique,  oà  je  l'ai  prise  Tenant 
du  marché  il  y  a  plus  de  tvois  mois.  Au  milieu  de  cellules 
polfgonales  larges  et  aJ^ndaminent  pourvues  de   grains   de 
féook,  je  ne  tardai  pas  à  découTrir  des  faiseeaux  de  rfaaphides 
cri^aUlnas  pareils  à  ceuK  qu'on  retrouve  dans  le  rhisome  du 
gouet  oiaumuu  ;  je  ne  pus  déterminer  leur  composition  chi- 
mique^ mais  je  leur  attribuai  immédiatement  les  érytfaèmes 
eu  question.  Ge  qui  9M  fortifia  dans  mon  opinion  fut  une  autre 
obeervatton  sur  les  agaves  (maguey)  si  eommuns  au  Mexique; 
en  effist  le  suc  de  ees  plantes  produisant  le  même  résultat  que 
celui  de  Tamole,  j'examinai  leur  tissu  au  microscope,  et  je  le 
tnoovai  rempli   des  mêmes  asguittes   cristallines   tellement 
déliéfls  que  je  ne  pus  en  saisir  la  forme  géométrique^  même  avec 
un  grossissemcut  de  près  de  480  diamètres:  il  y  aurait  peut- 
élve  là  un  nouveau  rubéfiant  à  étudier.  En  plus  de  ces  cristaux 
Tanole  œudeut  de  petits  oiMrps  fMif ormes. 

Puisque  je  purle  de  cette  propriété  de  l'agavie,  j'en  citerai  une 

aatn  non  mei^s  remarquable  et  qui  se  lie  peut-être  à  Texis- 

tsnce  des  rhaphides  c'est  l'aetion  énerj^que  qu'ont  les  feuilles 

d'agave  sur  les  plaies.  J'en  ekerai  un  exemple  :  ayant  essayé 

iuulslenient  ehes  un  veîlltrd  atteint  d'un  ulcère  chronique  à 

la  japyi»  tous  les  moyens  possibles  de  raviver  cette  plaie  pour 

l'amener  à  cicatrisation,  j'employai  la  feuille  d'agave  écrasée 

sous  forme  de  cataplasme,  j'y  ajoutai  ensuite  de  la  pulpe  de 

zabida  {aloe  Vttriegata)^  et  au  bout  de  peu  de  jours  la  plaie  bla- 

fatde  était  devent^e  d'une  belle  couleur  rose,  la  suppuration 

était  de  bonne  nature,  et  je  pus  terminer  le  traitement  par  les 

moyens  ordinaires  avec  promptitude  et  facilité.  C'est  donc  là 

un  açent  qui  pourrait  rendre  des  services  dans  une  circonstance 

donnée.  Au  Mexique,  les  muletiers. s'en  servent  pour  panser  les 

plaies  produites  par  le  bât  sur  le  dos  des  bétes  de  Somme,  pour 

frotter  les  jambes  des  animaux  atteints  de  rhumatisme  ou  de 

courbatures,  etc.^  etc.,  et  comme  ik  en  observent  les  bons  ré» 

sttltats,  ils  l'emploient  sur  eux-mêmes  avec  succès.  Lorsqu'un 
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cheval,  au  milieu  d'une  longue  marche,  est  pris  de  diarrhée, 
les  Mexicains  lui  attachent  aussi  aux  barres  du  mors  un  pedt 
morceau  de  parenchyme  d'agave,  et  le  plus  souvent  la  mas> 
tication  de  ce  remède  suffit  pour  arrêter  la  maladie. 

Ces  propriétés  du  maguey  sont  tellement  connues  que  l'on  con- 
sidère la  plante  et  ses  produits  comme  éminemment  vulné- 
raires et  fortifiants.  Ainsi  le  pulque»  boisson  fermentée  très- 
employée  partout,  est  considérée  à  Mexico  comme  un  excellent 
antidiarrhéique,  et  cela  avec  juste  raison.  Le  mezcal  ou  alcool 
du  même  végétal  passe  parmi  les  gens  du  peuple  oonune  très- 
bon  pour  l'estomac  et  la  poitrine,  ce  qui  fait  qu'il  en  abuse 
considérablement.  Enfin  le  quiate  ou  hampe  cuite  au  four  et 
sciée  ensuite  en  rondelles  d'un  doigt  d'épaisseur,  se  vend  dans 
les  rues  et  ne  laisse  pas  que  d'être  très-goûté,  considéré  comme 
stomachique  et  mâché  à  l'égal  de  la  canne  à  sucre. 

En  voilà  bien  assez  pour  expliquer  la  haute  estime  ou  l'on 
tient  les  agaves  au  Mexique,  et  sans  parler  des  usages  de  ces 
végétaux  dans  la  fabrication  des  chaumières,  des  cordes,  des 
fils,  des  tissus,  etc.,  etc.,  il  y  aurait  bien  d'autre  choses  à  dire, 
mais  qui  dépasseraient  les  bornes  d'une  simple  communication. 

En  terminant,  je  présente  à  la  Société  un  rhyzome  d'amole 
qui  pourra  être  soumis  à  une  étude  microscopique  et  donner 
lieu  peut-être  à  quelque  investigation  intéressante.  J'en  ai 
rerais  d'autres  au  jardin  d'acclimatation,  où  Ton  pourra  les 
détenniner  exactement  si,  conune  je  l'espère,  ils  arrivent  à 
végéter  complètement.  (Gazette  médicale.) 

—  Conservation  de  la  c^rnc^.  La  glacière  qui  s'élève  en 
bordure  du  boulevard  Lannes,  se  compose  de  dix  nefs  souter- 
raines, protégées  contre  Faction  du  soleil  par  des  constructions 
supérieures  couvertes  en  paille. 

Ces  nefs,  où  règne  en  tout  temps  une  température  à  fendre 
les  pierres,  ont  chacune  150  mètres  de  long,  11  mètres  de  pro- 
fondeur sous  clef,  et  renferment  ensemble  10  millions  de  kilo* 
grammes  de  glace. 

A  l'extrémité  occidentale  de  cet  établissement  existe  une  an- 
nexe extrêmement  curieuse,  l'usine  des  carafes  frappées^  où  la 
glace  «e  fait  à  la  vapeur,  où  le  froid  est  produit  au  moyen  du 
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feu,  et  où  nous  ayons  vu  des  tubes  couverts  de  givre ,  au  mi- 
lieu d'une  atmosphère  de  plus  de  30  degrés  au-dessus  de  zéro  ; 
c'est  là  que  se  fabriquent  les  glaces  en  carafe  que  l'on  sert  dans 
les  cafés. 

Ces  carafes^  après  avoir  été  remplies  aux  deux  tier§  d'une 
eau  filtrée  deux  fois,  sont  déposées  dans  des  congélateui*s,  où 
l'opération  du  glaçage  se  fait  au  moyen  d'un  courant  d'eau  de 
sel  et  d'éther. 

Une  macbine  à  vapeur  de  la  force  de  seize  chevaux,  met  en 
mouvement  deux  pompes  pneumatiques  qui  font  le  vide  dans 
deux  réservoirs  de  cuivre  placés  au  milieu  des  bassins  d'eau 
salée. 

Chaque  réservoir  contient  un  récipient  où  coule  l'éther  qui , 
dans  le  vide  fait  par  les  pompes,  bout  à  20  degrés  au-dessous 
de  zéro,  et  amène  à  cette  température  le  courant  d'eau  salée 
qui  circule  autour  des  carafes*  Après  un  certain  temps  passé 
dans  ce  bain  frigide,  celles-ci  arrivent  également  à  une  tempé- 
rature de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  pourtant  l'eau 
qu'elles  renferment  n'est  pas  encore  parvenue  à  se  congeler, 
étant  maintenue  à  l'état  liquide  par  le  calorique  qu'elle  con- 
tient; alors  a  lieu  l'opération  du bailletage  qui  se  fait  à  la  main. 

Les  ouvriers  chargés  du  travail  prennent  les  carafes  l'une 
après  l'autre,  en  agitant  l'eau  avec  une  baguette;  le  calorique 
prisonnier  s'envole  aussitôt  et  la  glace  se  fait  comme  par  en- 
chantement. On  y  congèle  ainsi  6,2ôO  carafes  par  jour,  et  le 
contenu  de  chacune  d'elles  suffit  pour  refroidir  50  litres  d'eau 
dans  les  plus  grandes  chaleurs.  ( Cosmos.) 

—  LM  tonrect  do  Jardin  xoologlqYie.  —  Quatre  tenrecs 
viennent  d'arriver  au  jardin  zoologique  du  bois  de  Boulogne; 
ce  sont  les  premiers  individus  de  cette  espèce  que  l'on  amène 

vivants  en  Europe. 

Les  tenrecs  sont  de  petits  mammifères  insectivores,  qui  par- 
ticipent, comme  formes  et  comme  mœurs,  de  la  taupe  et  du 
hérisson.  Leur  pelage  fauve  clair  est  composé  dépiquants  long^ 
et  flexibles,  mélangés  à  de  longs  poils  soyeux;  leur  tête  a  la 
forme  d'un  long  cône  pointu  terminé  par  un  museau  très- pro- 
longé^ au  bout  duquel  se  trouvent  d'étroites  narines  percées 
dans  un  petit  mufle. 

Jmtm,  il  Pkarm.  et  dé  Chim,  4"  sktiK.  T.  VIII.  (Juillet  1868).  ^ 
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tJne  particularité  singulière  et  peu  connue,  c'est  que  le 
tenrec,  de  même  que  le  hérisson,  s*endort  à  de  certaines  époques 
fixes  de  Tannée.  Il  reste  pendant  plusieurs  mois  consécutifs 
plongé  dans  le  plus  profond  sommeil.  Seulement  l'engour- 
dissement léthargique  du  tenrec ,  au  lieu  d'avoir  lieu  en 
hiver,  comme  celui  du  hérisson,  ne  se  produit  que  dans  les 
fortes  chaleurs  de  l'été. 

La  chair  du  tenrec,  fort  bonne  à  manger^  a  une  grande  ana- 
logie de  goût  avec  la  chair  du  lapin.  (Ibid.  ) 

—  Les  halles  etk  Italie.  —  Tout  est  favorable  en  Italie  au 
développement  de  Follvier  :  la  nature  du  sol  et  la  beauté  du 
climat.  Aussi  Thuile  d'olive  y  est-elle  tellement  abondante 
(ju'elle  constitue  une  des  principales  richesses  du  pdyS. 

La  moyenne  annuelle  de  la  quantité  de  ce  produit  dépasse 
1,500,000  hectolitres  qui  représentent  une  valeur  de  près  de 
200  millions  de  francs.  La  consommation  intérieure  en  absorbe 
la  plus  grande  partie,  mais  on  en  exporté  annuellement  peut 
près  de  70  millions.  Cette  exportation  se  fait  en  France,  en 
Angleterre,  en  Autriche,  en  Russie  et  en  Amérique, 

ritalie  importe  des  huiles  minérales  pouf  une  valeur  de  prèfi 
de  10  millions  par  an;  uiais  elle  exporte  pour  environ  12  mil- 
lions d'huiles  de  lin,  de  noix,  de  colza,  de  sésame^  de  ricin,  et 
d'amandes  douces.  (CosmosJ) 

—  M.  Claude  Bernard,  professeur  au  Collège  de  France, 
membre  de  l'Institut  et  aujourd'hui  vice-président  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie 
française  en  remplacement  de  M.  Flourens.  Nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  que  M.  Cl.  Bernard  a  commencé  sa  carrière 
médicale,  à  Lyon,  par  l'étude  de  la  pharmacie  et  qu'il  a  été 
pendant  plusieurs  années,  ainsi  que  M.  Wurtï,  aujourd'hui 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  collaborateur  du  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie. 

-«- liécrologrte.  M.  Henri*Auguste  de  Yogel,  ancien  phar-^ 
inacien  et  professeur  de  chimie  à  Munich,  conseiller  du  roi  de 
Bavière,  etc.,  est  mort  le  24  novembre  1867.  Il  était  né  en  juillet 
1773,  et,  par  conséquent,  avait  atteint  sa  quatre->vîngt«*qua- 
torxième  année.  Togel  était  venu  jeune  à  Paris,  en  1802,  et  l'a^* 
vait  habité  pendant  quatoi7.e  ans.  Longtemps  préparateur  à  notn» 
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École  de  pharmacie  et  conservateur  du  cabinet  de  physique  du 
Lycée  Napoléon,  il  fut  en  rapport  intime  avec  tous  les  grands 
chimistes  du  commencement  du  XIX"  siècle.  Rappelé  à  Munidh 
eu  1816,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie  à  l'association  po- 
lytechnique, dont  il  avait  été  Tun  des  fondateurs,  et  il  y  professa 
pendant  quarante  ans.  Le  jour  anniversaire  delà  vîûgt-cinquiè- 
me  année  de  son  professorat,  il  fut  nommé  vice-président  de 
l'association.  Vogel  appartenait  à  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  était  l'un  des  fondateurs  et  le  plus  ancien  corres- 
î^oftdant  du  Journal  de  Pharmacie^  ainsi  que  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris.  On  lui  doit  un  Tràiié  analytique  des  eaux 
de  Bavière  et  un  Manuel  de  chimie^  en  deux  volumes  in  %•.  Le 
roi  Maximilien,  qui  l'avait  en  grande  estime,  l'avait  décoré  de 
l'ordre  du  Mérite  de  Bavière. 

Vogel  était  un  homme  excellent,  d'une  haute  irtsthictiott  et 
d'un  jugement  parfaitement  sûr.  En  1846,  il  vint  à  Paris  avec 
son  fils,  aujourd'hui  professeur  de  physique  mathématique  à 
l'Université  de  Munich.  Plusieurs  d'entre  nous  l'ont  connu  et 
estimé.  En  iSdO,  nous  avons  eu  nous -même  le  plaisir  de  le 
revoir  à  Munich,  et  le  père  et  le  fils  nous  ont  accompagné,  avec 
la  plus  grande  obligeance,  dans  la  visite  de  la  plupart  des  mo- 
numents de  cette  ville,  justement  appelée  l'Athènes  de  l'Alle- 
magne. M.  Vogel  fik  a  lu  l'éloge  de  son  père  dans  la  séance 
de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière,  le  28  mars  dernier.  11 
nous  a  adressé  ce  travail,  écrit  en  allemand,  dans  lequel  nous 
puiserons  les  matériaux  d'une  notice  biographique  que  nous 
nous  proposons  de  consacrer  plus  tard  à  la  mémoire  de  ce  savant 
collègue.  P»  A.  G. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Précis  de  chimie  indtatrielle^ 
Par  M.  Payen,  membre  de  Tlnslitut  (1) 

Le  Précis  de  chimie  industrielle  de  M.  Payen,   dont  nous 

ai^nonçong  la  cinquième  édition,  renferme  les  découvertes  im- 

— ~— 

(l)  Deux  volumes  et  un  Atlas ,  chez  Hachette. 
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portantes  faites  dans  les  arts  industriels  depuis  quelques  années; 
c'est  ainsi  qu'il  a  exposé  avec  le  plus  grand  soin  les  perfection- 
nements réalisés  dans  la  fabrication  et  les  applications  du  sul- 
fure de  carbone  ,  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfuriquepar 
le  soufre  et  les  pyrites ,  dans  la  préparation  de  la  soude  brute 
et  des  sels  de  soude;  c'est  ainsi  qu'il  a  introduit  dans  ce  traité 
les  progrès  accomplis  dans  l'extraction  et  les  applications  de 
l'aluminium,  la  conservation  des  bois,  l'assainissement  des  cales 
de  navires,  les  sucreries  indigènes  et  coloniales,  les  distilleries, 
la  fabrication  et  l'épuration  du  gaz,  les  applications  des  car- 
bures d'hydrogène  liquides  et  solides,  etc.  Les  nouvelles  sources 
de  potasse  en  Prusse,  les  propriétés  hydrauliques  de  la  magné- 
sie, les  couvertes  vitreuses,  la  peinture  au  blanc  de  zinc,  les  nou- 
velles peintures  économiques  de  M.  Sorel,  la  nitroglycérine,  le 
chauffage  des  vins,  l'industrie  des  acides  gras,  l'éclairage  au 
gaz  par  le  procédé  Drummond,  etc.,  sont  également  décrits  dans 
cette  nouvelle  édition. 

Bien  que  M.  Payen  ait  considérablement  élargi  le  cercle  des 
applications  industrielles,  cette  cinquième  édition  conserve  au 
fond  les  principales  dispositions  deséditions  précédentes.  Gomme 
dans  celles-ci,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  faire  connaître  les 
industries  chimiques,  les  usages,  la  valeur  approximative  et  les 
moyens  d'essai  des  produits  commerciaux;  pour  mieux  faire 
saisir  les  procédés  des  arts  industriels,  il  a  pensé  avec  raison  que 
des  notions  scientifiques  précises  étaient  indispensables  et  que 
l'étude  des  applications  de  la  science  ne  pouvait  pas  être  séparée 
de  la  science  elle-même. 

Le  Précis  de  chimie  industrielle  comprend  deux  grandes  divi- 
sions :  les  substances  minérales  et  les  matières  organiques. 
L'eau,  le  carbone,  le  soufre,  le.  sulfure  de  carbone,  l'acide 
sulfurique,  le  chlorure  de  sodium,  la  soude  et  la  potasse.  Valu* 
minium,  la  chaux  hydraulique,  le  plâtre,  le  verre,  la  céruse  et 
le  blanc  de  zinc  forment  les  principaux  chapitres  du  premier 
volume.  Dans  le  second  volume  sont  exposés  les  arts  chimiques 
qui  se  rappoitent  à  la  cellulose,  au  bois,  à  l'amidon,  aux  blés, 
aux  farines,  au  pain,  au  sucre,  au  café,  aux  boissons  fermentées, 
à  l'alcool,  à  la  fabrication  du  papier,  aux  allumettes,  à  l'éclai- 
rage et  au  chauffage  au  gaz,  etc. 
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Un  atlas  comprenant  55  planches  et  356  figures  intercalées 
dans  le  texte  facilitent  Tintelligence  des  appareils  décrits  dans 
cet  ouvrage. 

Les  premières  éditions  du  Précis  de  chimie  industrielle  ont 
reçu  le  plus  favorable  accueil^  et  nous  ne  doutons  pas  que  celle- 
ci  n'obtienne  le  même  succès. 

Les  connaissances  étendues  de  Fauteur  dans  les  arts  indus- 
triels, la  clarté  des  descriptions,  le  choix  des  méthodes  et  l'exacti- 
tude des  faits  exposés  font  de  ce  livre  un  guide  indispensable 
pour  tous  ceux  qui  se  livrent  aux  applications  de  la  chimie. 

POGGIALE. 


REVUE  MÉDICALE. 


Rapide  guérison  d*une  intoxication  par  le  gaz  oxyde  de  carbone 

au  moyen  de  la  transfusion  du  sang. 

Par  M.  G.  Uterhart. 

Le  25  mars,  à  midi,  un  individu  âgé  de  soixante-cinq  ans 
fut  transporté  à  l'hôpital  de  Rostoch.  On  l'avait  trouvé,  le  matin 
comme  mort^  sous  l'influence  de  l'oxyde  de  carbone  mêlé  à 
l'atmosphère  de  la  chambre.  Un  médecin  appelé  avait  obtenu 
par  l'irritation  du  nerf  phrénique,  la  réapparition  de  la  respi- 
ration, mais  sans  parvenir  à  lui  faire  reprendre  connaissance, 
puis  s'était,  décidé  à  l'envoyer  à  l'hôpital.  Le  malade  avait  les 
yeux  fermés  et  ne  donnait  aucun  signe  de  vie  quand  on  l'appe- 
lait, le  touchait  ou  même  le  pinçait.  La  respiration  était  lente, 
peu  profonde,  et  accompagnée  de  râles  provenant  de  la  trachée; 
le  pouls,  facile  à  comprimer^  battait  de  soixante  à  soixante-dix 
fois  à  la  minute  ;  les  pupilles  étaient  étroites,  les  bruits  du  cosur 
étaient  faibles.  S'étant  décidé  à  pratiquer  sur  lui  la  transfusion, 
l'auteur  ne  pu^  le  faire  qu'au  bout  de  deux  heures.  On  pra- 
tiqua à  un  homme  robuste,  bien  qu'adonné  à  la  boisson,  une 
saignée  dont  le  sang  fut  reçu  dans  des  verres  à  bière,  puis  battu 
pendant  dix  ou  quinze  minutes  avec  des  fourchettes  et  de  Ion- 
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gaç$  pincea,  puisliltré  au  travers  d'une  toile  de  fil  épaisse,  et  con- 
servé dans  des  verres  tenus  eux-mêmes  dans  un  bain  marie  déplus 
de  AT  centig. ,  température  qu'on  tâcha  de  maintenir  pendant 
la  durée  de  l'opération.  Ayant  isolé  la  veine  médiane  basilique 
du  bras  gauche  du  malade,  on  passa  sous  elle  un  double  Al, 
puis^  après  Favoir  incisée,  on  fit  la  ligature  du  bout  inférieur 
qui  donnait  du  sang,  et  Ton  introduisit  dans  le  bout  supérieur 
une  seringue  de  verre  qui  contenait  une  once  k  une  once  et 
demie  du  si^ng  préparé  pour  cette  opération,  et  après  avoir  serré 
la  veine  autour  du  bout  de  l'instrument  au  moyen  d'un  fil 
qui  restait  libre,  on  pratiqua  une  première  injection,  tandis 
qu'un  aide  tirait  du  sang  de  la  veine  médiane  de  l'autre  bras. 
Il  n'y  eut  pas  grand  changement  dans  l'état  du  malade  pen- 
dant l'injection  des  quatre  premières  cuillerées  ;  à  la  cinquième 
il  ouvrit  les  yeux,  sourit  et  se  mit  à  tousser  pour  la  première 
fois,  ce  qui  finit  par  amener  quelques  crachats  muco-purulents; 
à  mesure  qu'on  lui  parlait,  il  tournait  les  yeux  dans  la  direc- 
tion de  celui  qui  lui  adressait  la  parole,  essayait  de  répondre, 
mais  ne  pouvait  pas  parvenir  à  articuler  des  sons.  On  continua 
les  injections^  avec  la  dixième  desquelles  on  avait  employé  tout 
le  sang  préparé.  Les  symptômes  graves  s'étaient  singulièrement 
amendés,  bien  que  les  rtiles  n'aient  disparu  que  quelques  heures 
plus  tard  :  il  prit  volontiers  du  café,  qui  fut  bien  supporté.  Le 
malade  dormit  pendant  la  nuit^  mais  eut,  pendant  la  première 
moitié  de  son  sommeil,  des  songes  qui  le  tourmentaient.  La 
journée  du  lendemain  fut  bonne,  et  sa  santé  comme  avant 
l'empoisonnement.  Aussi  fut-il  renvoyé,  le  27,  à  la  station  des 
galeux  pour  y  être  guéiî  de  l'affection  cutanée  dont  il  était 
atteint.  Ce  cas  est  d'autant  plus  intéressant  que  la  transfusion, 
recommandée  en  premier  lieu  dans  ce  but  par  Kuehne,  avait 
été  pratiquée  trois  fois  en  Prusse,  en  1864,  sans  succès,  à  savoir  : 
le  9  janvier,  dans  la  division  du  professeur  Trambe,  à  la  Cha- 
rité de  Berlin;  le  second,  le  6  février,  dans  la  pratique  parti- 
culière du  professeur  Mœller,  à  Keenigsberg;  le  troisième, 
le  22  septembre,  dans  la  clinique  médicale  du  professeur 
Lebert,  à  Breslau.  Dans  sa  monographie  de  l'empoisonnement 
par  l'oxyde  de  carbone,  le  docteur  Hermann  Friedher^g,  tout 
en  recommandant  vivement  ce  moyen ,  et  cela  avec  les  pré- 
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cautions  prises  par  M.  Uterhart,  insiste  très*spëcialeinent  encore 
sur  cçlle-ci  :  que  Tinjection  de  sang  défibrinédoit  être  pratiquée 
lentement  et  également,  mais  avec  des  intervalles  de  quelques 
secondes  afin  d'éviter  d^  remplir  trop  fortement  les  vaissaux 
et  de  provoquer  une  tension  dç  la  moitié  droite  du  cœur. 
(Deutsche  Klinik  et  Revue  thérapeutique  médico-cMrurgiçale.) 


**»^ 


Traitement  des  brûlures, 
Par  le  Doetenr  Blonmau* 

Ce  traitement  consiste  en  un  pansement  fait  avec  la  baU- 
'drucbe  enduite,  sur  une  de  ses  faces,  d'une  M>lution  asse^ 
épaisse  de  gomme  arabique,  de  façon  qu'elle  puisse  s'appliquer 
aussi  intimement  que  possible  sur  les  parties  brûlées  auxquelles 
elle  forma  un  ëpiderme  artificiel  qui  les  met  absolument  i 
l'abri  du  contact  de  l'air» 

Pour  ma  part,  j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  recourir  4 
ce  mode  de  pansemient,  et  toujours  avec  un  succès  dont  j'ai  eu 
à  m'applaudir. 

Entre  autres  exemples,  il  y  a  trois  ans  environ,  je  l'ai  em« 
ployé  chez  trois  hommes  brûlés  dans  une  explosion  de  gax 
d'éclairage* 

Tous  trois  avaient  le  visage,  jusqucs  et  y  compris  les  oreilles 
et  une  partie  du  cou,  entièrement  couverts  de  brûlures  au 
premier^  deuxième  et  troisième  degrés.  Chez  deux  d'entre  eux* 
les  mains  et  le  tiers  inférieur  des  avant-bras  n'étaient,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  énorme  phlyctène,  et  à  la  face  comme  aux  ex- 
trémités supérieures,  en  plusieurs  points  la  partie  la  plus  super- 
ficielle  du  derme  était  intéressée.  Appelé  aussitôt  l'accident 
auprès  de  ces  malheureux,  je  les  pansai  immédiatement  avec 
la  baudruche,  et  rien  ne  me  fut  plus  facile  que  d'en  couvrir 
toutes  les  surfaces,  celles  mémee  les  plus  inaccessibles  à  toute 
autre  espèce  de  pansement.  Les  blessés  en  éprouvèrent  un 
notable  soulagétnent  et  la  presque  cessation  de  leurs  cuisantes 
douleurs. 

Je  leur  donnai  mes  soins  régulièrement  chaque  jour  jusqu'il 
leur  entière guérison  qui  eut  lieu  sans  incident  autre  que  celui 
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dont  je  vous  parlerai  tout  à  Vheure.  Je  ne  saurais  dire  au  juste 
maintenant  en  combien  de  jours  cette  guérison  arriva  à  être 
complète,  mais  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  qu'elle  fut  rapide, 
c'est  que  les  malades  ne  gardèrent  pas  longtemps  le  lit.  Ce  que 
je  puis  affirmer,  voyant  aujourd'hui  encore  deux  de  ces  hommes 
dont  l'un  a  été  le  plus  grièvement'  blessé,  c'est  qu'ils  ne  pré- 
sentent aucune  trace  de  leurs  brûlures.  Quant  à  l'incident 
auquel  je  faisais  allusion,  voici  ce  qu'il  a  été. 

Chez  le  plus  grièvement  blessé,  dont  les  mains  et  les  avant- 
bras^  les  doigts  principalement  avaient  été  brûlés  sur  une  grande 
surface,  j'avais   entièrement  enveloppé  les  parties  de  bau- 
druche, si  bien  que  le  second  ou  le  troisième  jour,  alors  que 
le  gonflement  inflammatoire  atteignit  un  certain  degré  de 
développement  cette  baudruche,  entourant  les  doigts  et  le  poi- 
gnet^ produisit  une  constriction  qui,  en  entravant  la  circu- 
lation, augmenta  le  mouvement  fluxionnaire  et  occasionna 
de  violentes  douleui*s.  Il  me  suffit  d'enlever  l'appareil  de  pan- 
sement en  le  mouillant  avec  de  l'eau  tiède  et  d'en  appliquer 
un  autre  plus  méthodiquement  pour  que  ces  accidents  ces- 
sassent. Puis  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  période  d'in- 
flammation, je  fis  maintenir  constamment  des  cataplasmes  de 
farine    de  graine  de  lin  sur  les  parties  couvertes  de   bau- 
druche, absolument  comme  je  l'eusse  fait  sur  des  parties  cou- 
vertes de  leur  peau.  Ces  cataplasmes  avaient  le  double  avantage 
de  modérer  les  phénomènes  inflammatoires,  et^  en  humectant 
la  baudruche^  de  Tempêcher  d'exercer  cette  constriction  dont 
j'avais  vu  les  inconvénients.  On  en  était  seulement  tenu  à  un 
peu  plus  de  précautions  au  moment  de  les  changer,  pour  éviter 
d'enlever  la  baudruche  avec  eux.  Les  liquides^  sérosités  et  pus, 
sécrétés  par  les  parties  malades^  étaient  évacués  de  la  façon  la 
plus  simple  en  ouvrant,  avec  la  pointe  d'un  bistouri  ou  des 
ciseaux,  la  peau  artificielle  qui  se  ti'ouvait  soulevée  par  eux  ; 
cette  évacuation  faite,  toutes  les  fois  que  ces  sortes  de  phlyc- 
tènes  se  reproduisaient,  on  fermait  l'ouverture  au  moyea  d'un 
petit  morceau  de  baudruche  gommée. 

Encore  un  détail  dans  les  faits  que  j'ai  observés  et  qui  me 
fournissent  le  sujet  de  cette  note.  Lorsque,  une  première  cou- 
che de  baudruche  ayant  été  appliquée  sur  les  parties  brûlées, 
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les  douleurs  ue  se  calmaient  pas  assez  vite  ou  assez  complète- 
ment, j'en  appliquais  une  seconde  couche  par-dessus  cette 
première,  et  j'obtenais  ainsi  le  résultat  désiré.  [Revue  médicale.) 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


Fabricatloii  de  la  tonde.  —  ilonTeaii  procédé  ;  par 

M.  Ungerer  (1).  — Ce  nouveau  procédé  consiste  essentiellement 
à  décomposer  le  sulfate  de  soude  par  de  la  strontiane,  ce 
qui  donne  facilement  de  la  soude  caustique  pure;  si  l'auteur 
ne  préfère  pas  la  baryte,  qui  est  bien  moins  rare,  c'est^  d'abord, 
parce  que  le  carbonate  de  strontiane  se  décarbonate  très-faci- 
lement, et  qu'ensuite  le  sulfate  se  transforme  en  carbonate  par 
simple  digestion  avec  du  carbonate  d'ammoniaque. 

M.  Ungerer  complète  son  procédé  en  opérant  directement 
sur  le  sel  marin,  qu'il  transforme  en  sulfate  de  soude  en  faisant 
bouillir  une  dissolution  concentrée  de  sulfate  d*ammoniaque 
avec  un  équiv.  de  chlorure  de  sodium  ;  le  sulfate  de  soude^dit- 
il,  se  dépose  alors  dans  un  état  de  deshydratation  très-avancé. 
Il  est  vrai  que  par  le  refroidissement,  il  se  sépare  aussi  du 
sel  ammoniac  j  mais,  par  la  concentration,  les  eaux  mères  aban- 
donnent  une  nouvelle  proportion  de  sulfate  de  soude. 

L'auteur  assure  avoir  obtenu  de  très -bons  résultats  de  ce  pro- 
cédé exécuté  en  grand  dans  sa  fabrique  ;  il  ne  dit  pas  pourquoi 
il  ne  persiste  pas;  en  tout  cas,  il  ne  tarderait  pas  à  s'apercevoir 
que  l'ammoniaque  employée  dans  ces  conditions,  constitue  une 
source  de  pertes.  Aussi,  ce  qui  suit  paraît  n'être  que  le  résultat 
d'expériences  de  laboratoire  :  le  sel  ammoniac  obtenu  peut, 
dit-il^  être  transformé  en  carbonate  d'ammoniaque  au  moyen 
du  carbonate  de  chaux  ;  ou  bien  encore  on  chasse  l'ammonia* 


(1)  V.  le  dernier  numéro^  p.  479,  qai  ne  renferme  que  le  commencement 
de  cet  article. 
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que  par  la  chaux  et  on  la  neutralise  par  un  courant  de  gaz 
carbonique.  Avec  le  carbonate  d'amnioniaque  obtenu,  on  dé- 
compose ensuite  le  sulfate  de  strontiane  par  digestion  a  cbaudf 
ce  qui  donne  du  carbonate  de  strontiane  et  du  sulfate  d'am- 
moniaque. 

Mélangeant  ce  carbonate  avec  du  charbon  et  calcinant  dans 
un  courant  de  vapeur  d'eau,  on  obtient  facilement  de  la  stron- 
tiane caustique. 

De  cette  façon  ^  on  régénère  (mais  par  quels  détours  et  à 
quel  prix?  J.  N.)  incessamment  de  la  strontiane  ainsi  que  du 
sulfate  d'ammoniaque  sans  autre  dépense,  dit  l'auteur,  que 
de  la  chaux  et  du  sel  et  n'ayant  qu'à  remplacer  les  pertes 
en  strontiane  (??).  Le  chlorure  de  calcium  lui-même  peut 
être  utilisé»  etc.  «le  procédé  est  plus  économique  que  celui  de 
Leblanc  9  quand  on  pense  qu'on  obtient  de  suite  de  la  soude 
caustique  très-pure,  etc.,  etc.  (1), 


Alizarine  et  purpurine;  par  M.  Strecker  (2).  <—  Alisa^ 

rine  et  antbracène;  par  MM.  Gr^ebe  et  Liebermann  (.^].  — 
Considérant  l'acide  chloronaphlalique  de  Laurent  comme  de 
Talizarine  chlorée,  on  a  tenté  bien  des  efforts  pour  préparer 
avec  elle  de  l'alizarine  artificielle.  Le  produit  n'était  pas  de 
l'alizarine,  mais  bien,  disait-on,  un  isomère  (4).  M.  Strecker 
qui  a  fait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  beaucoup  de  recher- 
ches sur  ce  point  (Annuaire  de  chimie^  1854,  p.  444),  a  été  un 
des  premiei's  à  soupçonner,  ici,  autre  chose  que  de  l'isomérie. 
Il  a  reconnu  que  l'alizarine  ne  dérive  pas  de  la  naphtaUne, 
mais  bien  d'un  homologue  de  celle-ci,  VanthracènCy  C"H'^^ 
dont  elle  diffère  par  C*H*. 


(1)  Puisse  Tauteur  ayoir  raison,  mais  les  réserves  faitescS-dessus  ne  Justifient 
que  trop  nos  appréhensions.  Quant  au  parU  à  tirer  do  résidu  prineipal,  Y. 
«  Les  usages  Industriels  du  chlorure  do  calcium,  dans  le  Monileur  scientif,, 
1867,  et  le  Chimiste,  1867,  par  H.  Berge.  J.  N. 

(2)  Zeitschr,  Chem.y  1868,  p.  264. 

(3)  M.,  p.  280. 

(4)  V.  pi.  haut,  t.  V,  p.  393,  «  sur  risomérisme  et  ses  abus.  •     J.  N. 
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« 

La  formule  de  Falizarine  devient  ainsi  C**H®0*,  et  c'est  aussi 
à  cette  formule  que  viennent  d'arriver  MM.  Graebe  et  Lieber- 
mann;  d'ailleurs,  ces  chimistes  ont  directement  préparé  de 
Tanthracène  en  chauffant  de  l'alizarine  avec  du  zinc  en  pou» 
drc  ou  gris  de  zinc  (ce  {oum.,  4*  sér.,  t.  IV,  p.  315). 

La  purpurine  devient  ainsi  CH^O",  ce  qui  s'accorde  avec 
les  analyses  précédemment  publiées  par  M.  Schutzenberger 
(ce  journ.,  t.  XLV,  p.  360). 


Action  du  suc  irattriqne  «qr  des  licinides  ea  fermen- 
tation; par  M.  Severi.  —  L'auteur  se  borne  à  donner  les 
résultats  obtenus  : 

1^  Quant  à  la  fermentation  alcoolique. 

La  pepsine  pure  ou  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  est  sans 
action;  le  suc  gastrique  fait  entraver  cette  fermentation,  mais  il 
en  faut  un  grand  excès  pour  l'arrêter  tout  à  fait.  Toutefois, 
cette  action  s'exerce  sur  le  ferment  et  non  pas  sur  la  matière 
fermeutescible. 

â*  Quant  à  la  fermentation  laetiqn»  :  Elle  n'est  enrayée  ni 
par  la  pepsine  ni  par  le  suc  gastrique;  mais  ce  dernier  arrête 
la  fermentation  putride,  ce  qui  n'empêche  pas  les  infusoires  de 
pulluler,  le  suc  gastrique  étant  sans  action  sur  eux.  D'où  il 
faut  conclure  de  deux  choses  F  une  :  ou  que  ces  infusoires  n'a- 
gissent pas  comme  ferments,  ou  bien  que  le  produit  de  la  fer- 
mentation est  détruit  par  le  suc  gastrique  sitôt  qu'il  est  formé. 


Décomposition  du  grrantte  sous  l'influence  de  Tean  ; 

par  M.  Haushofer  (1).— Réaction  alcaline  des  minéraux  ; 
par  M.  Kenngott  (2).  — M.  Renngott  a  reconnu  une  réaction 
alcaline  à  un  très-grand  nombre  de  minéraux,  quand,  après 
les  avoir  réduits  en  poudre  fine,  on  les  place  sur  du  papier 
curcuma  mouillé.  Le  talc  et  un  grand  nombre  de  silicates  sont 


(1)  Joum,  prakt.  Chem.,  t.  GUI,  p.  124. 

(2)  Joum.  prakt,  Chem.,  t.  CI,  p.  1,  t.  CIII,  p.  289  et  474« 
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dans  ce  cas.  Les  carbonates  natifs  de  chaux,  de  strontiane,  de 
baryte  et  de  magnésie  ne  réagissent  que  peu,  dit  l'auteur, 
mais  la  réaction  devient  forte  après  calcination  au  chalumeau; 
il  en  est  de  même  de  l'anhydrite  (CaO^SO'),  du  sulfate  de  ha* 
ryte  (1). 

C'est  ce  qui  a  conduit  M.  Haushofer  à  doser  les  alcalis  que 
le  granité  de  diverses  provenances,  peut  céder  à  l'eau,  et  il  a 
trouvé  : 

1**  Que  par  un  contact  de  huit  jours,  le  granité  en  poudre 
fine  cède  à  l'eau,  sous  l'influence  d'une  agitation  fréquente  de 
0,03  à  0,04  p.  100  d'alcali.  Cette  proportion  peut  monter  à 
0,05  p.  100,  si  le  liquide  a  été  soumis  à  une  agitation  sou- 
tenue (2). 

2"*  Que,  dans  ces  conditions,  l'eau  saturée  d'acide  carboni- 
que à  0*  dissout  le  double  de  ce  que  peut  dissoudre  l'eau  pure. 


8or  lei  perohlorates  et  1m  permaniraiiatM  ;  par 
M.  Groth  (3).  —  nr  lat  poriodatM  et  coacénèns;  par 
M.  Rammelsberg  (4).  — *  sur  les  mélanipM  IsomorpliM; 

par  le  même  (5). — De  même  que  M.  Lautsch  (ce  joum.,  LTU, 
p.  232),  M.  Ranunelsberg  se  livre  à  des  recherches  approfon- 
dies sur  les  periodates,  mais  pas  plus  que  lui,  il  ne  réfute  l'o* 
pinion  de  M.  Langlois  sur  la  quinti-basicité  de  cet  acide. 


(1)  On  sait  aujoard'hol  (  Boussingault,  Comptes  rendus  de  t Académie  des 
Sciences,  Juin  1867)^  que  les  sulfates  même  alcalins  sont  décomposables  à 
une  température  élevée  et  que  la  décomposition  commence  à  un  degré  de 
chaleur  relativement  bas.  La  réaction  alcaline  obtenue  avec  des  sulfates 
calcinés,  est  donc  la  conséquence  d'an  commencement  de  décomposition 
éprouvé  par  ces  sulfates;  il  doit  en  être  ainsi,  à  plus  forte  raison,  de  la  part 
des  carbonates  terreux.  J.  N. 

(S)  A  cet  égard  ^V.  le  Mémoire  de  M.  Daubréesur  la  production  artificielle 
des  boues  géologiques  et  la  décomposition  du  feldspath  dans  les  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  Se,  du  25  février  1867,  p.  339.  Y.  aussi  Revue  de 
Géologie,  par  M.  A.  Delesse.  J.  N. 

(3)  Ann.  Phys.  Chem.,  t.  CXXXIU,p.  194. 

(4)  Joum,  pràkt.  Chem,,  t.  GIII,  p.  285. 

(5)  Ann.  Phys,  Chem.,  t.  CXXYlil,  p.  170. 
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M.  Rammelsberg  promet  une  suite  à  ses  recherches;  il  ajoute 
qu'il  n^a  pas  vu  un  seul  per-iodate  qui  ne  fût  à  réaction  acide. 
De  son  côté^  M.  Groth  n'a  pas  pu  obtenir  de  perchlorate  con- 
tenant plusieurs  éq.  de  base. 

L'isomorphisme  de  ces  sels  avec  des  perchlorates  ainsi  que  des 
permanganates  préoccupe  M.  Groth  qui  a  surtout  étudié  cris- 
tallographiquement,  les  mélanges  isomorphes  de  ces  corps^  mé- 
langes cristallisant  dans  le  système  du  prisme  rhomboïdal 
droit  tout  comme  leurs  composants.  Quelle  influence  ceux-ci 
exercent-ils  sur  le  résultat  définitif?  Le  prisme  principal  du 
perchlorate  de  potasse  (de  lOS""  57')  et  celui  du  permanganate 
(de  102*  48']  se  retrouvent-ils  dans  les  mélanges  isomorphes 
dans  le  rapport  suivant  lequel  ces  sels  interviennent  chimique- 
ment? Tout  comme  ses  devanciers  (1),  l'auteur  a  reconnu  que 
la  forme  cristalline  d'un  mélange  isomorphe  participe  de  celle 
des  composants  mais  suivant  une  loi  qu'il  reste  à  trouver.  Dans 
le  cas  particulier,  il  suffit  d'une  petite  quantité  d'acide  per- 
manganique  (2  éq.  sur  1  i  QO'')  pour  faire  pencher  sur  certains 
points,  la  forme  dans  le  sens  du  caméléon;  en  effet,  le  cristal 
mixte,  contenait  les  acides  dans  le  rapport  eiq>rimé  par  la  for- 
mule 

uni) 

tandis  que  les  incidences  de  l'un  des  prismes  coïncidaient  avec 
le  perchlorate  alors  que  celles  des  deux  autres  prismes  rappe- 
laient le  permanganate  (2). 

L'auteur  a  paiement  étudié  les  propriétés  optiques  de  ces 
composés^  ce  qui  l'a  conduit  à  reconnaître  que  les  perchlorates 
de  potasse  et  d'ammoniaque  'ainsi  que  le  periodate  de  potasse 


(1)  Notamment  les  sels  de  Seignette;  le  sulfate  de  potasse  et  celui  d'ammo** 
niaque;  le  chlorure  double  de  mercure  et  de  potassium,  et  celui  de  sodium. 
Au  coDtraire  les  picrates  de  potasse  et  d'ammouiaque,  les  tartrates  acides 
correspondants  sont  comme  les  perchlorates  susdits  (Grallich).        J.  N. 

(2)  Il  a  été  publié,  il  y  a  une  viBgtaiuo  d'années,  des  résultats  semblables 
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possèdent  le  même  caractère  optique  et  se  comportent  de  la 
même  manière  à  Tégard  de  la  double  réfraction.  On  sait  que 
les  corps  isomorphes  ne  sont  pas  tous  dans  ce  cas. 

Les  divers  perchlorates  ont  été  préparés  avec  le  percblorate 
de  baryte  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir  le  percblorate  de 
potasse  avec  de  Tacide  hydrofluosilicique;  le  précipité  est  lavé 
à  Teau,  puis  neutralisé  par  du  carbonate  de  baryte;  on  éva^ 
pore  à  siccité  et  ou  épuise  par  Valcool;  le  liquide  ayant  retenu 
un  peu  de  chlorure  de  baryum^  on  Tagite  avec  du  percblorate 
d'argent. 

Quant  à  ce  dernier,  on  le  prépare  avec  le  percbloraie  de  ba- 
ryte (contenant  encore^du  chlorure  de  baryum)  en  l'agitant  avec 
du  sulfate  d'argent. 


l^réparatloii  du  pèrman^aiiatê  de  potaiie;  pkt  M.  Staë- 
DELER  (1).  —  Lorsqu'on  prépare  ce  sel  en  chauffant  du  man- 
ganate  en  dissolution  étendue,  le  tiei*s  de  l'acide  mauganique 
est  réduit  à  l'état  de  peroxyde  sabs  profit  pour  la  réaction;  Il 
en  est  encore  de  même  lorsqu'on  opère  la  transformation  au 
moyen  de  l'acide  chlorhydrique,  bien  que  ce  procédé  permette 
d'opérer  sur  des  dissolutions  concentrées.  Les  choses  se  passent 
autrement  lorsqu'on  emploie  le  chlore;  pour  que  celui-ci 
puisse  réagir  convenablement,  le  manganate  brut  et  pulvé- 
risé est  additionné  de  son  poids  d'eau^  puis  abandonné  peo- 

qui,  sans  doute,  ne  sont  pas  arriTés  jusqu'à  l'auteur.  Voioi  les  titres  de  quel* 
ques-uues  de  ces  recherches  : 

Rapports  entre  la  composition  et  la  forme  (Comptes  fendus,  Ac.  des  Se, 
t.  XXVII,  p.  611  et  Aunualre  de  Chimie,  1849,  p.  8  et  1850,  p.  78). 

Recherches  cristal lo- chimiques  sur  les  substances  congénères  (  Comptes 
rendus,  t.  XXIX,  p.  336;  AuDuairede  Chimie,  1850,  p.  290.) 

Sulfates  multiples  de  la  série  magnésienne  (Comptes  rendus,  1850,  p.  73), 
et  Journ.  de  Pharm.,  t.  XVII/p.  268. 

Forme  cristalline  du  sulfure  d'azote  (Comptes  rendus,  lèSl,  p,  70). 

Ann,  de  chim.  et  de  phys.^  3*  série,  t.  XXXtl,  p.  420. 

V.  aussi  Méthode  de  Chimie,  par  A,  Laureut,  p.  175  et  s.  J.  N. 

(1)  Journ,  prakt,  Chrm.,  t.  CIIF,  p.  108. 
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d&ût  qudques  heures;  ensuite  on  Ajoute  une  pareille  inropor- 
ticn  d'eau  et  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  soit  devenu  rouge  ;  on  agite  fréquemment, 
on  étend  de  quatre  fois  son  volume  d'eau,  on  filtre  sur  du 
verre  pilé,  et  on  réduit  au  cinquième  du  volume  primitif  ^  le 
permanganate  cristallise  aussitôt  et  peut  être  obtenu  pur  par  de 
nouvelles  cristallisations. 

Le  rendement  est  de  90  pour  100  du  poids  du  peroxyde  de 
manganèse  employa. 

sur  le  bois  roîix,  nooTeau  combustible;  par  M*  Fr6* 
SÉNIUS  (1).  —  Le  bois  roux  est  obtenu  en  traitant  le  bois  de 
hêtre  par  les  procédés  de  M.  Violette  (la  vapeur  d'eau  sur- 
chauffée), moyennant  un  tour  de  main  particulier  qui  permet 
d'arriver  à  un  produit  constant,  offrant  les  propriétés  que 
voici  :  Abstraction  faite  de  la  couleur  qui  est  brune ,  il  possède 
l'aspect  du  bois,  se  laisse  taillefr,  fendre,  scier  et  râper,  mais  il 
est  plus  friable,  trace  légèrement  sur  le  papier  et  plus  distinc- 
tement sur  le  biscuit  de  porcelaine. 

L'eau  le  mouille  à  peine.  Densité  î  0.54  ;  celle  du  boîs  de 
hêtre  est  de  0.654. 

Il  est  très-peu  hygroscopique  et  le  peu  d'eau  qu'il  fixe,  1.63 
pour  100  au  bout  de  48  heures  dans  une  atmosphère  chargée 
de  vapeur  d'eau,  s'échappe^  dans  peu  de  jours,  par  la  simple 
exposition  à  l'air. 

n  est  bien  plus  inflammable  que  ne  l'est  le  bois  de  hêtre  sec; 
il  donne  aussi  plus  de  chaleur  ;  en  brûlant,  il  développe  beau- 
coup de  gaz  combustibles,  puis  se  réduit  en  braise  incandescente. 

Ce  nouveau  combustible  a  été  mis  dans  le  commerce  par  la 
société  des  produits  chimiques  de  Mayence,  qui  l'obtient  en 
traitant  le  bois  par  le  procédé  du  charbon  roux,  mais  en  pous- 
sant  moins  loin  la  carbonisation.  Bien  que  plus  avantageux 
comme  combustible,  il  ne  coûte  pas  plus  cher  que  le  bois  frais 
et  se  conserve  mieux  que  lui,  car  il  ne  se  pourrit  pas  (2). 


^■■■*iB^^^Mh*M^^aa*ftarfM 


(1)  Joum,  praki,  Chem.^  t.  GUI,  p.  S7. 

[2)  L'auteur  ne  dit  pas  pourquoi  le  bols  roiMcnese  vend  pas  plus  eber  que  U 
hêtre  d'où  il  dérive  ;  rexpllcation  s'en  trouve  sans  doute,  dans  ce  qui  a  été 
dit  précédemmeot,  sur  le  goudron  de  hêtre  que  la  société  commerciale  de 
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Production  d'un  alcaloïde  pendant  la  fermentaUen 
alcoolique;  par  M.  Oser  (1).  —  En  faisant  fermenter  du 
sucre  pur  avec  de  la  levure  lavée,  Sf  .  Oser  obtint,  outre  raloool, 
un  alcaloïde  auquel  il  attribue  la  formule  C'H'^Az*. 

Le  chlorhydrate  de  cette  base  cristallise  en  lames  hygroscopi- 
ques,  brunissant  à  Tair  et  possédant  une  saveur  mordicante  et 
amère. 

L'auteur  s'est  assuré  que  cet  alcaloïde  ne  préexiste  pas  dans 
la  levure,  mais  qu'il  se  forme  pendant  la  fermentation^  ce  qui 
le  coqduit  à  le  rechercher  dans  les  difiërentes  boissons  fennen- 
tées  (2). 

sur  le  thalllum  ;  par  M.  Flemming  (3).  —  Même  fKtajd  \ 

par  M.  ÔTTO  (4).  —  Le  thallium  a  été  préparé  en  réduisant 
l'oxalate  de  thallium  par  la  chaleur  ;  l'azote  est  sans  action  sur 
ce  métal  même  à  une  température  élevée  ;  dans  les  mêmes 
conditions,  le  thallium  ne  décompose  pas  le  gaz  carbonique  ; 
l'oxyde  de  carbone  réduit  celui  de  thallium  à  l'état  de  métal. 
Le  phosphore  parait  sans  grande  action  sur  le  thallium  même 
au  rouge  ;  il  ne  décompose  pas  le  sulfate  de  thallium  en  pré- 
sence de  l'eau,  mais  il  attaque  l'hydrate  de  thallium  en  prO'* 
duisant  im  peu  de  phosphnre. 

L'auteur  examine  encore  les  tungstates,  les  molybdates  et  les 
silicates  de  thallium  ;  puis,  s'occupant  de  la  position  à  donner 
au  thallium  dans  la  classification  des  métaux,  il  conclut  comme 
nous,  savoir:  le  thallium  forme  le  trait  d'union  entre  les  métaux 
alcalins  et  alcalino- terreux  et  ceux  du  groupe  du  plomb  (5). 

J.  NlCKLÈS. 

Mayence. fabrique  et  exploite  en  grand  (ce  Journ.,  VI,  p.  391.)  Le  h€^  roux 
n'est,  sans  doute,  qu'un  résida  de  cette  fabrication.  J.  N. 

(1)  Joum,  prûkt.  Chem.,  t.  CIII,  p.  192.  . 

li)  A  ce  sujet,  Y.  «  Présence  de  la  trimétbylamine  dans  le  vin  •  PI*  o-^ 
t.  Yn,p.  210.  J.  N. 

(3)  ZeUschr.  fur  Chem,,  1868,  p.  286. 

(4)  Joum.prakt  Chem,,  t.  CllI,  p.  186.  . ,. 

(5)  Journal  de  Pharmacie.  4«  série,  t.  II,  p.  340.  A  ce  propos,  M.  Otto  »» 
remarquer  que  si  M.  Lamy  a  préparé  du  cristal  dans  lequel K  et  Na  sont  rem- 
placés par  du  thallium ,  le  même  thallium  peut  remplacer  le  plombiaoqn^ 
on  peut  avantageusement  substituer  le  baryum  (Baudrimont,  Pelouse),  aiiiM 
que  le  strontium  (  Doebereiner  ),  d'où  l'auteur  conclut  que  désormais  on  ne 
pou^a  plus  dire,  avec  vérité,  que  le  verre  doit  nécessairement  renfermer  uo 

métal  alcalin.  Jt  N. 
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Recherches  électrolytiques* 
Par  M.  EoMB  Boubgow. 
Phannaclen  en  chef  de  ThôpiUl  des  EofàDts-Malades. 

J'ai  formulé  récemment  (1)  une  théorie  générale  de  Télec- 
trolyse  des  acides  et  des  sels  organiques.  Après  avoir  rappelé 
cette  théorie  en  quelques  mots^  je  démontre  dans  le  présent 
travail  qu'elle  s'applique  à  l'acide  malique  et  aux  malates,  à 
l'acide  camphorique  et  aux  camphorates.  J'examine  également 
Faction  du  courant  sur  l'acide  borique  et  les  borates. 

Mes  recherches  sur  les  acides  oi^aniques  indiquant  que  l'eau^ 
dans  les  phénomènes  électrolytiques^  ne  joue  d'autre  rôle  que 
celui  de  dissolvant  et  de  corps  hydratant,  je  con6rme  ici  par 
des  preuves  plus  directes,  cette  manière  de  voir^  et  je  décris 
de  nouvelles  expériences  qui  précisent  le  sens  dans  lequel  cette 
proposition  doit  être  entendue. 

Ces  recherches^  qui  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  le 
professeur  Berthelot,  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris^  seront 
exposées  dans  l'ordre  suivant  : 

I.  Théorie  générale  de  l'électrolyse  des  acides  et  des  sels. 

II.  Du  rôle  de  l'eau  dans  Télectrolyse. 

III.  Sur  l'inégalité  des  pertes  de  sels  auprès  des  pôles. 
ly.  Electrolyse  de  l'acide  borique. 

y.    Electrolyse  de  l'acide  malique. 
YI.  Electrolyse  de  l'acide  camphorique. 

I 

THÉORIE  GÉNÉRALE  DE  L'ÉLECTROLTSE. 

Lorsque  l'on  soumet  à  l'action  du  courant  un  sel  minéral  p 
on  sait  que  le  métal  va  au  pôle  négatif,  tandis  que  l'oxygène 
et  les  éléments  de  l'acide  anhydre  se  rendent  au  pôle  positif; 
ces  derniers  se  trouvant  au  sein  d'une  solution  aqueuse^  repro- 
duisent l'acide  ordinaire. 


(1)  Comptes  rendos  de  Tacademie  des  sciences  1867. 

J0am,  de  Ptem.  ei  àê  CtOrn.  4«  séub.  T.  THI.  (Août  IMS.) 


^^ 


(1) 
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S'agit-il  d'un  sel  alcalin,  la  réaction  fondamentale  reste 
la  même,  à  cela  près  que  le  métal  réagit  sur  Veau  à  la 
manière  ordinaire:  l'alcali  est  régénéré  et  il  se  dégage  de 
rhydrogène,   produit  d'une  réaction  secondaire. 

J'ai  reconnu  par  expérience  que  les  phénomènes  sont  aussi 
simples  quand  il  s'agit  des  sels  organiques  et  que  le  cou- 
rant n'a  en  réalité  qu'une  action  unique,  fondamentales  il 
sépare  l'élément  basique^  hydrogène  ou  métal,  suivant  qu'il 
s'agit  d'un  acide  ou  d'un  sel,  tandis  que  le  reste  des  dé- 
ments de  l'acide  ou  du  sel  est  mis  en  liberté  au  pôle  positif. 

Telle  est  l'action  fondamentale  du  courant  électrique. 
Soit,  comme  exemple,  le  camphorate  de  potassium.  Sa  décom- 
position par  le  courant,  telle  que  l'expérience  la  révèle,  ainsi 
qu'on  le  verra,  est  la  même  en  principe  que  celle  du  sul- 
fate de  potassium: 

SulCat»  de  potassiam,       ^eP^         Pge^ 
•      S«K«Oi  =;«  (S»  0«  4- 0«)  +      K* 

Camphorate  de  potassium: 

C»  H"  K«  08  =  (C»  Hi*  0«  +  0«)  +  K*. 

Pour  le  sel  minéral,  il  n'y  a  pas  d'oxydation  possible  au 

pôle  positif  ;  aussi  l'oxygène  apparait-il  à  Tétat  libre,  tandis 

que  les  éléments  de  l'acide  anhydre    reproduisent    l'acide 

suif urique  : 

S«0«  +  H«0«  =  S^H«0». 

Dans  le  cas  du  sel  oi^nique,  il  y  a  également  régénéra- 
tion d'acide  camphorique  au  pôle  positif: 

C»  Hi*0«  +  H»  0»  =  C»  H"  0». 

Seulement,  lorsqu'il  s'agit  d'un  acide  organique,  on  conçoit 
que  l'oxygène  puisse  donner  lieu,  dans  les  conditions  déter- 
minées, à  des  phénomènes  d'oxydation;  en  d'autres  termes, 
qu'il  réagisse  soit  sur  le  carbone,  soit  sur  Thydrogène,  ou 
même  sur  ces  deux  éléments  à  la  fois.  Que  l'oxygène  brûle 
seulement  du  carbone,  il  en  résultera  une  réaction  netleuient 
définie,  une  oxydation  normale  constituant  ce  que  je  pro- 

(1)  H  =  l;  0=8$C=s6. 
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pose  d'appeler  lu  réaitûm  canxctiriiqm  de  PkeUê  organiqtie. 
M  ait  il  ne  faut  pM  oublier  qu'il  ne  6'agit  là  que  d'une  réac- 
tion secondaire,  étrangèi^  à  raoiion  du  courant  électrique. 
Exemples  : 

Acide  succlniqna, 

Acide  maliqae, 

(C»  H*  08  +  0«)  =  2  C»  Ô*  ^  0»  H*  <)•• 

Acide  0X011^6; 

(C*08  +  0*)  =  2C«0*. 

Indépendament  de  cette  oxydation  normale,  l'expérience 
démontre  qu'il  peut  se  produire  d'atttr^  oxydations  donnant 
lieu  à  de  nouvelles  réactions  secondaires,  par  exemple,  qustflâ 
on  opère  en  présence  d'un  grattd  excès  d'akâll  lil>fe;  en  effet, 
l'alcali  s'électrolyse  pour  «on  propre  compte,  et  Comme  il  four- 
hit  de  Tôxygène  au  |)ôle  positif,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
on  conçoit  quHl  puisse  en  résulter  des  combustions  plus  profon- 
des; on  conçoit  même  que  la  cotiibUàtïôil  puls^  êtirè  complète, 
l'hydrogène  formant  de  t'eàu  et  lé  Carbone  de  l'acide  carbo- 
nique, de  l'oxyde  de  carbone,  OU  tlti  Mélange  de  ces  deux  gaz. 

C'est  ainsi  qu'avec  l'acide  succinique,  on  peut  ol)tenir  la  réac- 
tion suivante: 

C«  H*  0«  +  60»  =  aC»  0*  +  C«  0»  +  2H»0«. 

Entre  cette  oxydation  profonde  et  l'oxydation  caractéristique 
de  l'acide  succinique  peuvent  se  produire  des  combustions 
intermédiaires  :  ainsi  s'explique  la  formation  de  l'acétylène 
qui  accompagne  toujours  Téthylène  dans  félectrolyse  précé- 
dente t 

C»HH)«  -f-  20*  -  2C*0*  +  C*  H«  -f-  H«  0«. 

Les  trois  séries  de  phénomènes  que  je  tiens  de  formuler^ 
savoir  :  l'action  fondamentale  du  courant,  l'oxydation  normale 
de  l'acide  organique  et  les  outres  réactions  secondaires,  peu^ 
vent  se  produire  simultanémeut  dans  une  même  électrolyse; 
mais  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère,  on  peut 
en  général,  à  volonté^  faire  prédominer  teUe  ou  tdle  réaction^ 
l'action  du  courant  étant,  bien  entendu,  dans  tous  les  cas^  pri-* 
mordiaU  ot  fondamentale. 
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Sans  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet,  je  vais  maintenant 
donner,  pour  abréger,  le  tableau  suivant  qui  résume  d'une  fa- 
çon simple  et  précise  la  théorie  que  je  viens  de  formuler. 

THÉORIE  DE  L'ÉLECTROLYSE. 

Action  fondamentale  du  courant  électrique. 

^  ,    ^     , ,  r  PôleN  Métal  ou  hydrogène  basiqae 

Sels  et  acides  mmeraux    S  ,  a^ia^  ^^u„aJ: 

{  ,v-|-  D  (  Acide  anhydre 

et  organiques  |  HOie  p  |  Q^yg^ne  de  l'acide  ou  du  sel. 

Acides  organiqueê. —  Réactions  secondaires. 

1*'  Cas. — Oxydation  normale  pour  Toxygène  de  l'acide  ou  du 
sel: 

Pôle  N      Métal  ou  hydrogène  basique. 

P«le  P   I  ^'^""""'  **'  T^^  ^""^^^  I  (?  0».  C«  0»  etc. 

!  Oxygène  de  l'allde  oa  dn  sel  <  ^"'»°"''  ««"«'  •'''*»'**'  ^- 

2"  Cas. — Oxydations  secondaires  par  l'oxygène  de  l'acide  ou 
du  sel,  par  celui  de  l'eau  alcaline  décomposée  simultanément  : 

(  Métal  ou  hydrogène  basique 
(  Hydrogène  de  Teau  alcaline. 

Î  Acide  et  oxygène  de  Tacide  ou  du  sel  ,  ^    .  .^ 
,  (  Produits  secondaires 

^     X     A  V        ^    u  d'oxydation. 

Oxygène  de  1  eau  alcaline  ^  ^ 

II 

DU  RÔLE  DE  l'eau  DANS  L'ÉLECTROLYSE. 

On  enseigne  communément  en  électrochimie  que  l'eau,  sous 
Tinflueuce  du  courant^  se  décompose  en  donnant  deux  volumes 
d'hydrogène  au  pôle  négatif  et  un  volume  d'oxygène  au  pôle 
positif,  l'acide  ou  l'alcali  qu'on  y  ajoute  ne  servant  qu'à  aug- 
menter la  conductibilité.  En  résdité,  les  phénomènes  sont  plus 
complexes  :  l'eau  ne  paraît  pas  susceptible  de  s'électrolyser  di- 
rectement, et  dans  les  phénomènes  électrolytiques  elle  ne  paraît 
jouer  d'autre  rôle  que  celui  de  dissolvant  et  de  corps  hydra- 
tant. 

Voici  des  expériences  qui  précisent  le  sens  dans  lequel  cette 
proposition  doit  être  entendue.  « 


PôleN 
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I.  —  Eau  (Ucaline, 

L'appareil  que  j'ai  imaginé  pour  étudier  l'action  du  courant, 
se  compose  d'un  tube  gradué  (1)  portant  i  sa  partie  inférieure 
une  petite  ouverture  de  2  à  3  dixièmes  de  miUim.  de  diamètre, 
fermé  i  sa  partie  supérieure  par  unboucbon  en  caoutchouc  à 
travers  lequel  on  faitpasser  :  un  petit  tube  à  dégagement  presque 
capillaire  (a),  une  tige  de  platine  {b)  qui  se  termine  par  une 
large  laine  de  platine  (c)  formant  l'un  des  électrodes.  Cet  appa- 
reil se  place  dans  un  autre  tube  plus  large[2j,  dont  la  capacitéest 
tellequ'en  versantdans  le  tube  intérieur,  ainsi  que  dans  l'espace 
annulaire  30"  de  liquide,  par  exemple,  le  niveau  extérieur  s'é- 
lève de  15  millim.  au-dessus  du  niveau  intérieur.  Le  deuxième 
électrode  plongeant  dans  l'espace  annulaire,  si  l'on  met  le  fil 
[b)  en  communication  avec  le  pôle  positif  d'une  pile,  le  courant 
passera  du  tube  intérieur  au  liquide  extérieur  par  la  petite  ou- 
verture de  communication  placée  à  la  partie  inférieure  de 
l'appareil.  H  est  évident  maintenant  que  si  l'on  fait  dégager  le 
gaz  intérieur  sous  une  pression  de  15  millim. ,lesliquides  conte- 
nus "dans  chaque  compartiment  seront  égaux. 


V^ 


Tube  atiriim. 


Appmll  <i 


On  voit  de  plus  que  la  séparation  des  deux  pôles  est  rigoureuse 
et  que  tout  mélange  est  readu  impossible,  l'altération  des  li- 
quides n'ayant  lieu  que  près  des  électrodes  qui  peuvent  être 
maintenus  à  une  distance  de  15  à  20  centimètres. 

Ceci  posé,  voici  les  détails  d'une  expérience  faite  â  l'aide 
d'une  dissolution  étendue  de  potasse  caustique  : 
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Solatlon  alcaUùe  j  pj^  j, . . .  jo«. 

Oxygène  dégage.  ...      45".  8. 

Température 20*, 

Pression  corrigée.  •  .        0.764^ 

0.(ttd  (80*B0)  occupant  400  diT.,  répond  à  EHO*  =  0.711. 
20^  de  la  loloUoD  tloalloe  a  eilgé  pour  la  «ataraUon  1,070  dlv, 
Après  l'expérience  : 

20~  de  la  solation  N  »  »  1,130  dlv. 

20<*  de  la  solotioo  P  »  ».      1,010  div. 

Aimt  il  y  a  w  ooacentratioA  ^  l'alpp-U  au  pè}^  néff^tit  et 
C^W  Vm^tixé  d'alpali  répond  4 1 

vB/^       0,711X120       ^.., 

aIIQP  «9»  '"  '-'/JAv^'  '^    ^  0»*ll 
0*  B  0.060. 

D'autre  part,  on  a  pour  le  poids  de  l'oxygène  dégagé  au  pAle 
positif* 

0,(I0143M  X  45,.  Y  +  l^i>6i<îi  ^'m  "■''"o^^e"""  "  «•«"• 

n  résulte  Ab  là  que  Toxygène  dégagé  tire  totalement  son 
origine  de  la  potasse  :  Peau  n'a  pas  subi  l'action  du  courant.  Le 
phénomène  doit  donc  s'exprimer  par  l'équation  si\ivante  : 

KHOi  =  iL5l     •   •     +-^ 
Pôle  N  Pôle  P  • 

L'hydrogène  du  résidu  (KH)  se  dégage  au  pôle  négatif, 
tandis  que  le  potassium  réagit  sur  l'eau  à  la  manière  ordi- 
naire: 

K  +  HW  =  KHO«  +  H. 

Ainsi  s'expliquf  l'aeoumulation  de  l'alcali  au  pôle  négatif. 

Afin  de  justifier  celte  dernière  équation  divoctement,  j'ai  re^ 
commencé  l'espérienoe  en  recueillant  Iq  gai  qui  se  dégage  au 
pôle  négatif.    ' 

Voioi  les  résultats  de  INine  dos  nombycuses  déteniiinations 
que  j'ai  faites  : 
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Hydrogène  recueilli.  .  .  •       82cc.6* 

Température 22% 

Pression •  •  .  0.762. 

0,496  (SO'HO)  occupant  100  divisions  répond  à  KHO*  =  0,607 

10»  de  la  flolation  primitiye  a  exigé 452  div.  8 

Après  Teipérienoe  : 

10««  sol.  N.  »  iS8  dlv. 

10«  sol.  P.  »  420  div. 

La  quantité  d'alcali  électrolysé  renferme  une  quantité  d'hy- 
drogène égale  à 

0.00866      ^  ^,.„, 
— - —  sr  0.008825. 

D'autre  part,  on  a  pour  le  poids  de  l'hydrogène  dégagé  : 

^.^^^^^      «•-  1  0.762  —  0.018       ^^^^r 

0.0000896  X  82.6  '     '  ■  =  0.00665. 

l  +  0.00867  X  22  0.76 

Ainsi  l'hydrogène  tire  son  origine  de  deux  sources  :  de  celui 
qui  est  contenu  dans  la  potasse  et  de  celui  qui  provient  de  l'ac- 
tion du  potassium  sur  l'eau.  J'ajoute  qu'il  est  préférable,  dans 
ces  sortes  d'expériences,  de  recueillir  rhydrogènef  tant  parce 
que  le  volnme  gazeux  obtenu  dans  le  même  temps  est  plus 
considérable,  que  parce  que  l'on  n'a  pas  à  craindre  la  produc- 
tion de  phénomènes  secondaires. 

Bien  que  l'eau  ne  soit  pas  décomposée  par  le  courant,  il  est 
facile  de  voir  comment  une  très-petite  quantité  d'alcali  suffit 
pour  provoquer  la  décomposition  d'une  quantité  d'eau  indé- 
finie, dès  que  les  deux  électrodes  ne  sont  pas  rigoureusement 
séparés,  puisque  l'alcali  se  régénère  à  mesure  qu'il  est  décom- 
posé par  le  courant. 

II.  —  Eau  acidulée.  —  Électrolysé  de  Vacide  sulfurique. 

Lorsque  l'on  soumet  à  l'action  du  courant  de  Teau  acidulée 
avec  de  l'acide  sulfurique  ^  on  obtient ,  comme  chacun  sait, 
deux  volumes  d'hydrogène  au  pôle  négatif  et  un  volume  d^oxy- 
gène  au  pôle  positif r  Mais  k  fait  caractérÎBlique  de  cette  élec- 
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trolyse,  c'est  qu'il  y  a  concentration  de  Tacide  au  pôle  positif  : 
ce  phénomène  permet  de  déterminer  le  sens  suivant  lequel  la 
décomposition  s'effectue. 

!•    (S0»HO  +  250  Aq) 

„  .  ^,        .   .,,       (  compartiment  P 20" 

Solution  prlmiaye    |     _\  ^ ^ 

0,494 (SO'HO)  exigeant  pour  lasaturation  256,5  diy.  de  baryte, 

lO**  delà  solution  primitive  a  exigé.  .  .    110.5  div. 
Après  Texpérience  : 

10'*  sol.  P  »  ...    131     diT. 

I0«    »    N  »  ...      90     div. 

Gaz  hydrogène  recueilli .  .       11 9^.2 . 

Température 23®. 

Pression 0.764. 

On  a  donc  pour  le  volume  d'hydrogène  : 

V       ..«^  1  0.764—0.021       ^^,     ^^ 

^«=  "»•»  »+0.00»67XÎ3         0.76         ='»^"'*«- 

et  pour  le  poids  de  ce  gaz  : 

0.0000896  X  107.i6  =  0.0096. 

D'autre  part,  on  a  pour  l'acide  électrolysé,  qui  répond  à  un 
nombre  de  divisions  égal  à  2  (131-90)  =  82  : 

S()»H0  =  2:121211^=0.1579. 
256.5 

H    =  0.0032. 

Ainsi,  la  quantité 'd'hydrogène  contenu  dans  l'acide  électix)- 
lysé  (SO'HO)  est  rigoureusement  égale  au  tiers  du  poids  du  gaz 
recueilli  au  pôle  négatif;  d'où  il  suit  que  c'est  le  gi-oupement 
S0'3H0  qui  a  subi  l'action  du  courant  : 

(SO»  +  0»)  H3 

S0»3HO=  ■ +  -^*— 

Pôle  P  Pôle  N. 

Les  éléments  rendus  libres  au  pôle  positif  reproduisent  l'acide 
primitif,  tandis  que  l'oxygène  se  dégage  : 

(S0*+  0»)  +  3H0  =  S0*3H0  +  O». 


I 

L 
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n  y  a  sans  doute  formation  d'une  petite  quantité  d'eau  oxy- 
génée; aussi,  bien  que  cette  cause  d'erreur  soit  négligeable, 
vaut-il  mieux,  comme  on  l'a  fait^  recueillir  Thydrogèhe  qui  ne 
donnelieuici  à  aucune  complication. 

2«    (SO>HO+l(tôAq). 

Les  résultats  restent  les  mêmes  que  ceux  qui  précèdent 
quand  on  opère  sur  une  solution  contenant  seulement  100  équi- 
valents d'eau  (solution  renfermant  environ  1/20  de  son  poids 
d'acide  sulfurique). 

o  ,  .,        ....       (  Compartiment  P.  .  .    20". 

SoloUon  primitive    \  ^,         ^^ 

*^  (  »  N.  •  .    20". 

10^  de  cette  solution  contenant  : 

S0>H0= 0.494  a  exigé    553  div.  de  baryte. 
Après  l'expérience  : 

10~  soi.     P        n  654  dl?.  » 

iù"  sol.l  N       >  454  div.         > 

Divisions  électrolysées.  ..  .  2(654— 464)  =  400. 

Vol.  d'hydrogène  reeoeUll.  .  265*«. 

Température 24*. 

Pression 0.762. 

Ceci  donne  pour  le  poids  de  gaz  : 

1  0.762—0022 

265  ^   .  n  n^e^^r      o. 7772 0.0000806  =  0.0212. 

1+0.00867x24         0.76 

Le  nombre  de  divisions  électrolysées  étant  égal  à  400^  on  a 
pour  le  poids  de  l'hydrogène  contenu  dans  (SO'HO)  : 

„       0.404  X  400       ^  ^,^ 

H= =0.00729. 

553X49 

H>=  0.0218. 

Ainsi  toute  l'action  du  courant  s'est  exercée  sur  l'hydrate 
S0'3H0;  il  semble  que  ce  groupement  persiste  au  sein  de  la 
dissolution  aqueuse. 

Lorsque  l'on  opère  sur  des  solutions  concentrées,  on  obtient 
des  résultats  difl'érents,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  ci«après. 
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compartiment  P.  .  .  .   20", 

20", 

0.494  (SO>HO)  exigeant  pour  la  satoratlon  356.5  div.  de  baryte, 
10<*  de  la  Bolation  primitiTe  a  exigé.  . .  818    dlT. 


Sotathn  vtmoft  j  «»">»«;«"»"»  J- 


Après  rexpérience  : 

10»=         Sol.  P .  .  .  *880    dlv. 

10«         Sol.  N 760    div, 

Divisions  ëlectrolysëes  2  (880  ~  760)  as  340  ;  soit  pour  Ta- 
cide  ëlectrolysé  : 

SOI  HO  =:  ^'^^J^^^  =-  0^8114. 
256.5 

H  =  0.00948. 

Vol.  d'hydrogène  obtenu.  .  .  .    2Y9".l 

Température 22* 

Pression 0.7658 


D'où 


1  0.7656  —  0.0196 

Vo  =  279.1 -^ ■  ''•  ,  ,     ^  258.5. 

*  1+0.00867x22  0.76 


Ce  volume  répond  à  un  poids  d'hydrogène  ^al  à    0^0227. 

L'hydrate  S0'2H0       contient        H*  ç:        0,01886. 

L'hydrate  S0»3HO  »  H»  «»        0,02829. 

Il  semble  donc  que  ees  deux  hydrates  subsistent  au  sein  de 
la  dissolution  précédente  et  subissent  simultanément  l'action 
du  courant. 

Ces  résultats  conduisent  à  une  conséquence  pratique  dont  il 
est  facile  de  saisir  toute  l'importance.  En  effet,  si  la  loi  précé- 
dente se  généralise,  c'est-à-dire  si  ce  sont  les  hydrates  détinis 
des  acides  et  des  alcalis  qui  subissent  toujours  l'action  du  cou- 
rant, on  conçoit  que  la  méthode  précédente  fournira  un  nouveau 
moyen,  non-seulement  de  déterminer  les  hydrates,  mais  encore 
de  reconnaître  ceux  qui  subsistent  au  sein  des  dissolutions 
aqueuses  et  même,  dans  certains  cas,  de  fixer  les  proportions 
relatives  de  chacun  d'eui^.  L'électrolyse  de  Tacîde  azotique,  que 
je  vais  maintenant  exposer,  justifie  ces  prévisions. 

III.  —  Eleeirolyse  de  l'acide  azotique^ 

L'eau  acidulée  avec  l'anide  avotique  donne  des  réautlati  tiiir 


~  91  «- 

oeil)  mais  A  la  condition  de  racuôUir  Toxygèn^,  Gomme  dam 
le  cas  ^éoédeoti  il  y  a  eoncendration  de  l'aoide  au  pôle  po* 
sitif. 

0,1235  (SO*HO)  ayant  exigé  pour  la  saturation  230  div.  de 
baryte,  répondant  à 

Aïo^éHO  =  0.22688.     aolt     iO>  =:  0.0  806  58 . 
20<«  de  la  solution  primttiye  a  exigé  3040  div. 

Après  l'expérienoe  : 

20*«  sol,  P 3241  dlT. 

20~  sol.  N 2610diY. 

Gaz  oxygène  obtenu  i  100^ 
Température.  ..'.21'' 
Prewion 0761 

Ceci  donne  pour  le  poids  de  Voxygëne  recueilli  : 

^i^«.«/vA     *^^^  *  e.T61  «-COISS 

0.0014298  X  109.8  ^   .  ^  ^^^^ — rr rr- =  0.142. 

1+0.00367x21  0.76 

Qr  cette  quantité  d'oxygène  est  précisément  celle  qui  est  con- 
tenue dans  l'acide  azotique  (AzO'4HO)  électrolysé  *  car  on  a 
pour  le  nombre  de  divisions  électrolysées  : 

2  (8241  -^  3040)  z7  402 

et  pour  Foxygène  correspondant  : 

0.080668X402      ^,., 

530 =o.i«. 

Ainsi,  l'eau  acidulée  par  Tacide  azotique  se  décompose  d'après 
l'équation  suivante  t 

(AzO»4-0*)  H* 

A80»4HO=  — ~^^—  -f-  .^..^ 

Pftla  P         POie  N. 
Au  pôle  positif  : 

(AiOB+0»)-f.9Htoi»A»OM»>  +  Oà. 
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L'eau  pure  n'est  pas  décomposée;  l'hydrate  AzO'4HO  s'élec- 
trolyse  seul  et  semble  subsister  au  sein  de  la  solution  aqueuse. 

Cette  électrolyse  est  accompagnée  de  réactions  secondaires 
dues  à  l'action  de  l'hydrogène  sur  l'acide  azotique.  D'après  les 
dosages  précédents,  on  remarquera  qu'à  la  fin  de  l'expérience, 
on  retrouve  moins  d'acide  qu'au  début  :  la  majrche  de  la  dé- 
composition va  nous  rendre  compte  de  cette  différence. 

En  effet^  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience,  l'oxygène  se 
dégage  régulièrement  au  pôle  positif.  Au  pôle  négatif,  on  ob- 
tient bien  de  l'hydrogène  tout  d'abord,  mais  le  dégagement 
gazeux  diminue  rapidement,  cesse  bientôt  d'une  façon  corn* 
plète^  et  à  ce  moment  le  compartiment  négatif  est  rempli  de 
vapeurs  nitreuses;  puis  le  dégagement  gazeux  apparaît  de  nou- 
veau, augmente  graduellement,  et  l'on  recueille  alors  à  la  place 
de  l'hydrogène,  un  mélange  de  deutoxyde  d'azote,  de  protoxyde 
d'azote  et  d'azote. 

Dans  une  expérience,  tandis  que  l'acidité  avait  été  graduel- 
lement croissante  au  pôle  positif,  elle  était  devenue  trè&-faible 
dans  le  compartiment  négatif  qui  contenait  alors  de  l'azotate 
d'ammoniaque.  Voici  le  résultat  des  dosages  : 

Acidité  (au  débat)  dans  chaque  compartiment.  .    8040 

Après  l'expérience  : 

Pôle  P 87SO 

Pôle  N 870 

n  y  a  donc  eu  destruction  de  1^460  parties  d'acide  ;  d'où  il 
suit  que  le  quart  environ  de  l'acide  azotique  a  été  en  partie 
détruit  par  l'hydrogène,  en  partie  saturé  par  l'ammoniaque  qui 
a  pris  naissance  dans  la  réaction.  Mais  toutes  ces  complications 
ne  portent  que  sur  le  compartiment  négatif,  ce  qui  permet, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  définir  l'action  du  courant.  H 
est  vrai  qu'il  se  forme  sans  doute  un  peu  d'eau  oxygénée,  uuûs 
ce  phénomène  secondaire  est  évidemment  négligeable. 

rv.  —  Aeidei  organiques. 

Lorsque  Ton  acidulé  de  l'eau  avec  de  l'acide  formique,  on 
ne  recueille  que  de  l'acide  carbonique  au  pôle  positif;  de  plus. 
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la  perte  d'acide  a  lieu  exclusivement  aux  dépens  du  oompar« 
timent  négatif. 

Trois  hypothèses  peuvent  être  faites  pour  expliquer  ce  ré- 
sultat : 

1**  L'eau  est  seule  décomposée  : 

ÏPG«=H«+0« 

2**  L'acide  est  seul  décomposé  : 

2  (?H«0»  =  ((?H0» + 0)«  +  H». 
2(C«H0»+0)  =  C«0»  4- <?H«0*. 

3**  L'eau  et  l'acide  sont  décomposés  simultanément  : 

2C«H»0*==2((?H0»+  0)...  +IP. 
On  aura  alors  au  pôle  positif  : 

2  (C«HO»  + 0)  +  0»  =  2<?0»  + H«0«. 

soit  A  la  quantité  d'acide  ëlectrolysée.  Dans  la  1'*  hypothèse, 
la  perte  sera  A  au  pôle  positif,  nulle  au  pôle  négatif;  dans  la 

2*,  elle  sera  ~  au  pôle  négatif,  nulle  à  l'autre  pôle;  enfin,  dans 

le  troisième  cas,  elle  sera  pour  chaque  pôle  égale  à  •-• 

Or  l'expérience  indique  que  la  perle  a  lieu  exclusivement 
aux  dépens  du  pôle  négatif,  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'élec- 
trolyse  a  lieu  dans  le  sens  de  la  2*  hypothèse  et  que  l'eau  n'est 
pas  décomposée  ;  en  d'autres  termes,  qu'elle  ne  joue  d'autre 
rôle  que  celui  de  dissolvant  et  de  corps  hydratant. 

De  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  oxalique  donne  au  pôle 
positif  de  l'acide  carbonique  pur.  La  manière  la  plus  simple 
d'interpréter  ce  résultat  consiste  à  admettre  que  ce  courant 
exerce  seulement  son  action  sur  l'acide,  d'après  Inéquation 
suivante  : 

C*H«0»  =  2C«0*4-H«. 

Dans  cette  électrolyse  on  observe  un  phénomène  singulier 
sur  lequel  j'insisterai  dans  l'un  des  paragraphes  suivants. 
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Lorsque  l'on  opère  sur  de  Teau  acîdalée  avec  de  Tacide 
acétique,  la  décomposition  est  extrêmement  lente  et  c'est  à 
peine  si  l'on  obtient  quelques  centimètres  cubes  de  gai  en 
vingt-quatre  heures^  même  en  opérant  à  l'aide  de  six  éléments 
et  eu  rapprochant  les  électrodes  k  une  petite  distance.  Cepen- 
dant il  y  a  concentration  de  l'acide  au  pôle  positif  et  ce  trans- 
port suffit  pour  rendre  compte  de  Inaction  du  courant,  c'est- 
à-dire  qu'il  paraît  être  en  rapport  avec  la  petite  quantité 
d'oxygène  qui  se  dégage  dans  la  réaction. 

Mais  ici  se  présente  une  circonstance  qui  vient  compliquer 
le  problème,  c'est  que  le  gaz  recueilli  contient  toujours  une 
petite  portion  d'acide  carbonique  (de  3à  5  pour  100  ),  produit 
d'une  oxydation  partielle  des  éléments  de  l'acide  anhydre  mis 
en  liberté  au  pôle  positif. 

L'eau  acidulée  avec  l'acide  benzoïque  oppose  également  une 
gi'ande  résistance  à  la  décomposition,  mais  la  faible  solubihté 
de  cet  acide  dans  l'eau  donne  lieu  à  un  phénomène  intéressant 
et  qui  metenévidenceraction  du  courant  tans  qu'il  soit  néces- 
saire de  recourir  à  des  dosages.  En  effet,  quand  on  opère  sur  une 
dissolution  presque  saturée,  on  voit  bientôt  se  déposer  sur 
l'électrode  positif  de  belles  aiguilles  d'acide  benzoïque.  Bien 
de  semblable  n'a  lieu  au  pôle  négatif.  A  est  facile  du  reste, 
par  un  dosage  acidimétrique,  de  constater  que  le  compartiment 
négatif  s'est  appauvri^  tandis  que  le  liquide  positif  répond  à 
une  solution  saturée. 

UI 

SUH  L'iNfiGALITÊ  DBS  PEBTES  DE  SEL  AD  VOISINAGE  DES  PÔLES. 

Il  semble,  d'après  la  théorie  de  Grotthtiss,  que  lofsqa'on 
sottitiet  un  sel  à  l'éleetrolyse,  les  pertes  de  sel  doivent  étic 
égales  au  voisinage  de  chaque  pôle. 

Daniell  et  Miller  se  sont  aperçus  les  premiers  que  cette  éga- 
lité n'existe  pas.  Ces  auteurs  ayant  mis  dans  le  compartiment 
positif  un  sulfate  double  de  potasse  et  de  cuivie,  et  de  l'acide 
sulfurique  étendu  dans  l'autre  compartiment,  constatèrent  que 
ce  dernier,  après  le  passage  du  courant,  contenait  du  sulfate 
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de  potAMe  et  dm  traoes  seulement  de  sel  de  cuivre.  L'expé^ 
rience  ayant  été  reprise  en  remplaçant  le  sel  double  par  du 
sulfate  de  cuivre^  \é  r&ultat  fut  enOore  le  mémej  Os  n'obtin- 
rent pas  davantage  l'échange  du  cuivre  en  remplissant  les  deux 
compartiments  de  sulfate  de  cuivre  :  le  liquide  négatif^  après 
l'action  du  courant,  avait  perdu  tout  le  cuivre  qui  s'était  dé- 
posé. Le  métal  n'avait  pas  cheminé  d'une  dissolution  dans 
l'autre. 

Daniell  et  Miller,  sans  renverser  précisément  la  théorie  de 
Grotthuss^  se  contentèrent  d'admettre  que  le  potassium  s'é- 
change contre  de  l'hydrogène^  tandis  que  le  cuivre  ne  le  fait 
pas.  En  multipliant  leurs  expériences,  ils  arrivèrent  à  cette 
conclusion  que  les  métaux  s'échangent  d'autant  plus  facilement 
que  leurs  oxydes  sont  plus  solubles  :  les  métaux  alcaUns  s'é- 
changent aisément;  le  calcium^  lebarium^  assez  difficilement; 
l'alumine  oppose  au  transport  une  résistance  absolue,  etc. 

Pouillet,  ayant  expérimenté  d'abord  siur  le  chlorure  d'or,  vit 
que  le  compartiment  négatif  s'était  surtout  appauvri  après  le 
passage  du  courant.  D'après  le  même  savant,  ce  résultat  s'ap- 
plique aux  chlorures  de  cuivre^  de  cobalt^'  de  nickel «..,  tandi 
que  pour  les  chlorures  alcalins,  c'est  l'inverse  que  l'on  observe  : 
K  Le  pôle  négatif,  sans  être  exclusivement  efficace,  est  encore 
«  prédominant  pour  le  chlorure  de  magnésium,  tandis  que 
«  c'est  le  contraire  pour  les  chlorures  de  potassium,  de  sodium^ 
a  de  barium^  etc.  Ici  c'est  le  pôle  positif  qui  devient  prédomi- 
«  nant^'à  tel  point  quo  le  chlorure  décomposé  par  le  fil  négatif 
«  est  à  peine  le  quart  de  celui  qui  est  décomposé  par  le  fil 
«  positif  (1).  »     ' 

Pouillet  crut  expliquer  le  phénomène  en  admettant  l'inhale 
puissance  des  pôles.  Gomme  cette  propriété  appartient  tantôt 
au  pôle  positif,  tantôt  au  pôle  négatif ^  c'était  exprimer  le  fait 
sous  une  autre  forme  sans  en  donner  la  véritable  explication. 

M<  de  la  Rive  a  émis  l'opinion  que  l'eau  est  décomposée  et 
que  l'hydrogène  réduit  le  sel  au  pôle  négatif.  En  admettant 
qu'une  semblable  réduction  puisse  avoir  lieu  dans  certains 


imtamém 


(1)  Traité  de  Physiqne,  1 1,  p.  665. 
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cas,  elle  ne  peut  suffire  à  expliquer  l'ensemble  des  phénomènes, 
car  ceci  ne  peut  s'appliquer  aux  sels  alcalins,  par  exemple. 

M.  Hittorf,  reprenant  la  théorie  de  Grotthuss,  a  donné 
l'explication  suivante.  Quand  le  courant  traverse  une  disscdu- 
tion  saline,  les  éléments  métalliques  et  non  métalliques  s'avan* 
cent  inégalement  :  l'élémentnon  métallique  fait-il  le  plus  long 
trajet,  le  sel  disparait  surtout  au  pôle  négatif;  tel  est  le  cas 
de  l'azotate  d'argent.  Cette  propriété  appartient-elle  à  l'élément 
métallique?  Il  y  a  reproduction  du  sel  au  pôle  négatif,  et  c'est 
le  pôle  positif  qui  éprouve  la  perte  la  plus  grande,  comme  dans 
l'électrolyse  de  l'acétate  d'argent.  Cette  explication  fût-elle 
vraie,  il  resterait  encore  à  démontrer  pourquoi  les  deux  élé- 
ments du  sel  parcourent  des  distances  inégales,  et  pourquoi 
cette  propriété  varie  d'un  sel  à  l'autre. 

La  théorie  à  laquelle  les  physiciens  paraissent  se  rattacher, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  est  celle  qui  a  été  proposée  par 
M.  d'Almeida.  D'après  ce  savant  (1),  l'inégalité  des  pertes  en 
chimie  minérale  résuite  de  l'hétérogénéité  qui  se  produit  dans 
la  dissolution  saline  dès  qu'elle  est  traversée  par  le  courant. 
S'agit-il  d'un  sel  alcaUn,  par  exemple,  la  solution  devient  acide 
au  pôle  positif,  alcaline  au  pôle  négatif  :  l'action  s'exerce  donc 
sur  un  mélange  complexe,  le  sel  et  l'alcali  d'une  part^  l'acide 
et  le  sel  d'autre  part.  Si  l'acide  conduit  le  mieux  l'électricité, 
le  courant  cheminera  de  préférence  à  travers  ce  milieu  et  le 
sel  sera  surtout  préservé  au  pôle  positif;  l'alcali  est-il  le  meil- 
leur conducteur,  la  dissolution  s'appauvrira  surtout  à  ce  pôle. 

De  nouvelles  recherches  sur  ce  point  de  la  science  étaient 
d'autant  plus  nécessaires,  qu'un  seul  cas  aurait  été  examiné 
jusqu'ici  en  chimie  organique,  l'action  du  courant  sur  l'acétate 
d'argent  par  M.  Hittorf;  mais  comme  les  deux  compartiments 
électrolytiques  imaginés  par  ce  physicien  communiquaient  lar- 
gement entre  eux,  et  que  la  décomposition  aurait  été  prolongée 
pendant  quatre  jours,  le  résultat  qu'il  annonçait  n'a  pas  été  gé- 
néralement admis. 

D'après  mes  expériences,  dans  l'électrolyse  des  sels  organi- 
ques, c'est  en  général  le  pôle  positif  qui  éprouve  la  perte  la  plus 

(1)  Thèse  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  1656. 
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grande,  coDtrairemeat  à  ce  qui  a  lieu  en  chimie  minérale.  Ce 
résultat,  loin  de  nous  inviter  à  construire  une  théorie  nouvelle, 
me  paraît  devoir  s'interpréter  très-simplement.  Il  suffit,  pour 
s'en  rendre  compte,  de  remarquer  que  les  acides  organiques 
opposent  une  grande  résistance  au  passage  du  courant^  car  de 
tous  ceux  que  j'ai  examinés  jusqu'ici,  il  n'y  a  guère  que  les  aci- 
des formique  et  oxalique  qui  s'électrolysent  aisément. 

On  a  vu  précédemment  que  dans  l'électrolyse  des  acides  mi- 
néraux;  il  y  avait  concentration  de  l'acide  au  pôle  positif,  et  que 
cette  concentration^  à  laquelle  on  n'avait  attaché  jusqu'à  ce  jour 
que  peu  ou  point  d'inlportance,  est  cependant  un  fait  capital 
auquel  il  faut  avoir  égard  pour  se  rendre  compte  de  l'électro- 
lyse; eh  bien  !  eu  chimie  organique,  l'acide  se  concentre  égale- 
ment au  pôle  positif.  Électrolyse-t-on  une  solution  presque 
concentrée  d'acide  benzoïque,  des  cristaux  de  cet  acide  ne  tar- 
dent pas  à  se  déposer  sur  l'électrode  positif^  tandis  que  le  com- 
partiment négatif  s'est  appauvri  précisément  de  la  méhie  quan- 
tité d'acide. 

Cependant  les  acides  organiques  présentent  une  complication 
spéciale  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  :  sont-ils  très- 
stables,  comme  les  acides  acétique,  benzoïque,  succinique..., 
ils  se  comportent  à  la  manière  des  acides  minéraux  ;  leurs  élé- 
ments sont-ils  facilement  oxydables,  ils  se  détruisent  en  partie, 
et  alors  les  deux  compartiments  s*appauvrissent  ;  mais  c'est  ici 
encore,  en  général,  c'est  le  pôle  négatif  qui  éprouve  la  perte  la 
plus  considérable^  sans  doute  parce  qu'il  y  a  régénération  d'une 
partie  de  l'acide  au  pôle  positif. 

Cette  règle  présente  cependant  une  exception  :  l'acido  oxalique 
disparaît  surtout  au  pôle  positif,  comme  je  l'ai  vu  à  la  suite  de 
mes  recherches  sur  les  oxalates  (1).  J'ai  fait  récemment  de  nou- 
velles expériences  sur  l'acide  oxalique  en  opérant  sur  un  produit 
rigoureusement  pur.  Je  suis  arrivé  à  la  mêine  conclusion,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  ci-après  : 

Solution  d  acide  oxalique     |         \  ^  2(« 


(1)  Ànn»  Phys.  et  Chim.,  juin  1868. 

Jowrn,  dePharm,  ê$  it  Ckim,  4«  sz&iB,  t.  vnu  (Août  1868). 
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8.280  (SO'HO)  exigoant  700  diy.  d^  baryte, 

l*'  de  la  BoiQiion  primitlye  a  exigé      176  dfv.     C^H*O*r=:0.0«67 

4pri^  Vexp^encç  : 

r'delasolatton  P  »  llSdW.  i         0.04M 

»  N  »  164  dÎT.  »         Û.0U4. 

D'où  l'on  déduit  : 

Pefle  ii'acKte  oialiqu»  |  '''^^'' ^'  1.340-0.860  =  0.480 
rené  H ammi  uAïuiHHv  |   compt.  N.  1.340—1.174  =  0.166. 

|lwi6  un^  wtr«  ^p^rience,  1^  cQiupaniment  positif  ne  r«a- 
fffpioait  plus  que  de«  trf^pes  d'acide  oxalique,  tandis  que  le 
ofumpartimeut  négatif  conteuait  encore  une  quantité  d'acide 
^^le  au  quar$  de  celle  qui  existait  s^u  début, 

Commept  faut-il  interpi'ëtejir  ce  résultait?  Faut-il  recourir  à 
rfo^pliqatiun  de  M.  HittQff?  l\  lue  parait  plus  probable  que 
c^i^  çircw^on^e^X  due  à  une  autre  ci^use^  en^et^  pour  estpli- 
quer  ce  résultat^  il  suffit  d'admettre  que  ce  n'est  pas  l'acide 
Ç^  K*^  qui  subi^  Tactiuu  4u  cpurfuit,  fpai^  bien  un  hydrate  de 
l'acide  oxalique,  l'o^ygiue  proven^ut  de  pet  hydr^^t^  brûlant 
une  (|uautité  cqfresppndante  d'apide  s^u  pôle  positif.  Il  me  pa- 
nait du  reste  facile  de  oqntr61er  cette  explication  eu  étudiant 
4^  plu^  près  )a  marche  de  I4  décomposition^  en  recueillant, 
par  exemple,  la  quantité  d'hy4rog^e  qui  se  dégage  au  p61e 
H^atif. 


■^>ta 


.  Sur  la  préparatkn  de  Pkyârogène  stdfiiré. 

Par  M.  Mrd. 

La  recherche  des  principes  immédiats  des  végétaux  exige  as- 
ses  souvent  la  décomposition  par  l'hydrogène  sulfuré  de  masses 
considérables  de  sels  de  plonib.  La  préparation  de  ce  gaz  au 
moyen  du  sulfure  d'antimoine  amène  de  fréquents  accidents,  si 
elle  n'est  soigneusement  surveillée  :  le  courant  de  gaz  est  irré- 
gulier, la  masse  se  boursoufle  au  commencement  de  l'opéra- 
tion, et  le  contenu  de  la  cornue  ou  du  matras  peut  passer  par- 
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tiellement  dans  le  âdeon  lareur.  Quand  Tactioii  de  Fadde  a 
duré- un  certain  temps  ^  le  dégagement  du  gaz  diminue,  la 
liqueur  acide  chargée  de  chlorure  d*antimoine  s'échauffe,  une 
partie  plus  ou  moins  grande  de  cette  liqueur  passe  à  la  distil- 
lation et  peut  Ticier  les  résultats;  enfin^  le  sulfure  ne  se  trou- 
vant plus  en  présence  d'une  quantité  suffisante  de  liquide^  l'ap- 
pareil se  brise. 

Un  moyen  très-facile  d'éviter  ton»  ces  petits  dangers  consiste 
à  mêler  au  sulfure  d'antimoine  en  pondre  fine  un  tiers  environ 
de  son  poids  de  sable  nliceux ,  ou  de  grès  de  Fontainebleau 
pulvérisé.  Dam  ces  conditions  on  peut  d'emblée  verser  une 
grande  quantité  d'acide  chlorbydrique  et  chaufier  activement 
sans  trop  s'inquiéter  des  résultats.  Le  dégagement  du  gaz  de- 
vient régulier,  très^abondant,  il  a  liem  par  une  infinité  de  peti- 
tes bttUes  qui  ne  soulèvent,  pa»  le  snlfare  d'antimiOfn«  en  gran- 
des masses  :  il  est  rarement  besoin  d'ajouter  de  Facide  chtor- 
hydrique  et  de  décanter  le  chlorure  acide;  la  masse  s'échanfle 
très-peu  et  ne  distille  pas  dans  le  flacon-  laveur,  bien  qiïe  le  feu 
soit  vigoureusement  conduit. 

Le  sable,  meilleur  conducteur  de  la  chaleur  que  le  sulfure 
d'antimoine,  facilite  le  d^agenient  èe$  bfilles,  répaitit  la  cha- 
leur dans  t<nite  la  masse  du  sulfure  et  rend  l'actfon  de  l'acide 
plus  facile  à  exercer.  Ce  moyen  peut  s'appliquer  aussi  à  la  pré- 
paration du  chlore  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  bioxyde  de 
manganèse. 


-*  Sur  le  kermès  mènerai, 

£n  1860,  j'ai  préparé  du  kerukès  plus  de  cenA  foie^  unique- 
ment pour  étudier  les  différences  qu'il  présente  dans  sai  com- 
position quand  on  fait  varier  k&  conditions  de  sa  prépeuoation-. 
Ce  travail,  auquel  j'avais  donné  des  soins  minutieœi,  derâtfb 
si  pénible  que  ^e  dus  le  cesser.  Yo^gî  ^elqites^uns  dm  résultats 
auxquels  j'étais  parvenu. 

La  durée  de  l'ébullition  prescrite  par  le  CodsK  (vue  heure 
un  quart)  est  absolument  inutile  ;  une  éhuUiiioii  d'mn  quart 
d'heure  au  phis  donne  un  produût  d'u»  pfaia  l^aspeat,  et  M 
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quantité  au  inoias  égale.  Cette  diminution  dans  la  durée  de 
1  ebuUition  semble  diminuer  la  proportion  d'oxyde  d'antimoine. 
Pendant  l'ébuUition,  il  se  dégage  toujours  une  petite  quantité 
d'hydi*ogène  sulfuré,  provenant  de  la  décomposition  partielle 
du  sulfure  d'antimoine  en  oxyde  au  moyen  de  Teau.  L'ébulli- 
tion  a  d'autant  moins  besoin  d'être  de  longue  durée  que  Ton 
emploie  du  sulfure  d'antimoine  en  poudre  plus  fine.  Il  suffit 
d'une  ébuUition  de  quelques  instants  quand  on  emploie  du 
sulfure  d'antimoine  en  poudre  impalpable. 

Si  les  anciens  chimistes  ont  recommandé  une  longue  ébulli- 
tidn,  il  suffit  de  lire  leurs  Mémoires  pour  se  convaincre  qu'ils 
employaient  du  sulfure  d'antimoine  grossièrement  pulvérisé, 
«t  cassé  en  morceaux  minces ,  »  comme  dit  Geo£froy,  et  qu'ils  dé- 
cantaient la  liqueur  après  l'ébullition,  au  lieu  de  la  filtrer. 
D'ailleurs,  en  employant  les  proportions  du  Codex,  le  sulfure 
n'est  jamais  complètement  dissous  :  on  peut  en  doubler  la  dose 
sans  augmenter  le  rendement  en  kermès. 

Le  kermès  n'est  pas  d'autant  plus  beau,  d'autant  plus  velouté 
que  le  refroidissement  de  la  liqueur  mère  a  été  plus  lent.  J'ai 
fait  sept  fois  de  suite  du  kermès  avec  la  même  liqueur^  et,  à 
chaque  opération,  je  recevais  le  liquide  bouillant  dans  une 
grande  capsule  de  porcelaine  plongeant  dans  une  masse  de 
neige  :  le  kermès  ainsi  préparé  n'est  ni  mieux  ni  plus  mal  que 
celui  qui  se  dépose  dans  une  liqueur  dont  le  refroidissement 
dure  deux  jours. 

Le  tamisage  du  kermès  à  travers  un  tissu  serré  est  la  cause 
de  ce  beau  velouté  tant  vanté  :  Baume  en  avait  déjà  fait  la 
remarque.  Ce  velouté  augmente  d'ailleurs  quand  on  regarde 
de  plus  en  plus  obliquement  le  kermès  étalé  sur  une  feuille  de 
papier;  il  n'a  d'ailleurs  aucune  valeur  sérieuse. 

Le  kermès  des  premières  opérations  faites  avec  une  même 
eau  mère  est  généralement  plus  riche  en  couleur  que  celui 
des  dernières. 

J'ai  séparé  le  kermès  déposé  à  différentes  températures;  j'ai 
reconnu  que  jusqu'à  70  "*  il  n'y  a  aucun  dépôt;  au-dessous  de 
70*  la  liqueur  se  trouble,  brunit;  à  66*,  elle  contient  beau- 
coup de  flocons;  à  60',  le  dépôt  est  devenu  si  abondant  que  la 
liqueur  est  complètement  opaque.  En  séparant  le  kermès  déposé 
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entre  70*  et  35%  on  a  un  produit  très-riche  en  couleur,  tirant 
sur  le  violet.  Les  produits  qui  se  déposent  au-dessous  de  32* 
sont  incomparablement  moins  colorés,  et  plus  riches  en  oxyde 
qu'en  sulfure  d'antimoine.  Dans  quelques  circonstances  bien 
déterminées  par  la  durée  du  refroidissement  et  par  la  tempéra- 
ture à  laquelle  avait  lieu  la  séparation  du  kermès  de  son  eau- 
mère,  j'ai  pu  séparer  nettement  de  l'oxyde  d'antimoine  par- 
faitement blanc  et  dans  la  proportion  d'un  dixième  environ 
du  poids  du  kermès  total  de  l'opération.  Cette  séparation  de 
l'oxyde  blanc  devient  moins  facile  quand  la  liqueur  a  fourni 
déjà  deux  ou  trois  fois  du  kermès;  dans  ces  cas,  le  dépôt  a  une 
couleur  rosée^  rouille,  cannelle,  et  renferme  une  quantité  va- 
riable de  sulfure.  Ce  dépôt  blanc  ou  ocreux  augmente  pendant 
plusieurs  jours;  il  devient  adhérent  à  la  capsule  et  manifeste- 
ment cristallin  à  la  simple  vue. 

Pour  obtenir  un  kermès  toujours  identique,  il  faudrait,  en 
conservant  les  proportions  du  Codex  qui  sont  bonnes,  réduire 
à  quinze  minutes  la  durée  de  l'ébullition,  séparer  le  kermès 
qui  se  dépose  au-dessus  de  35*  ou  de  32*,  laisser  le  refroidisse- 
ment libre,  c'est-à-dire  ne  rien  faire  pour  le  ralentir,  et  laisser 
l'eau  mère  abandonner  les  produits  secondaires  pendant  deux 
jours  avant  de  la  faire  servir  à  une  nouvelle  opération.  11  est 
bien  entendu  que  le  dépôt  d'oxyde  mélangé  à  des  quantités 
.  variables  de  sulfure  retiré  des  eaux  mères  ne  sera  jamais  mé- 
langé au  kermès. 

Si  l'on  n'opère  pas  sur  des  uiasses  considérables,  il  faut  fil- 
trer au  papier  double  ;  un  filtre  simple  cède  infailliblement, 
tandis  qu'un  filtre  double  résiste  99  fois  sur  cent.  Il  faut  pré- 
férer le  papier  blanc  :  avec  le  papier  blanc,  la  liqueur  est  pres- 
que incolore  au  moment  de  la  filtralion,  même  après  cinq 
opérations,  tandis  qu'elle  est  très-brune  avec  du  papier  gris, 
parce  qu'elle  le  décolore  en  lui  enlevant  des  produits  qu'il  est 
bon  d'éviter. 

L'eau  distillée  n'est  pas  nécessaire  à  la  fabrication  du  ker- 
mès :  quand  la  liqueur  mère  doit  servir  longtemps,  on  peut 
débarrasser  l'eau  de  son  calcaire  en  la  faisant  bouillir  préala- 
blement avec  un  gramme  de  carbonate  de  soude  cristallisé  par 


litre,  et  la  laissant  déposer.  J'ai  &it  trob  des  séries  dii  tableau 
ci-joint  avec  de  l'eau  distillée. 

En  employant  toujours  la  même  eau  mère,  additionnée  à 
chaque  opération  d'un  gramme  de  carbonate  de  soude  cris- 
tallisé pour  remplacer  celui  qui  se  perd  inévitablement  dans 
le  lavage  des  filtres,  on  a  des  rendements  successifs  de  kermès 
qui  suivent  une  progression  sensiblement  régulière  et  dont  le 
terme  le  plus  élevé  est  le  second.  En  représentant  ces  rende- 
ments par  des  courbes,  on  obtient  des  lignes  presque  réguliè- 
res, malgré  les  mille  petites  influences  qui  agissent  dans  des 
opérations  de  ce  genre,  si  bien  conduites  qu'elles  soient.  Si  les 
rendements  ne  sont  pas  plus  concordants ,  c'est  qu'en  opérant 
sur  une  masse  liquide  de  8  litres,  que  j'ai  dû  filtrer  bouillante 
jusqu'à  trente  fois  dans  certaines  séries  d'opérations,  on  ne 
peut  espérer  des  résultats  mathématiquement  exacts.  L'ébuUi- 
tion  est  plus  ou  moins  rapide,  le  dépôt  du  kermès  s'effectue 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  lavage  exige  plus  ou 
moins  d'eau,  et  la  séparation  du  kermès  du  filtre  est  plus  ou 
moins  facile  et  complète.  Ces  influences  et  bien  d'autres  inévi- 
tables pratiquement  se  t'ont  sentir  davantage  sur  la  production 
du  soufra  doré  ;  celui-ci  se  dépose  au  sein  d'une  masse  liquide 
dix  mille  fois  plus  considérable  à  une  première  opération,  et 
mille  fois  plus  grande  encore  quand  l'eau  mère  a  donné  dix 
fois  du  kermès. 

£n  décomposant  l'eau  mère  de  la  préparation  du  kermès 
par  de  l'acide  acétique  ou  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu 
pour  avoir  le  soufre  doré,  on  n'obtient  qu'un  faible  rende- 
ihent  ;  aussi  le  soufre  doré  du  commerce  a  bien  ràrenieiit  cette 
origine.  Mais  si  la  liqueur  mère  a  servi  plusieurs  fois  à  l'ob- 
tention du  kermès,  la  quantité  de  soufre  dbré  augmente  à  me- 
sure que  la  quantité  de  kermès  ditnitiue,  si  bien  que  ces  deux 
produits  réunis  fbrment  ùtl  poids  à  peu  |)irès  constant  A  toutes 
les  opéiratlons. 

Les  résultats  consignés  dans  les  deux  tableaux  suivants  ont 
été  acquis  en  opérant  suivant  les  données  du  Codex  de  1837, 
mais  aveo  des  doses  six  fois  plus  fortes,  c'est-à*dire  : 

Î/IOO  grammes  d'eao. 

j  -  760       —       de  c£^r))onate  de  soude  cristallisé. 

36       —       i^atfbre  d'ftDtltnoItld  porphyrlâé. 


I 


La  série  B  a  été  refroidie  en  vase  cUm,  Le  liquide  bouillant 
tbttibait  ati  (ùr  et  à  ilieêuhf  a^  U  filtmtiMi  Ûhûï  m  ^d  tta- 
con  que  je  fermais  aussitôt  Pëooùlettiehl  ûiSt  liquide  terminé. 
Pour  rendre  le  refroidissement  encolle  plus  leiil,  le  flàcpii  était 
plongé  dans  une  grande  cuve  d'eau  chaude.  Les  produits  ne 
sont  beaux  qu'à  la  condition  de  ne  prendre  que  le  dépôt  formé 
au-dessus  de  82'*,  et  de  ne  pas  y  joindre  les  dépôts  consécutifs. 

Les  séries  D,  £,  G,  ont  été  préparées  exclusivement  avec  de 
l'eau  distillée. 

La  série  G  a  été  obtenue,  en  ajoutant  au  sulfure  d  anti- 
moine un  quart  de  son  poids  a'antimoine  métallique  bien 
porphyrisé.  La  quantité  <le  soufre  doré  est  très-manifedtemeiit 
diminuée,  mais  celle  du  kermès  n*est  pas  sensiblement  thodi- 
fiée,  et  son  aspect  est  le  même  que  dans  les  auti'es  téries. 

Tandis  que  la  série  £  a  été  obtenue  en  rendant  le  retroidis- 
sement  au6si  lent  que  possible  et  régulier,  la  sérib  D  a  été  re- 
fi>oidie  subitement  dans  la  glace  et  les  produits  4ui  la  consti- 
ttient  li'en  sont  pas  moins  satisfaisants. 
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Noie  sur  la  préparation  des  chlorures  de  sesquioxyde  de  fer; 

Par  M<  J.  Jearhbl. 

On  sait  que  certaines  variétés  de  sesqiiioxyde  de  fèr  hydraté 
se  dissolvent  complètement  dans  les  acides,  tandis  que  d'autres 
y  sont  insolubles  où  ne  s'y  dissolvent  qu'en  pai'tie.  M.  Jeanoel 
a  trouvé  que  la  cailse  de  ces  différences  était  due  à  la  présence 
d'une  trace  d'acide  sulfurique  en  combinaison  quelconque.  Ainsi 
il  a  remarqué  que  le  peroxyde  de  fier  hydraté  précipité  des 
persulfates  est  toujours  plus  ou  moins  insoluble  ^  et  qu'il  en  est 
encore  de  même  pour  le  peroxyde  précipité  du  perrhlorure  lors- 
celui-ci  a  été  préparé  avec  de  l'acide  chlorhydrique  du  com- 
merce contenant  de  l'acide  sulfurique ,  ou  bien  précipité  par 
du  carbonate  de  soude  ou  par  de  l'ammoniaque  mêlée  de  sul- 
fate, ou  même  enfin  lorsque  le  peroxyde  de  fer  hydraté  {m^- 
cipité  de  solutions  pures  par  des  alcalis  purs,  a  été  lavé  avec 
de  l'eau  Commune  qui  contient  plus  ou  moins  de  sulfate  ter- 
reux. Dans  toutes  ces  circohstances,  le  peroxyde  de  fer  retient 
plus  ou  moins  d'acide  sulfurique  ;  et  c'est  cet  acide  qui  nuit 
à  sa  solubilité. 

Le  peroxyde  de  fer  hydraté  préparé  avec  des  matières  pre- 
mières rigoureusement  exemptes  de  tout  mélange  de  sulfate  et 
dans  des  vases  lavés  à  Teau  distillée  ^  se  dissout  complètement 
dans  les  acides  même  étendus,  et  notamment  dans  l'acide 
chlorhydrique;  aussi  peut-il  être  alors  employé  à  préparer  la 
solution  officinale  dé  perchlorure  de  fer.  Voici  le  procédé 
qu'indique  M.  Jeahnel  : 

Acide  chlorhydrique  pfar  à  1,16  /^  acide  réel  ^  ) 100,dO 

Hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  (75/100  d'eau 94,0S 

On  fait  dissoudre  à  froid  eh  tritutaût  dans  un  Inortier  de 
verre,  et  on  filtre.  La  dissolution  est  immédiate  avec  dégage- 
ment notable  de  chaleur  et  une  assez  vive  effervescence.  Là 
densité  de  la  solution  est  de   1,26:  celle-ci  o£Ere  toutes  les 
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propriété!  physiques  et  chimiques  du  perchlomre  officinal  du 
Codex,  et  n'en  saurait  être  distinguée. 

Pour  préparer  Thydrate  de  sesquioxyde  de  fer,  M.  Jeannel 
conseille  d'abord  d'obtenir  du  perchlorure  de  fer^  en  faisant 
agir  sur  le  fer  métallique  Tacide  chlorhydrîque  du  commerce 
étendu  d'eau;  on  filtre;  on  traite  la  solution  de  protochlorure 
de  fer  par  le  chlorure  de  baryum,  jusquà  ce  quelle  ne  donne 
plus  de  précipité  par  ce  réactif,  et  on  filtre  de  nouveau. 

On  fait  ensuite  évaporer  à  l'aide  de  la  chaleur  la  solution 
de  perchlorure  de  fer  jusqu'à  pellicule;  on  laisse  refroidir 
jusqu'à  la  température  de  30°  environ,  on  verse  peu  à  peu  de 
l'acide  nitrique  fumant  exempt  d'acide  suif urique  jusqu'à  ce  que 
par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de  cet  acide,  il  ne  produise 
plus  dé  boursoutlement  ni  de  dégagement  d'acide  hypoazotique, 
ce  qui  indique  que  le  fer  est  peroxyde.  Il  est  bien  entendu  que, 
pour  faire  cette  opération,  il  est  nécessaire^  comme  on  le  sait, 
d'employer  une  très-grande  capsule  de  porcelaine  et  d'opérer 
dans  un  courant  d'air. 

Alors  on  verse  le  '  liquide  dans  une  terrine  vernissée,  on 
l'étend  de  5  à  6  fois  son  volume  d'eau  distillée,  et  on  Verse 
de  l'ammoniaque  liquide  exempte  de  sulfate  jusqu'à  ce  que  la 
saturation  soit  complète.  On  lave  à  l'eau  distillée  le  précipité 
d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  jusqu'à  ce  qu'elle  n'entraîne 
plus  rien;  on  le  fait  égoutter  sur  du  papier  brouillard  posé  sur 
des  briques  sèches,  et  l'on  exprime  dans  un  sac  de  coutil 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  contienne  plus  que  75/100  d'eau.  Il  est  aloi's 
d'tm  brun  sombre,  et  se  brise  au  moindre  effort  en  fragments 
qui  ne  tachent  pas  les  doigts.  C'est  dans  cet  état  qu'il  doit 
être  employé. 

M.  Jeannel  a  remarqué  qu'on  pouvait  faire  dissoudre  dans 
le  perchlorure  de  fer  une  quantité  considérable  de  peroxyde 
de  fer  hydraté.  La  dissolution  a  lieu  avec  dégagement  de  cha- 
leur, mais  il  ne  se  forme  pas  là  une  combinaison  définie,  car 
M.  Jeannel  a  reconnu  qu'on  pouvait  dissoudre  dans  l'acide 
chlorhydrique  des  quantités  quelconques  de  sesquioxyde  de  fer 
hydraté, 

M.  Jeannel  propose  pour  les  usages  de  la  médecine  un  nou- 
veau perchlorure  de  fer  contenant  5  équivalents  de  peroxyde 
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de  fer  (Fe*  CP,  5Fe*  O*),  Ce  composé,  auquel  M.  Jeannel  a 
donné  le  nom  de  chloroxyde  ferrique  peut  être  préparé  en 
employant,  pour  100  grammes  d'acide  chlorhydrique  pur.,  a  1, 
15  degrés  522  grammes  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  à 
75/100  d'eau.  On  fait  dissoudre  à  froid  en  triturant  dans  un 
mortier  de  verre,  et  on  filtre.  La  liqueur  est  limpide  et  d'un 
rouge  grenat  foncé,  d'une  saveur  nullement  atramentaire, 
mais  excessivement  astringente,  et  est  en  même  temps  aigre- 
lette; elle  rougit  le  tournesol;  lorsqu'on  la  fait  bouillir,  elle 
se  prend  en  masse  gélatineuse  insoluble  dans  l'eau;  le  contact 
d'une  très-petite  quantité  d'acide  sulfurique  produit  le  même 
e£Fet.  Elle  peut  être  facilement  desséchée  sur  des  assiettes  dans 
une  étuve  chauffée  à  40",  et  on  l'obtient  aloi*s  sous  la  forme 
d'écaillé  d'un  noir  brun,  très-soluble  dans  L'eau. 

Le  chloroxyde  ferrique  coagule  très-fortement  le  sang,  le  sé- 
rum du  sang  et  l'albumine  de  l'œuf.  Il  ne  redissout  pas  le 
précipité  qu'il  forme  avec  les  liquides  albumineux  comme  le 
fait  la  solution  officinale  du  perchlorure  de  fer. 

On  sait  que  l'application  du  perchlorure  de  fer  est  très- 
douloureuse,  car  il  cautérise  la  surface  des  plaies;  la  solution 
de  chloroxyde  ferrique  tout  en  étant  plus  active  comme  coa- 
gulant et  comme  astringent,  et  ne  cause,  au  contraire  aucune 
douleur  immédiate.  M.  Jeannel  est  porté  à  croire  que  ce  nou- 
veau composé  est  destiné  à  remplacé  le  perchlorure  de  fer 
officinal  dans  la  plupart  de  ses  applications  thérapeutiques.. 
Sous  la  forme  de  poudre,  il  constitue  un  excellent  topique 
pour  modifier  les  plaies  atteintes  de  pourriture  d'hôpital,  les 
ulcères  de  mauvaise  nature,  les  chancres  phagédéniques. 

Enfin,  il  conseille  de  préparer  avec  le  chloroxyde  ferrique  un 
sirop  qui  n'a  pas  la  saveur  désagréable  de  celui  obtenu  avec  la 
solution  officinale  de  perchlorure  de  fer.  Pour  100  grammes 
de  sirop  simple,  il  propose  d'ajouter  1  gramme  de  solution  de 
chloroxyde  ferrique  à  1,  27  de  densité.  C'est  un  puissant  astrin- 
gent sans  causticité,  très-utile  dans  les  hémorrhagies  passives, 
et  M.  Jeannel  a  préparé  en  outre  du  perchlorure  de  fer  à  9  équi- 
valents de  sesquioxyde  de  fer  (  Fe'  Cl'  9Fe'0'-f-aq.)  en  tritu- 
rant dans  un  mortier  de  porcelaine  :  hydrate  ferrique  à  75/100 
d'eau  (10  équivalents)  100  granunes;  eau  distillée  500  grammes. 
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et  acide  chlorhydrique pur  à  1,20  de  densité  (I  équivalent); 
on  filtre.  Le  liquide  est  d'un  rouge  grenat  très-foncé,  et  se 
dessèche  facilement  sur  des  assiettes  à  Vair  libre  ou  d  s  l'éture 
à+60*. 

Desséché,  ce.  sel  est  en  écailles  d'un  grenat  foncé  presque  noir; 
il  a  peu  d'odeur,  et  sa  saveur  est  excessivement  astringente 
et  un  peu  aigrelette,  sans  causticité  ni  arrière»goût  métallique, 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau  distillée,  et  donnant 
un  soluté  stable.  Il  peut  être  chauffé  à  160«  sans  se  décom* 
poser;  mais  vers  176*  il  devient  insoluble,  et  à  220*  il  se  décom- 
pose. Il  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  soluble  dans  l'alcool 
à  60*  et  dans  la  glycérine.  Il  possède  du  reste  toutes  les  pro- 
priétés du  chloroxyde  ferrique,  mais  à  un  plus  haut  degré. 

(BulL  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux), 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  les  carbures  pyrogénés. 
Par  H.  Bbrthelot. 

Les  carbures  pyrogénés  sont  engendrés  par  l'action  réciproque 
et  directe  des  carbures  plus  simples,  tels  que  le  gaz  oléfiant, 
l'acétylène,  la  benzine,  etc.  J'ai  établi  ce  résultat  général  par 
des  expériences  très-nettes ,  exécutées  sur  les  carbures  libres, 
pris  deux  à  deux  et  mis  en  réaction.  J'ai  reconnu,  par  exemple, 
que  l'acétylène  chauffé  au  rouge  sombre  se  change  peu  à  peu 
en  benzine,  par  la  réunion  de  trois  molécules  : 

8C*A«  =  C««H«. 

La  benzine  réagit  à  son  tour,  soit  sur  l'acétylène,  soit  sur  le 
gaz  oléfiant,  pour  donner  naissance  au  styrolène  : 

Le  styrolène  s'unit  à  l'acétylène  pour  former  d'abord  l'hy- 
drure  de  naphtaline,  dont  l'existence  est  transitoire  : 

C*H«-f  C«H«=:  C*>Hi»; 
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et  consécutÎTement  la  naphtaline  elle-inéne,  oorpd  beanooiip 
plus  stable. 

La  naphtaline  agit  eiioore  sur  TacétylèDe  et  sur  Tëthylène 
libres  pour  constituer  TaGénaphtène^  le  plus  beau  peut-être  des 
carbures  contenus  dans  le  goudron  de  houille  f 

£t  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Chacune  ^e  ces  réactions  a  été 
vérifiée  individuellement.  Toutes  ont  lieu,  je  le  répète,  direc- 
tement et  sur  les  carbures  d'Iiydi'Ogène  libres. 

Mais,  s'il  eu  est  ainsi,  si  les  actions  réciproques  et  directes 
des  carbures  pyrogénés  se  manifestent  avec  le  même  caractère 
de  nécessité  que  les  réactions  ordinaires  de  la  chimie  minérale, 
il  en  résulte  que  :  partout  où  Tacétylène  prend  naissance  à  la 
température  rou^e,  on  doit  obtenir  la  même  suite  de  réactions, 
et  observer  la  forma tion  méthodique  de  la  série  de  carbures 
d'hydrogène  que  je  viens  d'énumérer. 

J'ai  cru  utile  de  vérifier  cette  conclusion  par  des  expériences 
directes,  exécutées  sur  les  carbures  qui  fournissent  Tacétylèoe 
en  vertu  des  réactions  les  plus  régulières^  je  veux  parlei*  du 
gaz  oléfiant  ou  éthylène,  lequel  produit  Tacétylène  par  une 
simple  perte  d'hydrogène  : 

et  du  formène,  ou  gaz  des  mai-aïs,  lequel  produit  Tacëtylène 
par  une  condensation  régulière  : 

2C«A*     =    CW  +  3H*. 
Formèoe.  Acétylène. 

I.  J'ai  donc  fait  passer  le  gaz  oléfiant  pur  et  sec  à  travers  un 
tube  de  porcelaine  rouge  de  feu,  en  évitant  d'élever  trop  haut 
la  température.  Si  Ton  dirige  fes  gaz  dans  Facide  nitrique  fu- 
mant, de  façon  à  absorber  la  vapeur  de  benzine^  il  suffit  de 
décomposer  quelques  litres  de  gaz  oléfiant  pour  pouvoir  ma- 
nifester la  benzine  avec  pleine  évidence.  A  cet  effet,  on  préci- 
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pile  par  V^w  U.  mtrqbemii|ç,  pn  I4  récplte  en  agitant  le  liquide 
avec  un  pevi  d'éther;  on  distille  ^^as  une  petite  pornue,  pour 
chasser  l'éther  ;  puis  on  ajoute  de  la  limaille  de  fer  et  de  l'acide 
acétique.  Qn  4istiUe  doucefpent,  on  neutralise  la  liqueur  dis- 
tillée ayec  un  peu  de  cI^^hx,  et  Ton  peut  prqduire  i^lors  avec 
le  cblorufe  de  chau^^  la  inagf^igque  coloration  l>leue  qui  carac- 
térise r^niline.  Elle  se  produit  ^vep  ui^e  telle  intensité,  au 
mqyen  des  produits  pyrogénés  dif  gai  oléâant,  qi^' il  suf tirait 
de  détruire  une  pentaipe  de  centimètres  cqbes  de  ce  gaz,  et 
peut-être  fppins  enpore,  pour  obtenir  les  réactions  de  I4  ben- 
zine. 

Cependant ,  j'a^  crt|  devoir  répéter  l'expérience  si^r  une  plus 
grande  échelle,  afin  d'isoler  en  nature  la  benzine  elle-même  et, 
s'il  se  pouvait,  les  autres  carbures  pyrogénés  prévus  par  la 
théorie.  J'^i  fait  passer  les  gaz  de  la  réaption  à  travers  }xn  tube 
en  TJ  refroidi  et  communiquant  avec  un  petit  récipient  par  une 
tubulure  verticale,  placée  à  la  partie  inédiane  et  inférieure  du 
tube  ep.  U.  J'ai  cQn4^nsé  ainsi  une  certaine  proportion  d'un  li- 
quide goudronneux  y  qi^e  ^'ai  soumis  e][)suite  à  des  rectifica* 
tions.  J'en  ai  extrait  les  corps  suivants  : 

1*  La  benzine  liquide  et  pure,  C^^H%  dont  il  pst  facile  de 
vérifier  les  caractères. 

2**  Le  styrolène  pur,  G^*^H^.  J'ai  caractérisé  ce  carbure  par 
8PQ  état,  son  odeur,  son  point  d'ébuUition  (vers  I4â°),  ses 
promptes  transformations  en  polymères  au  contact  de  l'iode  et 
de  l'acide  sulfuriqu<e,  epiin  et  surtout  par  la  formation  de  i'io- 
dure  cristallisé  que  le  styrolène  forme  lorsqu'on  l'agite  avec  une 
solution  aqueuse  et  concentrée  d'iodure  de  potassium  ioduré, 
et  que  l'on  é^nd  presque  aussitôt  la  liqueur.  La  forme  cristal- 
line de  cet  iodure,  étudiée  au  microscope,  et  son  changement 
spontané  en  io4e  et  polystyrolène,  dans  Vespace  de  quelques 
heures,  sont  extiên^ement  caractéristiques  ;  car  toutes  ces  pro- 
priétés ne  se  manifestent  qu'avec  le  styrolène,  et  même  seule- 
ment avec  le  styrolène  très -pur.  J'ai  ainsi  caractérisé  le  styro- 
lène formé  aux  dépens  du  gaz  oléûant.  Bans  cette  décomposi- 
tion, la  proportion  en  est  moindre  que  celle  de  la  benzine. 

La  benzine  et  le  styrolène  sont  les  seuls  carbures  volatik  au- 
dessous  de  20(0  degrés  qui  prennent  naissance  en  proportion 
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appréciable;  ce  qm  confinne  la  régularité  des  relations  ({lû 
existent  entre  le  corps  décomposé  et  les  produits  de  sa  méta- 
morphose. 

3*  Vers  200  degrés  et  au-dessus  distillent  divers  liquides,  qui 
ne  tardent  pas  à  se  prendre  en  une  masse  cristalline.  Je  pense 
que  les  plus  volatils  de  ces  liquides  sont  formés  par  l'hydrure 
de  naphtaline,  dont  ils  possèdent  Todeur  et  le  degré  de  volati- 
lité. Mais  je  ne  connais  point  jusqu'ici  de  réaction  propre  à 
caractériser  de  petites  quantités  de  ce  carbure  :  sa  formation 
n'est  donc  point  démontrée.  Au  contraire,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  les  cristaux  condensa  dans  la  partie  la  plus  vola- 
tile  sont  constitués  par  la  naphtaline.  Ce  même  carbure  se 
manifeste  d'ailleurs  avec  son  aspect  et  ses  formes  ordinaires 
dans  l'allonge  traversée  par  le  courant  gazeux  pendant  la  dé- 
composition. J'y  insiste  d'autant  moins  que  M.  Magnus  a  déjà 
observé,  il  y  a  bien  longtemps,  la  formation  de  la  naphtaline 
dans  la  décomposition  du  gaz  oléfiant. 

IL  Je  vais  maintenant  exposer  la  décomposition  par  la  cha- 
leur rouge  du  formène  ou  gaz  des  marais.  Cette  décomposition 
fournit  d'abord  de  l'acétylène,  comme  je  l'ai  constaté  il  y  a 
sept  ans ,  mais  en  moindre  quantité  que  celle  du  gaz  oléfiant. 

La  benzine  prend  aussi  naissance,  comme  il  est  facile  de  s'en 
assurer,  en  dirigeant  quelques  litres  de  gaz  des  marais  à  travers 
un  tube  rouge,  puis  au  sein  de  l'acide  nitrique  fumant.  J'a^ 
ainsi  obtenu  successivement  :  la  nitrobenzine ,  Taniline  et  la 
belle  coloration  bleue  qui  caractérise  cette  substance. 

Enfin,  la  naphtaline  se  condense  dans  les  allonges,  avec  ses 
caractères  ordinaires,  conformément  aux  observations  que  j'ai 
publiées  il  y  a  plusieurs  années  sur  la  décomposition  du  gaz  des 
marais. 

En  résumé,  la  formation  de  l'acétylène,  C*H',  qui  représente 
le  produit  ultime  des  décompositions  pyrogénées,  a  pour  con- 
séquence la  formation  nécessaire  d'une  certaine  quantité  de 
benzine,  C^*H*)  par  condensation  polymérique.  Mais,  la  ben- 
zine et  l'acétylène  se  trouvant  en  présence  à  la  température 
rouge,  la  formation  du  styrolène,  C^^H",  est  une  nouvelle  con- 
séquence de  leur  action  réciproque.  La  formation  de  la  naph- 
taline résulte  à  son  tour  de  l'action  réciproque  entre  Tacéty- 
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lène  et  le  styrolène,  ou,  d'une  manière  plus  éloignée,  entre  la  \ 

benzine  et  l'acétylène. 

Cette  formation  presque  universelle  de  la  naphtaline,  recon- 
nue par  tant  d'observateurs,  a  été  aperçue  tout  d'abord,  parce 
que  le  carbure  est  cristallisé  et  doué  de  propriétés  très-carac- 
téristiques :  mais  elle  était  demeurée  jusqu'ici  sans  explication,  « 
faute  d^avoir  reconnu  la  présence  non  moins  universelle  de  la 
benzine,  et  surtout  la  présence  et  les  actions  directes  de  l'acé- 
tylène, générateur  fondamental  des  carbures  pyrogénés. 


Action  des  $olviwns  salines  sur  les  minéraux; 

Par  H.  Terbeil. 

J'étudie  déjà  depuis  longtemps  l'action  des  différentes  solu- 
tions salines  sur  les  minéraux,  dans  le  but  de  trouver  des  mé- 
thodes d'analyse  immédiate  permettant  d'apprécier  leur  con- 
stitution. 

Je  me  propose  défaire  connaître  àl' Académie  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  dans  cette  direction;  la  Note  que  j'ai  l'honneur 
de  présenter  aujourd'hui  a  principalement  pour  objet  l'étude 
de  l'action  des  sels  ammoniacaux  sur  les  carbonates  naturels. 
La  baryte,  la  strontiane  et  la  chaux  carbonatées  sont  facile- 
ment décomposées  par  les  sels  ammoniacaux  en  dissolution,  à 
l'exception  toutefois  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  laisse  ces 
corps  à  l'état  de  carbonates*  La  décomposition  est  plus  rapide 
lorsque  l'acide  du  sel  donne  naissance,  avec  la  base  du  carbo- 
nate, à  un  composé  soluble.  Le  carbonate  de  baryte  est  plus  fa- 
cilement attaqué  que  le  carbonate  de  strontiane,  et  ce  dernier 
plus  facilement  que  la  chaux  carbonatée. 

Je  sépare  la  baryte  de  la  strontiane  en  traitant  les  deux  car- 
bonates par  un  mélange  de  chlorhydrate  et  de  chromate  d'am- 
moniaque: la  strontiane  entre  en  dissolution,  et  la  baryte  reste 
insoluble  sous  la  forme  de  chromate. 

J'opère  la  séparation  de  la  chaux,  de  la  baryte  et  de  la  stron- 
tiane, avec  le  sulfate  d'ammoniaque  qui  transforme  les  trois 
carbonates  en  sulfates  :  le  sulfate  de  chaux,  qui  est  plus  solu-^ 

Jonni.  de  Pkam,  et  ie  Chim.  4*  sfen.  T.  VUI  (Août  I86g.)  8 
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hit  dans  le  sel  amiaoniacal  que  dans  Teau^  se  dissout,  tandis 
que  les  sulfates  de  baryte  et  de  strontiane  restent  insolubles. 

Le  carbonate  de  magnésie  est  rapidement  attaqué  par  les  sels 
ammoniaoattX,  même  par  le  carbonate  d*ammoniaque,  qui  le 
dissout,  quoique  lentement  ;  ce  caractère  permet  de  séparer  la 
mc^ésie  des  bases  précédentes,  en  traitant  le  mélange  de  ces 
oarbonates  par  du  chlorhydrate  et  du  carbonate  d'ammoniaque; 
ce  detnier  sel  doit  être  remplacé  à  mesure  qu'il  se  volatilise* 

Le  manganèse  carbonate  se  comporte  avec  les  sels  ammonia- 
caux comme  le  carbonate  de  magnésie,  ce  qui  rend  assez  diffi- 
cile la  séparation  de  ces  deux  bases  par  simple  dissolution; 
j'y  arrive  cependant  en  ajoutant  de  temps  en  temps  quelques 
gouttes  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  à  la  solution  bouillante 
des  deux  carbonates  dans  le  sel  ammoniac  ;  le  sulfure  de  man- 
ganèse se  précipite  alors  presque  complètement. 

Je  dois  rappeler  ici,  que  lorsqu'on  veut  constater  la  présence 
du  manganèse  par  le  sulfhydrate  d'anunoniaque ,  dans  une 
liqueur  oontenaat  un  excès  de  sels  ammoniacaux,  le  suUuie 
de  manganèse  ne  se  précipite  qu'autant  que  l'on  soumet  la  U* 
queur  à  une  ébullition  prolongée;  il  résulte  de  mes  observa- 
tions que,  de  tous  les  sels  ammoniacaux,  l'oxaiate  est  celui  qui 
s'oppose  le  plus  à  la  précipitation  du  sulfure  de  manganèse. 

Le  carbonate  de  fer  naturel  se  transforme  en  sel  de  fer  sous 
l'influence  des  sels  ammoniacaux  ;  la  décomposition  est  plus 
lente  à  s'opérer  que  )lour  les  carbonates  précédents;  on  obtient 
dans  cette  circonstance  des  sels  de  fer  au  minimum  d'oxyda- 
tion ;  si  Ton  fait  bouillir,  par  exemple,  du  fer  spathique  en 
poudre  fine  avec  du  sel  anuuoniac^  on  obtient  une  solution 
incolore  qui  donne  avec  le  ferrocyanure  de  potassium  un  pré- 
cipité blanc* 

Le  zinc  carbonate  se  dissout  dans  tous  les  sels  ammoniacauxi 
à  l'exception  toutefois  du  sulfhydrate  qui  ne  dissout  pas  le  car- 
bonate de  zinc,  même  en  présence  de  l'ammoniaque  libre  ou 
carbonatée  ;  ce  caractère  permet  de  distinguer  le  zinc,  et  de 
le  séparer  des  bases  alcalino-terreuses* 

La  séparation  du  zinc,  de  la  magnésie  et  du  manganèse  ne 
peut  s'efiectuer  dans  ce  cas  qu'en  présence  du  phosphate  d'am* 
moniaque  et  de  l'anunoniaque  libre. 
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Le  plomb  carbonate  edt  facilement  décompose  par  let  sels 
ammoniacaux  :  le  chlorbydrate  d'ammoniaque  le  transforme 
en  chlorure  qui  cristallise  par  le  refroidisseniient. 

Le  plomb  peut  être  séparé  de  cette  manière  des  bases  âlca- 
lino-terreuses  et  de  la  magnésie  par  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque; on  le  sépare  du  manganèse,  du  fer,  du  zinc  et  du 
cuivre  par  le  sulfate  d'ammoniaque. 

Le  cuivre  carbonate  vert  (malachite)  et  le  cuivre  carbonate 
bleu  (azurite)  se  dissolvent  dans  les  sels  ammoniacaux,  même 
en  présence  de  l'ammoniaque  libre  ou  carbonatée;  l'azurite 
est  attaquée  plus  rapidement  que  la  malachite. 

L'action  des  sels  ammoniacaux  sur  les  carbonates  naturels 
peut  donc  se  résumer  ainsi  : 

Tous  les  sels  ammoniacaux  en  dissolution  décomposent  lés 
carbonates  naturels,  en  raison  de  la  volatilité  du  carbonate 
d'ammoniaque  qui  se  produit  par  double  décomposition;  l'a- 
cide du  sel  ammoniacal  s'unit  à  la  base  du  carbonate,  même 
quand  cet  acide  doit  former  avec  la  base  un  composé  inso- 
luble. 

On  voit^  par  ce  qui  précède,  qu'en  traitant  les  carbonates 
naturels  en  poudre  fine,  par  des  solutions  chaudes  de  sels  am- 
moniacaux ,  choisis  et  mélangés  de  telle  sorte  que  leurs  acides 
puissent  former,  avec  les  bases  des  carbonat^^  des  composés 
solubles  ou  insolubles,  on  peut  séparer  ces  bases  les  unes  des 
autres  et  faire  ainsi  l'analyse  des  carbonates  naturels. 

Je  traiterai,  dans  une  autre  communication ,  de  l'analyse 
des  oxydes,  des  sulfures»  des  arséniures  et  des  silicates  par  les 
solutions  salines  neutres. 


EXTRAIT   DES   ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Étude  sur  Vengrais  animal  au  point  de  wjte  de  la  salubrité 

publique  ; 

Par  M.  le  D'.  Boucherie. 
Le  nombre  des  animaux  qui  meurent  ou  que  l'on  abat  dans 
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les  Tilles  ou  les  campagnes  est  immense^  et  leurs  débris  produi- 
sent en  subissant  la  décomposition  putride  des  émanations  in- 
fectes et  des  miasmes  nuisibles;  ce  nombre  augmente  dans  des 
proportions  désastreuses  lorsque  surviennent  des  maladies 
contagieuses  et  des  épizooties  et  l'altération  rapide  des  ca- 
dayres  devient  une  source  de  danger  pour  la  santé  des  popu- 
lations. D'autre  part^  il  est  nécessaire  au  maintien  des  forces 
productrices  de  la  terre  que  ces  animaux  lui  rendent  en  en- 
grais les  éléments  dont  ils  Font  dépouillée  en  se  nourrissant 
de  ses  produits.  Il  est  donc  ;d'un  grand  intérêt  de  connaître 
des  procédés  propres  à  paralyser  la  fermentation  des  débris 
oi|;aniques  des  animaux  tout  en  conservant  la  valeur  fécon- 
dante qu'ik  représentent.  C'est  à  résoudre  ce  double  et  im- 
portant problème  que  le  docteur  Boucherie  s'est  appliqué,  et 
il  espère  y  avoir  réussi  au  moyen  de  l'acide  hydrochlorique. 

Cet  acide  est  employé  depuis  longtemps  déjà  et  notanunent 
par  M.  Bourgeois  d'Ivry  pour  la  transformation  du  sang  des 
abattoirs  de  Paris  en  engrais  pulvérulent;  mais  il  y  a  cette 
différence  entre  sou  application  au  traitement  du  sang  et  à  celui 
des  cadavres  d'animaux,  que  dans  le  premier  casl'acide  coagule 
le  sang,  tandis  que  dans  le  second  il  a  pour  but  et  pour  résultat 
de  désagréger  les  tissus  et  de  les  transformer  en  une  bouillie 
qui  n'exhale  plus  d'odeur  désagréable  ou  nuisible,  et  qui  est 
inaltérable  à  l'air  libre. 

Le  docteur  Boucherie  obtient  cette  désagr^tion  complète 
au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  employé  à  froid  ou  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition.  Le  produit  est  divisé  en  engrais  liquide 
et  en  engrais  solide  au  moyen  de  paniers-filtres  en  osier.  Ces 
engrais  sont  employés  soit  à  l'état  pur,  soit  mélangés  avec  d'au- 
tres matières,  telles  que  des  pierres  calcaires  pulvérisées  pour 
l'engrais  solide,  des  menues  pailles,  des  sciures  de  bois,  pour 
l'engrais  liquide.  On  peut  aussi  les  associer  aux  engrais  ordi- 
naires. 

M.  Boucherie,  après  avoir  exposé  les  détails  de  la  fabrica- 
tion de  ses  engrais,  leur  composition  et  les  résultats  remarqua- 
bles qu'il  a  obtenus  en  eli  faisant  l'application  à  des  cultures 
variéesi  termine  son  intéressant  mémoire  par  le  résumé  sui« 
Tant: 
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Par  l'acide  chlorhydrique,  employé  à  froid  ou  à  chaud^  on 
peut: 

1*  Prévenir  la  putrëfaction  de  toutes  les  matières  animales; 

2*  Désagréger  ou  dissoudre  les  chairs,  les  os  et  les  arêtes  ; 

3*  Conserver  à  l'air  libre  les  produits  de  leur  désagrégation 
ou  de  leur  dissolution,  sans  avoir  à  craindre  les  émanations  in- 
fectes et  malsaines  d'une  décomposition  putride; 

4*  Enfin,  rendre  directement  toutes  ces  matières  à  la  terre, 
après  en  avoir  formé  des  mélanges  qui  favorisent  la  germina- 
tion des  graines  et  le  développement  des  plantes  par  leur  azote, 
leur  carbone,  leurs  phosphates,  leur  acide  phosphorique  libre, 
leur  chaux  et  au  besoin  leur  acide  sulfurique,  leur  soude  et 
leur  potasse.  F.  B. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  fabricatiwi  du  phosphate  de  soude; 

Par  M.  Jban. 

Le  procédé  généralement  employé  pour  fabriquer  le  phos- 
phate neutre  de  soude  consiste  à  attaquer  le  phosphate  tri- 
basique  de  chaux  par  Tacide  sulfurique,  qui,  en  séparant  deux 
équivalents  de  chaux  à  l'état  de  sulfate,  donne  une  solution 
de  phosphate  acide  de  chaux  renfermant  du  sulfate  de  chaux 
non  précipité  et  un  excès  d'acide  sulfurique.  Cette  solution  de 
phosphate  acide  de  chaux  est  traitée  ensuite  par  du  carbonate 
de  soude,  d'où  résultent  du  phosphate  de  soude  et  du  carbonate 
de  chaux,  et,  en  outre,  une  assez  grande  quantité  de  sulfate  de 
soude,  puisque  la  liqueur  contient  du  sulfate  de  chaux  non 
précipité  et  de  Facide  sulfurique  libre.  Le  carbonate  de  chaux  est 
facilement  éliminé  par  décantation,  mais  ce  n'est  qu'après  un 
grand  nombre  de  cristallisations  conduites  avec  soin  que  l'on 
arrive  à  séparer  complètement  le  sulfate  de  soude  du  phos- 
phate de  la  même  base.  Cet  inconvénient  ainsi  que  la  néces- 
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$ité  d'employer  des  agitateurs  énergiques  pour  que  le  sulfate 
de  chaux  qui  prend  naissance  clans  la  première  partie  de  l'opé» 
ration  n'englobe  pas  les  particules  de  phosphate  et  ne  les  sous- 
traie pas  à  l'action  de  l'acide  sulfurique,  ont  engagé  M.  Jean 
à  rechercher  un  mode  de  préparation  plus  simple.  Bien  qu'il 
n'ait  pas  résolu  complètement  la  question  au  point  de  vue  in- 
dustriel,  cependant  yoici  à  quels  résultats  il  est  arrivé  ; 

1*  En  fondant  un  mélange  formé  par  1  équivalent  de  phos- 
phate tribasique  de  chaux,  2  équivalents  de  sulfate  de  soude 
et  du  charbon  en  excès,  il  a  obtenu,  en  épuisant,  après  fusion, 
la  masse  à  Teau  froide,  une  liqueur  fortement  sulfureuse, 
renfermant  du  phosphate  de  soude.  Le  résidu,  formé  d'oxy- 
sulfure  de  calcium,  contenait  les  deux  tiers  environ  du  phos- 
phate de  chaux  inattaqué. 

2*  Dans  un  second  essai  fait  avec  3  équivalents  de  sulfate,  on 
n'a  extrait  du  phosphate  tribasique  de  chaux  que  la  moitié  de 
Facide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  neutre  de  soude; 
l'autre  moitié  a  été  retenue  à  Tétat  insoluble. 

3*  Dans  un  troisième  essai  fait  avec  6  équivalents  de  sulfate 
de  soude,  il  a  trouvé  20,6  pour  100  d'acide  soluble^  et  dans 
le  résidu  1^933  pour  100  d'acide  combiné  à  la  chaux. 

La  décomposition  du  phosphate  tribasique  de  chaux  en 
phosphate  neutre  de  soude  peut  donc  être  considérée  comme 
complète.  Malheureusement  le  phosphate  obtenu  par  ce  pio  - 
cédé  est  mélangé  à  une  grande  quantité  de  sulfure  de  sodium» 
ce  qui  en  rend  la  séparation  par  cristallisation  très-difiicile. 

M«  Jean  a  appliqué  avec  plus  de  succès  cette  réaction  à  la 
préparation  du  fluorure  de  sodium. 


«v*wv«>.w«- 


Sur  un  moyen  de  produire  à  vqlorUé  l'e$sence  de  moutarde  ; 

Pur  M.  Ë.  LEiuiGirK. 

M.  Lebaigue  s'est  proposé,  en  mettant  à  profit  les  belles 
expériences  de  M.  Bussy  sur  la  moutarde  noire,  de  produire 
des  sinapiames  tout  faits  et  portatifs.  Pour  arriver  à  ce  but,  il 
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a  eu  Tingënieuse  idée  d'appliquer  sur  une  feuille  de  papier 
une  dissolution  concentrée  de  myronate  de  potasse,  et  sur  une 
deuxième  feuille  une  autre  dissolution  concentrée  demyronne, 
espèce  de  ferment  jouissant  de  la  propriété  de  transformer  le 
myronate  de  potasse  en  essence  de  moutarde.  Les  deux  feuilles 
mouillées  et  appliquées  l'une  sur  l'autre  développent  de  Vm^ 
sence  de  moutarde. 

La  dissolution  de  myronate  de  potasse  est  obtenue  en  pro- 
jetant  dans  Teau  bouillante  de  la  farine  de  moutarde  noire.  La 
solution  filtrée  contient  le  myronate  de  potasse»  Teau  bouillante 
ayant  détruit  Tact  ion  de  la  myrosine. 

Quant  à  la  dissolution  de  myrosine,  elle  est  obtenue  en  dé- 
layant dans  Veau  à  40*  C.  de  la  farine  de  moutarde  blanehe. 
La  solution  filtrée  ne  contient  que  de  la  myrosine,  la  moutarde 
blanche  ne  contenant  pas  de  myronate  de  potasse. 

T,0. 


EXTRAIT  DU  BULLETIN  B£  LA  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE. 


Action  du  chlorure  de  cyanogène  sur  le  zine  éthyle; 

Par  M.  Gal. 

Lorsqu'on  traite  l'acide  cyanhydrique  par  la  potasse^  il  se  dé- 
double en  acide  formique  et  en  ammoniaque,  comme  iHndique 
Féquation  suivante  : 

C«HÀz  +  4HO=CTPO*4-AH». 

On  s'est  demandé  dans  lequel  des  corps  produits  se  retrouve 
l'hydrogène  de  l'acide  cyanhydrique,  En  remplaçant  l'hydro- 
gène de  cet  acide  par  un  radical  alcoolique^  G^H',  par  exemplei 
et  faisant  intervenir  l'action  de  la  potasse  sur  ce  nouveau  com- 
posé, il  était  permis  d'espérer  qu'on  arriverait  à  la  solution  de 
cette  question. 

Or,  si  Ton  agit  sur  deux  étbers  qui  «ont  isomères,  G^H'C'AZ^ 
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et  qui  entrent  en  ébullition  l'un  à  78""  et  l'autre  à  82%  on  est 
amené  à  penser  qu'avec  le  premier  Thydrogène  de  l'acide  cyan- 
hydrique  se  retrouve  dans  l'acide  formique^  et  avec  le 
deuxième,  au  contaire,  dans  l'ammoniaque* 

La  question  est  donc  indécise  ;  cependant  si  l'on  examine  le 
mode  de  préparation  de  ces  deux  éthers,  on  serait  tenté  de 
considérer  le  deuxième,  celui  qui  bout  à  82**,  comme  le  vérita- 
ble dérivé  de  l'acide  cyanhydrique  ;  on  l'obtient^  eu  effets  par 
l'action  de  l'ibdure  d'éthyle  sur  le  cyanure  d'argent  : 

C*H«I + AgC?Az = C*H«C«Az + Agi. 

Cette  formule  semUe  bien  indiquer  que  cet  éther  provient  de 
la  substitution  de  G^H'  à  l'argent  du  cyanure  métallique;  et^ 
par  suite  à  l'hydrogène  de  l'acide  cyanhydrique.  Mais  si  l'on  fait 
réagir  le  chlorure  de  cyanogène  gazeux  sur  le  zinc  éthyle^  il  se 
produit  un  liquide  bouillant  à  98**  identique  avec  l'ancien 
éther  cyanhydrique. 

C«AzCi  +C*H»Zn=CWC«Az  +  ZnCl. 

On  n'obtient  donc  pas  par  ce  procédé  le  même  composé,  de 
sorte  que,  après  toutes  les  recherches  faites  sur  l'acide  cyanhy- 
drique il  nous  est  impossible  de  dire  quelle  est  sa  constitution 
et  d'indiquer  quel  est  celui  des  deux  éthers,  dont  il  vient  d'être 
question,  qui  doit  être  considéré  comme  l'homologue  de  cet 
acide.  P. 


Sur  le  dosage  volumétrique  du  cyano ferrure  et  du  cyanoferride 

de  potassium. 

Par  M.  GiRTL. 

On  peut  doser  le  cyanoferrure  de  potassium  par  une  dissolu- 
tion normale  de  permanganate  de  potaisse  acidulée  par  l'acide 
chlorhydrique.  La  couleur  rouge  de  ce  réactif  disparait  et  le 
cyanoferride  de  potassium  formé  communique  au  liquide  une 
teinte  vert-jaunâtre.  Par  de  nouvelles  additions  de  caméléon,  la 
solution  prend  une  coloration  grisâtre,  qui  permet  cependant  de 
distinguer  la  couleur  rouge  du  permanganate  de  potasse. 
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Le  cyanoferrure  de  potaissium  se  comporte  dans  cette  réac- 
tion comme  un  sel  de  fer  au  minimum  et  se  transforme  en 
cyanoferride  comme  l'indique  la  formule  suivante  : 

(feCy ,  2KCy,3HO)  +  a = (F6»Cy»,  3KCy) + KCl  -f-  6H0. 

Les  résultats  fournis  par  ce  procédé  présentent  un  peu  d'in- 
certitude; le  trouble  produit  par  l'acide  chlorhydrique  em- 
pêche de  bien  saisir  le  moment  où  le  cyanoferrure  est  complè- 
tement changé  en  cyanoferride.  Pour  éviter  cet  inconvénient , 
l'auteur  propose  d'employer  l'acide  sulfurique  au  lieu  d'acide 
chlorhydrique.  Une  solution  acidulée  renfermant  O^^SO  à 
O^'ySS  de  cyanure  jaune,  reste  limpide  quand  on  y  ajoute  du 
permanganate ,  et,  avec  un  peu  d'habitude,  il  est  aisé  de  s'a- 
percevoir, au  changement  de  couleur  de  la  solution ,  du  mo* 
ment  où  il  faut  cesser  l'addition  de  permanganate.  Mais  on 
rend  la  réaction  bien  plus  sensible  en  ajoutant  à  la  solution 
de  cyanure  jaune^  une  goutte  de  sel  ferrique  ;  la  coloration 
bleue,  ainsi  produite,  disparaît  lorsque  tout  le  cyanure  jaune 
se  trouve  transformé  en  cyanure  rouge.  La  quantité  d'acide 
sulfurique  à  ajouter  dans  ce  cas,  doit  être  de  1  gramme  environ 
par  (f,20  de  cyanure  jaune.  On  peut  également,  par  ce  moyen, 
doser  le  cyanure  rouge  en  transformant  d'abord  celui  -  ci 
en  cyanure  jaune,  ce  qui  se  fait  très-facilement  par  l'ac- 
tion d'un  fragment  d'amalgame  de  sodium.  On  peut  aussi 
réduire  le  cyanoferride  de  potassium  par  le  sulfate  de  prot<- 
oxyde  de  fer  et  titrer  par  le  caméléon  le  cyanoferrure  qui 
s'est  formé.  On  ajoute  au  cyanoferride  un  excès  de  potasse 
caustique  ;  on  fait  bouillir  et  l'on  y  verse  le  sulfate  de  prot- 
oxyde  de  fer.  Lorsque  la  réduction  est  opérée ,  on  filtre  et 
l'on  titre  par  le  permanganate  de  potasse. 


Recherches  ntr  Vindium. 
Par  H.  WiNKLEit. 


M.  Winkler  vient  de  publier  un  mémoire  sur  l'indium^  qui 
contient  quelques  faits  nouveaux.  Bien  qu'il  ait  été  souvent 
question  de  ce  métal  dans  le/ouma/  de  Pharmacie  et  de  chimie  ^ 
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BOOS'  croyons  devoir  mentionner  les  nouvelles  recherches  de 
l'auteur. 

Lorsqu'on  grille  complètement  an  rouge  la  blende  de  Frei- 
berg  et  qu'on  la  lessive  à  l'eau  froide ,  on  obtient  une  solution 
quij  traitée  par  le  zinc,  laisse  déposer  Fi  ndium  à  Téta t  spongieux, 
en  même  temps  que  le  cadmium,  le  cuivi'e,  TarsenicOn  obtient 
le  même  dépôt  en  traitant  le  zinc  lui-même  par  une  quantité 
d'acide  insuffisante  pour  le  dissoudre  ;  par  un  contact  prolongé 
•du  zinc  en  excès  avec  la  solution,  les  métaux  plus  électro-néga- 
tifs que  lui  se  déposent.  Ce  dépôt,  qui  est  riche  en  indium,  mis 
en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  s'y  dissout  vi- 
vement et  donne,  après  Tévaporation  de  l'excès  d'acide,  une 
masse  saline  blanche  d'où  l'eau  sépare  le  sulfate  de  plomb  in- 
soluble, La  solution  qui  renferme  les  sulfates  solubles  de  fer, 
de  cadmium,  de  zinc,  de  cuivre  et  d'indium ,  étant  addition- 
née d'un  excès  d'ammoniaque,  donne  un  précipité  d'oxyde  d'in- 
dium ferrugineux  qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  tous  les  autres  sels 
soient  enlevés. 

Pour  débarrasser  l'oxyde  d'indium  de  l'oxyde  de  fer,  on 
dissout  le  mélange  dans  l'acide  chlorhydriquc  ;  on  y  ajoute  du 
chlorure  de  sodium,  on  évapore  et  l'on  calcine;  on  reprend  en- 
suite par  l'eau  et  l'on  traite  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  on  filtre, 
on  évapore  de  nouveau  et  l'on  traite  la  solution  de  ce  second  ré- 
sidu par  l'hydrogène  sulfuré  qui  fournit  une  nouvelle  quantité 
de  sulfure  d'indium.  Après  quatre  ou  cinq  opération  s,  tout  l'in- 
dinm  est  séparé. 

On  opère  ensuite  la  réduction  de  l'oxyde  d'indium  par  l'hy- 
drogène, et  l'on  obtient  ainsi  de  petits  globules  métalliques 
qu'on  réunit  par  fusion  sur  une  couche  de  cyanure  de  potas- 
sium. On  peut  également  employer  le  sodium  pour  la  réduction 
de  l'oxyde  d'indium,  quand  on  a  des  quantités  notables  de  cet 
oxyde. 

La  densité  de  l'indium  est  de  7,421,  suivant  l'auteur;  ce  mé- 
tal  est  moins  volatil  que  le  zinc  et  le  cadmium  et  il  fond  à  176\ 
Outre  les  deux  séries  déjà  connues  que  renferme  le  spectre  de  ce 
métal,  M.  Winkler  en  signale  deux  autres  plus  faibles  dans  le 
Ueu.  L'équivalent  de  l'indium  est  égal  à  37', 8. 

L'indium  ne  s'oxyde  à  l'air  que  bien  au-dessus  de  son  point 
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de  fiuicm.  L'oxyde  d'indimn,  laO,  est  d'un  )«aDe  pâle,  ladia- 
lear  lui  donne  momentanënieiit  une  couleur  brune.  Le  pré- 
cipité que  forme  l'ammoniaque  dans  les  eeli  d'indium  est  de 
rhydrate  d'iodium  ;  si  la  précipitation  a  lieu  à  froid,  le  préci» 
pité  est  gélatineux  et  semblable  à  Talumine.  Lorsque  la  précipi- 
tation a  lieuàrébullition^  il  est  bien  plus  dense.  Séché  à  lOCT, 
rhydrate  d'oxyde  d'indium  renferme  InO^HO. 

Les  sels  d'indium  sont  généralement  solubles,  difficilsment 
cristallisables»  incolores  et  d'une  sayeur  métallique  désagréable. 
Le  sulfate  d'indium  forme  de  petits  cristaux  blancs,  opaques , 
lorsqu'on  dissout  l'indium  dans  l'acide  sulfurique  concentré. 
L'azotate  d'indium  se  dépose  de  sa  solution  en  aiguilles  réunies 
en  faisceaux;  sa  solution  neutre  cristallise  difûcilement;  des* 
fléchée  dans  le  vide»  elle  abandonne  des  lamelles  dâiquesoentcs 
AïO»  InO,  3H0. 

L'indium  se  recouvre  dans  le  chlore  d'une  pellicule  blanche; 
cbaufié  doucement  dans  ce  gaz,  il  se  transforme  subitement  en 
une  masse  brune  qui  est  peut-être  un  sous^hlorure  correspon* 
dant  au  8ous*oxyde.  Par  une  calcination  plus  forte,  oe  produit 
brun  brûle  dans  le  chlore  aTec  une  flanune  Tcrdâtre  en  don* 
nant  un  sublimé  cristallin  blanc  de  chlorure  InCl*  Si  l'on 
opère  cette  sublimation  au  contact  de  l'air^  il  reste  un  réddu 
fixe  qui  est  un  oxychlorure. 

Le  brome  et  l'iode  se  combinent^  eomnu»  le  cbloire,  directe<« 
ment  avec  l'indium.  P. 

De  la  Vente  de$  nAetaneee  vinineuHs. 

L'article  S  de  l'ordonnance  du  M  octobre  1846  porte  «  que 
la  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite  pour 
l'usage  delà  médecine  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  pres- 
cription d'un  médecin,  chiruiipen,  officier  de  santé  ou  d'un 
vétérinaire  breveté.  » 

L'article  8  de  la  même  ordonnanoe  décide,  en  outre,  que 
a  l'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront  être  vendus,  pour  d'au* 
tres  usages  que  la  médecine,  que  eombinés  avec  d'autres 
subtances  ; 
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«  Que  les  formules  de  ces  préparations  (arsenicales)  seront 
arrêtées  sous  Tapprobation  du  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  savoir  :  pour  le  traitement  des  animaux  domesti- 
ques, par  le  conseil  des  professeurs  de  l'École  vétérinaire 
d'Alfort  ;  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles  et  pour 
la  conservation  des  peaux  et  objets  d'histoire  naturelle,  par 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  i» 

L'arsenic  et  ses  composés  ne  peuvent  donc  être  vendus  pour 
d'autres  usages  que  la  médecine  autrement  que  combinés  avec 
d'autres  substances.  Un  pharmacien  qui  a  vendu  de  l'arsenic 
pur  à  des  vétérinaires  pour  le  traitement  des  animaux  domesti- 
ques commet,  par  conséquent,  une  contravention.  Ces  principes 
sont  d'ailleurs  confirmés  par  un  jugement  du  tribunal  correc- 
tionnel d'Albi,  à  la  suite  d'un  rapport  du  jury  médical  du 
Tarn. 

n  résulte  de  ce  jugement  que  M.  X..,  pharmacien  à  C..|  a 
délivré  à  diverses  reprises  à  des  cultivateurs,  sur  l'ordonnance 
de  M.  C»;  vétérinaire  breveté,  de  l'acide  arsénieux  en  nature, 
et  que  ces  faits  constituent  autant  de  contraventions  à  l'àrtide 
8  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  rendue  en  exécution  de 
la  loi  du  29  juin  1843,  sur  la  vente  des  substances  vénéneuses. 

D'après  ce  même  jugement,  un  pharmacien  ne  peut  vendre 
de  l'arsenic  que  pour  l'usage  médical  et  sur  la  prescription  écrite 
d'un  médecin^  et  il  ne  peut  délivrer  cette  substance  à  des 
vétérinaires  pour  le  traitement  des  animaux  domestiques.  C'est 
donc  sans  fondement  que  le  prévenu  a  invoqué  pour  justifier  ie 
droit  qui  lui  est  dénié,  l'article  5  de  l'ordonnance  qui  dispose 
que  la  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite  pour 
l'usage  de  la  médecine  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  pres- 
cription d'un  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé  ou  d'un 
vétérinaire  breveté,  puisque  la  même  ordonnance  a  fait  une 
exception  fonnelle  et  expresse  pour  l'arsenic  et  ses  composés. 

Le  législateur,  ajoute  le  jugement,  a  voulu,  par  des  mesures 
salutaires  et  préventives,  remédier  de  la  manière  la  plus  efficace 
que  possible  à  un  état  de  dioses  qui  paraissait  aux  pouvoirs 
publics  aussi  menaçant  pour  la  sécurité  des  citoyens  que  pour 
la  morale  publique;  il  s'est  préoccupé  des  dangers  que  présea* 
tait  l'acide  arsénieux,  et  il  a  cru  devoir  prendre  à  l'égard  àe 
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cette  sobstanoe  essentiellement  dangereuse  des  précautions 
autrement  importantes  que  celles  qu'il  formulait  à  F^ard  des 
autres  matières  vénéneuses.  Ces  précautions  ont  pour  objet  de 
proscrire  la  vente  de  l'acide  arsénieux  pur,  autrement  que  pour 
Fusage  de  la  médecine,  et  de  ne  la  permettre,  pour  le  traite- 
ment des  animaux  domestiques^  que  sur  des  formules  expressé- 
ment arrêtées,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres 
substances  vénéneuses. 

Eu  ^ijard  aux  circonstances  atténuantes,  le  tribunal  a  con* 
damné  M.  X,.»  à  la  peine  de  10  francs  d'amende  pour  chaque 
contravention  et  aux  frais  de  l'État. 

P. 


LA  menthe  poivrée.  —  Sa  culture  en  France,  ses  produits, 
falsifications  de  V essence  et  moyens  de  la  reconnoitre. 

Par  M.  Rozi,  ancien  élère  de  TËcole  po]yteclmiq[ne»  chef  de  bataillon 

du  génie  (1). 

La  brochure  dont  nous  venons  de  reproduire  le  titre  est  une 
véritable  monographie  qui  nous  a  intéressé  à  divers  points  de 
vue.  Non*seulement  elle  enseigne  les  meilleurs  procédés  de^ 
culture  à  appliquer  à  une  plante  dont  la  médecine  et  la  phar- 
macie font  un  fréquent  usage^  mais  elle  indique  le  meilleur 
mode  de  préparation  de  l'essence  de  menthe  poivrée,  pro- 
duit à  la  fois  agricole  et  pharmaceutique,  qui  peut  devenir 
en  France  l'objet  d'une  industrie  intéressante  et  très-avanta- 
geuse. 

L'essence  de  menthe  anglaise  jouit  depuis  longtemps,  dans  le 
commerce,  d'une  certaine  renommée.  Son  prix  a  toujours  été 
plus  élevé  que  celui  de  Tessence  préparée  en  France.  Nous 
croyons  que  cette  différence  tient,  d'une  part,  à  un  préjugé,  et 
de  l'autre,  à  ce  qu'on  ne  s'est  pas  encore  appliqué  chez  nous, 
autant  qu'en  Angleterre,  à  perfectionner  ce  produit  de  manière 


(1)  finchnie  de  43  pages  ln-8|  eues  SaUldre  et  fils,  llbraim  à  Paris.  180S. 
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à  k  midre  égal,  cinon  mpériaur  à  celui  de  hm  voisins.  Le 
travail  de  M.  Rote  doit  beaucoup  éclairer  cette  matière  aux 
Y eujc  de  sot  compatrioiei)  ce  nous  espéroni  qu'elle  fixera  sur- 
tout l'attentioii  dea  pharmacieDS  qui,  dans  les  provinces,  se  trou- 
vent dans  das  conditiont  convenables  pour  s'en  occuper.  A  coup 
aur^  notre  climat  n'est  pas  moins  favorable  que  celui  de  l'An- 
dleterre  à  la  oulture  des  plantes  aromattiques.  C'est  un  privilège 
naturel  que  nous  devons  nous  efforcer  de  conserver,  ainsi  que 
l'industrie  qui  s'y  xattadw^  et  qui  deviendra  d*autant  plus  im« 
portante  qu'elle  sera  mieux  entendue. 

Nous  joignons  à  l'analyse  de  la  brochure  de  M.  Rokc  quelques 
remarques  dont  M.  Mayet  a  entretenu  la  société  de  pharmacie, 
il  y  a  quelques  années,  et  que  notre  collègue  a  bien  voulu  nous 
communiquer. 

Nous  donnons  d'abord  la  parole  à  M.  Rose* 

—  «Il  existe  à  Sens  (Yonne),  au  confluent  de  l'Yonne  et  de 
la  Yanne,  d'assez  vastes  terrains  nommés  covrtih^  consacrés  de 
temps  immémorial  à  la  culture  maraîchère.  Ces  terrains,  riches 
en  humus,  légers,  noirs  et  même  un  peu  tourbeux,  sont  mainte- 
nus frais  et  humides  par  des  infiltrations  des  eaux  de  la  Yanne 
à  travers  le  sous-sol.  Les  caurtiUerf  (propriétaires  oufermieis  de 
«es  terres)  ont  eu  longtemps  le  monopole,  pour  ainsi  dire,  de  la 
production  et  de  la  vente  des  légumes  à  Sens,  et  dans  un  rayon 
assez  étendu  autour  de  cette  ville.  Propriétaire  de  plusieurs  hec- 
tares de  ces  terrains,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible d'en  relever  le  prix  au  niveau  que  leur  richesse  exception- 
nelle doit  leur  faire  atteindre,  en  substituant  à  la  culture  ma- 
raîchère, des  cultures  industrielles,  et  nous  avons  fait  choix  de 
la  menthe^  en  raison  de  l'analogie  qui  paraît  exister  entre  la  na- 
ture de  notre  sol  et  celle  des  terrains  où  Ton  cultive  cette 
plante  en  Angleterre,  principalement  à  Mitcham,  dans  le  comté 
de  Surrey. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  menthe,  qui  croissent  na- 
turellement ou  à  l'aide  de  la  culture,  dans  notre  chmat,  la 
menthe  poivrée  est  celle  dont  l'essence  est  à  la  fois  la  plus 
abondante,  la  plus  parfumée^  la  plus  agréable  au  goût;  elle 
possède,  par  excellence^  une  qualité  très-recherchée  par  les  con- 
aonAmateurSi  mais  aisea  difflcik  à  définir  et  qu'on  ttanune  du 


—  127  — 

montant.  C'est  la  variété  cultivée  le  plus  géoéraknMiii  pour  la 

distillation,  et  c'est  celle  que  nous  avo&s  Dou»*mêine  adopléeé 

Le  terrain  doit  recevoir  une  façon  à  la  bâche  sur  (T^âO  i  O'^iS 

•  de  profondeur*  La  plantation  a  lieu  du  20  avril  au  16  mai,  fttti- 
vant  Tétat  d'avancement  dala  saison.  La  menthe  traco  heau?* 
coup;  elle  projette  en  tous  sens  un6  énorme  quantité  defil«ts  ou 
drageons,  présentant,  à  des  i ntervalles  très-rapproch^,  des  nœuds 
qui  prennent  racine  et  produisent  chacun  une  nouvelle  tige.  Gt 
sont  ces  rejetons  qu'on  arrache  au  printemps  lorsqu'ils  atttl'* 
gnent  un  ou  deux  centimètres  de  hauteur,  et  que  l'on  plante  sur 
le  nouveau  terrain  en  se  servant  du  plantoir.  Les  pieds  sont  ei* 
pacés  de  0°',30  en  tous  sens.  Jusque  vers  le  milieu  de  juillet^ 
époque  odinaire  de  la  première  récolte;  la  (plantation  nû  ië« 
clame  généralement  qu'un  ou  deux  binages.  La  plante  ne  pté» 
sente  alors  qu'une  tige  plus  ou  moins  haute,  garnie  de  qudqust 
rameaux.  Les  deux  récoltes  de  la  première  année  sont  pttt 
abondantes.  De  juillet  à  novembre,  un  ou  deux  sarclages  sont 
nécessaires.  Avant  l'hiver,  pour  garantir  la  planta  des  effets  de 
la  gelée^  et  aussi  pour  en  activer  la  végétation  pendant  l'année 

*  suivante,  on  la  couvre  d'une  légère  couche  de  paille  sur  la- 
quelle on  étend  un  peu  de  terre  ou  de  fumier. 

La  seconde  année,  la  menthe  a  complètement  recouvert  le 
sol;  elle  pousse  avec  \me  extrême  vigueur  et  atteint  la  hauteur 
de  C^j/O  et  plus.  On  coupe  la  plante  en  juillet  pour  la  livrer  à 
la  distillation^  et  on  fait  une  deuxième  récolte,  mais  peu  im« 
portante,  en  automne. 

La  végétation  se  ralentit  la  troisième  année»  A  ce  momènti 
et  la  quatrième  année  surtout,  le  sol  est  recouvert  d'un  inextri* 
cable  amas  de  drageons  et  de  racines,  entrelacés  dans  tous  les 
sens,  qui  étouffent  les  anciens  pieds  et  se  nuisent  réciproque^» 
ment.  La  plante  ne  végète  plus  que  difficilement,  et  dégénénS^ 
rait  si  on  la  conservait  plus  longtemps.  La  durée  d'une  plaa^ 
tation  dépend  de  la  nature  du  terrain.  Sur  le  nôtre,  le  renou- 
vellement doit  avoir  lieu  tous  les  quatre  ou  cinq  ans« 

Le  produit  de  chaque  récolte  en  plante  fraîche  a  été  pesé  avfli 
soin  pendant  une  période  de  six  ans»  de  1856  à  1861)  pour  UM 
plantation  d'une  superficie  moyenne  de  31  aareSi  composée  de 
plusieurs  parties  d'âge  différents,  compris  entre  Ua  et  ^ttiitvs 
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ans.  On  sera  au-dessous  de  la  vérité  en  portant  à  155  kiU  le 
produit  annuel  moyen  d'un  are,  dans  le  terrain  particulier  que 
nous  avons  consacré  à  cette  culture. 

L'époque  la  plus  favorable  à  la  distillation  est  celle  où  les 
fleurs  s'épanouissent.  La  floraison  dure  un 'mois  environ.  L'ate- 
lier doit  donc  être  organisé  de  façon  à  ce  que  la  distillation,  si 
elle  a  lieu  à  l'état  'frais,  soit  terminée  dans  le  même  laps  de 
temps.  En  Angleterre,  la  menthe  est  généralement  distillée  à 
l'état  frais. 

La  plante  desséchée  donne  un  produit  plus  abondant  et  d'une 
odeur  plus  suave.  Nous  avons  obtenu  la  même  quantité  d'es- 
sence, 1  kil.^  d'une  part,  avec  592  kil.  de  plante  fraîche,  et, 
d'autre  part,  avec  518  kil.  de  plante  sèche  (pesée  fraîche)^  ceqoi 
établit  une  augmentation  de  7  pour  100  en  faveur  de  ce  der- 
nier mode  de  distillation.  Le  produit  n'était  pas  d'ailleurs  af- 
fecté, au  même  degré  que  l'essence  provenant  de  la  plante 
fraîche,  de  cette  odeur  particulière  appelée  goût  de  vert  ou  gcAt 
de  feu  que  les  huiles  essentielles  ont  toujours  en  sortant  de  l'a- 
lambic. 

Doit-on  conclure  de  ces  observations  qu'il  faille  adopter  ex-* 
clusivement  le  mode  de  distillation  à  l'état  sec?  S'il  s'agissait  de 
recueillir  une  faible  quantité  d'essence  destinée  à  être  employée 
immédiatement  et  à  un  usage  délicat,  nous  n'hésiterions  pas  à  le 
conseiller..  Mais  ce  procédé  ne  serait  pas  économique* pour  la 
fabrication  en  grand,  attendu  que  l'augmentation  de  prodmt 
et  de  qualité  ne  compenseraient  pas  l'accroissement  des  frais  de 
main-d'œuvre  et  la  dépense  que  nécessiterait  l'établissement  de 
séchoirs  fermés.  Nous  concluons  donc  à  l'emploi  de  la  plante 
fraîche,  et  nous  indiquerons  les  soins  à  prendre  pour  que  1  es- 
sence qui  en  provient  se  ressente  peu  ou  point,  sous  le  rapport 
de  la  qualité ,  de  l'infériorité  de  ce  procédé,  comparativement 
au  mode  de  distillation  à  l'état  sec. 

La  distillation  à  la  vapeur  donne  un  produit  moins  coloré, 
plus  fin  d'arôme  et  de  goût  au  sortir  de  l'appareil.  Mais  l'ébul- 
lition  à  feu  nu  peut  seule  donner  le  moyen  d'extraire  l'essence 
complètement,  à  moins  que  l'opération,  avec  l'appareil  à  va** 
peur,  ne  soit  prolongée  bien  plus  longtemps.  D'ailleurs,  moyen- 
nant les  précautions  et  les  soins  que  nous  indiquerons,  l'essence 
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recueillie  à  feu  nu  peut  avoir  toutes  les  qualités  désirables. 
Nous  n'hésitons  donc  pas  à  recommander  ce  mode  d'opérer 
pour  la  fabrication  industrielle. 

Notre  appareil  n'est  autre  que  l'aiambic  ordinaire,  générale- 
ment en  usage  pour  l'extraction  de  l'eau-de-vie  de  marc  de 
raisin.  Il  a  une  capacité  de  300  litres.  La  cucurbite  est  engagée 
jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  dans  un  fourneau  en  ma- 
çonnerie construit  de  telle  sorte  que  la  flamme  du  foyer  ne 
vienne  lécher  directement  aucun  point  de  sa  surface,  et  que, 
seuls,  les  produits  gazeux,  mais  non  ignés,  de  la  combustion 
circulent  plusieurs  fois  autour  de  la  chaudière,  avant  de  se 
rendre  dans  la  cheminée.  Pour  mieux  garantir  la  plante  de  la 
désoi^anisation  que  produirait  une  chaleur  trop  intense,  nous 
plaçons  dans  la  cucurbite,  à  0"*,10  environ  au-dessus  du  fond, 
une  claire  -voie  en  cuivre  sur  laquelle  repose  la  menthe  en 
herbe. 

Le  produit  de  la  distillation  est  recueilli  au  moyen  du  ré- 
cipient florentin,  placé  lui-même  dans  un  contenant  de  grandes 
dimensions,  destiné  à  recevoir  l'eau  de  menthe  qui  coule  con- 
stamment par  le  siphon,  pendant  tout  le  .temps  que  l'appareil 
fonctionne. 

r^  plante  coupée  à  ras  du  sol  est  soigneusement  purgée  des 
herbes  étrangères. 

Les  tiges  et  les  feuilles  sont  introduites  et  fortement  foulées 
dans  l'alambic.  On  a  soin  de  laisser  dans  la  partie  supérieure 
de  la  cucurbite  un  vide  de  0",25  de  hauteur  environ. 

Dans  ces  conditions,  notre  alambic  reçoit  de  40  à  50  kil.  de 
plante  fraîche. 

On  verse  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  plante  baigne  presque  com- 
plètement, en  employant  d'abord  de  préférence  l'eau  de  men- 
the provenant  des  opérations  antérieures. 

Lorsque  la  cucurbite  est  chaînée,  on  achève  de  monter  l'ap- 
pareil et  on  lute  les  joints  avec  soin.  Le  feu  peut  être  activé  au 
début,  mais  doit  être  très-modéré  aussitôt  que  Tébullition  est 
manifeste.  A  ce  moment,  l'eau  saturée  d'huile  essentielle  com- 
mence à  sortir  du  serpentin,  tenant  en  suspension  l'essence  libre 
qui  se  rassemble  dans  le  col  du  récipient  florentin,  tandis  que 
l'eau  en  excès  sort  par  l'extrémité  du  bec  de  cet  ustensile.  La 

/Wm,  4te  Pkarm.  et  de  Chim,  A*  sbrib.  T.  Vni.  (Août  I8»8);  ^ 
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durée  de  Top^ration  dépend  de  la  manière  4ont  1^  iojex  est 
conduit.  On  s'aperçoit  qu'elle  est  terminée  lorsque  le  liquida 
produit  ne  laisse  plus  dégager  d'huile  surnageant  à  sa  surface. 
Alors  on  démonte  l'appareil  ]  on  enlève  la  plante  qui  ne  doit 
plus  avoir  ni  odeur  ni  saveur  de  mçnthe,  et  on  procède  à  une 
nouvelle  opération.  Chs^cune  d'elles  exige  moyennement  deux 
heures  et  demie  ;  on  peut  donc  la  répéter  cinq  fois  dans  une 
journée  de  travail  de  douze  heures.  Iai  atelier  composé  d'un 
ouvrier  fort  et  intelligent,  d'un  maqœuvje  ordinaire  et  d'une 
femme,  plus  spécialement  chargée  de  nettoyer  la  plante,  peut 
suffire,  si  la  distillerie  est  établie  sqr  la  plantation  même,  pour 
couper  la  menthe  sur  pied,  la  transporter  et  conduire  deux 
alambics.  ^ 

Les  récipients  florentins,  lorsqu'ils  contiennçnt  une  Siuffisante 
quantité  d'huile  essentielle,  sont  transvasés  dans  un  appareil 
diviseur.  De  cet  appareil,  lorsqu'on  y  verse  successivement  le 
contenu  des  récipients,  l'eau  sort  sans  cesse  par  un  des  deux 
tubes  dont  il  est  pourvu,  et  l'essence  s'écoule  par  l'autre,  goutte 
à  goutte,  ou  sous  forme  d'un  mince  filet  liquide,  pour  être  rcr 
cueillie  dans  les  contenants  où  elle  doit  être  conservée. 

Rendements.  —  Les  constatations  que  nous  avons  faites 
pendant  six  années  consécutives,  de  1856  à  1861,  et  qui  ont 
porté  sur  26,639  kil.  de  plante  en  fleur,  pesée  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  ont  suivi  la  récolte  et  distillée  en  entier,  nous 
ont  donné  pour  moyenne  1  kil.  d'essence  pour  609  kil.  déplante. 

L'essence  est  toujours  afl*ectée,  au  sortir  de  l'alauibic,  d'une 
odeur  et  d'un  goût  particuliers,  plus  ou  moins  désagréables, 
auxquels  on  a  donné ie  nom  de  goût  de  vert'  ou  goût  de  /eu,  qui 
provient  de  VébuUition  prolongée  des  feuilles  et  des  tiges  ver- 
tes, et  peut-être  aussi  d'une  faible  quantité  d'huile  empyreu- 
matique,  si  le  feu  n'a  pas  été  conduit  convenablement.  On 
doit  commencer  par  la  laver  en  l'agitai^t  avec  une  grande 
quantité  d'eau  fraîche.  Séparée  de  l'eau,  on  la  verse  dans  de 
simples  bouteilles,  qu'on  place  dans  un  lieu  froid  et  obscur, 
une  cave  par  exemple^  et  qu'on  y  laisse  débouchées  pendant 
plusieurs  moi^. 

Lorsqu'on  ju^e  que  l'essence  s'est  reposée  assez  longtemps,  on 
n'a  plus  qu'à  la  filtrer  au  papier  et  à  laisser  vieillir. 
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L'^ssenCiQ  conservée  p^9daot  plusiours  aoiifieg  à  l'abri  dâ  la 
lumière  prend  un  ton  plus  foucé  et  s'ëptissit  uo  peu  :  mais 
elle  acquiert  un  parfum  de  plus  en  plus  suave. 

L'essence,  préparée  par  le  procédé  çt  avec  les  soins  que  nous 
avons  indiqués,  doit  se  présenter  sous  la  forme  d'un  liquide 
jaune  verdâtre,  clair  et  transparent  avec  une  confistanoe  légè- 
rement hui}euse^  lEIle  prend  en  vieillissant  une  couleur  de  plus 
en  plus  foncée,  dans  laquelle  la  nuance  verte  disparaît  pour 
faire  place  à  la  nuance  jaune.  Elle  est  considérée  comme  for- 
mée d'un  hydrocarbure  C^  H*^,  et  d'une  espèce  do  campbre 
dont  la  formule  est  C«>H*^0*, 

Quelques  chimistes  pensent  que  la  couleur  de  l'essenoe  de 
menthe  ne  lui  est  pas  inhérente,  et  en  donnent  comm^  preuve 
qu'une  rectification  bien  faite  I4  rend  incolore.  Nous  ne  par- 
tageons pas  cet  avis.  Si  la  couleur  vert  jaunAtre  était  réelle- 
ment étrangère  à  l'huile  essentielle,  on  parviendrait  à  la  lui 
enlever  en  filtrant  au  npir  aninial,  et  n'est  oe  qui  n'a  pas  lieu. 
La  pesanteur  spécifique  de  l'essence  de  menthe  varie  entre  0,90 
et  0,93*  Le  pouvoir  rotatoire,  suivant  M«  Buignet,  serait  repré- 
senté par  un  ohiÉfre  compris  entre  —  44,30  et  —  34^â0. 

L'action  de  l'air  colore  et  épaissit  l'essence  en  la  transfor- 
mant en  matière  résineuse»  La  lumière  favorisa  beaucoup  cette 
transformation.  On  doit  donc,  et  c'est  l'usage  en  Angleterre, 
conserver  l'essence  dans  des  contenants  de  verre  de  couleur 
foncée^  ou  mieux  placer  les  contenants  dans  une  complète 
obscurité. 

La  prédilection  du  public  et  du  eommerce  pour  l'essenee  de 
menthe  de  provenance  anglaise  est  incontestable.  Est-elle  jus- 
tifiée? Jusqu'à  preuve  contraire,  résultant  d'expérienœs  compa- 
ratives, exécutées  dans  des  conditions  qui  ne  laissent  subsister 
aucun  doute,  nous  croirons  que  la  préfévence  qui  existe  pour 
l'essence  anglaise  tient,  d'une  part,  ^u  fait  probable  de  la  pré- 
existence de  cette  industrie  en  Angleterre  ;  d'autre  part,  pour 
quelques  maisons  de  ce  pays,  à  la  loyauté  de  la  fabrication^  et 
peut-être  aussi  à  quelques  secrets  de  manipulation ,  k  des  es- 
pèces de  tours  de  main  qu'il  faut  chercher  à  s'approprier,  sur- 
tout à  une  longue  habitude  du  cpmmero^  at  du  public,  et  à 
cet  esprit  de  routine  dont  il  eçt  H  dil^ailo  de   triQmpbtf  • 
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M.  Piesse,  chimiste,  parfumeur  à  Londres,  dit  que  «  l'essence 
de  France  bien  soignée^  vaut  celle  d'Angleterre.  » 

L'essence  de  menthe,  en  raison  de  son  prix  élevé,  est  une  de 
celles  qui  sont  le  plus  fréquemment  falsifiées  par  addition  de 
substances  d'une  moindre  valeur  vénale.  On  se  sert  d'alcool, 
d'huiles  fixes  et  surtout  d'essence  de  térébenthine  pour  en  aug- 
menter le  volume,  d* huile  essentielle  de  moutarde  ou  de  gin- 
gembre pour  lui  donner  cette  saveur  styptique,  acre  et  bnî- 
lante  qui  plaît  tant  à  certains  consommateurs. 

La  fraude  par  l'alcool  se  reconnaît  en  agitant  l'essence  avec 
un  peu  d'acétate  de  potasse.  Ce  sel,  en  se  dissolvant  par  l'al- 
cool, l'entraîne  à  la  partie  inférieure  du  tube,  et  l'essence  sur- 
nage. Le  mélange  avec  une  huile  fixe  devient  très-évident  si 
l'essence  laisse  sur  le  papier  une  tache  huileuse,  qui  ne  disparaît 
pas  par  la  chaleur  et  par  l'agitation  dans  l'air.  L'alcool  à  40* 
ne  4is8out  pas  les  huiles  fixes  ;  lorsqu'on  l'agite  avec  un  dixième 
de  son  poids  d'une  essence  huileuse,  le  corps  gras  trouble  l'al- 
cool et  finit  par  s'en  séparer,  tandis  que  l'essence  forme  une 
dissolution  limpide.  Pour  mettre  en  évidence  l'essence  de  téré- 
benthine, on  part  d'une  expérience  très-simple  fondée  sur  l'hy- 
dratation de  l'essence  de  térébenthine  par  l'action  de  l'air  hu- 
mide. Si  l'on  souffle  avec  la  bouche  dans  un  flacon  d'essence 
de  térébenthine,  rempli  aux  trois  quarts,  assez  doucement 
pour  ne  pas  agiter  le  liquide,  il  se  condense  un  peu  d'humi- 
dité sur  l'essence  et  on  voit  se  former  des  stries  blanches,  des 
nuages  qui  descendent  dans  le  liquide.  En  répétant  cette  expé- 
rience sur  de  l'essence  de  lavande  ou  de  menthe  pure,  l'humi- 
dité ne  descend  pas  sous  forme  de  nuages,  mais  comme  des 
gouttelettes  en  chapelet,  tandis  qu'une  essence  mélangée  de  té- 
rébenthine se  comporte  comme  la  térébenthine  elle-même.  Les 
stries  nuageuses  deviennent  d'autant  plus  évidentes  que  le  mé- 
lange a  été  plus  frauduleux.  Ce  phénomène  se  produit  avec  5 
pour  100  d'essence  de  térébenthine,  et  il  y  a  très-peu  d'essences 
dans  le  commerce  qui  résistent  à  cette  épreuve. 

Nous  avons  expérimenté  plusieurs  fois  ce  dernier  procédé  et 
nous  le  croyons  infaillible  ;  il  exige  quelque  habitude,  mais  on 
l'acquiert  très-promptement.  Pour  en  faciliter  la  pratique,  il 
est  bon  que  le  liquide  soit  à  une  température  plus  basse  que 
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celle  de  la  vapeur  produite  par  insufflation ,  et,  à  cet  effet,  on 
doit  tenir  le  flacon  dans  Veau  fraîche  pendant  quelque  temps 
avant  l'expérience.  Nous  avons  facilité  encore  ces  essais  en  nous 
servant,  au  lieu  de  la  bouche,  d'un  appareil,  qui  n'est  autre 
que  l'éolypile  un  peu  modifié^  avec  lequel  on  peut  projeter  sur 
la  surface  de  l'essence  un^  mince  filet  de  vapeur.  Le  phénomène 
se  produit  instantanément. 

FHz  courants.  Rendement  de  la  fabrication.  —  La 

vente  de  l'essence  de  menthe  présenté  deux  difficultés  très-sé- 
rieuses :  la  prédilection  du  public  pour  l'essence  anglaise  ;  la 
déconsidération  du  commerce  des  essences  en  général.  Le  prix 
en  gros  de  l'essence  de  menthe  varie  de  40  à  160  fr.  le  kilo- 
gramme. Celle  qui  vient  d'Amérique  se  vend  au  plus  50  fr. 
Certaines  maisons  anglaises  très-connues  parviennent  à  placer 
la  leur  à  160  fr.  Les  fabricants  français  obtiennent  difficile- 
ment un  prix  supérieur  à  90  fr.  Sur  les  prix  courants  du  com- 
merce, la  bonne  essence  est  cotée  120  fr.  Presque  toute  la 
nôtre  a  été  vendue  110  à  120  fr.  On  en  a  même  obtenu 
200  fr.^  mais  par  faibles  quantités.  Enfin  les  maisons  de  détail 
ne  débitent  pas  l'essence  à  moins  de  250  fr.,  et  elle  est  rare- 
ment pure. 

Le  poids  moyen  de  la  récolte  d'un  are  de  terre  en  plante  frai* 
che  est  de  155  kilogrammes  qui^  à  raison  de  1  kilogramme 
d'essence  pour  609  kilogrammes  de  plante^  fournissent  255  gram. 
mes  d'essence.  Si  on  la  cote  à  100  fr.  seulement^  le  produit  brut 
est  de 26  50 

et  le  produit  net  de 6  50 

soit  de  600  fr.  par  an  et  par  hectare.  Ce  résultat,  qu'on  doit 
considérer  comme  un  minimum,  montre  jusqu'à  quel  point 
cette  industrie  pourrait  être  avantageuse,  si  elle  était  exercée 
sur  une  grande  échelle. 

Indépendamment  de  l'essence  de  menthe,  on  peut  recueilUr, 
pendant  la  distillation,  de  l'eau  aromatisée. 

11  convient  de  recueillir  seulement  celle  qui  provient  des 
opérations  faites  dans  le  premier  jour  qui  suit  celui  du  net- 
toyage à  fond  de  l'appareil. 

L'essence  de  menthe  est  employée  par  les  pharmaciens^  les 
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jmrfumettnf  les  amfi«eUrt|  elo*  C'est  nlrfout  dant  la  confectldo 
des  eaux  dentifrices  qu'on  en  fait  k  plus  grandti  eonsomma- 
tion.  L'eau  de  menthe  sert  surtout  dans  la  pharmacie. 

Depuis  dix  ans  <{tte  nous  avons  fobdé  cette  fabrication  à  Sens^ 
l'habitude  s'est  établie  peu  à  peu,  dans  la  classe  ouvrièt«prin- 
cipalementj  d'user  de  l'eau  de  menthe  comme  d'une  boisson 
apéritive  et  digestive,  et  aussi  comme  d'un  médicament  contre 
les  affections  intestinales  qui,  dans  cette  localité,  prennent 
quelquefois  en  automne  un  caractère  épidémique.  On  l'emploie 
à  faible  dose,  mêlée  à  l'eau  sucrée.  L'usage  s'en  répand  de 
plus  en  plus.  On  a  constaté  aussi  ses  bons  effets  contre  les  ma- 
ladies que  contractent  pendant  les  grandes  chaleurs  les  ou- 
vriers des  campagnes^  les  moissonneurs  principalement,  par 
Tusage  immodéré  de  l'eau  pure.  Il  est  certain  que  lorsque  ces 
travailleurs  sont  réduits  à  cette  seule  boisson,  l'addition  d'eau 
de  menthe  dans  la  proportion  de  ^  environ,  la  rendrait  non- 
seulement  inoffensive,  mais  encore  salutaire  et  agréable  à  la 
fois.  L'expérience  en  a  été  faite  dans  une  localité  de  la  Bourgo- 
gne avec  un  succès  complet.  Il  serait  utile  de  propager  dans 
les  exploitations  agricoles  l'emploi  de  ce  moyen  économique 
de  préserver  les  ouvriers  des  campagnes  d'accidents  suscepti- 
bles de  dégénérer  en  maladies  graves,  p 

M.  Roze  a  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'Exposition  uni* 
verselle. 

-^  Voici  le  résumé  des  notes  relatives  à  ce  sujet,  qui  nous 
ont  été  remises  par  M.  Mayet,  et  qui  confirment  l'opinion  que 
nous  avait  suggérée  Tinteressant  travail  de  JH.  ftoze. 

«  Vers  1853,  je  résolus  de  tenter  quelques  essais  sur  la  cul- 
ture de  la  menthe  poivrée.  Mes  essais  ne  furent  pas  complète- 
ment infructueux,  mais  je  fus  bientôt  convaincu  que  la  menthe, 
comme  toute  plante  dont  on  veut  tirer  un  profit  avantageux, 
doit  être  cultivée  dans  une  bonne  terre.  Les  som^  de  main- 
d'œuvre  que  réclame  la  culture  de  cette  plante,  pour  obtenir 
une  essence  de  qualité  supérieure,  ne  peuvent  trouver  une  ré- 
munération suffisante  que  si  le  produit  est  assez  abondant  pour 
payer  bien  au  delà  du  loyer  seul  de  la  terre. 


«  Il  ne  me|iai-<i1tpa6  indispensable  que  Ik  couche  Végétale  «bit 
irès-ëpaisse,  car  la  plante  s'enfonce  peu  profohdëmfettl  et  rfle 
se  nourrit  autant  par  les  nombreux  riiifomcs  qu'elle  projette 
de  tous  côtés  que  par  sa  propre  racine.  L'expérience  ttl'aprouré 
qu'une  terre  meuble  et  un  peu  humide  convient  mieux  qu'uii 
terrain  sablonneux. 

<t  II  n'est  pas  douteux  pour  moi  qu'il  y  ait  économie  cotisi- 
dérable  à  distiller  la  plante  fraîche,  et  je  ne  suis  pas  convaiilcti 
que  la  plante  sèche  fournisse  une  essence  plus  suave;  les  essaie 
que  j*ai  faits  dans  le  but  de  m'éclairer  sUr  cette  question  re- 
montent déjà  à  Une  époque  éloignée  et  ne  iti'ont  point  paru  ft 
l'avantage  de  la  distillation  de  la  plante  sèche,  sous  le  rappoH 
de  l'abondance  et  de  la  qualité  du  produit. 

«  Il  est  un  point  sut  lequel  je  difière  d'opinion  avec  M.  Roze*, 
c'est  sur  la  nécessité,  indispensable,  selon  moi,  d'inciser  la 
plante  et  même  de  la  hacher  autant  que  possible  avant  de  Ul 
mettre  dans  l'alambic,  si  on  veut  obtenir  son  maximuln  de 
rendement. 

a  C'est  sans  doute  à  cette  précaution  d'inciser  la  plante,  et 
aussi  à  la  nature  de  la  menthe,  qui,  dans  les  terrains  où  je  la 
cultive,  pousse  moins  haute  et  moins  ligneuse  que  dans  les  ter<^ 
rains  maraîchers,  que  je  dois  d'obtenir  une  quantité  relative* 
ment  plus  considérable  d'essence  pour  un  poids  donné  de 
plante.  Car  il  ne  me  faut  guère  que  450  kilogr.  de  menthe  ea 
moyenne  pour  obtenir  1  kilogr.  d'essence,  tandis  que  pour 
M.  Roze  le  chiffre  s'élève  à  600  kilogr.  environ. 

a  Quant  au  mode  de  distillation  qu'il  faut  préférer,  il  im^ 
porte  de  bieu  s'entendre  sur  les  mots  distillation  à  la  vapeur 
et  distillation  à  feu  nu,  parce  qu'il  en  résultera  comme  coDsé<i> 
quence  la  nécessité  ou  l'inutilité  de  rectifier  l'essence. 

a  Si  on  devait  entendre  par  distillation  à  la  vapeur  une 
opération  qui  aurait  pour  objet  de  faire  passer  de  l'eau  en  va* 
peur  sur  la  plante  fraîche,  je  serais  d'avis  de  rejeter  ce  mode 
d'opération  par  lequel  on  n'obtiendrait  point  toute  la  quantité 
d'essence  que  la  plante  est  susceptible  de  fournir;  car  l'essence 
de  menthe,  dont  le  point  d'ébuilition  est  plus  élevé  que  celui 
de  l'eau,  ne  passe  à  la  disiillatidn  que  par  voie  d'entraînement, 
et  le  passage  de  la  vapeur  à  travers  la  plante  n'aurait  point  la 


—  136  — 

même  efficacité  que  l'eau  en  ébulUtion,  mais  j'admettrais  au 
contraire  que  la  distillation  fût  faite  dans  un  appareil  où  la 
plante  baignant  dans  l'eau,  celle-ci  fût  mise  en  ébuUition  par 
un  générateur  de  vapeur  dans  lequel  Teau  serait  seule  en  con- 
tact avec  le  feu. 

a  Quelles  que  soient  en  effet  les  précautions  qu'on  prenne, 
lorsqu'il  s'agit  de  distiller  de  la  menthe  à  feu  nu,  il  me  paraît 
extrêmement  difficile  que  les  parties  extractives  de  la  plante, 
qui  se  déposent  sur  les  parois  de  la  chaudière,  ne  soient  pas, 
à  un  moment  donné,  particulièrement  lorsque  la  distillation 
touche  à  sa  fin,  exposées  à  une  température  qui  communique 
le  goût  de  feu  au  produit  de  la  distillation. 

a  C'est  cependant,  tout  imparfait  qu'il  soit,  le  mode  de  dis- 
tillation que  j'emploie,  mais  aussi  j'apporte  le  plus  grand  soin 
à  rectifier  mon  essence,  et  je  crois  la  rectification  indispensable 
tant  que  la  distillation  de  la  plante  aura  lieu  à  feu  nu. 

«  Du  reste,  la  rectification  que  j  e  fais  subir  à  l'essence  n'a  pas 
seulement  pour  objet  de  la  débarrasser  du  goût  de  feu  et  du 
goût  de  vert^  car  j'emploie  le  procédé  indiqué  par  M.  Guibourt 
pour  la  rectification  de  Télher,  c'est-à-dire  que  j'ajoute  dans 
l'alambic  une  certaine  quantité  d'huile  d'amandes  douces  qui 
retient  les  principes  les  moins  volatils  de  l'essence  de  menthe, 
et  donne  au  produit  rectifié  une  fluidité  et  une  volatilité  plus 
grandes.  » 

Toutefois  il  est  certain^  comme  l'annonce  M.  Roze,  que 
l'essence  n'acquiert  toute  sa  qualité  qu'après  avoir  été  conser- 
vée peridant  six  mois  au  moins  après  sa  distillation. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences  d'opinion  sur  quelques 
points  de  la  brochure  de  M.  Roze,  elle  représente  dans  son  en- 
semble la  plupart  des  observations  pratiques  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  faire,  et  elle  ntontre  que  son  auteur  a  étudié  avec  le 
plus  grand  soin  les  conditions  les  meilleures  de  la  culture  de 
la  menthe  et  de  la  fabrication  de  l'essence  fournie  par  cette 
plante.  Je  ne  puis  que  m'associer  aux  espérances  qu'il  conçoit 
de  voir  la  culture  de  la  menthe  poivrée  se  propager  en  France, 
afin  d'exonérer  notre  pays  du  tribut  important  qu'il  paye  à 
l'Angleterre  pour  un  produit  dont  la  qualité  ne  justifie  pas  la 
différence  de  prix  considérable,  si.  on  le  compare  à  l'essence 
que  nous  pouvons  récolter  en  France.  P.  A.  G. 
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MATIERE  MEDICALE. 

La  matière  médicale  à  V Exposition  universelle  de  1867. 
Par  MM.  J.  Léon  Socbbiran  et  Augustin  Dblondrb. 

Suite  (1). 

n 

De  la  partie  des  cinchonas  qui  est  utilisée  en  médecine  ; 
de  Vécùrce  des  cinchonas  ou  quinquina. 

I.  Des  cinchonas  considérés  comme  végétal  vivant  et  comme  espèce 

botanique. 

La  partie  des  cinchonas  qui  est  utilisëe  en  médecine  est 
l'écorce  qui  est  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  quin- 
quina. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la  manière  dont  on  récolte 
les  quinquinas  dans  les  pays  dont  les  cinchonas  sont  originaires, 
dans  les  forets  de  l'Amérique  tropicale  ;  nous  renverrons  aux 
Heise  in  Peru,  Chili  und  Amazonen  Strôme  de  Pœppig,  au  Peru^ 
Jieiseskissen  ausdem  Jahre  I  1832-1842,  II,  1856  de  Tschudi, 
h  l'introduction  de  V  Histoire  naturelle  des  quinquinas  du 
D' Weddell  et  à  la  quinologie  de  MM.  Delondre  et  Bouchardat 
ceux  qui  voudraient  connaître  les  détails  de  la  manière  d'abat- 
tre les  arbres,  d'en  enlever  les  écorces,  de  les  sécher,  de  les  em* 
baller  et  de  les  transporter  au  poit  d'embarquement. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  la  récolte  de  l'écorce 
dans  les  forêts  de  l'Amérique  tropicale  a  été  conduite  dans  l'o- 
rigine avec  l'insouciance  la  plus  désordonnée  :  il  n'était  fait  au- 
cune tentative  digne  d'être  citée,  ayant  en  vue  de  conseiTcr  ou  de 
cultiver  les  cinchonas;  le  complet  abandon  des  forêts  à  la  merci 
de  chaque  spéculateur  dans  les  États  du  Pérou,  de  l'Equateur 


(1)  Voyez  y.  cfe  pharm,,  4»  aérie,  t.  VII,  pages  128, 200  et  443. 
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et  de  la  Nouvelle«Grenade,  aussi  bien  que  la  législation  si  â- 
cheuse  de  la  Bolivie,  ont  également  conduit  à  des  résultats  dé- 
sastreux. Celui  qui  veut  l«cueillir  l'écorce,  entre  dans  la  forêt, 
détruit  le  premier  groupe,  la  première  mancha  de  cinchonas 
qu'il  rencontre,  sans  avoir  la  pensée  de  réaliser  aucune  mesure 
ayant  pour  but  de  garantir  la  continuation  de  Técorce. 

Tel  est  l'état  de  choses  signalé  à  plusieurs  reprises  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs  depuis  La  Condamine.  Toutefois, 
bien  que  la  consommation  du  quinquina  aille  toujours  en  aug- 
mentant, et  que  la  quantité  d'écorce  nécessaire  à  rapprovision- 
nement  soit  vraiment  très- considérable,  il  ne  paraîtrait  pas  fal- 
loir se  laisser  aller  à  des  craintes  exagérées  et  il  n'y  aurait,  du 
moins  actuellement,  aucun  danger  de  voir  les  cinchonas  dispa- 
raître des  forêts  dont  ils  sont  originaires  :  on  aurait  eu  seulement 
à  craindre  une  suspension  momentanée  dans  Tapprovisionne- 
ment.  Du  reste  les  craintes  que  Ton  avait  conçues,  ont  eu  le  bon 
résultat  de  déterminer  les  tentatives  d'acclimatation  si  heureuses 
des  Anglais  et  des  Hollandais  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
et  les  chinchonas,  provenant  de  cette  nouvelle  source  d'appro- 
visionnement, viennent  déjà  faire  concurrence  sur  le  marché  de 
Londres  aux  quinquinas  de  l'Amérique  tropicale.  Des  rensei- 
gnements récents  nous  ont  du  reste  appris  que,  sur  certains 
points  de  l'Amérique  tropicale,  on  commence  à  s'adonner  à 
une  véritable  culture  des  cinchonas. 

Ainsi  qu'il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  lesécorces 
de  cinchonas  qui  viennent  alimenter  la  consommation,  peuvent 
provenir  de  deux  sources  :  les  pays  d'origine  et  les  pays  d'occli- 
matation. 

Les  pays  d'origine  étaient  représentés  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867  par  des  échantillons  de  quinquina  envoyés  par 
plusieurs  des  républiques  de  l'Amérique  tropicale  dans  les  fo- 
rêts desquelles  il  s'en  rencontre.  Le  Venezuela  était  repi*éser.te 
à  ce  point  de  vue  à  l'Exposition  univei-selle  par  M.  Eugène 
Thirion,  consul  de  ce  pays,  qui  avait  exposé  des  échantillons  de 
cinchonas  des  forêts  de  rOrcnoque.  Comme  exposant  delà  ^ou- 
velle-Grenade,  nous  trouvons  M.  José  Triana,  qui  recommande 
à  notre  examen  de  nombreux  bocaux  contenant  divers  échan- 
tillons d'écorces  de  cinchonas  et  d'autits  produits  médicinaux 
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coinim  faiiatlt  partie  de  Theiiiier  de  la  NcmTelle^renade  et  en 
constituant  un  spëcîmen.  Lee  échantilloDs  de  quinquinas  deVÉ* 
quateur  étaient  exposés  sous  les  noms  de  Florès,  d'Alrai^,  de 
Gomez  de  la  Torre  :  le  gouvernement  de  l'Equateur  atait  aussi 
exposé  des  quinquinas.  Deux  des  spécimens  de  quinquinas  ex* 
posés  par  cet  État  paraitraient  appartenir  à  des  espèces  non  en- 
core déterminées.  La  Bolivie  avait  également  envoyé  à  VExpo<> 
sition  universelle  des  écliàkitillons  de  quinquina. 

En  ce  qui  concerne  les  pays  d'acclimatation,  nous  rappelle'' 
ronsquele  gouvernement  néerlandais  avait  bien  envoyé  en  1 862, 
à  l'Expositioii  universelle  de  Londres^  des  échantillons  d'écorce 
provenant  de  ses  plantations  de  Java;  mais  que,  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  les  plantations  decinchonas  du  gouverne- 
ment néerlandais  n'étaient  représentées  par  aucun  échantillon: 
les  envois  faits  ,par  les  autorités  de  l'ile  de  Java  paraissent,  si 
nos  informations  sont  exactes,  être  parvenue  en  Hollande  beau'^ 
coup  trop  tard  pour  pouvoir  arriver  à  Paris  en  temps  utile,  et 
le  gouvernement  hollandais  aurait  alors  renoncé  à  les  en*- 
voyer*  M.  Hasskasl,  comme  initiateur  de  cette  entreprise,  a, 
du  reste,  reçu  une  médaille  d'or  du  jury  des  récompenses  de 
l'Exposition  universelle  de  1867. 

Quant  aux  plantations  du  gouvernement  anglais  dans  les 
Indes  britanniques^  elles  étaient  représentées  à  l'Exposition 
universelle  de  1 867  par  des  échantillons  qui  se  trouvaient,  d'une 
part,  dans  la  partie  consacrée  aux  produits  du  sol  provenant 
des  Indes  britanniques,  comme  envoi  de  M.  W.  G.  Mac  Ivor, 
surintendant  des  plantations  du  gouvernement  anglais  en  rési* 
dence  à  Ootakamund,  et^  d'autre  part^  dans  la  vitrine  qui  con- 
tenait les  produits  de  la  fabrique  de  MM.  Howard  et  fils.  !Kous 
avons  déjà  indiqué  plus  haut  quelles  justes  récompenses  ont  été 
accordées  à  MM.  Markham  et  Mac  Ivor  à  ce  sujet. 

Les  cultures  d'Australie  étaient  représentées  par  un  petit 
échantillon  d'écorces  venant  de  Queensland. 

La  culture  en  serre,  déjà  représentée,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut,  par  les  plants  de  cinchonas  exposés  par 
M.  Linden  de  Bruxelles,  avec  ses  autres  plantes  officinales  dans 
le  parc  réservé,  et  provenant  de  ses  cultures  en  serre^  était  aussi 
représentée  par  un  échantillon  d'écorce  de  cinekona  nitidap  pris 


—  140  — 

sur  un  arbre  poussé^dans  les  serres  particulières  de  MM .  Howard 
et  fils.  Cet  échantillon^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer 
dans  une  autre  publication,  présente  un  intérêt  tout  spécial  : 
son  analyse,  ainsi  qu'une  analyse  comparative  faîte  sur  des 
cinchona  uritusinga  de  rAmérique  tropicale,  des  Indes  britan- 
niques et  des  serres  de  MM.  Howard  et  fils  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  ces  savants  industriek,  montre  que  les  cinchonas 
ne  perdent  pas  leur  valeur  thérapeutique  par  la  culture  dans 
d'autres  contrées  que  leur  pays  originaire. 

III.  Des  principes  immédiats  contenus  dans  les  quinquinas.  Delà 
quinine.  Des  alcaloïdes  autres  que  la  quinine.  Des  principes 
immédiats  autres  que  les  alcaloïdes. 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  Fécorce  des  cinchonas»  le  quin- 
quinOf  est  reconnue  pour  le  meilleur  agent  thérapeutique  à 
employer  dans  la  guérison  des  fièvres  intermittentes,  aussi  soa 
emploi  n'a' t -il  fait  que  se  multiplier  à  mesure  que  les  médecins 
ont  appris  à  s'en  servir  avec  plus  d'habileté.  Mais  son  impor- 
tance s'est  accrue  d'une  manière  toute  particulière  à  la  suite  des 
essais  si  heureux  faits  pour  isoler  les  principes  immédiats  con- 
tenus dans  cette  écorce.  Fourcroy  et  Vauquelin  avaient  déjà  fait 
dans  ce  but  quelques  recherches  qui  étaient  restées  sans  résultat. 

Un  médecin  portugais,  Bernardino  Antonio  Gomes,  retira  le 
premier  des  quinquinas  une  substance  cristallisée  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  cinchonin.  En  1820,  Pelletier  et  Gaventou 
ont  fait  connaître  d'une  manière  plus  exacte  les  alcaloïdes, 
quinine  et  cinchonîne,  qui  existaient  dans  ces  écorces.  La  belle 
découverte  de  Pelletier  et  Caventou  et  les  découvertes  ulté- 
rieures des  chimistes,  et  notamment  de  M.  Pasteur,  et  plus 
tard  celles  de  M.  W,  B.  Herapath,  nous  ont  appris  que  la  pro- 
priété fébrifuge  des  écorces  des  cinchonas  est  déterminée  sur- 
tout par  quatre  alcaloïdes  qui  présentent  beaucoup  de  rapports 
entre  eux  et  qui  ont  reçu  les  noms  de  quinine,  cinckonine^  qui- 
nicine  et  cinchonicine  ;  à  ces  alcaloïdes 'sont  encore  venues  se 
joindre  la  quinidine  et  la  cinchonidine.  Nous  observerons  du 
reste  que  les  alcaloïdes  des  cinchonas  ne  paraissent  pas  être 
seuls  doués  de  propriétés  fébrifuges  et  que  Vacide  quinovique  et 
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la  quinoîdine  paraissent  aussi  exercer  une  action  thérapeutique 
notable,  ainsi  qu'il  paraîtrait  résulter  d'expériences  inédites  de 
M.  le  D*  J.  E.  de  Yrij  et  de  M.  le  prof.  Philip  Phœbus. 

Par  la  sûreté  et  la  rapidité  de  leur  action  thérapeutique,  ces 
alcaloïdes  présentent  dans  beaucoup  de  cas  un  ayantage  marqué 
sur  le  quinquina  ;  ils  sont  plus  commodes  et  plus  faciles  à  di- 
gérer que  l'écorce.  Leur  sphère  d'action  s'étend  de  plus  à  beau- 
coup d'autres  maladies  dans  lesquelles  l'écorce  des  cînchonas 
ne  pourrait  pas  être  supportée  ou  ne  donnerait  aucun  résultat. 
Tous  les  alcaloïdes  des  quinquinas  ne  paraissent  pas  cependant 
posséder  une  égale  intensité  d'action  :  la  quinine  est  l'alcaloïde 
(jui  possède  le  pouvoir  le  plus  énergique  et  est  presque  seule 
employée* 

Cette  dépréciation  des  alcaloïdes  autres  que  la  quinine  est 
assurément  à  regretter,  en  ce  qu'elle  détermine  encore  une  élé« 
vation  dans  le  prix  d'une  substance  aussi  indispensable,  mais 
aussi  chère  que  la  quinine.  Le  gouvernement  anglais  l'a  pensé 
ainsi  lorsque,  par  une  décision  récente,  il  a  chargé  des  com- 
missions médicales  d'essayer  dans  les  Indes  ces  alcaloïdes  com- 
parativement et  de  faire  des  rapports  sur  leur  efficacité  ;  les 
rapports  préliminaires  de  ces  commissions  qui  nous  ont  été 
communiqués  si  obligeamment  par  le  gouvernement  anglais, 
sont  loin  de  partager  la  prévention  qui  existe  contre  l'emploi 
des  alcaloïdes  autres  que  le  quinine.  Toutefois  le  mode  d'ac- 
tion des  divers  alcaloïdes  des  cinchonas  ne  paraîtrait  pas  iden- 
tique^  ainsi  que  Va  très-bien  fait  ressortir  M.  le  D'  Moutard- 
Martin  dans  un  mémoire  récent  sur  l'action  thérapeutique  de 
la  cinchonine.  Peut-étre  aurait-il  été  bon  de  soumettre  aussi 
à  des  expériences  l'efficacité  relative  des  autres  parties  consti- 
tuantes des  quinquinas? 

Toutefois  si,  dans  la  plupart  des  cas,  l'emploi  des  alcaloïdes 
paraît  préférable,  l'emploi  des  écorces  ne  doit  pas  être  proscrit  : 
il  existe  en  effet,  ainsi  que  le  signalait  M.  Soubeiran  père,  des 
fièvres  qui  résistent  au  sulfate  de  quinine  et  qui  cèdent  au  quin- 
quina, soit  qu'alors  le  concours  des  principes  tanniques  et  aro- 
matiques soit  nécessaire,  ou  que,  peut-être,  l'association  des 
deux  alcaloïdes  puisse  faire  ce  qui  est  impossible  à  chacun 
d'eux  séparément. 
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Quoi  qu'il  en  soit^  Ja  quinine  e^t  devenue  indispensable,  et 
elle  est  aujourd'hui  plus  difficile  &  remplacer  qu'aucun  autre 
agent  thérapeutique  :  d^  plus,  son  usage  paraît  s'^tçfidre  de 
jour  en  jour. 

L'exposition  universelle  dfi  1867  pouvait  du  rest^  deoner 
une  idée  de  l'importance  de  la  fabrication  du  sulfate  de  qui- 
nine dans  le  inonde  entier  par  le  uoi^bre  d^  fabriques  qui 
ont  envoyé  des  spécimens  de  leur  fabrication  à  Ve^position, 
surtout  lorsqu'on  observa  qu^  toutes  le3  fabriques,  même  de 
premier  ordre,  n'étaient  pas  reprt'sentées  4  cette  exposition* 

Parmi  les  fabriques  qui  opt  exposé  des  ^els  de  quinine,  nom 
avons  remarque  : 

A  l'exposition  de  la  France,  MIVI.  Armet  de  Lisle  et  Ç, 
successeurs  de  la  société  Pelletier,  Delondre  et  Levaillant; 
MM.  F.  Dubosp  et  G*  ;  M,  J,  Tbpmas  e\,  C  ;  exposants  appar- 
tenant tous  au  département  de  la  Seine. 

A  Texposition  <le  la  Grande-Bretagne,  MM,  J.  E,  Howard 
dont  nous  ayons  étudié  l'exposition  dans  un  article  antérieur. 

A  l'exposition  du  Wurtemberg,  MM»  l\  Jobst  «t  C*|  et 
MM.  Bofhrinjjer  frères ,  de  Stuttgart. 

A  l'exposition  de  la  Uesse  grand-ducale,  Mr  £»  Merck,  de 
Darmstadt. 

A  l'exposition  de  Vltalie,  M.  Henry  3eerno,  de  Gênes,  ft 
M.  Gaétan  Cuilla,  de  ^arafranca  [Caltanisetta]. 

Plusieurs  de  ces  J'abricants  ont  été  récompensés.  Parmi  ^U^ 
qui  ont  reçu  une  médaille  d'or  nous  citerons  : 

Pour  la  France,  MM.  Armet  de  Lisle  et  G%  de  Nogent>*snr- 
Marne,  près  Paris  (Seine). 

Pour  l'Angleterre^  MM.  Bowim^4  et  $1$,  de  Stratfort  près 
Londres. 

Pour  le  Wurtemberg,  MM.  Jobst  et  G*  et  M^,  Sochringer 
frères,  de  Stuttgart. 

Pour  le  grand-duché  de  Hesse,  M.  E.  Merck. 

En  observant  les  expositions  de  MM.  Jobst  et  G*  et  de 
MM.  Boehringer  frères,  de  Stuttgart,  qui  sont  du  reste  touteç 
deux  parfaitement  dignes  de  la  haute  distinction  qui  leur  a  été 
accordée,  nous  avons  cru  remarquer  que  ces  deuj;  fabricant 
avaient  désigné  sous  le  même  nom  de  quinidine  des  produits 
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diffëreats.  Scientifiquement  parlant,  il  y  a  en  effet  une  confu- 
sion tout  à  fait  regrettable  entre  les  produits  vraiment  distincts 
que  divers  chimistes  et  divers  fabricants  désignent  sous  le  nom 
de  quinidine.  Bien  que,  avant  M.  Pasteur,  le  nom  de  quinidine 
ait  ëtë  appliqué  à  un  produit  que  pous  croyons  être  la  cincho- 
nidine,  impure  il  est  vrai,  de  ce  savant  chimiste  et  que,  d'après 
les  expériences  récentes  de  MM.  Howard  et  Herapath,  la  cincho" 
nidtne  de  M.  Pasteur  se  rapproche  plus  par  ses  propriéte's  de 
la  quinine  que  lai  quinidine^  nous  pensons  que  le  nom  de  quini^ 
dine^  étant  adopté  par  la  plus  grç^ade  gén^r^lit^é  içs  savants 
pour  le  produit  désigné  sous  ce  npm  pftr  T/Jl.  Pasteur,  il  serait 
bon  de  considérer  cette  déooi|ûn<]^tioa  eompie  détLoitiv^t 

• 

\y^  Des  prépara(ion$  pharmaceutiques  4anf  le^mllen  entrevu 
soit  le  quinquina^  soit  le9  prinçipesi  itt(^4i^t$  gu*çn  en  r4h 
tire. 

Une  énumération  des  préparations  pharmaceutiques  ayant 
pour  base  soit  le  quinquina,  soit  ses  principes  immédiats,  se- 
rait bien  longue  et  ne  nous  fournirait  aucune  occasion  d'élargir 
le  domaine  des  connaissances  de  nos  lecteurs.  Ces  préparations 
bien  connues  et  inscrites  avec  détail  dans  les  pharmacopées 
de  tous  les  peuples  civilisés,  étaient  du  reste  représentées  par 
de  nombreux  échantillons. 

Nous  appellerons  toutefois  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
l'exposition  de  MM.  Guilliermont  pcre  et  fils  de  Lyon  (Rhône), 
qui  présentait  un  caractère  spécial  à  cause  de  leurs  nouibreux 
travaux  sur  l'étude  chimique  des  quinquinas. 

V.  Des  succédanés  des  quinquinas. 

L'étude  4e&  succédapés  des  quio/quins^  e^  de  leurs  produits 
présente  une  si  grande  importance^  surtout  w  point  de  yue 
pharmaceutique  t  ellç  étai(  d'ailleurs  si  amplement  représentée 
à  Vexposition  universeUe,  que  nous  croyonA  devoir  y  consacrer 
VU  article  spécial. 
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EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

Dp.  la  séance  de  la  Société  de  phai*macte  de  Paris  ^ 

du   1"  Juillet   1868. 
Présidence  de  M.  Bosst. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Grassi  fait  observer  que 
le  disque  à  pilules  imaginé  par  M.  Yial  n'a  pas  pour  effet  de 
rendre  les  pilules  d'égale  grosseur,  et  qu'il  n'oblige  pas  non  plus 
à  leur  donner  le  même  volume.  Il  ne  peut  servir  qu'à  rouler 
les  pilules  quand  elles  ont  été  divisées,  et,  sous  ce  rapport, 
M.  Yial  a  été  prévenu  depuis  de  longues  années  par  M.  Mialhe 
qui  a  inventé  le  premier  un  appareil  de  ce  genre. 

M.  Yuaflart  répond  que  l'on  ne  peut  rouler  les  pilules  sous 
le  disque  qu'à  la  condition  qu'elles  soient  d'un  vplume  uni- 
forme. Quant  à  la  priorité  de  M.  Mialhe^  elle  a  été  reconnue 
dans  le  rapport  lu  à  la  précédente  séance,  en  même  temps  qu'ont 
été  exposés  les  perfectionnements  apportés  par  M.  Yial  à  l'ap- 
pareil primitif. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

l*"  L'envoi  d'un  mémoire  et  d'échantillons  de  pix>duits  phar- 
maceutiques destinés  au  concours  pour  les  succédanés  du  sul- 
fate de  quinine.Renvoi  à  la  commission  nommée; 

2*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  sur  la  confusion  qui 
parait  exister  au  sujet  de  l'origiile  de  certains  bois  aromatiques 
venus  de  Chine.  Cette  contrée  envoie  à  l'Europe  une  très- 
grande  quantité  de  bois  auxquels  elle  donne  le  nom  de  cam- 
phrier. Si  on  compare  c^  bois  entre  eux^  on  trouve  qu'ils  ne  se 
fessemblent  pas.  Un  échantillon  présenté  par  M.  Stanislas  Mar- 
tin, et  que  l'on  dit  appartenir  au  laurus  camphora^  n'oiire  aucun 
des  caractères  indiqués  par  M.  Guibourt,  bien  qu'il  provienne 
d'un  laurus,  si  l'on  en  juge  par  son  analogie  avec  d'autres  va- 
riétés examinées  par  l'honorable  membre. 

Ce  bois  a  une  odeur  agréable;  le  sulfure  de  carbone  a  servi  à 
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en  extraire  un  principe  aromatique  plus  fluide  que  le  baume 
de  la  Mecque^  et  plus  consistant  que  Tessence  des  labiées. 

M.  Stan.  Martin  offre  à  la  société  un  échantillon  de  poudre 
de  henné.  L'alkanna  d'Orient  n'est  autre  chose  que  la  feuille 
du  henné.  Cette  substance  est  employée  comme  topique  contre 
les  ulcères.  Les  femmes  s'en  servent  pour  teindre  en  jaune 
orangé  leurs  pieds  et  leurs  mains  et  pour  dorer  leurs  cheveux. 
TJn  de  nos  confrères,  M.  Abd-el-Aziz  Herraoui,  en  a  isolé  un 
principe  particulier  qu'il  a  nommé  hennO'tanniqfie, 

Enfin  M.  Stan.  Martin  appelle  l'attention  générale  sur  la 
composition  de  ceitaines  boules  de  gomme  qui  ne  renferment 
pas  trace  de  gomme  et  qui  sont  vendues  à  très-bas  prix  dans  le 
commerce,  au  préjudice  de  ceux  qui  fabriquent  loyalement  ce 
produit.  Ces  boules  de  gomme  ont  été  trouvées  contenir  : 

Sirop  de  fécule 60  parties. 

Sucre  de  canne 10      id. 

Gélatine  animale.  .  .  .     ÔO      id» 

Elles  ont  un  goût  désagréable  où  l'on  distingue  celui  de  la 
gélatine. 

La  correspondance  imptimée  comprend  : 

Le  journal  de  chimie  médicale.  —  Le  journal  de  chimie  et 
de  pharmacie.  —  Le  bulletin  de  la  société  de  pharmacie  de 
Bruxelles.  —  The  pharmaceutical  journal  and  transactions.  — 
Le  bulletin  de  la  société  de  médecine  pratique.  —  La  revue 
médicale  de  Toulouse.  —  La  réforme  pharmaceutique  de  Ma- 
drid. —  La  revue  d'hydrologie  médicale.  —  L'art  dentaire.  — 
The  chimist  and  druggist. 

M.  Bussy  annonce  à  la  société  que  Tun  de  ses  menobres, 
M.  Soubeiran ,  a  été  décoré  par  l'empereur  du  Brésil  en  récom- 
pense des  publications  qu'a  faites  notre  savant  confrère  sur  les 
produits  envoyés  par  le  Brésil  à  l'exposition  universelle  de 
1867. 

La  société  procède  à  l'élection  d'un  nouveau  membre. 
M.  Guichard  est  nommé  membre  résidant  à  l'unanimité  des 
voix. 

M .  Gobley  lit,  sur  diverses  substances  envoyées  à  la  société 

/Mm.  de  PkânL  et  de  G*tm,«  4*  séue.  T.  VU1.  (  Août  1868.)  ^  ^0 
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par  M«  William  Procter,  un  rapport  qui  sera  inséré  dans  le 
journal  de  Pharmacie. 

AL  Soubeîratl  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  Tauteur, 
M»  le  J3'  Smirnow^  une  notice  imprimée  sur  les  eaux  minérales 
du  Caucase.  Cette  notice  est  l'extrait  d'un  volume  publié  en 
Russie  par  M.  Smirnow^  sur  ce  sujet. 

M.  Marais  présente  ua  modèle  de  tube  large  et  court  fermé 
à  ses  deux  extrémités  par  un  simple  bouchon,  pour  la  conser- 
vation et  le  débit  des  pommades  et  onguents  d'une  consistance 
analogue  à  celle  de  la  pommade  de  concombre.  Pour  se  servir 
da  la  pommade  renfermée  dans  le  tube,  il  suffit  de  repousser 
dil  doigt  Tun  des  bouchons  pour  dégager  le  bouchon  opposé  et 
mettre  à  découvert  le  cylindre  de  pommade;  on  fait  ensuite 
rentrer  le  tout  dans  le  tube  qui  .remplace  avantageusement  les 
simples  enveloppes  de  papier  ou  de  carton  ordinairement  em- 
ployées. 

M.  Bussy  a  re^  au  mois  de  novembre  1867  delà  préfecture 
de  police,  un  petit  appareil  dit  Conservateur  et  modérateur 
imaginé  par  M.  Gaudron^  rue  Lepic,  à  Paris.  C'était  un  cylin- 
dre portant  un  orifice  étroit  d'un  côté  et  de  l'autre  une  vis  de 
pression  destinée  à  repousser  la  matière  renfermée  dans  le  cylin* 
dre  et  à  la  faire  sortir  par  l'orifice.  Cet  ustensile  était  proposé 
pour  conserver  à  l'abri  de  l'air  les  substances  altérables  de  la 
consistance  dés  graisses.  M.  Bussy,  consulté  sur  son  emploi,  fut 
d'avis  qu'il  pouvait  être  utile  aux  parfumeurs  inais  non  aux 
pharmaciens. 

M.  Lefort  communique^  sur  la  préparation  et  les  propriétés 
chimiques  de  l'eau  de  goudron,  un  mémoire  qu'il  a  lil  à  l'Aca- 
démie de  médecine  le  9  juin  1868.  Ce  mémoire  est  renvoyé  au 
comité  de  rédaction  du  journal  de  pharmacie.  M.  Lefot^  pfé- 
sente  des  échantillons  d'eau  de  goudron  préparée  à  froid  et  à 
chaud,  et  d'eau  de  goudron  iodée. 

La  société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  : 

M.  BouUay  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Eug.Ca- 
ventou  au  titre  de  membre  résidant. 

M.  Baudrimont  lit  également  un  rapport  sur  la  t^ndidaturS 
de  M.  Déniau  au  même  titre. 

L'élection  d'un  de  ces  deux  candidats  aura  lieu  ààtn  la  pro- 
chaine séance.  La  séance  ^t  levée  à  quatre  heure»* 
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CHRONIQUE.  —  VARIETES- 


—  Dans  sa  séance  du  mardi  7  juillet,  M.  le  professeur 
Buignet  a  été  élu  membre  de  l'Académie  impériale  de  Méde- 
cine à  une  très-grande  majorité. 

P.  F.  G.  B. 
REVUE  MÉDICALE. 


De  Vacide  thymique  comme  succédané  de  Vacide  phénique, 
par  M.  BouiLHON,  pharmacien.  —  Des  usages  thérapeutiques 
de  l'acide  thymique  par  M.  le  D'  Paquet. 

Parmi  les  agents  antiputrides  et  antiseptiques,  Tacide  phé- 
nique  et  la  créosote  ocupent  un  rang  distingué,  mais  leur  odeur 
désagréable  a  empêché  qu'ils  prissent  véritablement  une  place 
définitive  dans  l'usage  médical.  Cette  considération  a  conduit 
M.  Bouilhon  à  rechercher  si,  parmi  les  nombreux  corps  de  la  chi- 
mie^  il  nes^en  trouverait  pas  un  se  rapprochant  autant  que  pos- 
sible des  précédents  par  ses  propriétés  chimiques,  sans  avoir  une 
odeur  désagréable. 

Grâce  aux  nombreux  travaux  de  chimie  organique,  la  série 
des  phénols  s'est  enrichie  de  plusieurs  homologues;  quelques- 
uns  ont  été  découverts  dans  les  produits  delà  distillation  de  la 
houille;  il  était  inutile  de  s'y  arrêter,  leur  odeur  les  aurait  fait 
repousser  pour  les  mêmes  raisons  que  Tacide  phénique.  tJn  seul, 
fetiré  de  l'essence  de  thym  méritait  de  fixer  l'attention. 

Ce  coi*ps,  considéré  ajuste  titre  par  Gerhard  conune  devant  être 
un  homologue  de  l'acide  phénique,  satisfait  à  la  formule  géné- 
rale des  phénols,  qui  est  représentée  par  : 

C"  H-«  0». 
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En  dStty  le  phénol  ou  acide  phënique,  a  pour  formule  : 

C*«H«0«; 

L'acide  crësylique  : 

C«»  H»0«; 

Et  le  nouvel  homologue  retiré  de  Tessence  de  thym  : 

C»  m  0«. 

Ce  corps,  désigné  sous  le  nom  de  thymol  et  que  Tauteur  appelle 
acide  thymioue,  pour  les  mêmes  raisons  qui  ont  fait  changer  ce- 
lui de  phénol  en  acide  phénique,  peut  être  obtenu  cristallisé. 

Dans  cet  état,  il  fond  à  44^  centigrades  et  entre  en  ébuUition 
à  230*  degrés,  sous  la  pression  de  76  centimètres  de  mercure. 
Une  fois  fondu^  il  présente  souvent  la  propriété  de  rester  indé- 
finiment à  l'état  liquide.  Son  odeur  est  faible,  agréable  et  rap- 
pelle celle  du  thym.  Il  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  très- 
soluble  dans  l'alcool,  et  d'autant  plus  que  celui-ci  sera  plus 
concentré.  Il  se  dissout  enfin  dans  l'éther  et  les  corps  gras  ;  il 
ne  possède  pas  de  pouvoir  rotatoire. 

n  se  combine  facilement  avec  les  alcalis,  tels  que  la  potasse  et 
la  soude,  et  forme  des  sels  solubles. 

L'acide  thymique  possède  la  propriété  importante  de  se  com- 
biner avec  les  peaux  et  les  tissus  animaux,  et  de  les  rendre 
imputrescibles. 

Concentré,  il  possède  une  saveur  acre  et  caustique  ;  mais  en 
solution  très- étendue,  on  ne  perçoit  que  le  goût  du  thym  et  une 
sensation  de  fraîcheur  comparable  à  celle  que  produit  l'essence 
de  menthe. 

L'acide  thymique  s'extrait  de  l'essence  de  thym,  dans  laquelle 
il  se  trouve  mélangé  avec  un  carbure  d'hydrogène  nommé  My- 
mène^  isomère  de  Tessence  de  térébenthine,  et  qui  par  consé- 
quent, possède  la  formule  C'°H". 

En  traitant  de  l'essence  de  thym  par  une  solution  aqueuse  de 
potasse  ou  de  soude,  l'acide  thymique  se  dissout  en  formant  un 
thymate  soluble  ;  on  sépare  ainsi  le  thymène,  qui  ne  se  combine 
pas  avec  les  alcalis. 

En  décomposant  le  thymate  par  un  acide,  l'acide  thymique 
est  mis  en  liberté;  on  le  purifie  par  des  lavages,  on  le  dessèche, 
et  finalement  on  le  distille. 
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On  peut  obtenir  l'acide  thymique  en  soumettant.  Tesseuce  de 
thym  à  un  refroidissement  prolongé  ;  dans  ce  cas,  il  cristallise. 
Mais  celui  qui  est  extrait  par  la  potasse,  quoique  soumis  à  une 
température  très-basse,  ne  se  solidifie  pas,  même  en  y  projetant 
quelques  cristaux  de  la  modification  obtenue  par  le  froid,  afin 
d'amorcer  la  cristallisation. 

L'acide  thymique  existerait  donc  sous  deux  états  isomériqucg 
différents. 

Cette  similitude  de  propriétés  entre  l'acide  thymique  et 
l'acide  phénique  ainsi  que  son  odeur  agréable,  engagèrent 
M.  Bouilhon  à  le  substituer  à  ce  dernier  dans  l'usage  médical. 

M.  le  docteur  Paquet,  ancien  externe  des  hôpitaux  de  Paris, 
professeur  suppléant  de  clinique  chirurgicale  à  l'école  de  mé- 
decine de  Lille,  s'est  assuré  par  des  expériences  nombreuses 
que  ce  produit  organique  mérite  une  place  importante  dans  la 
série  des  moyens  que  le  chirurgien  emploie  comme  désinfec- 
tants, ou  dans  le  but  de  modifier  les  plaies  de  mauvaise  nature 
et  d'obtenir  leur  cicatrisation  rapide  ;  des  diverses  expériences 
qu'il  a  faites,  M.  Paquet  conclut  : 

r  Que  l'acide  thymique  mérite  à  juste  titre  d'être  rangé 
parmi  les  modificateurs  des  plaies,  les  antiputrides  et  les  anti- 
septiques; 

2**  Concentré ,  il  remplace  très^ avantageusement  l'acide  azo- . 
tique  monohydraté  et  le  nitrate  d'argent  ^ans  la  cautérisation 
des  nerfs  dentaires.  Il  est  surtout  préférable  à  l'acide  phénique, 
car  il  ne  laisse  pas  dans  la  bouche  du  malade  l'odeur  si  désa- 
gréable de  l'acide  phénique  ; 

3'  En  solution  aqueuse  au  millième,  avec  addition  de  quel- 
ques grammes  d'alcool,  il  est  un  adjuvant  utile  de  la  cautérisa- 
tion des  plaies,  et  son  emploi  est  surtout  indiqué  dans  les  cas 
où  la  teinture  d'iode  et  les  autres  moyens  d'irritation  substitu- 
tive^ ou  antiseptique  et  antiputride  ont  été  vainement  employés; 

4*"  Si  le  prix  de  revient  de  l'acide  thymique  pouvait  être 
réduit,  il  serait  un  excellent  moyen  de  conservation  des  pièces 
anatomiques. 

Cet  acide,  en  efiet^  combiné  avec  la  glycérine,  l'aniline  et  le 
tannin  dans  les  proportions  de  : 


Acid*  (fcifalfw 4 

Aniline. , 2 

Glycérine , 100 

a  permit  h  M.  Paqiut  de  oonierver  depuU  plusitun  moû  de» 
viscères  et  des  portions  de  membres  ^  qui  aujourd'hui  pré» 
«aa^nt  fincora  leur  rclume  «t  leur  coloration  nprnu>lA«  sans 
trace  de  putréfaction.  Ces  résultats  ont  été  mentionnée  par  lui 
dang  uAfl  oommunicatian  à  U  eooiété  anatomique,  le  %7  dé- 
cembre 1867. 
Ja  douof  oiraprèt  les  formules  indiquée!  par  M*  B<milbpD  $ 

lotion  à  Vaciâe  thymique. 

Acide  tbymique 1  gramme. 

Alcool  à  8&  degrés 4 

Ban  dietlUée M5 

Agiter  de  manière  à  achever  la  dissolutign  de  Tacide  dans 
l'eau. 

Employé  pour  panser  les  plaies. 

Pommade. 

Axonge 30  grammes. 

Acide  thymiqne 2  à  20  gouttes. 

Incoiporess  par  trituratioq. 

Pdiicn  à  Vaeidê  thymique. 

M.  fiouilhon  engage  les  praticiens,  toutes  les  fois  qu'ils 
vpudront  faire  prendre  l'acide  thymique  à  l'intérieur)  àTémul- 
sionner  daqs  un  looch  ou  à  le  dissoudre  complètement  dans 
une  potioq  alcoolique. 

Pilulu  d'aeide  thymiguê. 

Acide  thymique 20  centigrammes. 

Savon  médicinal.   ......    40 

£xcipleDtf   ..tvtt****    i|*s« 

Le  savon  médicinal  est  indispensable  pour  assurer  la  divi« 
sion  de  l'acide.  {Bulletin  général  de  thérapeutique.) 

ViGLA. 


~  161  ' 


>i  II  m  j    m  II  1 1  aaraatt— giaBcawgaanogawgW 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


^^^•"■^•^•Wi^**^^"'^— ^«•••— w^ 


0nr  racldehydropbtalique;  par  MM.  Graebe  etBoRN(l). 

—  Snr   radde   bydroterephtallqne;  par  M.  MoHS  (2). 

—  Prodnotton  artificielle  de  Taoide  benaolciiie;  par 

M.  Gagner  (3).  En  traitant  de  l'acide  phtallque  par  de  l'amal- 
game de  sodium,  les  auteurs  ont  réussi  à  lui  faire  fixer  de  l'hy- 
drogène de  manière  à  le  transformer  en  acide  hydrophtalique. 
Sa  formule  G^  H'  O^  est  celle  de  l'acide  butyrique,  mais  ses 
propriétés  le  rattachent  au  groupe  aromatique,  et  il  donne  faci- 
lement lieu  à  de  l'acide  benzo'ique  (4). 

Le  nouvel  acide  se  présente  en  tables  agglomérées,  composées 
de  prismes  rhomboïdaux  de  100**  et  de  80*;  100  p.  d'eau  froide 
en  dissolvent  0,98;  100  p.  d'eau  bouillante,  7^3  p.  Il  est  plus 
soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'éther. 

Il  ne  se  décompose  pas  encore  à  200^,6;  mais  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  il  fond,  perd  de  l'eau,  se  gonfle  ensuite  et  émet 
une  substance  huileuse  en  grande  partie  formée  d'anhydride 
phtalique  G»  H*  0\  fusible  à  129'. 

(1)  Ann.  Chem.  Pharm.,  142,  p.  342, 

(2)  Zeittchr,  Chem,,  1867,  p.  68. 

(3)  Neu.  Repertor.  Pharm.,  1867,  p.  685« 

(4}  Il  a   déjà  été  question  Ici  de    TiDléressant  procédé   avec  Jequel 
MM.  Depoully  transforment  la  naphtaline  en  acide  benzolque.  A  propos  de 
la  dernière  exposition,  M.  R.  Wagner  rend  compte  d'un  autre  procédé 
suivi  par  U.  Castelhax  et  greffé  lur  des  observations  de  feu  A.  Laurent  : 
1*  On  transforme  la  naphtaline  en  bichlorure  A  < 
2*  Ce  composé  A  est  transformé  en  acide  phtalique  par  oi(ydati«ii 
8*  Cet  acide,  neutralisé  par  de  l'ammoniaque,  devient  du  phialate  tVavV' 
momaque  ;  lequel 
4*  Par  distillation  ûe^itui délai phtaiimide; 
6*  Celle-oi  avec  la  chaux  donne  du  benionitrile,  lequel 
6*  Bouilli  avec  de  la  soude  caustique,  se  transforme  en  acide  benxùUjue, 
Le  procédé  est,  certes,  fort  Intéressant;  on  ne  sait  pas  encore  s'il  est  pra- 
tique et  manufiicturler.  J.  N. 
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Avec  l'acide  sulfurique  concentré,  il  donne  lieu  à  de  l'oxyde 
de  carbone  et  à  un  mélange  d'acide  phtalique  et  d'acide  ben- 
zoïque;  les  mêmes  acides  sont  produits  par  l'action  du  brome, 
de  l'acide  azotique,  de  l'acide  chroinique,  en  un  mot  de  diffé- 
rents ^ents  oxydants  ;  avec  le  pentaclilorure  de  phosphore,  il 
se  forme,  entre  autres,  du  chlorure  de  benzoïle  ;  avec  la  chaux 
sodée,   de  la  benzine,  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbonique. 

Quand  on  cherdie  à  l'éthériûer  au  moyen  de  l'alcool  et  du 
gaz  chlorhydrique,  on  obtient  de  V^ther  benzoîque  et  non  pas 
hydrophtalique  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  n'existe  pas;  il  ne  se  pro- 
duit pas  non  plus  de  l'éth^r  phtalique,  lequel  existe;  il  a  été 
décrit  par  Laurent. 

L'acide  hydrophtalique  est  bibasique  comme  le  phtalique 
d'où  il  dérive;  il  forme  des  sels  acides  et  des  sels  neutres;  les 
auteurs  en  font  connaître  quelques  espèces. 

Le  sel  de  plomb  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout 
facilement  dans  l'acide  acétique.  Celui  d'argent  est  assez  soluble 
dans  l'eau,  mais  les  hydropthalates  de  chaux  et  de  cuivre  le  sont 
très-peu.  Les  sels  acides  le  sont  naturellement  davantage. 

M.  Mohs  vient  d'obtenir  de  l'acide  hydrotérephtalique  dans 
les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  l'acide  qui  vient  d'être 
examiné.  Les  hydrophtalates  alcalins  sont  très- sol ubles;  il  en 
est  de  même  pour  celui  du  magnésium. 


Sur  radde  liypo^^e;  par  M.  H.  Schroeder  (1).— 
même  sujet;  par  M.  Sussenguth  (2). 

Nous  avons  fait  connaître  précédemment  l'acide  hypogéique 
(ce  journ.,  t,  XXV,  p.  158  et  XXIX,  p.  238),  préparé  avec  l'huile 
d'arachide  dont  il  est  l'acide  oléique.  Contrairement  à  ce  qui  est 
admis^  cette  huile  se  saponifie  aisément.  Pour  en  isoler  l'acide 
hypogéique,  l'auteur  commence'  par  précipiter  les  acides  gras 
contenus  dans  le  savon  d'arachide  et  fait  dissoudre  dans  la 
quantité  nécessaire  d'alcool  chaud.  Par  le  refroidissement,  il  se 
sépare  des  lamelles  nacrées,  fusibles  à  73'',ô  et  représentant  de 

(1)  Ann.  Chem.  und  Pharm,,  t.  CXLIH,  p.  23. 

(2)  Chem,  CentralbL^  1855,  d°  de  Mai. 
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Tacide  arachinique  (ce  journ.,  t.  XXV,  p.  158).  Leseaux  mères 
évaporées  dans  un  courant  d'hydrogène,  retiennent  de  l'acide 
hypogéique  qui  ne  se  dépose  qu'en  dernier,  après  évaporation 
dans  l'hydrogène,  du  liquide  alcoolique  qui  a  abandonné  tout 
son  acide  arachi  nique. 

Calquant  ses  recherches  sur  celles  de  M.  Overbeck  (plus  haut 
t,  IV,  p.  466),  l'auteur  a  ru  que  l'acide  hypogéique  fixe  direc- 
tement et  par  addition,  2éq.  de  brome  quand  on  ajoute  celui- 
ci  lentement  et  à  froid. 

L'acide  bibit>mé  C"H"Br*0*  est  incrîstallisable  comme 
ses  sels  ;  avec  la  potasse  alcoolique  il  donne  de  l'acide  mono- 
brome  à  l'état  de  masse  visqueuse  fusible  entre  19  et  23%  capable 
de  fixer  directement  Br'  pour  produire  un  composé  blanchâtre, 
incristallisable,  insoluble  dans  l'eau  mais  solu1)]e  dans  l'alcool 
et  l'éther;  point  de  fusion,  39". 

Si,  an  lieu  d'opérer  à  100",  on  opère  à  170*  et  avec  un  excès 
de  potasse  alcoolique,  ou  efïeciue  la  transformation  de  l'acide 
hypogéique  bi-bromé,  en  acide  palmitolique  C*'  H**  O*,  homo- 
logue de  l'acide  stéaroligue  et  non  pas  de  l'acide  linoléique 
comme  on  pourrait  le  croire^  M.  Sussenguth  ayant  fait  voir  que 
ce  dernier  répond  à  la  formule  C*'H*'0*. 

Cet  acide  palmitolique  fixe  à  son  tour  Br*.  Au  soleil  il  en  ?ixe 
Br\  mais  avec  élimination  de  Br  H.  Les  produits  consistent  en 
acide  tétrabromé  C^*  H**  O'  Br*  en  cristaux  nacrés  et  jaunâtres 
et  en  un  coi-ps  brun,  ainoi7>he,  provenant  de  la  destruction 
d'une  partie  de  l'acide  primitif. 

L'acide  palmitolique  est  monobasique  ;  ses  sels  de  baryte,  de 
cuivre  et  d'argent  sont  peu  solubles. 

Avec  l'acide  hypogéique  inonobromé,  bibromuré  et  la 
potasse,  l'auteur  obtint  l'acide  pahnitolique  monobromé 
C"  H"  Br*  O*. 

L'acide  azotique  fumant  attaque  vivement  le  palmitolique;  il 
se  forme  : 

De  Taclde  subérique  C«H70«. 

De  l'aldéhyde  subérique     C^HTO'. 
De  racide  palmitoxylique    C^'Hi^O^. 

Ce  derniei  fond  à  67*.  Insoluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  aisé- 


ment  dani  Valood  abiolii  ainel  que  dani  Féditr*  Il  «it  1110115- 
ba«ique;  son  sel  d'argent  e8t  grenu. 

Avec  Tacide  hypogéique  bibromé  et  de  Toxyde  d'argent  ré- 
cemment précipité,  Tauteur  a  préparé  de  Tacide  oxyhypogéifue 
QI6  jjiB  Q8^  fusible  à  34%  souillé  d'acide  dioxypalmitique 
Qi6£ji6Q»^  nouvelle  analogie  aYecTacide  oléique  lequel,  dans 
des  circonstances  analogues,  donne  lieu  à  de  Tacide  dioxy- 
stéarique. 

Le  nouvel  acide  se  produit  mieux  encore  avec  le  concours  de 
la  potasse  à  chaud,  pendant  vingt-quatre  heures.  Lavé,  puis 
dissous  dans  T alcool  chaud,  il  se  sépare  en  lamelles  blanches, 
^lubies  dansTalcool  et  Tétber^  et  fusibles  à  115®. 


Préparation  de  l'acide  ^aldlqne;  par  M.  Sghr(£DER(1]. 
—  L'acide  gaïdique  (ce  journ.,  t.  XXXI,  p.  122)  est  à  Tacide 
hypogéique  ce  que  Tacide  élaïdique  est  à  l'oléique  ;  il  est  solide 
et  se  prépare  de  même  au  moyen  de  la  vapeur  nitreuse.  Le 
procédé  suivant  permet  d'obtenir  en  plus  grande  quantité  cet 
isomère  de  Tacide  hypogéique.  On  chauffe  ce  dernier  modéré- 
ment avec  de  Tacide  azotique  ordinaire  ;  dès  qu'il  se  dégage  de 
la  vapeur  nitreuse  on  refroidit  par  de  l'eau.  Après  refroidisse- 
ment on  fait  fondre  à  plusieurs  reprises  dans  de  Teau  chaude, 
puis  on  fait  dissoudre  dans  de  l'alcool.  Il  se  forme  une  huile 
non  azotée,  amsiquede  cristaux  qu'on  purifie  convenablement. 

Ces  cristaux  constituent  l'acide  gaïdique  *,  il  est  fusible  à  39" 
et  soluble  dans  Talcool  ainsi  que  dans  Téther.  A  Tégard  du 
brome,  il  se  comporte  comme  l'acide  hypogéique. 

L'acide  gaïdique  est  un  acide  gras.  Avec  la  soude  il  forme 
une  espèce  de  savon,  lequel,  dissous  dans  l'alcool  faible,  cristal- 
lise peu  à  peu  en  lamelles  anhydres,  insolubles  dans  l'éther,  mais 
solubles  dans  Feau  et  l'alcool. 


Dérivée  de  l'AddeérncIquei  par  M.  HauSSKNECHT  (2).  — 


(I)  Ann.  Chern.  und  Phann.,i,  GXLHI,  p.  38. 
(V)  Ànn.  Ckem.  una  Phêrm,,,  t.  CXUli,  p.  41. 


DëcottTat  dani  U  fprAine  de  moutfu4«  p«r  M.  Daiby  «n 
1849  et  par  M*  Websky  daps  Thuile  da  colxa,  l'acide  ërucique 
G^^U^'O*  est  un  homologue  de  l'acide  oléique  (ce  jourpal| 
t.  XLY,  p,  103).  Poiijr  l'obtenir,  Fauteur  saponifie  Tbuile  de 
coUa  avec  de  Voxyde  de  plomb  et  épuise  par  Tétber  qui  dissout 
un  peu  d'érucate,  plut  un  sel  de  plonib  dont  Vacida  parait 
différer  de  l'acide  oléique.  Le  résidu  consiste  en  érucate  de 
plomb  que  l'acide  chlorbydrique  décompose, 

Lf 'acide  érucique  forme  avec  le  brome  un  corps  brome  (ce 
journal,  lY,  p*  4Q6),  que  Fauteur  a  maintenu  pendant  huit 
heures,  à  140^  avec  de  la  potasse  alcoolique.  Après  le  refroi-- 
dissem^nt,  il  obtint  une  masse  saline,  soluble  dans  Feau^  la» 
quelle  donne,  avec  l'acide  chlorbydrique,  un  acide  solide  que 
l'on  pmifie  par  cristallisation  dans  Falcool.  On  obtient  alors, 
des  aiguilles  limpides,  fusibles  à  67<'5  et  répondant  à  la  for^* 
mule  C**H*»0». 

Le  nouvel  acide  diffère  par  —  H*  de  l'acide  behenique  (ib.)^ 
l'auteur  l'appelle  behenoligue^  par  analogie  avec  l'acide  stéaro-  , 
lique  dérivé  du  stéarique  ;  de  même  que  cet  acide  et  son  con- 
génère le  palmitolique,  il  résiste  à  l'amalgame  de  sodium  et 
ne  fixe  pas  d'hydrogène. 

Le  béhénolaie  de  potasse  et  celui  (fe  soude^  affectent  la  forme 
de  verrues;  celui  d'ammouiaque  se  présente  en  lamelles  bril- 
lantes ;  celui  de  baryte,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  Fétlier 
est  un  précipité  blanc  anhydre.  Il  en  est  de  même  des  sels  de 
strontiane  et  de  chaux. 

Le  bébénolate  de  magnésie  est  cristallisable  au  moyen  de 
Falcool  bouillant,  Sa  formule  est  G**H»»0»MgO  +  3H0.Al30o, 
il  entre  en  fusion  et  perd  son  eau  de  cristallisation  ;  il  est  ef» 
florescent, 

L'acide  béhénolique  est  capable  de  fixer  Br'  ou  Br*  et  de 
produire  les  composés  bromes  correspondants.  Ceux-ci  sont 
solides,  cristallisables^  cèdent  difficilement  du  brome  à  la 
potasse  alcoolique*,  les  produits  sont  complexes,  mais  dans  le 
nombre  figure  l'acide  béhénolique  (pour  l'acide  bibromé)  et 
Facide  érucique  pour  l'autre. 

En  versant  goutte  à  goutte  de  Facide  azotique  fumant  sur 
de  l'acide  béhénolique  en  fusion,  il  se  produit  à  la  suite  d'une 
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vive  réaction,  trois  composés,  savoir  :  deTacide  dioxybéhénoU- 
que  (nouveau],  de  Tacitle  brassyliqiie^  également  nouveau  ainsi 
qu'une  huile  qui  constitue  le  produit  principal. 

Faisant  dissoudre  dans  l'alcool  absolu,  puis  refroidir,  on 
obtient  un  premier  dépôt  :  c'est  Tacide  dioxybéhénolique 
(C**H**0*).  cristaUisable  en  écaUles  brillantes,  fusibles  k  9VC 
et  insolubles  dans  l'eau. 

Peu  à  peu,  la  dissolution  alcoolique  abandonne  une  huile 
Jaune,  moins  dense  que  l'eau;  on  purifie  en  distillant  dans  de 
la  vapeur  d'eau  ;  le  récipient  contient  les  corps  huileux,  la 
cornue  retient  des  cristaux  formés  d'acide  béhénolique  et  d'a- 
cide brassylique  G'^H'^'O^  qu'on  obtient  facilement  en  laissant 
séjourner  la  susdite  huile  avec  du  brome  et  de  l'eau.  Au  bout  de 
quelques  jours  il  se  forme  une  cristallisation  qu'on  reprend  par 
l'eau  bouillante.  Par  le  refroidissement,  on  obtient  des  cristaux 
fort  analogues  à  l'acide  sébacique.  Point  de  fusion  108*5. 
Point  de  congélation  lOÔ^'G. 

Cet  acide  se  rencontre  aussi  parmi  les  produits  d'oxydation 
de  l'acide  érucique. 

Les  brassylates  de  soude  et  d'ammoniaque  forment  des  ver- 
rues. Ceux  de  chaux,  de  magnésie,  de  plomb,  de  cuivre  et 
d'argent  sont  insolubles.  L'acide  brassylique  est  bibasique. 

L'auteur  a  encore  obtenu  l'acide  dioxybéhénique,  C**H**0*, 
au  moyen  de  l'acide  érucique  brome. 

Maintenant  l'acide  érucique  pur  aune  température  de  70®  avec 
de  l'acide  azotique  faible,  il  obtint  un  isomère,  qu'il  appelle 
acide  brassidiniqite  C**H**0*  et  qui  est,  par  conséquent,  homo- 
logue des  acides  élaïdique  et  gaïdique  dont  il  est  fait  mention 
plus  haut. 

Le  nouvel  acide  est  monobasique  ;  sa  dissolution  alcoolique 
rougit  le  tournesol.  Les  sels  alcalins  ainsi  que  celui  de  magnésie 
sont  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  ils  sont  cristallisables. 

Il  fixe  du  brome  à  la  manière  des  précédents  ;  il  est  assex 
stable  ;  à  210',  et  au  contact  de  la  potasse  alcoolique,  il  se 
transforme  en  acide  béhénolique. 
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PréMDoe  de  Faolde  ptaénkiiie  dans  rmine;  f)ar  M.  Bu- 
LlGINSKY.  — L'auteur  confirme  le  fait  de  la  présence  de  l'acide 
phénique  dans  l'urine,  mais  il  pense  que  cet  acide  n'y  préexiste 
pas,  mais  qu'il  se  forme  aux  dépens  d'un  principe  immédiat 
qui  n'est  pas  l'indican  (ce  journ. ,  t.  lY^  p.  157).  II  n'en  trouve 
pas  dans  le  sang,  ce  qui  lui  fait  penser  que  la  pix>duc  tion  du 
composé  phénique  a  son  siège  dans  les  reins. 

L'urine  de  chiens  a  été  trouvée  constamment  exempte  d'a« 
cide  phénique  ;  celle  de  lapins  en  renferme  quelquefois,  d'où 
l'auteur  conclut  que  l'alimentation  doit  exercer  de  Tinflucnce 
sur  la  production  de  cette  matière,  dont  il  admettait  la  pré« 
sence  toutes  les  fois  que  le  sesqui  chlorure  de  fer  praduisait 
la  réaction  bleue,  caractéristique. 

Enfin  l'auteur  a  trouvé  des  proportions  sensibles  d'acide 
acétique  et  d'acide  formique  dans  le  produit  de  la  distillation 
de  l'urine  de  vache  fraîchement  évaporée  et  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique  ;  il  ajoute  qu'on  trouve  un  peu  d'acide  formique 
dans  le  produit  de  la  distillation  de  toute  sorte  d'urine. 


Alliages  de  ma^nMinm-,  par  M.  Pàrkinson  (1).  —  Phoe- 
ptanre  de  ma^eelnm;  par  le  même  (2).  —  AUlaçes  de 
maçneetnm  et.  de  thallinm;  par  M.  Mellor  (3).—  Les 
alliages  de  magnésium  étudiés  par  l'auteur,  ont  été  préparés  par 
voie  de  fusion  dans  un  tube  plein  d'hydrogène  ou  dans  un 
creuset  avec  un  fondant  composé  de  spath-fluor  et  de  sel  marin. 
Ils  renfermaient  l'un  ou  l'autre  des  métaux  suivants  :  Hg,  Na, 
Sn,  Bi,  Pb,  Zn,  Sb,  Ag,  Au+Bi  et  Cu,  Au-fCu,  Ni+Cu. 

Ces  alliages  sont  en  général  durs  et  très-friables,  i\i  décom- 
posent l'eau  et  s'oxydent  rapidement  à  l'air. 

Il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  des  alliages  à  base  de  Mg  et 
de  fer,  de  cobalt  ou  de  nickel. 

Avec  l'arsenic  et  à  chaud,  la  combinaison  se  fait  avec  une 


(1)  Zeitsehr.  Chem.,  186â,  p.  3S7. 

(î)  Zeitsehr.  Chem.,  1867,  p.  241  et  477. 

(3)  AtVf.,  1867,  p.  475. 
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certaine  énergie  ;  le  produit  est  brun,  dur^  friable,  peu  (oiible 
et  à  éclat  niétallique^ 

Le  magnesiiliD  décompose  la  chaux,  ralomine^  l'oajdc  de 
chrome  en  donnant  des  produits  mal  définis,  oapftbki  de  dé- 
composer Teau. 

n  s'unit  au  soufre  en  donnant  une  masse  d'un  gris  d'acier; 
pour  qu'il  réagisse  sur  le  pliospfaore,  il  faut  qu'il  soît  en  poudre 
fine  et  à  une  température  rouge.  Le  phosphore  amorphe  oon- 
vient  tout  aussi  bien*  Le  phosphure  obtenu  est  une  masse 
dure,  friable  et  peu  fusible,  très^altérable  à  l'air  el  décompo* 
sant  facilement  l'eau.  Les  résultats  analyticfues  s'accordent  avec 
la  formule  Ph  Mg*. 

Au  rouge,  la  limaille  de  magnésium  décompose  Voxyde  cl 
l'acide  carbonique^  aveo  fonnation  de  magnésie  et  de  ohathoD 
semblable  à  la  suie^ 

Le  gaz  des  marais  pur  est  à  peu  près  sans  action.  Celui  d'é* 
clairage  donne  une  suie  produisant  avee  l'eati  un  gabc  fétide. 
La  benzine  donne  des  résultats  analogues. 

Avec  le  gaz  sulfureux  sec,  on  obtient  du  soufre  libre  et  du 
sulfure  de  magnésium. 

Le  thallium  s'allie  facilement  au  magnésium,  M.  Mellor  fait 
fondre  dans  un  vase  en  fer  bien  clos.  A  5  p.  100  de  thallium, 
l'alliage  est  moins  friable  et  plus  ductile  que  le  magnésium.  A 
partir  de  25  p<  100,  l'alliage  devient  plus  oxydable  que  le  ma- 
gnésium ;  le  pouvoir  conducteur  de  ce  dernier  est  diminué  par 
l'adjonction  du  thallium;  la  combustion  aussi  est  un  peu 
moins  vive,  néanmoins  la  flamme  du  magnésium  ne  paraît  pas 
verte,  et  cette  coloration  particulière  à  la  flamme  du  iliallium 
est  complètement  éclipsée  par  l'éclat  de  la  flamme  du  magné- 
sium (1).  Cependant,  à  50  p.  100  de  thallium,  la  flanune  verte 
peut  être  aperçue. 

En  général,  ces  alliages  sont  assez  stables  et  se  laissent  faci- 
lement étirer  en  fils. 


(1)  On  peut  voir  plus  haut,  t.  H,  p.  273,  que  ce  n'est  pas  la  seule  circon- 
stance dans  laqueUe  la  flamme  du  thallium  est  écUpséepar  celle  iI'ud  an^ 
métal.  L'auteur  ne  dit  pas  si  la  rais  est  atteinte  somme  elle  l'est  éam  la 
flamme  dn  sodium.  J.  K. 
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Teintiire    en    noir    dn    2lno    «t    dn    laiton  ;    par 

M.  Knaffl  (1).  •--  Même  ei:^et  (2).  —  L'objet  à  teindre  est 
d'abord  bien  décapé  au  moyen  de  qiiftttz  en  poudre  humecté 
d'acide  sulfurique  étendu,  après  quoi  on  le  plonge  dans  une 
dissolution  formée  de  sulfate  de  nickel  et  d'ammonium  (4  p.) 
dissous  dans  40  p.  d'eau  contenant  1  p.  d'acide  sulfurique;  on 
laisse  tremper  pendant  quelques  instants,  puis  on  rince  avec  de 
r«au  et  on  fait  sécher. 

L'enduit  noir  est  très-stable  au  dire  de  l'auteur.  Grattebrossë, 
il  prend  une  apparence  bronzée  fort  agréable  à  l'œil. 

S'agit-'il  de  teindre  du  laiton?  On  emploie  une  dissolution 
formée  de  : 

Acide  arséniqne 1/3  part. 

•^    chlorhydrlque 1   part« 

—    sulfurique 1/4  part. 

6«a t  '  20  part* 

on  porte  à  40*  R.,  on  immerge,  puis  on  rince  et  on  fait  sécher. 

La  coloration  est  d'un  beau  noir;  elle  est  due  au  dépôt  de 
Tarsenic  métallique.  On  peut  hâter  ce  dépôt  en  touchant  l'ob- 
jet en  laiton  avec  une  lame  de  zinc. 

En  général,  le  laiton  prend  difficilement  la  couleur  et  ne  la 
garde  pas,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  déposée  chimiquement. 
C'est  de  cette  manière  qu'on  obtient  le  noir  précédent;  «'est  en- 
core ainsi  qu'on  développe  les  nuances  suivantes  : 

Jaune  d'or.  —  L'objet  bien  décapé  est  plongé  pendant  quel- 
ques instants,  dans  Une  dissolution  faible  d'acétate  de  ctdvre 
absolument  exempte  d'acide  libfe. 

L'acétate  à  employer  est  de  l'acétate  cristalliséj  on  opère  à  la 
température  ordinaire 

Bronzé, — L'objet  bien  décapé  est  enduit,  à  plusieurs  reprises, 
avec  une  dissolution  étendue  de  bi- chlorure  de  cuivre. 

Moiré.  -«'  Faire  bouilbr  dans  une  dissolution  aqueuse  de 
sulfate  de  cuivre;  les  apparences  varient  avec  les  proportions 
de  cuivre  et  de  zinc  qui  constituent  l'alliage. 


(1)  Polyt.  joum, ,  t.  GLXXXI,  p.  332. 
(S)  Idemt  p.  165. 
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La  dissolution  cuivreuse  est  préparée  avec 

SOHInO  crlfltaUIflé 1  kil, 

Eaa 2  kil. 

Elle  est  employée  bouillante  ;  on  fait  bien  d'y  placer  quelques 
petits  clous  en  fer. 

Noir  foncé. '^  Laver  avec  une  dissolution  faible  contenant  de 
Tazotate  de  protoxyde  d'ét^in  (une  partie)  et  chlorure  d'or 
(deux  parties),  et  au  bout  de  dix  minutes,  essuyer  avec  un  linge 
humide. 

Un  autre  procédé  consiste  à  plonger  les  objets  dans  une  dis- 
solution tiède  et  concentrée  d'azotate  de  cuivre  et  de  calciner 
ensuite  au  feu  de  charbon.  On  frotte  avec  un  linge  et  on 
recommence  le  traitement  jusqu'à  ce  que  la  couleur  noire  soit 
obtenue  (1). 

On  achève  en  frottant  avec  un  peu  d'huile  d'olives. 


'  8iir  les  nitro-pmsalfttet;  par  M.  1Iadow(2).—  D'après  les 
expériences  de  M.  Hadow,  le  nitro-prussiate  de  soude  a  pour 
formule  : 

FeKîy»  A«0»  Na«  +  4H0  et  nou  pas  Fe«Cy»  A«0«  Na»  -f  4H0, 

comme  on  l'admet. 

n  a  également  remarqué  que  les  polysulfures  sont  moins 
sensibles  à  la  réaction  nitro-prussique  que  ne  le  sont  les  mono- 
sulfures. Pour  les  rendre  sensibles,  il  faut  les  traiter  par  le 
cyanure  de  potassium  qui  ne  tarde  pas  à  les  décolorer  et  à  les 
rendre  aptes  à  produire,  avec  les  nitro-prussiates,  la  belle  colo- 
ration rouge  au  sujet  de  laquelle  nous  renvoyons  à  ce  journal, 
t.  XXXV,  p.  118. 

J.  NlCKLÈS. 


(1)  Pour  d'antres  colorations  du  même  ordre.  ▼.  plus  haut,  t.  XXXVI, 
p.  80  (année  1859).  ^-  ^^ 

(2)  Jottrti.  ofthe  Chtm.  soc,,  2*  «érie,  t.  IX,  p.  841. 
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Recherchée  ilectrolyttques. 

Par  M.  fioQMOiH. 

Suite  et  fin  (1). 

IV 

tLEGTROLTSB  DE  L'ACDI  BOBIQUE. 

I. — Borate  de  soude. 

On  sait  que  l'acide  borique  se  comporte  tantôt  comme  un 
acide,  tantôt  comme  une  base:  quel  rôle  joue-t-iWis à-vis  du 
courant?  voici  une  expérience  qui  répond  à  cette  question, 
quand  il  est  combiné  aux  alcalis. 

Une  solution  presque  saturée  à  froid  de  borax  cristallisé 
a  été  soumise  â  l'action  d'une  pile  de  quatre  éléments.  Comme 
à  l'ordinaire^  il  s'est  dégagé  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène 
auprès  des  pôles;  de  plus,  à  la  fin  de  l'expérience^  la  solution 
négative  était  fortement  alcaline,  acide  au  pôle  positif.  L'ana- 
lyse m'a  démontré  que  presque  tout  l'alcali  avait  été  électro- 
lysé,  tandis  qu'une  partie  de  l'acide  s'était  accumulée  au  pôle 
positif. 

Voici  le  résultat  des  dosages  qui  établissent  ces  proposi* 
tions: 

0.289  (S*H*0>)  occupant 400  dlv. 

l"*                    5««  liq.  primitif  ont  exigé.  ....      40.6  div. 
résidu  de  révaporation  à  50* 0.108. 

La  quantité  de  sulfate  de  soude  que  contient  ce  résidu  est 
4gale  à  0.042,  on  a  donc  dans  5*"  de  la  solution  de  borax 

acide  bortques  0. 108— 0.042  =:0.06S. 

2*     7**  liq.  P.  ont  exigé  pour  la  aaturatlon.  •    3.6  div.  (S^H^O»)  (2). 


(1}  Voir  le  numéro  d'août,  page  81. 

(2)  Ce  liquide  P  a  donné  à  la  teinture  de  tournesol  une  couleur  Yineuse 
qui  a  été  amenée  à  la  teinte  pelure  par  l'acide  suUùrique. 

Jémud€Pkam.eiée  GMm.,  4«  rian.  T.  YlXf.  (Septamlne  tl«8.^    11 
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Acide  boriqae  contenu  dans  5*' 0.091 

3*      5*<  liq.  N.  ont  eitgé  pour  la  êatnratioli.  .  79.5  div.  (S*H*0*) 

résidu  de  Tëvaporation  à  50* 0.225 

acide  borique  contenu  émis  5**.     .  •  '.  0.044. 

On  remarquera  que  l'évaporatioil  des  liquides  électroly- 
tiques  a  été  faite  à  la  température  de  Ô0>  seulement  et  dans 
des  conditions  identiques;  en  admettant  qu'une  petite  quan- 
tité d'acide  ait  été  entraÎBée  par  Teau^  te  qui  lest  possible  à  la 
rigueur,  cette  circonstance  n'a  évidemment  aucune  influence 
sur  le  résultat  définitifs 

En  résumé,  ces  dosages  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
là  hiatliëre  dont  se  comporte  Facide  borique  â  Tétat  de  borate  : 
il  ^'électrolyse  de  la  même  manière  que  les  acides  minéraux, 
l'acide  sulfurique  par  exemple  ;  en  d'autres  termes,  combiné 
aux  alcalis,  il  se  comporte  comme  un  véritable  acide  vis-à-vis 
an  courant  électrique. 

J'ai  cherché  à  préparer  une  combinaison  d'acide  borique  et 
d'acide  tart  ri  que.  Lorsque  l'on  mêle  les  dissolutions  de  ces  deux 
acided  à  équivalents  égaux,  on  obtient  par  évaporation  des 
cristaux  déliquescents  qui  paraissent  constituer  une  combi- 
naison particulière  de  ces  deux  acides,  mais  ces  cristaux  ne 
m'ont  pas  donné  à  l'analyse  une  composition  constante. 

Il  serait  pourtant  intéressant  de  pouvoir  isoler  une  teik 
cMHnbiiiaison  et  d'examiner  la  manière  dont  elle  se  comporte 
sous  l'influence  du  courant;  peut-être  l'acide  borique  joucrait-il 
dans  ce  cas  le  rôle  de  base  et  se  porterait^îl  au  pôle  né- 
gatif. 

II.  — j^cide  borique  libre. 

L'acide  borique  oppose  une  résistance  énergique  au  passage 
du  courant  ;  même  en  rapprochant  les  électrodes  à  une  faible 
distance  et  en  opérant  à  l'aide  de  deux  compartiments  commu- 
niquant largement  entre  eux,  il  ne  s'est  pas  dégagé  de  gaz  aux 
deux  pôles  après  une  action  prolongée. 

Mais  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  nécessaire  d'opérer  sur 
de  l'acide  borique  pur.  Celui  que  l'on  obtient  en  précipitant 
te  bôraîx  par  de  l'acide  chlorhydrique  retient  du  chkniedi 


lOdftIill  dont  fl  éH  Ai^lkMe  Ûë  té  AéhâSfnMèf  cOiit{ftéf«IIR#t(  et 
Aé^  ttàûH  de  eê  «fl  stifBMrit  pMt  ptmo^ttét  ttHt  féàifdéû.  41 
oonyient  de  précipiter  le  borax  par  de  YhtïAé  s^Mwï^é^  de 
faire  cristalliser  le  précipité  obtenu  un  grand  novnbre  de  fois, 
jusqu'à  ce  qu^l  n'accttse  pli|s  la  présence  de  l'acide  sulfurîque. 
C'est  cet  acide  ainsi  put'ifié  qui  a  été  soumis  à  Télectrolyse. 

Ainsi  voilà  de  leau  acidulée  qui  n'éprouve  aucune  action 
de  la  part  du  courant;  d^où  Fon  peut  eii  inférer  que  lorsque 
l'acide  en  général,  ou  leéërps  que  l'on  dissout  dans  Teau, 
n'est  pas  décomposé^  l'actioa  est  n,ulle;  en  d'autres  termes,  que 
l'eau  n'est  pas  susceptible  il'étre  décomposée  directement  par 
le  courant  électrique. 

•  •  *   *  *  •  •  . 

É-  \ 
LECraOLTSE  d£  l'acidb  maliqus. 

MtItiDAlMIM    I  p^i^j,__    j2*.6. 
L'«fial]te  $Ljkût  été  f aiCiS  en  tranfifennut  le  lÉnUleett  tnUiiIff^ 

i^  ont  donné     SK(!H=:  0.362.  .  •  .    malate   O.âlS. 

On  déduit  de  là  pour  la  composition  de  lu  solution  soumiie 
à  Télectrolyse  :  .: 

B«u«  •«•««.••*•     404 

M m. 

Cette  «oltttioo  s'éledrolyee  aifeémest.  Léfgn^vAm  dégage  «à 

i^effigîné  eit  de  l'acide  carboniqne  setisiblenMiit  par,  ttioiB  bieÉ- 

tAc  Toxyde  de  oarbooe  et  l'oxygène  epfMfeiaent  dei»  le  in#- 

-  lange  falMx»  Yoki  Fenel^  dû  gez  eprès  vielg^^ltafttre  hMnn: 

V6!.gaz.........    24fi      I  ^MH^WM  ' 

l*ar  la  potasse.  ....     ».ê  f  "^^•=***^ 

»     pyrogall.  ....     tn     }  o<    =s    (.e 
Chlenire  acide.  «  .  «  ^^      »      j  (?Q^x    I8. 
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Lt  quantité  d'oxygène  augmente  grtduellemenft,  oomme  k 
BK>ntre  Tanalyse  suivante  faite  sur  legax  <Mga|^aprèiquarante* 
huit  heure»  d'action  * 

pur  la  potane.  •  .  .  •  •     70    ; 
»    pyrogaL 16.6  |  o*    =  61 

cailorara adde.  ^.  . .     0.6  }  G*0*s  16. 

G>0»=s70.S 
C?0«=  64 

L'expérience  ayant  été  arrêtée  après  trois  jours,  tandis  que  la 
solution  négative  était  très-alcaline,  la  solution  positive  était  fer* 
tement  acide.  Cette  dernièfe^  légèrement  chauffée,  exhalait  ma- 
nifestement Todeur  de  Taldéhyde  ;  traitée  par  l'oxyde  d'aigent 
ammoniacal^  elle  a  donné  lieu  à  une  abondante  réduction.  Afin 
de  mettre  l'aldéhyde  en  évidence  d'une  manière  certaine^  l'ap- 
pareil électrolytique  a  été  disposé  de  façon  à  recevoir  les  vapeuif 
qui  pouvaient  s'en  dégager  dans  une  solution  d'oxyde  d'aigeot 
ammoniacal  !  il  y  a  réduction,  et  si  l'on  prend  la  précautioa  de 
maintenir  la  solution  à  une  température  de  40  à  50  degrés,  oa 
peut  constater  dans  le  réactif  la  présence  de  l'acide  acétique. 
n  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  sur  la  formation  de  Taldé- 
byde. 

Dans  l'électrolysedu  malate  neutre  dépotasse,  on  observe  un 
phénomène  curieux.Un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  inférieure 
de  rélectrode  positif,  se  forme  lentement  une  xone  fortement  co- 
lorée en  rouge  brun  et  se  détachant  d'une  façon  nette  des  autres 
portions  de  la  solution  qui  reste  incolore.  Yoici  comment  on 
peut  se  rendre  compte  de  ce  fait.  Dès  que  le  courant  passe,  la 
solution  devient  acide  au  pâle  positif  et  se  charge  d'aldéhyde  ; 
k  portion  de  ce  dernier  composé  qui  se  trouve  au-dessous  de 
l'électrode  en  contact  avec  la  solution  neutre  ou  même  très* 
fièrement  alcaline  doit  se  résinifier  lentement,  d'où  production 
d'une  zone  colorée  dans  cette  partie  de  l'appareil.  J'ajoute  eofiii 
que  si  l'on  condnue  l'expérience  pendant  plusieurs  jours,  la 
solution  positive  finit  par  prendre  une  teinte  légèrement  jao* 


■lliie.  Bien  de  semblable  n'a  lieu  dans  le  cenipaitinieat 
D^atif* 

A  mesure  que  la  déoompositioa  STanoe,  lliëlérogénéité  de 
la  solution  s'accentue  déplus  en  plus,  circonstance  qui  rend 
compte  de  l'apparition  de  l'oxygène  au  pAle  positif,  car  l'alcali 
libre  s'électrolyse  pour  son  propre  compte.  Comme  conséquence^ 
une  partie  de  l'aldéhyde  doit  disparaître  et  se  transformer  en 
acide  acétique;  résultat  conforme  à  l'expérience,  car  le  corn* 
partiment  positif  renferme  de  l'acide  acétique  en  quantité  no* 
table.  Pour  le  démontrer,  il  suffit  de  saturer  la  solution  acide 
par  du  carbonate  de  plomb,  de  filtrer  et  de  distiller  en  présence 
d'un  excès  d'acide  sulfurique  ;  on  recueille  ce  qui  passe  jusqu'à 
130  degrés,  on  sature  très-exactement  par  la  baryte,  on  filtre, 
et  par  éraporation,  oa  obtient  un  résidu  qui  est  de  l'acétate  de 
Jiaryte.  Mais  la  quantité  d'acide  acétique  formée  est  toujours 
iûble  et  l'addité  est  due  surtout  à  l'acide  malique  ou  plutôt  au 
malate  acide  de  potasse. 

L'ensemble  de  ces  faits  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la 
décomposition  électrolytique  du  malate  de  potasse.  Elle  s'ex* 
plique  par  les.  réactions  suivantes  : 

1*  Réaction  fondamentale  : 

2*  Une  partie  des  élânents  de  l'acide  anhydre  reproduit  l'a» 
dde  ordinaire,  une  autre  est  oxydée  et  donne  de  l'aldéhyde: 

3*  Produit  secondaire  d'oxydation: 

L'oxydation  normale  de  l'acide  malique,  constituant  ce  que 
j'ai  proposé  d'appeler  la  réaction  caractéristique  de  Vacide  orga^ 
nique f  était  prévue  par  la  théorie,  En  effet,  j'ai  démontré  (1) 
que  l'oxydation  normale  de  l'acide  tartrique  est  la  suivante: 

((?  H»0i»  +  0«)  =  2  (?()•  +  €♦  H*  0». 
fi)  Comptes  rtssdut  1867. 
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propres,  Facide  succinique  donne  : 

9ç\A^,  ioit  4Qfff?^r  ^n  produit  d'p^i^ydatiQp  iRtermédi^rt  «AHf 
]l'«t}iy)^  «tl>cid^  apétiqu^,  i:'en-i-dire  4f  l'aldéhyde  ()ii  m 

Aci4e  sacciniqnp    C«H«O0^  .  .  .    C*H* 
•     mallqne       C^VO».   .  .    C*1!»0« 
!•    tâftrlqne     CIHfO^I.   .  .  C»H»OI. 

> 

Crf^  fplutioQi  aouii^ise  4  Faction  du  çourapt,  dooiié  u^  ytf 
dégagement  de  gaz  au  pôle  négatif;  au  p6lj?  positif,  ce  dég^ge- 
|9ept,sça^ib|ei|ient  pul  au4é)3ut,  s'effecti^e  ensuite  p^^u^vlpl^ 
^  JwiUf  V'Ç^  yîpgt-quatue  heures. 

par  la  potasse 3|        ) 

»    pyiogall.   ,  ,  ,  .  .  1     1(,6    1      0*=s  02.5 

»    chlorure  cuivre  amm.       »        )  «•^. 

.        .  .    acide.       Lk    j  <?<>•-  H. 

d'o&  Ton  déduit  : 

0»;=  5,« 

C«0«:f=  6.9 

As«  0.Y. 

La  nature  du  mélange  gazeux  reste  la  même  apris  trois  jours, 
ainsi  c[u'on  peut  le  voir  pi-aprè3  : . 

48  heures.  S  jonn. 

C?0»  =  83.9 S4.1 

O»  s=    8.4 ••• 

CVOS  PI    €.ft*  •••••••••  B»* 

Az  =    0.9 0.9 

r 

Le  liquide  positif,  légèrement  chauffé,  exhale  Todeur  del'^- 
défayde;  il  réduit  abondamment  une  sol|i|t(pf  ^[9flA$é*W^^^ 
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ammoniacale  4^  I^H^  même  4  la  ttempâr^lnrfi  ordinaire,  les 

gaz  précédents  mis  en  présence  de  ce  réactif,  donnent  lieu  à  une 
réduction:  il  sç  d^age  don^  au  p^le  positif,  non-seulement  de 
Tacide  carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'oxygène,  mais 
encore  des  vapeurs  d'aldéhyde.  Enfin,  pour  ne  rien  omettre, 
j'ajoute  cjne  le  compartiment  positif  renfermait,  à  la  fin  de  Vex- 
përiencc,  une  quantité  notable  d'acide  acétique. 

I/examén  comparatif  des  deux  solutions  mon  tfe  que  des  quan- 
tités inégales  de  sels  ont  disparu  près  des  pôles  et  que  confor- 
ttiément  à  la  règle  que  j'ai  formulée,  c'est  le  pôle  positif  qui 
éprouve  la  perte  la  plus  considérable.  Ceci  r^ulte  des  dosées 
suivants: 

1*  Liquide  négatif  (très-alc»l|j]). 

1**  a  exigé  popr  la  sataratigp, 9  #  •  •  •  181. {^  )  diT.(SVOB), 

1«  a  donné'  »  SKO*=.   .,,...  0,87| 

d'où:  sel  répondant  an  malàfe  neutre  dans  !<»...  0.139 

2*       J.tquide  positif  (très-^cide). 

if  a  exigé  pour  la  saturation 179  dlv.  de  baryte. 

f«  ûAoimé.  .  .  •    6K0*  SB  0,047.  (1). 


li  à  la  fin  de  l'expérience,  la  solution  régulière  renfer- 
tk  «nvîron  tiois  fois  pltt«  de  sel  que  la  solution  positive  ;  cette 
dernière,  il  est  vrai^  contenait  une  petite  quantité  d'aeide  acé- 
tique, mais  il 'est  évident  que  cette  cause  pertiirbatrice  est  né- 
gligeable et  que  pour  expliquer  le  phénomène,  il  faut  recourir 
à  la  ^liorie  générale  que  j'ai  donnée  précédemment. 

En  résumé,  le  malate  de  potasse  eu  solution  alcaline,  s'élec- 
trolyse  comme  le  malate  neutre  :  une  partie  des  éléments  de 
l'acide  anhydre  reproduisent  au  pôle  positif  l'acide  maliaue, 
tandiç  (pie  l'autre  partie  est  détruite  ^t  doi^ne  dç  l'a^dé^yde 
commue  produit  principal  d'oxydation. 


pour  la  saturation. 

L'analyse  a  été  faite  en  transformant  le  malate  en  sulfate  par  Teau  égale 
et  l'acide  sulfnrique.  En  gp4|a8lt  AViS  9>^afittaPy  oQ^nt  arriyei:  ainsi  à  un 
dosage  exact. 
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in. — Electrolyse  de  V acide  malique  libre. 

SolntioD  acide.   \^^^ ^'^ 

I  PAle  N 34.6 

Adde  daos  10» 1 ,161 

Cette  soIutioD)  assez  étendue  comme  on  le  voit,  s'électroljie 
r^iulièrement,  mais  avec  lenteur.  Dès  le  début,  on  recueille  au 
pôle  positif  de  Tacide  carbonique,  mêlé  à  de  l'oxygène  et  à  une 
petite  quantité  d'oxyde  de  carbone.  L'oxygène  diminue  déplus 
en  plus  à  mesure  que  l'expérience  continue. 

Voici,  pour  abréger,  le  résultat  des  analyses. 


Apite  48  heures. 

s  jours. 

4  jours. 

c«o* 

81.9 

87.8 

91.3 

o» 

12.8 

4.8 

8.1 

c«o» 

4.1 

6.7 

S. 

As 

1.2 

1.2 

0.6 

La  solution  positive,  parfaitement  limpide,  ayant  été  chaufEie 
a  pris  une  légère  coloration  jaune  et  a  présenté  l'odeur  de 
l'aldéhyde  ;  elle  a  donné  une  abondante  réduction  avec  l'oxyde 
d'argent  ammoniacal,  réactif  sans  action  dans  la  solution  pri- 
mitive; enfin,  j'ai  pu  y  déceler  la  présence  d'une  trace  d'adde 
acétique. 

Voici  la  composition  des  solutions  : 

1**  sol.  primltlre  a  exigé  poor  la  saturation.  .  206  div.  de  iMiytt 
1«  soL    P.  »  .  175.5 

\^  «>].    N.  »  .  162. 

Les  deux  pôles  ont  donc  perdu  une  partie  de  leur  acidité; 
peut-être  faut-il  attribuer  la  perte  un  peu  moins  considérable 
du  pôle  positif  à  la  présence  de  la  petite  quantité  d'acide  acé- 
tique qu'il  contient;  mais  comme  cet  acide  ne  s'y  trouve  qu'en 
quantité  insignifiante ,  il  est  plus  probable  que  cette  différence 
est  due  à  la  reproduction  d'une  certaine  quantité  d'acide  malique 
par  hydratation. 

CPH*0*  +  0»  =  2C«0*  +  C*H*0». 
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Quoi  qu'il  en  soit^  puisque  Tadde  carbonique  domine  dans 
ce  mélange  gazeux ,  il  faut  en  conclure  que  la  plus  grande 
partie  de  l'acide  électrolysé  est  détruite  par  l'oxygène  d'après 
l'équation  suivante  : 

On  remarquera  que  l'acide  malique  se  comporte  sous  i'in* 
fluence  du  courant  exactement  de  la  même  manière  que  l'acide 
tartrique,  qui  donne  au  pôle  positif  de  l'acide  acétique  et  un 
gaz  constitué  en  grande  partie  par  de  l'acide  carbonique.  Ces 
deux  acides  s'éloignent  sous  ce  rapport  de  Tacide  succinique 
qui  résiste  énergiquement  à  l'oxydation  et  s'accumule  au  pôle 
positif  à  la  manière  d'un  acide  minéraL 

VI 

ÉLBCTROLTSB  OB  L'ACmS  CAMPfiORlQUB. 

L'acide  camphorique  a  été  préparé  en  traitant  une  partie 
de  camphre  par  dix  parties  d'acide  azotique  ordinaire  dans 
une  cornue  en  verre.  Le  camphre  fond  en  une  couche  huileuse 
qui  s'oxyde  régulièrement  si  Ton  prend  la  précaution  d'éviter 
l'ébullition  du  mélange;  par  refroidissement,  l'acide  camphori- 
que cristallise  au  sein  du  liquide  ;  on  le  décante,  on  le  lave  à 
l'eau  distillée,  on  le  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  que  l'on  main- 
tient en  ébuUition  pendant  quelque  temps  afin  de  chasser  la 
petite  quantité  de  camphre  qu'il  contient  toujours;  puis  on  le 
fait  cristalliser  dans  l'eau  à  deux  ou  trois  reprises,  jusqu'à  ce 
que  l'odeur  du  camphre  ait  disparu.  Ainsi  obtenu  il  est  sensible- 
ment pur,  comme  on  peut  le  voir  par  le  dosage  suivant  « 
d'où  l'on  déduit  pour  l'équivalent  de  l'acide  : 

Mat  desséchée  &  100-  ...  .  0.1445 

exige  poar  la  sataration  ...  171  div.  de  Baryte. 

0.2S8  (SSH>0^  exigeant  ...  700 

700  X  98       0  144S  _  ,^  , 
0.389     ^  "ÎtT  •"  ^-^^ 
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lyfl^  e$(  dPOc  ^i)»ible|ii/9|i(  fnr.  Qep^nd^t  truite  par  lu  pQii$s8g^ 
m  dDApe  Ufu?  ^liitiop  légjktûmeat  cplor^f  an  J4iiii#«  ce  414  tiant 
à  une  trace  de  matières  étrangères.  Pour  pliif  àfi  mr^téf  V»^àt 
a  été  transformé  en  camphorate  de  potasse,  précipité  par  l'acide 
azotique,  puis  obtenu  4e  pour^au  à  Veut  oristallisé.  C'est  à  la 
suite  de  cette  seconde  purification  qu'il  a  été  soumis  à  l'élec- 
drolyfe. 

J'ai  étiidié  ftueoestt7Miieiit  l'aotûm  du  courant  ;  sur  le  cam- 
ykorat»  piflutre  d^  potaMe^  sur  ee  «el  en  solution  alcalina,  enfin 
«iir  l'aeide  Ubr«.  Voici  les  vésiiluu  obtenus» 

î,  Çamphor^9  neutre  dç  pQta999  (!)• 

L'électrolyse  est  difficile.  Il  ne  se  manifeste  qu'un  dégage- 
ment médiocre  de  gaz  aux  deux  pôles.  Au  pôle  n^atif^  on 
n'obtient  que  de  l'hydrogène  et  la  solution  devient  bientôt 
fortement  alMlion;  a»  pàla  fiositif,  U  solution  devient  fran- 
chement acide  et  on  recueille  de  l'oxygène  mêlé  à  une  petite 
quantité  d'acide  carbonique  et  surtout  d'oxyde  de  carbouQ. 

Après  quinze  heures  d'action,  1^  liquides  de  chaque  coio- 
partiment  ont  été  soumis  à  l'analyse. 

solntion  neutre  i 

liquida  positif  (Cortement  adds). 

1**  a  exige  poar  la  saturj^Uon  ...»  M  di?.  de  )>aryte. 

Apidç  lihr^  4ao#  l"  (^^  ^  l'^t^f  ^  o^mpbaraM  soidu). 

2ooxo.3sexM      ^^,^ 

fS  X  700  ^'^^ 

Liquide  négatif  (alcalin). 

(S'HSQ*  =  0.0867)  étant  sataré  par  180  div.  de  baryte 
1<«  lig.  N  a  exi^  , «  •  .  »    $1  >» 


W'vmmwt    ^11        ■>.!     I  r  r 


(I)  Contrairement  à  roplnlon  de  fiaeheli  et  BealUon  Legrenge,  ce  seieit 
trèa-soluble  dans  l'eau  ainsi  que  l's  tf^a-bisu  yn  JJfsndea  qui  indique  que  oe 
composé  est  presque  déUfosasset, 
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alcan  libre  toa  1-  W4  ><  O-WT  X  ^  ^  ^^^ 

Or  la  qiiaqtité  d'acide  camphorique  oui  réppnd  à  l'alcali 
régénéré  est  égale  à  0.056  ;  d'où  il  suit  que,  d'après  ces  do- 
sages, les  4/5  de  l'acide  (:anipbprif[U^  qui  répondent  au  sel  élec- 
trolysé  ont  été  reproduits  au  pôle  positif.  J'ajoute  que  cette 
qiiantité  d'amde  campbotiiiue  v^énévip  mt  isiÂin«  plus  consi- 
dérable, (^v  DM  dasagM  qnt  éîé  eSeHu^s  alors  que  dos  oristau 
commençaient  à  i§  mûntmr  «ov  l'éloctnide  posipf.  L'ospé» 
rience  ayant  été  continuée,  ces  cristaux  ont  pu  être  recueillis^ 
puis  analyié^*  Afin  ffx*\\  ue  puisse  y  avoir  àe  doute  sur  leur 
nature,  je  vais  donner  le  résultat  de  cette  analyse. 

Mat.  desséché^  4  1Q([)*  •  «  •  *  •  t  êMl 

-a  exigé  peur  1^  ||tura(iQa  .  .  »  ,  J67  diT.  de  biiyte, 

d'où  l'on  déduit  pour  l'équivalent  : 

237370  X  0.141        ^^  , 
«  = ^^.^M  —    m  f 00.4. 

0e  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  que  le  courant  sépare 
IW  él^ept^  4|i  ^  §n  ^^;f,  punies  ;  ^  ppt|§siim  7»  W  p^i« 

9i§9,%  tAp4}s  q|iç  u  re^tfi  4e^  éUmnu  du  s^  est  i^  «i^  1|« 

terté  «»  pôk  positif f  Q9  4  dofiç  : 
Réaction  fondamentale, 

C»H»KSO»  =a  (C»H»*0«  4-  OQ  , , ,  f  ^r  CI. 
'    RéaetSons  secondaires, 

An  pôle  N  :  IP  +  2H«0»  =  2KH0»  -f- H» 

An  pôle  P  î  (C»fl»»0«  +  0«)  +  H>0«  =  0»HwÔ*  4-  .  -  .  0«, 

Cependant,  il  Amt  ajouter,  Mur  avoir  l'expression  oomplèto 
du  phénomène,  qu'une  petite  quantité  d'acide  oamphoff que 
est  détruite  par  l'oxygène  avec  production  d'eau^  d'acide  caT«- 
bonique  et  d'oxyde  de  carbone.  Mais  dans  l'électrolyse  de  l'a- 
cide camphorique,  comme  dans  le  cas  de  Vacîde  benzoïque, 

*■«*  if  Fwrp4"<îtip?  (If  Y^ç\iç  §H  pô.iç  pwitif  guj  çj^/i^titpi  le 
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phénomène  prépondérant,  presque  exclusif.  Ces  deux  acides 
sont  très-propres  à  mettre  en  éridence  l'action  fondamentale 
du  courant  sur  les  sels  organiques. 

II.  Camphorate  de  potoise  et  alcali. 
SG^Hupo^  +  KHO». 

Le  camphorate  de  potasse  en  solution  alcaline  s'élèctrolyse 
avec  facilité.  Il  se  d^age  au  pôle  positif  un  mélange  d'acide 
carbonique,  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène  : 

parla  potassa ÎOi)  ^^^^ 

•      pyrogallate %h\    0»    =  iSO 


» 


ohlonireammooiaeal.  •    »  \ 

-      adde 2SJ  C"0»  =  11.5. 


d'où  l'on  déduit  : 

C«0*  =  14.7 
C«0«=    9. 
As  =    U 

Lorsque  l'on  abandonne  l'électrolyse  à  elle-même,  la  solu- 
tion  devient  acide  au  pôle  positif,  et  il  finit  par  se  déposer  sur 
l'électrode  positif  des  cristaux  d'acide  camphorique.  L*électn>* 
lyse  a  donc  lieu  ici  dans  le  même  sens  que  celle  du  sel  neutre 
à  cela  près  que  les  phénomènes  d'oxydation  se  manifestent  avec 
une  plus  grande  intensité. 

Je  n'ai  pu  réussir,  comme  je  l'espérais,  à  réaliser  l'oxydation 
normale  répondant  à  l'équation  suivante  : 

C»H»*K«0»  =  2(?0»  +  C"H"  +  .  •  .  P. 

Ici  encore,  l'acide  camphorique  se  comporte  comme  l'acide 
benzoïque  qui  ne  donne  pas  de  phényle  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

III.  Acide  camphorique  libre. 
Cet  adde  est  très-peu  soluble  dans  Teau  fonde.  D'apria 
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BrandeSv  il  exige  88.8  p.  d'eau  à  12*.5  pour  levdinoudre.  A  la 
même  température,  j'ai  trouvé  que  cette  solubilité  était  beau- 
coup moÎDS  grande,  car  d'après  mes  expériences,  100  p.  d'eau 
saturée  à  12*  dissolvent  seulement  0.625  de  cet  acide.  En  effets 
de  l'eau  saturée,  soit  par  une  agitation  prolongée  en  présence 
d'un  excès  d'acide ,  soit  par  une  dissolution  bouillante  refroi- 
die à  12*  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 

a9<9  (990*}  «lissant 700  dlv.  de  Burjta, 

100*  de  la  lolotloD  ont  exigé •  •   74  dlv.        » 


Ged  donne  pour  la  quantité  d'adde  dissoute  dans  100 
pé  d'eau. 

200  X  0.289  X  740 


98  X  700 


0.62S* 


Cette  dissolution  oppose  une  résistance  considérable  au  pas* 
Sage  du  courant.  Pour  avoir  un  effet  sensible,  il  £sut  rempla- 
eer  le  tube  positif  par  un  tube  entièrement  couvert  à  sa  partie 
inférieure  afin  d'établir  une  large  communication  entre  les 
deux  compartiments;  il  faut  de  plus  rapprocher  les  électrodes 
i  une  très-petite  distance,  car  lorsque  cette  distance  est  un  peu 
augmentée,  égale^  par  exemple,  â  quelques  millimètres,  le  cou- 
rant est  complètement  intercepté.  Même  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  on  n'obtient  à  chaque  pôle  qu'un  dégagement 
gaxeux  excessivement  faible.  Ces  gaz  sont  :  au  pAle  positif^  de 
l'oxygène  ;  au  pôle  négatif,  de  l'hydrogène. 

Le  phénomène  important,  c'est  la  concentration  de  l'acide 
au  pôle  positif^  lorsque  l'on  abandonne  Texpérience  à  elle* 
même^  du  jour  au  lendemain,  il  se  dépose  de  petits  cristaux 
d'acide  camphorique  sur  l'électrode  positif  :  rien  de  semblable 
n'a  lieu  au  pôle  négatif.  Au  surplus,  voici  un  dosage  acidimé- 
Irique  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 


4*  Liq.  Pont  exigé  par  la  satorsUoo ...  81  dlv.  de  baryte. 
S««  Uf .  N  •  »  .     •  84  dlr.         » 

On  a  donc  ; 

isolation  prlmittv» .....    «  0.0825 


tia  concentintioD  ieVsiciâe  au  p6fei>ositif  é^expliqae 
ment  en  admettant  que  racide  camphofique  s'élecirolyse  à  là 
manière  des  camphorates  : 

En  résume,  l'acide  campbonque  se  comporte,  vis-à-vis  du 
courant,  eottmé  illl'  acide  très<«labk  ^e  Voû  fèoii  finger  à 
côté  de  l'acide  bénzolque,  et  quil  Faut  rappit^diei*  §bus  ce 
«apport  des  afOidcB  mioéraiix ,  de  l'acide  suif  urique»  par  exemple, 
à  cela  près  qu'une  très -petite  quantité  d'acide  est  brûlée  |Mur 
l'oxygène  quand  on  opère  sur  les  camphorates. 


Becbercheê  mit  la  préparatim  et  lespropriitiê  chimiques  de  Peajt 

Par  M.  J.  LErwT* 

Lues  à  rAcademié  de  Médecine  le  d  laio  1S69. 

Depuis  nu  temp§  presque  immémorial,  la  médedfM  AipMk 
finéqnetiimetit  l'eau  de  goudron  que  Pou  considère  («ôtiiiiH*  mh 
médicament  doué  de  propriétés  tout  à  la  fois  ftstringéfilé»  #t 
stimulantes  assez  bien  caractérisées,  mais  il  est  digne  de  reifttat- 
que  qu'aucune  expérience  précise  u^ndique,  Jusqu'A  Oe  four, 
ta  nature  et  k  quantité  des  substance^  qui  J  sont  dlSBOUfea  :  ta 
suppose  seulement  qu^m  Ihre  dVaudegoudron  du  Codex  ne  né- 
ferme  pas  au  delà  de  40  à  50  centigrammes  de  priucipeâ,  les  uns 
fixes^  les  autres  Tt)latils,  parmi  lesqtiels  on  admet  l'Acide  pfrO- 
ligneux,  la  créosote  et  ditetves  matières  pyrogénées  dâHuMa  de 
la  résine  de  térébenthine.  D'autre  part,  tous  les  pharmacolo- 
gistes  savent  que  ce  médicament  est  Pun  de  ceux  qui  laisse  le 
plus  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'uniformité  de  sa  composi* 
tion. 

En  présence  derenseignements  aussi  tagues,  il  nous  a  semblé 
qu'il  y  aurait  intérêt,  tant  an  poîst  da  vue  de  la  tbérapeutiqQe 
que  de  la  pharmacie,  à  procéder  à  une  étude  nouvelle  de  la 


l^k^ratidti  «t  dé  h  eoûkpoAtiùû  ie  l^eau  de  goudron;  tel  est 
le  btit  de  ce  méiuoire. 

§  I.  Le  goudron  y4%étal  résulte,  comme  on  sait,  de  ta  corn- 
Imstioit  lente  et  Incomplète  des  vieux  troncs  d'arbres  de  la  fa- 
mille des  conifères  desquels  on  a  dëjâ  retiré  la  térébentliine  t 
en  France,  principalement  dans  les  Landes,  on  ToBtlent  avec 
le  pinttê  maritrma  ;  dans  le  Nord  de  l'Europe,  comme  en  Suède| 
en  Norwége  et  en  Russie,  ce  sont  d'autres  variétés  de  pins,  tels 
que  lé  pinm  rubta^  qui  servent  le  plus  ordinairement  â  cet 
usage,  maïs  on  peut  dire  néanmoins  que  si  les  goudrons  de  ces 
diff^tites  provenances  n'ont  pas  une  composition  quantitative 
âbsoltiment  identique,  les  produits  qui  existent  dans  les  uns  se 
ttonvent  également  dans  les  autres. 

Pour  Tusage  de  la  pharmacie,  on  distingue  le  goudron  vég^ 
tal  en  goudron  de  Norvège  ou  du  Nord  et  en  goudron  des  Lan- 
des, et  on  donne  la  préférence  au  premier  parce  qu'on  peniè 
qu'il  cède  k  l'eau  «ne  plus  grande  quantité  de  substances  solu- 
bles  que  le  goudron  indigène,  et  peut-être  parce  qu'on  le  croH 
ptiéparé  avec  plus  de  soins. 

Nous  avons  commencé  par  étudier  comparativement  le  gou* 
dron  exotique  et  le  goudron  indigène  sous  le  rapport  de  la 
quantité  de  principes  solubles  qu'ils  abandonnent  â  Teau  dis- 
tillée amenée  à  la  température  de  60*  centigrades,  et  voici  lei 
résultats  qu'ils  nous  ont  donnés  : 
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n  ressort  donc  de  ces  premières  analyses  que  Ton  ne  peu) 
établir,  au  point  de  vue  de  la  pharmacie,  une  distinctitm  ra- 
tionnelle entre  ces  goudrons  puisqu'ils  cèdent  à  l'eau  des  pro- 
portions presque  identiques  de  matières  solubles  sur  la  nature 
desquelles  nous  aurons  Toccasion  de  revenir  dans  un  instant» 

On  classe  encore  les  divers  goudrons  du  commerce  par  leur 
degté  de  consistance,  et  tout  le  monde  sait  qu'ils  sont  tantôt 
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ii  taot6t  demi4iquide8.  Ces  diSérenoei  tiennent 
uniquemeat  à  la  présence  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  térébenthine  résiniliée  (colophane,  galipot],  laquelle  est 
subordonnée  à  Tépoque  de  Tannée  où  le  goudron  a  été  obtenu^ 
puis  aux  soins  apportés  à  cette  fabrication. 

La  pharmacie  a-t-elle  ayantage  à  préférer  le  goudron  le  plus 
épais  au  goudron  le  plus  liquide?  Ici  encore  l'analyse  va  nous 
permettre  de  répondre  à  cette  question. 

Plus  le  goudron  a  reçu  le  contact  de  l'air  pendant  sa  pr^>a* 
ration,  plus  il  renferme  de  résine  et,  par  conséquent,  plus  il 
est  épais  :  or,  si  on  prépare  de  l'eau  avec  un  produit  de  cette 
nature,  l'expérience  montre  que  le  liquide  est  plus  saturé  de 
matières  solubles  que  si  on  emploie  du  goudron  demi-liquide 
dont  les  principes  de  la  térébenthine  n'ont  pas  été  aussi  profon- 
dément modifiés  dans  leur  composition.  Ainsi  dans  l'eau  du 
goudron  épais  l'analyse  nous  a  indiqué  jusqu'à  3  grammes  1/2 
de  matières  solubles  et  insolubles,  tandis  que  dans  l'eau  du 
goudron  demi-liquide,  nous  n'avons  jamais  obtenu  plus  de 
2  grammes  1/2  de  résidu  qui  ne  se  redissolvait  pas  aussi  com- 
plétement  dans  l'eau  que  le  précédent. 

En  résumé,  l'eau  du  goudron  le  plus  épais  est  plus  yariable 
dans  sa  composition  et  représente  moins  fidèlement  une  solution 
des  principes,  résineux  et  autres  du  goudron  végétal  que  l'eau 
préparée  avec  le  goudron  demi-liquide^  résultat  qui  se  trouve 
déjà  confirmé  par  les  travaux  de  Laurent  sur  l'oxydation  spon- 
tanée de  la  térébenthine  :  on  sait,  en  efiet,  que  d'après  ce  chi- 
miste, les  acides  qui  entrent  dans  la  composition  des  résines  de 
pins  ont  la  propriété,  sous  l'influence  de  l'air,  de  l'eau,  du 
calorique  et  du  temps,  de  se  transformer  en  composés  isoméri- 
ques,  différents  de  ceux  qui  existaient  primitivement  dans  la 
térébenthine. 

§  n.  —  Maii^tenant  que  nous  connaissons  sous  le  rapport 
pharmaceutique  la  valeur  comparative  des  diverses  variétés  de 
goudron  végétal,  nous  allons  décrire  le  procédé  que  nous  coa« 
sellions  pour  préparer  l'eau  de  goudron. 

Les  rédacteurs  du  Codex  de  1837,  s'appuyant  sur  une  for^ 
mule  très-ancienne,  avaient  pensé  qu'une  macération  pendant 
huit  à  dix  jours  de  33  grammes  de  goudron  dans  un  litre 
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d'eau  était  suffisante^  et  la  commissioti  du  Cùitst  de  1866  a 
maintenu  ce  mode  opératoire. 

Dans  Torigine,  M.  Guibourt  ne  partageait  sans  doute  pas  cet 
ayisy  car  dans  son  Traité  de  pharmacie^  postérieur  de  quelques 
années  seulement  au  Codex  de  1837,  il  ayait  indiqué  une  ma- 
cération pendant  im  mois  du  goudron  préalablement  layé,  et 
malgré  cette  macération  si  prolongée,  M.  Guibourt  conseillait 
en  outre  d'opérer  avec  une  quantité  de  goudron  double  de  celle 
recommandée  précédemment 

Enfin  la  pharmacopée  légale  de  la  Belgique  de  1856  indique 
un  mode  opératoire  bien  différent  des  précédents,  puisqu'elle 
recommande  de  faire  macérer  pendant  un  jour  seulement  50 
grammes  de  goudron  non  lavé  dans  un  litre  d'eau» 

Des  formules  si  dissemblables  ne  peuvent  fournir  qu'un  mé- 
dicament d'une  composition  mal  définie,  et  c'est  afin  d'y 
remédier  que  nous  ayons  recherché  si,  à  l'aide  d'une  tempéra- 
ture très-modérée,  on  ne  parviendrait  pas  à  préparer  l'eau  de 
goudron  dans  un  temps  beaucoup  plus  court,  et  contenant 
néanmoins  autant  de  principes  que  l'eau  obtenue  d'après  le 
procédé  du  Cedex  actuel.  H  nous  semblait,  en  effet,  que  par  le 
fait  seul  de  sa  liquéfaction  dans  de  l'eau  modérément  chaude, 
le  goudron  se  diviserait  en  quelque  sorte  à  l'infini  toutes  les  fois 
qu'on  ferait  subir  au  mélange  une  vive  agitation^  et  que,  par 
ce  moyen,  on  mettrait  toutes  les  parties  de  la  matière  première 
en  contact  direct  avec  le  liquide. 

Nous  ayons  fait  à  cet  égard  un  grand  nombre  d'expériences 
comparatives,  et  voici  le  procédé  auquel  nous  nous  sommes  ar- 
rêté, parce  que,  indépendamment  de  la  facilité  et  de  la  promp- 
titude de  son  exécution,  il  donne  toujours  une  eau  trèfr- 
aromatique,  suffisamment  saturée  des  principes  solubles  du 
goudron  et  d'une  composition  aussi  peu  variable  que  possible  • 

Dans  une  bouteille  en  verre  noir,  à  goulot  étroit,  de  la  con- 
tenance de  3  litres  1/2  à  4  litres,  on  met  100  grammes  de  gou-« 
dron  de  Norwége  ou  des  Landes,  demi-liquide,  préalablement 
lavé  avec  une  petite  quantité  d'eau  distillée  froide,  ainsi  que 
le  reconunande  le  CodeXy  puis  on  y  verse  3  litres  d'eau  distillée 
qui  a  été  chauffée  jusqu'à  50  ou  60  degrés  centigrades. 

Le  vase  est  bouché  aussitôt  et  on  l'agite  vivement  afin  de 
JoMU.  àc  Pkêrm.  et  d$  Cktm.  4*  bHo.  T.  VIU  (SepUunbn  IS6S.)       1^ 


iHfiliÉItfr  et  de  diriM»  le  plus  poMiUe  le  goiiâttui.  Oo  fiUké 
ces  agitations  à  plusieurs  reprises  juiqu'à  ot  qu«  le  liquide  Mit 
ramené  inseasibleinetit  à  la  température  ambiaate,  oe  qui  exige 
dMiOttsix  heures  de  temps,  et  Vopératioa  fte  trouTe  aoheiée. 
L'eau  de  goudrou  est  ensuite  filtrée  et  conservée  dans  des  bon* 
teilles  bien  bouchées» 

Avona^nouB  besoin  d'ajouter  que^  fersqu'on  voudm  prépenr 
des  quantités  plus  considérables  d'eau  de  goudron  à  la  fois^  il 
sera  toujours  facile,  tout  en  maintenant  le  principe  eur  lequel 
repose  oe  procédé,  de  modifier  celui*ci  suivant  l'outiUage  dont 
on  disposera  1  C'est  ainsi  qu'une  grande  bonbonne  en  verre  noir 
pourra  remplacer  dans  certaines  circonstances  la  bouteille  que 
nous  indiquons  pour  l'usage  ordinaire  de  la  phanna^e. 

Après  ce  traitement  le  goudron  n*est  pai  entièrement  apaisé 
de  ses  principes  solubles,  cependant  comme  le  liquide  qu'on 
en  retire  en  y  versant  une  nouvelle  quantité  d'eau  distillée  est 
très*diifiérent  du  premier,  il  est  indispensable  de  renouveler  la 
matière  première  à  chaque  opération. 

L'eau  de  goudron  préparée  à  chaud  possède  la  couleur  et  la 
saveur  de  celle  faite  à  froid  et  par  le  procédé  du  CodejL)  elle 
lenferme  une  proportion  de  matières  fixes  ou  volatiles  qui  varie 
généralnnent  de  1**  ôO  à  2  grammes;  d'autre  part  comme  sa 
préparation  a  lieu  en  vase  clos,  il  en  résulte  qu'elle  oentical 
toujours  les  parties  les  plus  aromatiques  et  les  plus  volatiles  du 
goudron. 

Au  contraire)  l'eau  de  goudron  préparée  à  froid  et  après  «me 
macération  très*prolongée  au  contact  de  l'airrenferme)  suivant 
le  soin  qu'on  y  a  apporté»  depuis  1  gramme  jusqu'à  3  grammes 
et  deini de  matières  fiaes  dont  une  partie  est  constituée  perdes 
produits  de  transformation  du  goudron,  ou  mieux  de  la  sM» 
benthînei  sous  la  triple  influence  de  l'eau,  de  l'air  et  du  temple 

%  m.  *^  La  nature  des  substances  qui  sont  dissoutes  dans 
reau  de  goudron  nous  a  fourni  l'occasion  de  faife  quelques 
observations  qui  doivent  intéresser  la  thérapeutique» 

Et  d'abord  nous  nous  sommes  assuré  que  le  goudron  végé* 
ul|  indépendamment  des  acides  pyroligneux  et  phénique,  conte- 
nait toujours  une  très-^notable  proportion  d'acide  oxyi^iénique 
dont  une  partie  est  minée  par  le  Isvage  qu'on  fait  subir  au 


ipMtdrott  avant  de  le  inettre  en  macératioii  aved  Teav»  C'eti  eol 
acide  quî^  déjà  signale  par  Pauli  dan$  le  TÎnai^e  de  bois  et  par 
Bnchner  dans  Teaude  Binelii^  donne  à  Veau  de  goodroa  la  pro- 
priété de  se  colorer  en  rert  par  lea  sels  de  sesquiox^de  de  iw, 

La  distillation  de  Tean  de  goudron  fournit  un  liquide  rend« 
constanunent  acide  par  les  acides  acétique  et  ooiyphéniquèi  tt 
vépand  en  outre  une  odeur  prononcée  d'huilt  volatile  de  téré^ 
benthine  erapyreumatique  et  il  réduit  facilement  le»  sels  de 
mercure  et  dWgent* 

Le  résidu  de  la  distillation,  amené  à  Tétat  de  siocité^  à  Uùm 
température  aussi  basée  que  possible,  possède  une  coiileur 
bruoe,  une  saveur  forlenent  acide  et  il  contient  presque  toute 
la  créosote  du  liquide  primitif.  À  froid^  Teau  dissout  ce  résidu, 
mais  en  partie  seulement,  et  dans  la  solution  l'analyse  conalai^ 
surMNU  la  présence  de  Taoîde  oxyphénique.  La  portion  iasoluUv 
dans  Teau^  mais  que  l'alcool,  l'éther  et  les  alcalis  dissolvent  avec 
iftcilttéy  possède^  sauf  Todeur  qui  est  beaucoup  moins  pnmOn- 
oée,  plusieurs  des  caractères  physiques  du  goudron  iu>»mèitic  : 
aftnn  elle  est  brune,  comme  résineuse,  et  elle  est  formée^  ex 
oittre  d'acide  pbénique,  par  un  on  plusieurs  des  acides  résineux 
isomérkiaes  qui  se  rencontrent  dans  le  galipot  et  k  cotopiiafie 
et  auxquels  on  a  donné  lès  noms  d'acide  piniqne,  sylvîque  et 
pimartque.  En  effet,  la  solution  alcoolique  deeette  matière,  trai- 
tée parVacétate  de  plomb^  donne  tin  précipité  qui,  séchéà  lîiï* 
renferme  27,$0  d'oxyde  de  plomb.  Or  ce  nombre  est  très  rap- 
proché de  celui  que  H.  Rose  et  Laurent  ont  trouvé  dans  le  pi- 
nate^  le  sylvate  et  le  pimarate  de  plomb  dont  tous  les  chimistes 
connaissent  Tisomérie. 

§  rV . —  Nous  ne  parlerons  pas  dans  ce  mémoire  des  diver- 
ses préparations  alcalines  et  à  base  de  goudron  que  Von  a  cber- 
clfié  à  introduire  à  diverses  époques  dans  la  médecine  parce  que 
M.  Adrian  (1)  a  suffisamment  montré  dans  un  travail  très-In- 
téressant que  les  alcalis  comme  les  acides  modifiaient  les  qualités 
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résineuses  et  balsamiques  du  goudron  au^poîni  de  dénatuier 
presque  complètement  la  nature  du  médicament  lui-même. 

Mais  l'action  que  l'iode  exerce  sur  l'eau  de  goudron,  très- 
différente  de  celle  que  nous  venons  de  rappeler,  nous  a  fonrm 
le  sujet  d'une  observation  dont  nous  allons  faire  connaître  le 
résultat,  sans  chercher  cependant  à  en  tirer  aucune  conséquence 
au  point  de  yue  de  l'art  médical^  parce  que  les  propriétés  des 
nouyelles  combinaisons  iodées  qui  se  forment  dans  cette  cir« 
constance  nous  sont  complètement  inconnues,  du  moins  jus- 
qu'à ce  jour. 

Nous  avons  découvert  que  Teau  de  goudron  médicinale 
possédait  la  propriété  de  dissoudre  une  très-notable  propor- 
tion  d'iode  et  de  donner  naissance  à  des  combinaisons  orga- 
niques iodées  dans  lesquelles  le  métal  se  trouvait  complè- 
tement dissimulé,  car  il  n'y  est  plus  accusé  soit  par  l'amidon, 
soit  par  le  nitrate  d'argent. 

Ainsi,  lorsqu'on  verse  une  solution  alcoolique  et  très-con* 
centrée  d'iode  dans  de  l'eau  de  goudron,  on  observe  que  k 
pcécipité  d'iode  qui  se  produit  se  redissout  presque  aussitôt 
en  colorant  le  liquide  en  rouge.  Mais  la  réaction  ne  s'arrête 
pas  là.  Après  un  jour  ou  deux  de  contact,  le  métalloïde  en- 
trant en  combinaison  plus  intime  dans  la  molécule  oiganiquCi 
le  liquide  se  décolore  en  partie  et  conserve  seulement  une 
teinte  un  peu  plus  foncée  que  celle  qui  appartient  à  l'eau  de 
goudron  simple. 

Des  analjses  nous  ont  montré  que  1  litre  d'eau  de  goudron 
renfermant  1",  50  à  2  grammes  de  principes  solubles  pouvait 
absorber,  à  la  température  ordinaire^  de  0^,  75  à  1  gramme 
d'iode  et  donner,  après  vingt-quatre  heures^  un  liquide  jaune 
rougeâtre,  opalin,  possédant  toute  l'odeur  aromatique  du  gou- 
dron, mais  sans  aucune  odeur  ni  saveur  rappelant  la  présence 
de  l'iode. 

A  chaud,  l'eau  de  goudron  se  sature  d'une  proportion  en* 
core  plus  considérable  d'iode,  mais  par  le  refroidissement  le 
liquide  ne  tarde  pas  à  se  troubler  très-fortement  et  à  perdre 
une  partie  des  propriétés  qui  le  caractérisaient  dans  l'origine. 
Nous  croyons  que,  dans  cette  circonstance,  l'iode  a  réagi  sur 
les  acides  résineux  du  goudron. 
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Noos  avons  cherché  à  reconnaître  la  nature  des  composés 
qui  se  produisent  lorsqu'on  traite  à  froid  Veau  de  goudron  par 
l'iode  et  yoîci  ce  que  nous  ayons  observé. 

On  sait  que  la  créosote  dont  Talcool  crésylique  et  l'acide 
phénique  sont  les  parties  constituantes  et  qui  existe  en  grande 
quantité  dans  Feau  de  goudron  dissout  l'iode  à  la  manière  de 
l'alcool  ordinaire,  et  qu'ayec  le  temps  une  portion  de  de  mé» 
tallo'ide  entre  en  combinaison  pour  former  de  l'acide  phé- 
nique iodé. 

L'acide  oxyphénique  que  nous  savons  Clément  exister  dans 
l'eau  de  goudron  en  proportion  très-notable,  se  comporte  de  la 
même  manière  que  l'acide  phénique  :  de  là  les  deux  phases  de 
la  réaction  que  nous  ayons  signalée  tout  à  l'heure  ;  la  disso- 
lution d'abord  de  l'iode  par  la  créosote;  et  ensuite  la  combi- 
naison de  ce  corps  simple  avec  les  acides  phénique  et  oxyphé- 
nique. 

Nous  ayons  constaté  en  outre  que,  pendant  la  production 
des  acides  phénique  et  oxyphénique  iodés,  l'iode  ne  se  substi- 
tuait pas  à  de  l'hydrogène,  car  il  ne  se  forme  pas  d'acide  iodhy- 
drique,  ainsi  que  l'indique  l'absence  de  tout  précipité  d'iodure 
d'argent  lorsqu'on  y  yerse  du  nitrate  de  ce  métal. 

Conclusions. 

n  résulte  de  toutes  nos  expériences  : 

1*  Que  le  goudron  de  Norwége  ou  du  Nord  et  le  goudron 
des  Landes  cèdent  à  l'eau  des  quantités  presque  identiques  de 
matières  solubles  ; 

2*  Que,  pour  la  préparation  de  Teau  de  goudron  médicinale, 
il  est  indifférent  de  se  servir  de  goudron  exotique  ou  de  gou- 
dron indigène; 

3*  Que  le  goudron  demi-liquide  est  préférable  au  goudron 
le  plus  épais  pour  les  préparations  dont  cette  substance  est  la 

base; 

4*  Que  l'eau  de  goudron  préparé  k  chaud,  et  en  vase  clos, 
représente  mieux  les  principes  naturels  du  goudron  et  est  plus 
constante  dans  sa  composition  que  l'eau  obtenue  à  froid  et  à 
la  suite  d'une  longue  macération  au  contact  direct  de  l'air. 

/ 
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8>Qtie  Teati  de  gotidron  obtenue  à  chaud  renferme  en  ino- 
jfmine  2  grammes  de  principes  fixes  ou  volatils  par  litre; 

6*  Que  Teaude  goudron  est  constituée  principalement  par  de 
l'huile  de  térébenthine  pyrogénée,  de  la  créosote,  des  principes 
téêino'ides  Tolatik;  par  l'un  ou  plusieurs  des  acides  îsomériques 
f»tdpresau  galipot  (acides  pinique,  sylvique  et  pimarique); enfin 
pkt  des  acides  acétique  et  oxyphénique  ; 

*r  Que  l'iode  se  dissout  dans  la  proportion  de  0,75  â  t  gr. 
par  litre  d'eau  de  goudron,  et  que  le  liquide  qui  eu  résulte, 
txnit  th  conservant  ses  propriétés  physiques^  contient  des  acides 
l^hétiique  et  oxyphénique  iodés; 

S*  Que  l'eau  de  goudron  iodée  ne  laisse  aperccTOir  par  les 
tâictift  aucun  des  cai*actères  qui  appartiennent  à  l'iode  hbre 
àtL  aux  iodures. 


Action  de  Piode  $ur  le  savon  et  sur  les  gommes» 
Pêf  €.  floisON,  pbarmaolea  stagiaire  an  Va!*de-6râee. 

1*  L'iode  opère  sur  lesaron  unedéoomposiiioniocontestable* 
Aussi,  en  traitant,  par  ce  métalloïde,  en  faible  proportion,  un 
glycérolé  d'amidon  savonneux,  n'obtient-on  point,  tout  d'a- 
bord, d'une  manière  persistante,  de  coloration  bleue. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  la  réaction  en  ajoutant 
peu  à  peu,  un  alcoolé  d'iode  au  millième  dans  une  solution 
ainsi  composée  : 

Savon  de  Marseille  de  bonne  qualité.      1  gramme 
Bail  distillée » 100  grammes 

L'iode  est  d'abord  absorbé  rapidement,  puis  aveo  plus  de 
lenteur;  dans  l'espace  d'une  heure  120*^^5  de  la  solutioa  alooo* 
lique  sont  décomposes,  et  alors  seulement  Tiodure  d'amidon  se 
forme  et  persiste.  Les  120", 5  représentent  0',1206  d'iode  qui 
ont  du  transi'ormer  0',029  de  soude  en  iodure,  soit  2',0  pour 
100  grammes  de  savon.  Or  celui  de  Marseille  renferme  en 
moyenne  6  p.  100  de  soude  :  dans  cette  opération,  il  se  décom" 
pose  donc  en  iodare  de  sodium  et  en  savon  acide. 
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Bu  reste,  eette  dernière  transformation  n'est  pas  autre  dbose 
que  cell«  qui  se  produit  plus  ou  moins  complëtement  sur  k 
savon  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau;  seulement,  dans 
le  cas  présent,  l'iode  tel  qu'il  est  employé  donne  plus  de  pré- 
ciiioD  et  la  réaction  produite  permet  de  déterminer  assez  faci- 
lement la  valeur  alcaline  du  savon. 

Si  dans  les  expériences  précédtnles  oa  a  racours  à  la  preislen, 
une  quantité  double  d'iode  est  absorbée  et  tout  Tacide  gras  est 
âiminé.  Sons  la  même  influence,  Teau  seule  ne  produit  pas 
eette  élimination,  le  savon  ,6e  oombine  avec  l'eau,  et  il  en 
résulte  un  magma  analogue,  pour  la  consistance,  aux  savons  de 
potasse^  et  qui  forme  avec  l'eau  une  dissolution  très-opaline 
de  laquelle  le  chlorure  de  sodium  piédpite  une  sorte  de  ma*** 
tière  glaireuse. 

Lorsqu'on  ehauffe,  sous  pression,  du  savon,  de  l'iode  et  de 
Palcool  absolu^  on  obtient  des  éthers  gras. 

Avec  la  glycérine,  il  y  a  une  décomposition,  mais  je  n'ai  pu 
analyser  les  produits  formés;  j'espérais  faire  la  synthèse  du 
oorps  gras  ayant  servi  à  la  préparation  du  savon^  je  crois 
n'avoir  obtenu  qu'une  monoglyoérine. 

î^  L'iode  mélangé  à  une  solution  de  gomme  se  trouve  paie- 
ment absoiM,  tee  fait  nous  semble  prouver  en  faveur  de 
l'hypothèse  d'après  laquelle  les  gommes  solubles  sont  regardées 
comme  des  gummates  de  chaux.  Elles  seraient  donc  des  sortes 
de  savons  dans  lesquels  la  chaux  et  l'acide  gummique  rem* 
placeraient  la  soude  et  l'acide  grais.  Il  y  aurait  A  rechercher 
encore  si  la  quantité  d'iode  absorbée  est  la  même  pour  toutes  les 
gonmieset  si  elle  ne  constituerait  pas  un  moyen  de  les  distinguer 
entre  elles  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la  provenance. 

Mak  pour  le  moment,  je  me  contente  de  poser  cette  con- 
clusion pratique:  L'iode  administré  dans  une  potion  gommeuse 
subit  une  transformation^  et,  à  la  dose  de  0,04  à  0,05  ceirti- 
grammes^  au  lieu  de  ce  métalloïde,  c'est  un  iodure  que  le  ma* 
lade  absorbe» 
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Quelques  faits  pour  servir  à  Vhistoire  des  farines  et  à  celle  de 

leurs  falsifications; 

Par  I.  PiiRRi^  Doyen  de  la  facaltë  des  sciences  de  Gaen,  correspondant  de 

l'Institut  etc. 
et  L.  LiPETiT,  professeur  de  toxicologie  à  TËcole  de  Médecine  de  Caen. 

Chargés,  il  y  a  quelques  années,  d'examiner  des  farines  sus- 
pectes de  fraude  et  dans  lesquelles  on  soupçonnait  la  présence 
d'une  assez  forte  proportion  de  farine  de  maïs  (15  p**/»))  nous 
nous  livrâmes  à  cette  occasion  à  une  série  de  recherches  qui 
nous  conduisirent  à  quelques  résultats  nouveaux.  Nous  allons, 
en  peu  de  mots,  exposer  les  faits  dont  il  s'agit. 

M.  BesDOu,  pharmacien  major  de  la  marine,  en  étudiant 
l'action  comparée  des  alcalis  sur  la  farine  de  froment  et  sur  la 
farine  de  maïs,  avait  observé,  en  1847,  que  cette  dernière  prend 
une  belle  couleur  citrine  ou  jaune  de  soufre  en  fleur  sous  l'in* 
fluence  des  vapeurs  ammoniacales,  ou  bien  encore  en  mettant 
directement  cette  farine  en  contact  avec  l'ammoniaque  liquide 
ou  avec  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  tandis 
que  la  farine  de  pur  froment  ne  donnait  rien  de  pareil.  M.  Bes- 
nou  proposa,  en  conséquence,  de  mettre  à  profit  cette  réaction 
pour  déceler  la  présence  du  mais  dans  la  farine  de  fro- 
ment. 

Cette  réaction,  facile  à  produire,  parait  avoir  été  souvent 
invoquée  et  mise  en  pratique,  dans  des  essais  de  cette  nature, 
à  cause  de  son  élégante  simplicité. 

Mais  pour  qu'il  fût  rigoureusement  permis  d'en  tirer  des 
conséquences  irréprochables,  au  point  de  vue  des  mélanges  en 
question,  il  était  nécessaire  de  bien  établir  d'abord  : 

1*  Qu'aucune  autre  farine  usuelle  ne  jouit  de  cette  propriété 
de  se  colorer  en  jaune  citron  sous  l'influence  des  alcalis; 
2*  qu'en  aucun  cas,  la  farine  de  pur  froment  elle-même  ne  peut 
manifester  cette  coloration  en  présence  des  alcalis. 

Tous  ceux  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  de  précision 
savent  combien  il  est  important  d'opérer  sur  des  matières  par- 
faitement définies  et  que  le  meilleur  moyen  de  pouvoir  oomp- 
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ter  sur  la  prureté  des  types  de  comparaison  c'est  de  les  préparer 
ou  de  les  purifier  soi-même. 

Nous  avoDS  donc  moulu  et  tamisé  nous-mêmes  du  froment^ 
du  mots,  de  Porge  du  seigle^  et  du  sarrasin^  complètement 
exempts  de  graines  étrangères,  pour  en  extraire  des  types  variés 
de  farines  destinés  à  nos  essais. 

Nous  les  exposâmes  ensuite,  par  séries,  sous  ime  cloche  de 
▼erre  à  l'action  des  vapeurs  ammoniacales,  après  avoir  eu  soin 
de  lisser  la  surface  des  divers  échantillons  d'environ  deux 
grammes  chacun,  déposés  circulairement. 

Après  quelques  minutes  d'action  des  vapeurs  ammoniacales 
répandues  sous  la  cloche,  nous  avons  pu  constater  les  résultats 
suivants  :  sur  les  farines  soumises  à  cette  épreuve  : 

Froment. 

V*  type. — Fleur  de  farines.^»  Aucun  changement  appréciable; 
2"  type.  —  Farine  un  peu  moins  blanche  que  la  précédente  ;  — 

vire  mais  très* légèrement  au  jaunâtre. 
3*  type.  —  Farine  un  peu  moins  belle  que  le  n*  2  ;  —  légère 

coloration  jaune. 
4*  type.  —  Couleur  jaune  plus  prononcée  que  celle  des  types 

précédents. 
5*  type.  —  Coloration  jaune  plus  sensible  encore. 
6'  type.  —  Encore  plus  jaune. 
Farine  de  maïs.  —  Couleur  jaune  de  soufre  en  fleurs. 

La  coloration  du  type  n*  6  était  comparable  à  celle  d'un 
mélange  de  farine  blanche  n*  1  et  d'environ  15  p.  100  de  farine 
de  maïs. 

En  variant  les  proportions  du  mélange  de  fleur  de  farine 
et  de  farine  de  maïs,  nous  avons  pu  reconnaître  que  l'addition 
de  2  p.  100  de  farine  de  maïs  à  notre  type  n*  1  de  farine  de  pur 
froment  constituait  un  mélange  qui,  sous  l'influence  des  va- 
peurs ammoniacales,  prenait  une  teinte  jaunâtre  moins  pro- 
noncée que  celle  du  type  n*"  2  essayé  sans  addition. 

Additionné  de  9  p.  0/0  de  farine  de  maïs,  notre  type  n*  3 
prenait,  sous  l'influence  des  vapeurs  ammoniacales,  une  nuance 
jaune  plus  prononcée  que  celle  du  n*  6.  Il  est  à  peine  besoin  de 
dire  que  nos  derniers  types  étaient  obtenus  par  le  remoulage  de 
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gruaux  tpà  atalent  fean^»  par  le  tatnmge,  les  fariftes  ooofetf* 
tuant  les  types  précédents. 

Seigle^  orge^  êarrasm. 

En  opérant  de  la  même  manière  sur  des  farines  de  seigle, 
d'orge  et  de  sarrasin,  nous  avons  été  conduits  à  des  résultats 
analogues  ;  seulement  l'intensité  de  la  coloration  n'est  pas  la 
même  pour  les  farines  de  types  analogues  fournies  par  les  dif« 
férentes  céréales.  En  effet,  la  coloration  obtenue  avec  la  farine 
de  seigle  est  sensiblement  plus  faible  que  celle  qu'on  obtient 
avec  la  farine  de  froment  ;  la  coloration  produite  sur  la  farine 
d'orge  est  moins  sensible  encore,  quoiqu'elle  soit  incontestable 
pour  les  types  inférieurs.  Au  contraire,  celle  qu'on  obtient  avec 
la  farine  de  sarrasin  est  plus  prononcée  encore  qu'avec  la 
farine  de  froment,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  types  inférieurs. 

Action  dès  alctûis  m  dÙBolution. 

Àmmomofue  liquide.  ^^  Avec  le  type  b»  1|  cLe  pur  froiMnti 
rien. 

Aviec  le  type  ii*  2.  —  Coloration  jaunitre  à  peine  seiifiîble« 

Avec  le  type  n**  3.  —  Coloration  jaune  sensible. 

Avec  le  type  n*"  4.  — *  Coloralû^ii  jaune  plo»  prononcée. 

Avec  le  type  n*"  5.  —  Coloration  jaune  encore  pluf  prononoée 
bien  que  cette  couleur  fût  bien  modifiée  par  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  son* 

la  présence  d'une  quantité  de  «on  un  peu  plus  prononcée 
que  dans  le  type  n"*  ô  —  rendait  plus  difficile  Tappréciation 
de  la  coloration  produit»  dans  le  type  n*  6^  bien  que  cette 
ooloration  fut  évidente.  En  opérant  sur  les  farines  de  seifle, 
d'orge  et  de  sarrasin,  nous  avons  été  conduits  à  des  résulcati 
difiérentiels  analogues  à  ceux  que  nous  ont  offerlB  les  farines  de 
blé,  avec  des  intensités  qui  nous  conduiraient  encore  à  classer 
ces  farines  dans  l'ordre  suivant,  sarreain,  blé,  seigle,  oige, 
d'après  leur  pouvoir  colorable. 

P^ioêH  Cubique  en  distobUûm^'^Av^  le  type  n""  1  de  fleur 
dé  £miie  de  froment,  pas  de  coloration  sensiUe  ;  avec  le  type 
m*  S|  ieoloKaUoA  jauB#  Cacilemeni  epprtfiahl».  finfin^  a?«c  im 
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tjfH  smÎTABts  k  coloration  était  d'autant  (âus  fmAcke  ^'Dn 
e'iéloigoai  t  dayantage  du  type  n*  1  •  Les  farines  d'oi^ge,  de  seigle  et 
de  «arrasin  ee  sont  conduites  de  la  même  manière,  en  conservant 
leur  ordre  de  plus  facile  colorabilité.  Les  gros  gruaux  de  sar- 
jrasin  peuvent  même  prendre,  9ous  rinfluence  d'une  dissolution 
de  potasse,  une  coloration  jaune  comparable  par  son  intensité 
â  cdle  que  prend  le  maïs  lui-même.  En  résumé,  la  coloration 
jaune  sous  Tiofluence  des  vapeurs  ammoniacales  on  des  alcalis 
caustiques  en  dissolution,  n'est  pas  une  propriété  particulière 
A  la  farine  de  maïs,  les  farines  de  froment,  d'orge,  de  seigle  et 
de  maïs  peuvent  paiement  la  manifester.  £t  s'il  est  vrai  de  dire 
iqu'on  peut  trouver  dans  les  qualités  supérieures  les  plus  blan- 
dies  de  ces  farines  des  types  à  peu  près  insenûbles  à  l'action 
des  réactifs  que  nous  venons  de  citer,  il  est  essentiel  d'ajouter 
que  cette  insensibilité  est  une  sorte  d'exception  à  la  règle,  puis- 
^pse  la  plupart  des  types  de  ces  diverses  farines  se  colorent  en 
jaune  à  la  manière  de  la  farine  de  maiSi  et  que  cette  coloration 
6St  d'autant  ploB  prononcée  que  les  farines  soumises  à  l'essai 
sont  plus  bises  et  proviennent  de  gruaux  repasses  un  plus  grand 
nombre  de  fois  sous  la  meule. 


jéMdyse  d'un  tiquide  extrait  par  tharacentèsê,  dans  le  service  ée 
M.  BEn«EKON^  Mpùal  SaifUB-Eugéniêi  le  fSjrxin  1866. 

Par  M.  £iig.  Colun^  Interne  en  pharmacie. 

L'enfant  nommé  Eugène^  âgé  de  quatre  ans^  est  admis  dans  la 
salle  Saint- Josepb^  service  de  M.  Bei^eron^  à  l'hôpital  Sainte- 
Eugénie,  le  27  juin  dernier. 

A  l'entrée,  on  reconnaît  que  l'enfant  est  atteint  d^une  pleu- 
résie de  tout  le  côté  gauche,  ^oppression  est  très-grande  et  la 
dyspnée  intense  ;  le  cœur  est  déplacé  et  refoulé  à  droite,  le  dia- 
phragme est  déprimé  d'une  manière  considérable  ;  enfin  l'état 
du  malade  est  tel  que  la  thoracentèse  est  déclarée  urgente 

La  qtiantité  de  liquide  extrait  par  la  thoracentèse  s'élève  à 
1,080  grammes;  ce  liquide  est  légèrement  jaune,  sa,  densité  est 
1,022 

tJne  hturc  aprèâ  son  extraction  il  est  sépsaé  en  deux  cbucktt 
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Inen  diftiûctes,  Tune  supérieure,  liquide,  surnageant;  l'autre 
inférieure,  transparente,  d'un  aspect  mucilagineux.  Pendant  k 
filtration  les  deux  couches  se  sont  mâangées  intimement  et 
n'ont  laisse  sur  le  filtre  que  quelques  flocons  de  fibrine. 

La  liqueur  a  été  soumise  à  l'analyse  et  a  fourni  les  résultais 
suiyants. 

Essayée  avec  le  papier  rouge  de  tournesol,  eUe  a  offert  une 
réaction  alcaline. 

100  centimètres  cubes  de  la  liqueur  ont  été  évaporés  dans 
une  capsule  de  porcelaine  au  bain-marie  à  la  température  de 
100*,  le  liquide  s'est  coagulé  dans  toute  sa  masse  en  conserraot 
sa  couleur  citrine.  Après  dessiccation  complète,  on  obtient  une 
matière  d'apparence  cornée  d'un  poids  de  S'^yOd;  ce  résidu  repré- 
sentant tous  les  produits  fixes  du  liquide  analysé,  a  été  ensuite 
repris  par  l'alcool  et  Téther,  auquel  il  n'a  cédé  que  1  centigramme 
de  matière  grasse,  puis  calciné  dans  une  capsule  de  platine. 
Après  la  calcination  il  a  laissé  un  résidu  pe8antO^,65,  qui  retran- 
ché du  résidu  total  b^fidy  donne  comme  différence  5'',28  qui 
représentent  le  poids  des  matières  organiques  combustibles. 

Ce  résidu  a  été  repris  par  quantité  suffisante  d'eau  distillée 
quia  entraîné  tous  les  selssolubles  et  qui  a  laissé  indissoute  une 
très-petite  quanti  té  de  cendres  noirâtres.  La  dissolution,  traitée 
par  l'azotate  d'argent,  a  donné  un  précipité  blanc  caillebotté. 

Pour  doser  les  chlorures  phosphaté  et  carbonate,  dont  la 
présence  a  été  constatée  directement,  on  a  repris  par  l'eau  dis- 
tillée  légèrement  acide  le  précipité  caillebotté  blanc.  Celle-ci  a 
dissous  le  phosphate  et  le  carbonate  d'argent  en  laissant  indis- 
sous  le  chlorure  du  même  métal.  On  a  fait  évaporer  jusqu'à 
siccité  la  liqueur  argentique.  Le  résidu  de  l'évaporation  pesait 
0^,28  et  renfermait  le  phosphate  d'argent  et  une  certaine  quan- 
tité d'azotate  d'argent  provenant  du  traitement  du  carbonate 
d'argent  par  l'acide  azotique. 

Le  phosphate  d'argent  séparé  de  l'azotate  par  un  lavage  à  l'eau 
distillée  pesait  0'%  15;  poids  correspondant  à  O^^OSS?  de  phos- 
phate de  soude  ce  qui  fait  pour  1000  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  O^^SST  de  phosphate  de  soude  calculé  sec. 

Le  poids  du  carbonate  d'argent  obtenu  par  différence 
(0,28-0,15^=  0,13) ou 0^,13 correspondàO"^  0498decartK>- 
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nate  de  soude;  d'où  la  liqueur  renferme  pour  1,000  ceutîniètyvt 
cubes  0^,498  de  de  carbonate  de  soude  calculé  sec. 

Pour  aroir  le  poids  du  chlorure  de  sodium,  on  a  desséché  le 
précipité  de  chlorure  d'argent  débarrassé  du  phosphate  et  du 
carbonate  d'argent,  on  l'a  fait  sécher  à  l'éture  et  l'on  en  a  pris 
le  poids  =  l",!?  correspondant  à  0'',4772  ou  pour  1,000  centi- 
mètres cubes  à  4'',772  du  chlorure  de  sodium. 

Pour  avoir  le  poids  del'albumine  on  a  mesuré  100  centimètres 
cubes  de  la  liqueur  3  onles  a  traités  par  400  centimètr.  cubesd'al- 
cool  k  90*  qui  a  précipité  l'albumine.  Le  liquide  a  été  filtré  ;  on  a 
enlevé  au  moyen  de  100  centimètres  cubes  d'alcool  toutes  les 
parties  solubles  mêlées  à  l'albumine  coagulée,  puis  on  a  desséché 
le  filtre  et  son  contenu  dans  une  étuve  pendant  quarante-huit 
heures.  Od  a  ainsi  obtenu  un  poids  de  5'',15  d'albumine  des- 
séché ou  de  Sl^jSO  pour  1,000  centimètres  cubes. 

La  liqueur  alcoolique  contenant  en  dissolution  la  matière 
grasse  a  été  évaporée  au  bain-marie  et  a  laissé  un  résidu  de 
0^,13  ou  de  1",3  pour  1,000  centimètres  cubes. 

La  liqueur  examinée  au  microscope  n'a  rien  ofiert  de  parti- 
culier. 

La  composition  du  liquide  extrait  par  la  thoracentèse  est 
donc  celle-ci  : 

Chlorure  de  sodium if,,!!! 

Phosphate  de  soude  calculé  see^ 0   ^68T 

Garbouate  de  sonde  calculé  sec 0    »498 

Albumine 51    ,500 

Matière  grasse 1    ,300 

Fibrine •  •  .  •  Traces 

Résidu  file  insoluble 0    ,64S 

Eau 962    ,700 

Poids  de  1000  G.  cubes  =     1032i'.000 


Analyse  chimique  de  Veau  minérale  de  Solles^d'Aude; 
Par  MM.  Robinet  et  J.  Lepobt. 

I)ans  le  courant  de  l'année  dernière,  on  a  découvert  près  du 
Village  de  Salles-d'Aude  (arrondissement  de  Narbonne),  au 


du  niveau  de  la  mer,  et  sur  la  rire  gauche  de  TAude,  tme  somtfr 
d'eau  minérale  froide,  d'une  nature  exceptionnelle  et  que,  potir 
ce  motiff  nous  ayons  dësirë  étudier  au  point  de  vue  chimique. 

D'après  M.  Tournai  (f)  qui  a  déjà  publié  des  détafk  tïès- 
intéressants,  tant  sur  la  composition  des  gaz  qui  se  dégagent  du 
sol  que  sur  le  rapport  qui  existe  entre  le  terrain  et  la  consti- 
tution de  Teau  minérale  elle-même,  cette  source  entraîne  avec 
elle  du  gaz  hydrogène  carboné,  brûlant  avec  une  flamme  ron- 
geâtre  et  fuligineuse,  mais  sans  aucune  espèce  d'odeur  de  bi- 
tume ou  d'hydrogène  carboné  ;  de  là  le  nom  deftmtatneardeftte, 
sous  lequd  on  la  désigne  dans  le  pays. 

€  La  sonde,  dit  M.  Tournai,  a  traversé  d'abord  8  mètres  de 
limon,  puis  une  terre  noirâtre  renfermant  des  dAris  de  bois  à 
demi  carbonisés.  Venaient  ensuite,  par  ordre  de  successioit, 
des  calcaires  lacustres,  blancs,  tertiaires,  avec  marnes  et  cris- 
taux de  gypse;  puis  enlSn  des  marnes  bleues,  avec  coquille» 
marines  et  débris  de  grandes  huîtres. 

«  A  70  mètres,  on  a  rencontré  une  source  d'eau  minérale, 
dégageant  de  Vhydrogène  carboné.  Un  moment  cette  eau  a 
jailli  à  la  surface  du  sol  ;  mais  maintenant  elle  se  mAintleitt  à 
1  mètre  au-dessous^  et  son  niveau  est  le  même  en  été  et  ei» 
hiver. 

a  La  présence  d*une  fontaine  ardente  qui  surgit  des  terrains 
tertiaires  ks  plus  récents,  au  centre  d'une  vaste  plaiine  formée 
parles  alluvioiis  de  l'Aude,  et  qui  était  recouverte,  il  y  a  quel- 
ques siècles  à  peine,  par  l'eau  de  la  mer,  serait  difficile  à  expli- 
quer, s'il  n'existait  pas  non  loin  de  là,  sur  le  versant  méridional, 
des  collines  qui  séparent  la  commune  de  Nissan  de  la  basse  vallée 
de  l'Aude,  des  failles  et  des  bouleversements  de  tout  genre, 
dont  l'influence  a  dû  se  faire  ressentir  à  une  assez  grande 
disfaneet 

«c  Ces  bouleversements  peuvent  seuls  expliquer  l'ordre  de  suc- 
cession des  couches  traversées  par  la  sonde,  puisqu'ici  les  marnes 
bleues  marines  tertiaires,  qui,  dans  les  d^artements  de  l'Aude 


(1)  Comptes  rendw  hebdomadaires  des  séanoes  de  rÀcadémie  des  scm^ 
ces,  ItaT,  t  tXT,  p.  11». 


tt  d»  l^Hénndity  npoMnt  nir  le»  cideairet  d^eftU  Aùatié  H  les 
dëpôtf  gypseux,  ont  été  rencontrëes  au-dessous.  » 

Nous  avons  tenu  à  faire  connaître  presque  textuellement  l'o* 
pinion  de  M.  Tournai  sur  Vorigine  de  cette  source^  parce  que 
œtte  origine  importa  beaucoup  au  sujet  que  nous  ayons  traité^ 
et  que  l'analyse  chimique  vient  donner  un  nouvel  appui  à 
l'opinion  de  M.  Tournai. 

L'eau  minérale  de  Salles^  dont  nous  devons  les  échantillons  à 
l'obligeance  de  M.  Belluaud,  son  propriétaire^  a  été  puisée  et 
embouteillée  avec  tout  le  soin  désirable  ;  sa  température  est  de 
15  degrés  centigrades  à  son  point  d'ëmei^gence.  A  ce  moment, 
elle  est  très-limpide  ;  mais  peu  de  temps  après,  au  contact  de 
l'air,  elle  abandonne  un  gaz  dont  nous  n'avons  pu  déterminer 
la  nature  {notais  que  nous  croyons  être  de  l'acide  carbonique), 
et  dépose  une  quantité  très-notable  d'oxyde  ferrique. 

Cette  eau  est  inodore,  d'une  saveur  notablement  saline, 
styptique  et  un  peu  amère. 

Les  réactifis  y  signalent  particulièrement  la  présence  du  chlore 
et  du  £er  en  tr^-grande  quantité  ;  elle  précipite  abondamment 
par  le  nitrate  acide  d'argent  et  elle  fournit  avec  le  tannin,  le 
cyanure  rouge  et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  des 
colorations  et  des  précipités  qui  indiquent  une  propoTtioii 
très-pondérable  d'un  sel  de  protoxyde  de  fer,  mélangé  d'une 
petite  quantité  d'un  sel  à  base  d'oxyde  fenrique. 

Conservée  depuis  plusieurs  mois  en  vase  clos,  l'eau  de  Salles 
ne  rougit  pas  le  papier  bleu  de  tournesol;  mais  elle  abandonne 
de  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  dont  le  poids  varie  de  150 
milligranunes  à  200  milligrammes  par  litre;  elle  en  retient  pres- 
que autant  en  dissolution  à  l'état  de  bicarbonale  de  protoxyde 
de  fer,  mélangé  d'un  peu  dfi  bicarbonate  de  sesquioxyde  de  ce 
métal  (1). 

Sa  densité  est  de  1,008. 


(1)  La  nature  ferruglneose  de  cette  eau  minérale  ne  saurait  être  mise  en 
4oQtt|  o^nulaDtt  senoie  deptis  sa,  déosafsrts  elfe  est  iaeWe  4m  eaux 
deuow  avoUlnantes  à  l'aide  d'un  tube  en  fonte  ^  as  neaiirs  pu  mtàm 
de  65  mètres,  il  est  possible  qu'une  petite  qaanUtë  d'ozjde  de  fer»  prove- 
nant de  l'appareil  de  captage,  se  mélange  avec  la  proportion  de  sel  de  fer 

^e  Tean  mfnéraie  entraine  avec  elle  par  son  mouvement  ascenHooniL 
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Un  litre  de  cette  eau  évaporé  jusqu'à  sîccité,  et  jusqu'à  œ  que 
la  balance  n'accuse  plus  de  perte,  nous  a  donné  13'',21  d'un 
résidu  salin  coloré  en  rouge  par  l'oxyde  de  fer^  et  faisant  très-lé- 
gèrement effervescence  avec  les  acides  minéraux. 

Son  analyse  élémentaire  nous  a  fourni  les  résultats  suivants, 
pour  un  litre  de  liquide  : 

Acide  chlorhydriqae 4,997 

—  Buifarique 1,999 

—  carbonique 0,829 

—  siltciqae 0,021 

—  bromhydriqoe )       .  ^. 

—  lodhydrique |       ^^^ 

Soude 3,492 

Potaise 0,324 

Ammouiaque Indices 

Chaux 1,026 

Magnésie •  0,403 

Oxyde  de  fer  dissous  (FeO) 0,121 

Oxyde  de  fer  (Fe'O*)  précipité. 0,179 

Matière  organique Indices 


12,190 

Ces  substances  peuvent  être  hypothétiquement  représentées 
par  les  sels  anhydres  qui  suivent  :  ' 

Cr. 

Chlorure  de  sodium 6,636 

—  de  potassium 0,512 

—  de  magnésium 0,877 

Chlorhydrate  d'ammoniaque |  . 

Bromure  et  iodure  de  sodium )  moices 

Sulfate  de  chaux 2,208 

Bicarbonate  de  chaux 0,998 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  fer 0,268 

SUice 0,021 

Oxyde  de  fer  Insoluble 0,179 

Matière  organique Indices 


10,899 

Quelle  est  maintenant  la  place  qu'il  convient  d'assigner  à 
cette  source  minérale?  Par  la  grande  quantité  de  fer  qu'elle 
renferme^  elle  constitue  im  type  spécial  dans  la  classe  des  eaux 
ferrugineuses  bicarbonatées;  mais  la  nature  des  autres  sels  la 


leporte  paruii  les  eaux   rrancheineiit  chlorurées  sodiques  d<Mii 
l'eau  de  mer  est  FexpressioA  la  plus  fidèle. 

Les  renseignements  géologiques  donnés  par  M.  Tournai  iTiiii» 
quent  suffisamment  que  la  source  de  Salles- d'Aude  emprunte 
une  partie  de  sa  minéralisation  aux  terrains  d'alluvions,  ton-^ 
joura  plus  ou  moins  imprégnés  d'oxyde  de  fer  et  que  l'eau  baigne 
dans  les  couches  du  sol  :  là  se  trouvent  réunies  toutes  les  con4 
ditâons  essentielles  pour  la  production  d'un  ou  de  plusieurs  de^' 
carbures  d'hydrogène,  du  gas  carbonique,  et  enfin  de  combinai-^ 
sons  solubles  à  base  d'oxyde  ferreux.  L'humus  y  subit  le  phéno- 
mène del'érémaGausie;  l'hydrogène,  le  carbone  etl'oxygène,  qui- 
en  forment  lesprincipes  constituants,  se  transforment  en  d'autres 
composés.  Les  carbures  d'hydrogène  gazeux  et  l'acide  cailwnîque 
sont  les  manîfestationv  les  plus  évidentes  dé  cette  combustion 
lente,  et  l'oxyde  ferrique  lui-môme,  par  la  perte  d'une  partie 
de  son  oxygène,  ne  tarde  pas  à  passer  à  l'état  de  protoxyde, 
que  l'acide  carbonique  dissout  à  mesure  que  la  réduction 
s'opère. 

D'autre  part^  le  travail  souterrain  de  la  minéralisation  des 
eaux  ayant  généralement  lieu  par  voie  deréductton  des  matièi^ 
organiques,  l'hydrogène  et  le  carbone  de  ces  dernières  se  corn-' 
binent  et  donnent  lieu  à  ces  dégagements  de  gaz  inflammables 
dont  la  science  possède  de  nombreux  exemples. 

Telle  est,  en  ce  qui  concerne  l'hydrogène  caiix>né  et  le  IntAr^ 
bonate  de  protoxyde  de  fer,  l'explioation  la  plus  rationnelle  de 
la  minéralisation  de  la  source  de  Sâlles-d'Aude. 

Dans  l'eau  minérale  de  Salles-d'Aude,  nous  voyons  figurerf 
avec  leurs  mêmes  rapports,  tous  les  éléments  de  l'eau  de  tne^, 
et  particulièrement  le  bromure  de  sodium  ;  d'où  l'on  serait 
porté  à  conclure  qu'en  raison  de  son  voisinage  delà  Méditemméitf  ^ 
l'eau  de  la  mer  ne  resterait  pas  étrangère  à  la  formation  de  la 
source  dont  nous  nous  occupons.  Yoici  les  observations  crAé 
nous  croyons  nécessaires  de  faire  à  cet  égard. 

Cette  source  appartient,  à  n'en  pas  douter,  à  cette  variété 
d^eaux  minérales  dilorurées  qu'on  rencontre  souvent  sur  les 
continents,  et  auxquelles  plusieurs  auteurs  attribuent  une  ori- 
gine marine.  On  a  admis,  en  effet,  que  les  eaux  de  l'Océan 
pouvaient  circuler  sous  les  alluvions,  s6  mélanger  avec  les  eaux 

iiMni*  éê  PkÊm.  ei  de  CUm,  4«  oUn.  T.  vm.  (  SepMmlire  1868).         .13 
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douces  souterraiues^  et  constituer  des  sources  spéciales,  dont 
les  caractères  trahissent  rorif^ine  :  telles  sont,  par  exemple,  les 
sources  salées  de  la  Vendée  qui,  d'après  M.  Charles  d'Orbigny, 
subissent;  à  des  distances  souvent  considérables,  les  oscilla- 
tions du  flux  et  du  reflux  des  eaux  océaniques. 

M.  Mairand  (1),  membre  de  la  Société  géologique  de  France, 
qui  a  étudié,  d'une  manière  particulière  l'origine  et  la  compo- 
sition des  sources  salées  du  bassin  de  la  Sèvre  niortaise  ne  par- 
tage pas  cet  avis  :  pour  ce  géologue  la  source  de  Sablon,  dans 
laquelle  M.  Hervé  Mangon  a  trouvé  15  grammes  de  chlo- 
rure de  sodium  par  litre,  et  les  sources  de  Marans  (Charente- 
Inférieure),  qui,  d'après  M.  Moissenet,  ne  renferment  pas 
moins  de  30  grammes  de  chlorure,  appartiendraient  à  des 
nappes  isolées  qui,  parleur  origine,  se  rattacheraient  à  l'époque 
où  l'Océan  envahissait  ces  parties  du  continent  français. 

La  position  de  la  source  salée  de  Salles-d'Aude,  son  voisi- 
nage de  la  Méditerranée^  son  altitude  et  la  composition  de 
l'eau  qui  en  jaillit,  se  trouvent  en  accord  parfait,  d'abord  avec  les 
renseignements  géologiques  que  M.  Tournai  nous  a  £aH  con- 
naître,  puis  avec  les  observations  de  M.  Mairand.  Il  est  probable, 
en  effet,  que  l'eau  de  mer,  comme  pour  les  sources  salées  des 
c6tes  de  la  Yendée,  ne  participe  plus  à  la  minéralisation  de  la 
source  de  Salles-d'Aude.  Les  marnes  bleues,  les  coquilles  ma^ 
rines  et  les  débris  de  grandes  huîtres  que  M.  Tournai  a  ren- 
contrés dans  les  terrains  tertiaires  de  la  vallée  de  l'Aude  sont 
là  comme  des  témoins  irrécusables  d'un  séjour  prolongé  de  l'eau 
de  mer,  que  les  bouleversements  successifs  du  sol  ont  empn* 
sonnée  :  mais  par  la  suite  des  temps,  ces  lacs  d'eau  salée  se  sont 
des^chés  et  ont  formé  ces  immenses  couches  de  sels  minéraux 
qui  ont  subi,  à  leur  tour,  les  efllets  des  i^volutions  terrestres, 
et  que.  les  eaux  douces  nous  rapportent  aujourd'hui  par  petites 
portions  à  la  fois  avec  tous  leurs  caractères  primitifs. 

Voilà,  à  notre  sens,  quelle  serait  l'origine  d'un  très-grand 
nombre  de  ces  sources  chlorurées  sodiques,  qui  portent  encore 
le  cachet  de  l'eau  de  mer,  et  la  source  de  Salles-d'Aude  eo 


(1)  Des  sources  salées  du  bassin  de  la  Sèvre  nwrlaise*  Mort,  146&, 
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paiticulter  n'échappe  pas  à  cette  loi  commune;  cette  eau  ne 
constitue  pas  moins  un  type  particulier  d'une  eau  tout  à  la  fois 
chlorurée  sodique  et  bicarbonatée  ferrugineuse,  et  si  dans  les 
conditions  où  elle  se  présente,  cette  source  n'est  pas  appelée  à 
rendre  beaucoup  de  services  à  la  thérapeutique  hydrominérale, 
elle  offre  cependant  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  yue  de 
l'hydrologie  générale  et  de  la  géologie. 


Nouveau  procédé  d'étamage\  par  MM.  Gilbert  et  Grcneberg  (1) 
de  Spring-Mills  New-Jersey  (États-Unis). 

Ce  procédé  est  tout  mécanique  et  consiste  à  appliquer  Fétain 
ou  son  alliage  à  l'aide  d'une  pression  énergique  amenée  par  de 
puissants  laminoirs.  L'étain,  préalablement  réduit  à  Tépaisseur 
voulue  par  des  laminoirs  très-polis  est  étalé  sur  une  table,  puis 
on  pose  sur  lui  la  tôle  qu'on  a  soin  de  recouvrir  exactement  de  la 
feuille  métallique  ;  il  importe  que  Tétain  soit  appliqué  sur  celle- 
ci  exactement,  ce  qu'on  réalise  en  pressant  légèrement  sur  les  plis 
et  les  soufflures. 

Quant  à  la  nature  du.  métal  recouvrant  employé  par  les  au» 
teurs,  elle  varie  depuis  Tétai  n  pur  jutqu'àdes  alliages  assec  com- 
plexes dont  voici  le  ta)3leau  : 

8n— Pb— SlH-Ga-Zn— Bl 
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Nos  deux  inventeurs  pensent  que,  comme  dans  l'étamage 
ordinaire,  il  se  forme;  ici,  entre  les  deux  métaux,  un  alliage  qui 
rattache  intinriement  au  métal  sous-jacent^  1er  ou  cuiirre,  la 
couche  envelr>ppante.  Cette  fusion  des  deux  métaux  s'effectue- 
rait à  la  fav**ur  de  la  température  qui  se  développe  Iots  du 


(Ô  Polyi^ioum.s  t.  GLXl^XVIII,  p.  482. 
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passage  au  laminoir.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  cet  éta* 
mage  mécanique  comporte  encore  la  production  dumotir^  qu*on 
obtient  si  facilement  avec  le  fer-blanc  ordinaire.  On  peut  prévoir 
à  cet  ^arddes  différences  considérables,  car  la  couche  d'alliage 
obtenue  par  pression  ne  doit  pas  être  cristalline  comme  elle  l'est 
chei  le  fer-blanc  obtenu  par  fusion  et  refroidissement. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  production  du  paracyanogène  et  sa  transfomudion 

en  cyanogène. 

Par  MM.  L.  Troost  et  P.  HÀaTBFEuiixs. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  se  préoccupe  très^sé- 
rieusement  des  transformations  que  les  corps  simples  peoyent 
éprouver  dans  leur  constitution  et  dans  leurs  propriétés.  Le 
cyanogène  auquel  Gay-Lussac  a  trouvé  un  véritable  isomère, 
le  paracyanogène,  nous  a  paru  mériter  une  étude  spéciale;  c'est 
un  corps  composé  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  d'un  ooips 
simple;  il  était  intéressant  de  savoir  si  sous  ces  deux  formes  il 
était  comparable  au  phosphore  blanc  et  au  phosphore  rougt*. 

Nous  avons  du,  dans  la  première  partie  du  travail  que  nous 
soumettons  à  l'Académie,  nous  occuper  d'abord  de  lati^ansfor- 
mation  du  cyanogène  libre  ou  combiné  en  paracyanogène  :  ce 
sera  l'objet  de  la  présente  note.  Nous  aborderons  ensuite  le  pro- 
blème de  la  transformation  inverse  et  des  circonstances  physj« 
ques  et  mesurables  au  milieu  desquelles  cette  transformation 
t'opère  :  ce  sera  lobjet  d'un  second  mémoire. 

Action  de  la  chaleur  gur  le  cyanurede  mercure*  —  On  sait  que 
le  cyanure  de  mercure  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  laisse  un 
résidu  de  paracyanogène.  Nos  recherches  montrent  comment 
la  proportion  de  paracyanogène  qui  se  forme  est  influencée  tant 
par  la  température  à  laquelle  s'eifectue  la  décomposition  du 
cyanure  que  par  la  pression  exercée  par  le  cyanogène  sur  le  sel 
qui  se  décompose. 
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L'emploi, des  appareils  à  tempëi;ature  constante  produite  par 
les  vapeurs  de  liquides  maintenus  en  ébullition  i^>u8  a  permis 
de  réaliser  un  grand  nombre  d'expériences  comparables  exé- 
cutées dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  et  portés  en  tous  leurs 
points  à  la  même  température.  Cette  dernière  précaution  est 
indispensable  si  l'on  veut  faire  des  déterminations  numériques; 
car,  dans  toutes  les  opérations  exécutées  dans  des  tubes  dont 
une  partie  seulement  était  chauffée^  nous  avons  constaté  qu'une 
certaine  quantité  de  cyanure  de  mercure  échappait  à  la  décom- . 
position  par  suite  d'une  volatilisation  apparente  ou  réelle^  et  se 
déposait  sur  les  parties  froides  en  beaux  cristaux  incolores  qui 
appartiennent  au  système  du  prisme  droit  à  base  carrée  d'après 
les  observations  de  M.  Des  Gloizeaux. 

Le  tableau  suivant,  qui  résume  quelques-uns  de  nos  résul- 
tats, fait  nettement  ressortir  l'avantage  d'une  décomposition  à 
basse  température  et  sous  une  forte  pression  : 
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OBSIITàTIONS. 


DtM  eM  «ipérianctf , 
l«  eyaoure  de  Berenra  a 
éié  «maplélaiMat  dé- 
composé après  71  lioarés 
do  ehottdlB  à  ISO  dof  réa, 
on  après  M  honras  do 
cbaaffè  à  440  dof  rés. 

La  déeoBjMsItloB  àêSé 
degrés  BO.  lall  on  qnol- 
qoes  Insiaata. 

Dans  cos  condUiona,  lo 
eyaouirèno  satooi  qol  so 
diéf  affo  est  cooipléioaiont 
abaorbaMo  par  la  potassa. 


Actiwi  de  la  chaleur  sur  le  cyanure  cTargeni.  r—  D'après 
Thaulow,  le  cynaAure  d'ar|;ent,  soumis  à  l'action  de  la .  cha- 
kur,  abiAidofiDe  /«  mml4é  â^soa  cyanogène  à  Tétart  «gaoenx^  il 
•e  produit  en  même  temps  une  iacand«sceiioede  ttmtela  masse, 
et  faw/re  moitié  du  cyanogène,  transformée  en  paracyanogènCp 


—  198  — 

reste  unie  à  l'argent  à  l'état  de  paracyanure  (1).  Il  résulte  de 
nos  expériences  que  le  cyanure  d'argent  ne  se  décompose  pas 
à  350  degrés,  mais  que  la  décomposition  se  produit  à  une  tem- 
pérature très-peu  supérieure.  Chauffé  lentement  à  440  d^rés 
et  maintenu  à  cette  températare,  il  se  décompose  complète- 
ment sans  fusion  ni  ignition.  La  proportion  du  cyanogène  qui, 
dans  ces  conditions,  passe  à  l'état  de  paracyanogène,  est  d'envi- 
ron 17  pour  100  si  l'on  maintient  le  vide'  pendant  la  décompo- 
sition ;  elle  atteint  20  pour  100  si  l'on  opère  sous  la  pression 
atmosphérique,  et  peut  s'élever  jusqu'à  64  pour  100  quand  on 
opère  dans  des  tubes  scellés,  où  la  pression  est  d'environ  60  at- 
mosphères. 

Le  cyanure  d'argent,  chauffé  lentement  jusqu'à  600  degrés 
environ  sous  la  pression  ordinaire^  se  décompose  sans  fusion  ni 
ignition,  tandis  qu'il  y  a  fusion  et  ignition  si  l'élévation  de 
températurf  :st  très-brusque;  mais,  dans  les  deux  cas,  il  laisse 
dégager  à  Téuit  gazeux  plus  de  la  moitié  de  son  cyanogène^  la 
proportion  de  paracyanogène  formé  ne  dépasse  pas  41  pour 
lOQ;-  '  -"^ 

Si,  à  cette  même  température,  on  opère  en  vase  clos  où  la 
pression  atteint  80  atmosphèresj  on  obtient  jusqu'à  76  pour 
100  de  paracyanogène. 

La  proportion  de  paracyanogène  augmente  donc  très-nota> 


(1)  Le  paracyanure  d'argent  résisterait,  solvant  Thanlov,  à  la  ehalenr  U 
pins  Intense  i  pour  en  séparer  l'argent,  il  emploie  snecesslvement  l'adde 
aiotlqae  étendu  et  l'acide  solfurique  concentré.  Quand  an  gaz  cyanogène, 
qui  s'est  dégagé  pendant  la  décompositton  du  cyanure,  il  différerait»  sni* 
vont  lui,  du  gaz  que  donne  le  cyanure  de  mercure  :  U  aurait  une  odeur 
tout  autre,  il  exciterait  les  vomissements  et  se  liquéfierait  à  4  degrés  soui 
la  pression  atmosphérique. 

Dans  les  nombreuses  expériences  que  nons  avons  fiiltes  sur  la  décom- 
position du  cyanure  d'argent  par  la  chaleur,  nous  avons  toujours  obtenu 
du  gaz  cyanogène  identique  à  celui  que  fournit  le  cyanure  de  mercure  ;  11  y 
a  la  même  odeur  vive  qui  prend  aux  yeux  et  aux  narines;  il  ne  se  liquéfie 
à  zéro  que  sous  la  pression  de  4  atmosphères  ou  à  30  degrés  sans  la  pres- 
sion atmosphérique.  Les  propriétés  singulières  observés  par  Thanlow  nons 
paraissent  dues  à  la  présence  d'un  peu  d'acide  eyanhydriqne  tenant. à  la 
difficulté  de  deasécher  complètement  le  cyanure  d'argent,  corps  tiès- 
bygrométrlqoe.  ' 
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bleinent  avec  la  pression  que  supporte  le  cyanure  au  moinent 
de  sa  décomposition,  que  cette  décomposition  soit  ou  non  ac- 
compagnée de  fusion  et  d'ignition,  phénomène  qui  se  produit 
toujours  lorsqu'une  forte  proportion  de  cyanogène  passe  brui'^ 
quement  à  Tétat  de  paracyanogène.  Les  proportions  variables 
de  paracyaoogène  obtenues  dans  les  expériences  que  nousyenons 
de  citer  excluent  toute  idée  de  combinaison  définie  entre  ce 
corps  et  l'argent.  Le  paracyanogène  n'est  pas  là  à  l'état  de  para- 
cyanure;  il  est  simplement  disséminé  dans  l'argent  pulvérulent 
ou  fondu  et  on  Ten  isole  en  broyant  la  matière  avec  du  mercure; 
ce  métal  s'empare  de  l'argent  et  laisse  ce  paracyanogène  avec 
ses  propriétés  ordinaires. 

Préparation  du  paracyanogène.  —  Quoique  le  cyanure  d'ar- 
gent^ chauffé  en  vase  cloâ,  fournisse  plus  de  paracyanogène 
qu'une  quantité  équivalente  de  cyanure  de  mercure,  ce  der- 
nier sel  parait  devoir  être  préféré  pour  la  préparation  du  para- 
cyanogène, parce  qu'il  est  facile  à  préparer,  à  purifier  et  à 
dessécher.  Ce  cyanure  de  mercure  est  introduit  par  fractions 
de  5  grammes  dans  des  tubes  en  verre  très-résistant,  de  10  cen^ 
timètres  environ  de  capacité^  qu'on  ferme  à  la  lampe  et  qu'on 
chauffe  ensuite  pendant  vingt- quatre  heures  à  la  température 
de  440  degrés  (soufre  en  ébullitîon].  A  cette  température  le  pa- 
racyanogène est  complètement  inaltérable  (  1 }. 

Les  40  centièmes  environ  du  cyanogène  passent  à  l'état  de 
paracyanogène.  Pour  débarrasser  ce  corps  du  mercure  qui  s'y 
trouve  mélangé  intimement^  on  fera  passer  dans  le  tube,  porté 
à  440  degrés,  après  avoir  été  ouvert  aux  deux  extrémités^  un 
courant  de  cyanogène  gazeux  qui  entraînera  le  métal.  Ce  mode 
de  purification  du  paracyanogène;  par  voie  sèche  et  à  une  tem- 
pérature peu  élevée,  est  préférable  au  procédé  ordinaire  de  pu- 
rification par  l'acide  sulfurique  et  calcination  au  rouge  spm- 


(1)  On  obtient,  dans  ces  conditions,  des  résoltats  beaucoup  meilleuri 
que  par  le  procédé  de  Brown,  qui  consiste  à  cliaoffer  au  rouge  somôre  du 
cyanure  de  mercure  dans  an  tube  de  fer  fermé  par  un  boachon  mëtaUique/ 
traversé  par  un  conduit  que  l*oo  obstrue  avec  du  plâtre  qn\,  devenant 
poreux  en  perdant  son  eau,  laissera  partir  les  vapeurs  mercurielles  et  à 
plus  forte  raison  le  cyanogèue. 
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hre,  car  Uparacyaoogène  e^t  un  corps  trèft-poccftix. et  trte^bf- 
grométrique  qui  retient  éneiigiquement  tous  les  réactifs,  avec 
lesquels  on  le  met  en  contact,  La  petite  quantité  d'eau  qu*il 
absorbe  A  Taîr  suffit  pour  détemûner,  lorsqu'on  le  chauffe,  la 
formation  d'acide  cyanbydrique  et  de  composés  ammoniacaux 
La  oalcioation  seule  au  rouge  sombre  détroit  d'ailleurs  une 
notable  quantité  de  paracyanogène. 


EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Étude  sur  les  fanctionê  des  feuilles  ; 
Par  H.  BornsmaAULT. 

Le  carbone  de  l'oi^anisme  végétal  dérive  du  gai  acide  carbo- 
nique, c'est  un  fait  qui  parait  incontestable;  mais  il  reste  encore 
à  démontrer  si  le  gaz  acide  carbonique  pur  est  réductible  par 
les  feuilles  exposées  à  la  lumière. 

Dans  les  conditions  normales,  le  gaz  acide  carbonique,  en 
contact  soit  avec  les  feuilles,  soit  avec  les  racines,  est  toujours 
mêlé  à  une  proportion  considérable  d'oxygène;  d'ailleurs  les 
expériences  de  Théodore  de  Saussure  tendent  à  faire  croire  que 
le  concours  de  ce  gaz  est  nécessaire  pour  que  les  végétaux  dé- 
composent l'acide  carbonique.  M.  Boussingault  s*est  d'abord 
attaché  à  fixer  les  idées  à  cet  égard;  voici  les  résultats  de  cette 
première  partie  de  ses  recherches  : 

1^  Les  feuilles  exposées  au  soleil  dans  de  l'acide  carbonique 
pur  ne  décomposent  pas  ce  gaz,  ou,  si  elles  le  décomposent,  ce 
n'est  qu'avec  une  excessive  lenteur. 

2*  Les  feuilles  exposées  au  soleil  dans  un  mélange  d'air  et 
d'acide  carbonique  décomposent  rapidement  ce  dernier  gas. 
L'oxygène  de  l'air  ne  parait  pas  intervenir  dans  ce  phénomène. 

3»  Les  feuilles  exposées  au  soleil  décomposent  rapidement 
l'acide  earboaique  quand  ce  gaz  est  mêlé  à  du  gax  azote,  à  du 
gaz  hydrogène,  à  du  gaz  oxyde  de  carbone,  à  du  gaz  hydrc^ène 
protocarburé;  la  décomposition  a  lieu  encore  lorsque  le  gaz  est 
soumis  à  une  pression  inférieure  à  0",74. 
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Quoique  la  décomposition  de  l'açidis  carbonique  par  les 
parties  vertes  des  végétaux  soit  un  phénomène  de  disso* 
ciation,  j'y  trouve,  dit  M.  Boussingault,  une  certaine  analogie 
avec  un  phénomène  tout  différent  dans  ses  résultats ,  Tunion 
d'un  combustible  avec  l'oxygène  à  la  température  ordinaire,  la 
combustion  lente  du  phosphore.   Ainsi  : 

1*  Le  phosphore,  placé  dans  l'oxygène  pur  j  n'émet  pas  de 
lumière,  ne  brûle  pas  ou  ne  brûle  qu'avec  une  excessive  len- 
teur ;    • 

2»  Le  phosphore,  placé  dans  un  mélange  d'oxygène  et  d'air 
atmosphérique,  brûle  en  devenant  lumineux; 

3*  Le  phosphore^  placé  dans  l'oxygène,  mêlé  soit  à  du  gax 
azote,  soit  à  du  gaz  hydrogène;  soit  à  du  gaz  acide  carbonique, 
brûle  en  émettant  de  la  lumières 

La  seconde  question^  examinée  par  M.  Boussingault,  est 
celle  de  la  limite  de  la  faculté  décomposante  des  feuilles  et  de 
l'effet  de  la  dessiccation  sur  cette  faculté  ; 

Une  feuille  de  laurier  rose  détachée  de  la  tige,  après  «voir 
passé  doute  ou  vingt«quatre  heures  dans  un  lieu  obscur,  dans 
un  volume  d'air  restreint,  mais  constamment  et  lentement 
renouvelé  k  la  température  de  20  à  25^,  avait  conservé  sans  at*> 
ténuation  la  faculté  de  décomposer  le  gaz  acide  carbonique. 

Dans  un  volume  d'air  confiné,  la  faculté  décomposante  dea 
feuilles  diminue  assez  rapidement,  elle  peut  être  détruite  au 
bout  de  quarante-huit  heures. 

n  résulte  des  expériences  aussi  nombreuses  que  variées  de 
l'auteur,  que  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  les  feuille» 
scmt  conservées  après  avoir  été  détachées  de  la  plante,  n'ont 
pas  une  influence  très*prononcée  sur  leur  faculté  décompo- 
sante, pourvu  qu'on  les  empêche  de  se  dessécher  sans  les  priver 
de  l'oxygène  dont  elles  ont  besoin  pour  vivre  dans  un  lieu  <d)scur; 
en  effet  les  feuilles  placées  à  l'air  libre,  soit  dans  l'obscurité,  soit 
à  l'ombre  ou  au  soleil,  sans  réaliser  ces  conditions,  perdent  gra- 
duellement avecVeauqui  s'en  dégage,  la  propriété  de  décomposer 
le  gaz  acide  carbonique.  Des  expériences  directes  instituées  par 
M.  Boussingault,  lui  ont  démontré  d'ailleui-s  que  la  faculté  dé- 
composante est  atténuée  et  peut  même  être  détruite  entièrement 
dans  les feuillespar  leur  dessiccation.  Qe  fait  se  trouve  confirmé 
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par  les  observations  d'un  jeune  chimiste,  M.  Jodin,  qui  a  con- 
staté que  la  feuille  verte  étant  desséchée  au  delà  d'une  certaine 
limite  perd  la  propriété  de  décomposer  Tacide  carbonique  et 
qu'elle  ne  retrouve  pas  cette  propriété  lorsqu'on  parvient  à  resti- 
tuer à  son  tissu,  au  moins  en  partie,l'eau  qu'elle  avait  préala- 
blement perdue, 

La  cellule  végétale  offre  donc,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Boussingault;  un  contraste  frappant  avec  la  cellule  animale, 
puisque  les  infusoires  devenus  immobiles  par  la  dessiccation  re- 
viennent de  l'état  d'inertie  à  l'état  de  mouvement  par  l'humec- 
tation.  M.  Ehrenbei^,  il  est  vrai,  croit  que  malgré  tous  les 
moyens  d'absorption,  quelque  reste  d'humidité  organique  peut 
bien  encore  persister  dans  l'animalcule,  mais  pour  la  cellule 
des  feuilles  le  doute  n'est  pas  permis,  une  fois  desséchée  sa  vi- 
talité est  éteinte  à  tout  jamais.  Dans  Topinion  de  M.  Boussin- 
gault,  la  feuille  que  l'on  dessèche  meurt  parce  qu'elle  cesse  de 
respirer,  elle  est  réellement  asphyxiée. 

En  effet  les  feuilles  placées  au  soleil  dans  l'acide  car- 
bonique pur  finissent  par  se  constituer  une  atmosphère  respi- 
rable  en  décomposant  une  certaine  quantité  du  gaz  et  en  mettant 
de  l'oxygène  en  liberté,  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  en  l'absence 
de  la  lumière,  après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  les 
feuilles  perdent  leur  faculté  décomposante  et  malgré  l'appa- 
rence de  santé  que  leur  donnent  la  fermeté  de  leur  tissu  et  l'in- 
tensité de  leur  couleur  verte  elles  sont  véritablement  mortespar 
asphyxie.  Le  même  phénomène  se  produit  lorsque  les  feuilles 
ont  été  confinées  pendant  un  certain  temps  dans  l'hydrogène, 
dans  l'azote  ou  dans  l'hydrogène  protocarboné;  privées  pendant 
leur  séjour  dans  ces  gaz  de  l'oxygène  qui  leur  est  indispensable 
pour  élaborer  de  l'acide  carbonique  par  une  combustion  lente, 
c'est-à-dire  pour  respirer,  elles  sont  asphyxiées  et  ont  ^lei-du 
comme  dans  Facide  carbonique  leur  vitalité  et  leur  faculté  dé- 
composante. 

L'influence  de  ceilaines  vapeurs  sur  la  vitalité  des  feuilles  a 
fait,  à  son  tour,  l'objet  des  recherches  de  M.  Boussingault;  si  ces 
vapeurs  sont  de  nature  à  absorber  rapidement  l'oxygène  de  l'at- 
mosphère où  les  feuilles  sont  confinées,  ellesproduisent  nécessai- 
rement leur  asphyxie,  mais  en  outre  elles  exercent  par  elles- 
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mêmes  une  action  nuisible  à  leur  vitalité.  M.  Boussingault  a 
constaté  en  effet  que  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique 
et  d*hydrogène  saturée  d'essence  de  térébenthine,  une  feuille  de 
laurier  rose,  avait  décomposé  en  dix  heures,  les  2/3  seulement 
de  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  avait  été  réduite  dans 
le  même  temps  par  une  feuille  semblable,  placée  dans  une  atmo- 
sphère de  même  nature  moins  la  vapeur  d'essence.  Mais  si  les 
vapeurs  des  huiles  essentielles  végétales  ne  sont  pas  absolument 
délétères  pour  les  feuilles,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  va- 
peur du  mercure. 

Les  premières  notions  relatives  à  l'action  du  mercure  sur 
la  vie  végétale  sont  dues,  selon  toute  probabilité^  à  une  réunion 
de  savants  hollandais  :  Deiman,  Paatz,  van  Troostwyck  et 
Lauwerenburgh  ;  elles  furent  connues  en  France  en  1797  par 
une  lettre  adressée  à  van  Mons  par  Lauwerenburgh,  et  publiée 
dans  les  AnnaleB  de  chimie  et  de  physique  (voir  série,  tomie  XXK, 
page  122).  A  l'exemple  de  M.  Boussingault,  nous  croyons  devoir 
reproduire  à  peu  près  textuellement  ce  curieux  document. 

Expérience  I.  On  a  placé  sous  une  cloche  de  12  pouces  de 
hauteur  et  de  6  de  diamètre,  sur  l'eau,  une  plante  de  fèv^  de 
marais,  venue  en  terre,  et  à  côté  de  cette  plante  une  bouteille 
de  1  pouce  de  diamètre  remplie  de  mercure. 

Expérience  IL  Une  plante  de  menthe  frisée  avec  sa  racine, 
mise  dans  l'eau,  fut  placée  sous  une  cloche  avec  du  mercure  ; 

Expérience  III.  On  répète  l'expérience  précédente  avec  la 
différence  que  la  cloche^  au  lieu  d'être  placée  sur  l'eau,  fut  posée 
sur  une  table  sur  des  rouelles  de  liège; 

Expérience  IV.  Reproduction  de  l'expérience  n*2,  avec  cette 
différence  que  des  feuilles  d'or  furent  suspendues  dans  la 
cloche; 

Expérience  Y.  On  place  une  bouteille  pleine  de  mercure  à 
côté  d'une  jeune  plante  de  spirœa  salicifolia,  attachée  à  la  ra- 
cine mère^  et  on  couvre  le  tout  d'une  cloche; 

Expérience  YI«  Reproduction  de  l'expérience  n«  2,  mais  on 
attache  un  peu  de  soufre  aux  parois  intérieures  de  la  cloche  ; 

Expérience  YII.  Reproduction  de  l'expérience  n*  2,  seule- 
ment on  couvre  le  mercure  d'un  peu  d'eau. 

Yoici  maintenant  les  faits  constatés  :  dans  les  cinq  premières 
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expériences,  les  feuilles  et  les  tiges  furent  courertes  de  tadieg 
noires,  le  troisième  jour  de  l'installation  des  appareib;  et  U 
quatrième,  le  cinquième,  au  plus  tard|le  sixième  jour  les  plan* 
tes  étaient  entièrement  noires. 

Dans  l'expérience  n*  6  la  menthe  est  restée  intacte,  ce  qui 
prouve  que  le  soufre  enchaîne  les  mauvais  effets  du  mercure. 

Dans  l'expérience  n*7.  Faction  du  mercure  a  été  nulle  à  cause 
de  l'eau  qui  le  recouvrait.  En  outre  il  a  été  reconnu  que  le 
mercure  ne  nuit  en  aucune  manière  aux  plantes  lorscp'il  est 
mêlé  avec  la  terre,  avec  l'eau,  ou  lorsqu'il  est  en  contact  avec 
les  racines.  L'oxyde  de  mercure  n'a  pas  cette  innocuité.  Mis  en 
contact  avec  la  racine  il  est  mortel  pour  la  plante ,  mais  il 
n'exerce  plus  la  même  action  lorsqu'il  est  placé  à  càté  de  la 
plante,  comme  on  avait  fait  pour  le  mercure  métallique. 

M.  Boussingault  a  voulu  répéter  en  les  variant  ces  remar- 
quables expériences.  Il  a  constaté  d'abord  que  .des  feuilles 
confinées  dans  l'air,  sous  une  cloche  posée  sur  le  mercure  out 
perdu  la  faculté  de  décomposer  l'acide  carbonique  quand  on 
les  a  exposées  à  la  lumière  tandis  que  d'autres  feuille  s<siu- 
bla]>le8  conserv/ées  dans  de  l'air  confiné  pendant  un  temps  égal 
et  à  la  même  température  ont  conservé  cette  faculté.  Ce  fait  oe 
peut  s'expliquer  que  par  l'influence  de  la  vapeur  mercurieUe 
maiscequi  est  remarquable  c'est  que  si  la  vapeur  métallique  em- 
pêche les  feuilles  de  décomposer  l'acide  carbonique  elle  ne  les 
empêche  pas  de  transformer  dans  l'obscurité  l'oxygène  de  l'air 
en  acide  carbonique. 

£n  opérant  sur  des  pétunias  venus  en  pot,  sur  des  ra- 
meaux de  pécher,  sur  du  lin,  M.  Boussingault  a  reconnu  que 
ces  plantes  perdaient  leurs  feuilles  et  étaient  empoisonnées  plus 
ou  moins  rapidement  par  la  vapeur  de  mercure,  etqiiek 
soufre  placé  sous  les  cloches  concurremment  avec  le  mercure 
ou  répandu  sur  les  plantes,  paralysait  complètement  l'action 
du  métal.  Ces  phénomènes  sont  dûs  certainement  aux  vapeurs 
du  mercure  et  du  soufre  malgré  la  faiblesse  extrême  de  leur 
tension,  et  en  effet,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  BoussingauUpar 
des  expériences  très-délicates,  une  lame  d'or  placée  dans  une 
atmosphère  confinée  en  présence  du  mercure  présente  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  une  modification  dans  l'aspect 
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de  sa  surface,  et  acquiert  une  légèi'e  augmentation  de  poids  <iui 
est  bientôt  annulée  par  l'appUcation  de  la  chaleur. 

L'ensenJtïle  de  ces  recherches  suggère  cette  réflexion  qu'il 
suffit  de  la  plus  infime  proportion  de  certaines  substances  pour 
communiquer  à  l'atmosphère  des  propriétés  dont  les  effets  sont 
ressentis  avec  une  étonnante  énergie  par  les  organismes  des 
plantes  et  des  animatix.  Ne  se  passe-t-il  pas. quelque  chose 
d'analogue  au  sein  de  Tocéan  aérien? 

Si  l'agent  toxique  dont  Fair  est  le  réhicule  est  un  métal, 
comme  le  mercure,  un  gaz  délétère,  des  miasmes  comme  il  en 
émane  des  marécages  ne  peut-on  pas  considérer  comme  agents 
purificateurs  le  soufre,  l'iode,  l'ozone  dont  l'apparition  plus  ou 
moins  fréquente  dans  l'atmosphère  est  incontestable.  Après 
avoir  fait  ressortir  par  ces  considérations^  les  conséquences  de 
ses  recherches  au  point  de  vue  de  l'hygiène  générale,  M.Boussin- 
gault  a  étudié  l'action  comparée  de  la  lumière  sur  les  faces 
opposées  d'une  feuille  placée  dans  un  mélange  d'air  atmos- 
phérique et  de  gaz  acide  carbonique. 

La  position  qu'une  feuille  aérienne  affecte  sur  la  plante  a  de- 
>puis  longtemps  fixé  l'attention  des  physiologistes.  Le  même 
côté  du  limbe  est  dirigé  vers  le  ciel ,  et  l'on  sait  par  les  ingé- 
nieuses observations  de  Charles  Bonnet,  que  si  on  le  tourne 
vers  la  terre  il  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa  situation  normale. 
Cette  face  supérieure  de  la  feuille  ou  endroit  diffère  de  la  face 
inférieure  ou  envers ^  par  son  aspect  comme  par  sa  conformation , 
généralement  sa  teinte  verte  est  plus  foncée  et  son  épiderme  ofli  c 
plus  de  consistance. 

Pour  constater  l'action  d'un  seul  côté  du  limbe  d'une  feuille 
exposée  au  soleil  dans  un  milieu  gazeux  renfermant  de  lacidc 
carbonique ,  M.  Boussingault  a  mis  le  côté  opposé  à  Tabri  de 
la  lumière,  soit  en  collant  avec  de  l'empois  une  bande  de  pa  • 
pier  noirci  et  absolument  opaque  sur  une  des  faces  de  l.i 
feuille,  soit  en  réunissant  avec  de  la  colle  d'amidon  les  sur 
faces  similaires  de  deux  feuilles  de  même  dimension  ;  il  s'est 
placé  d'ailleurs  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  garantir  « 
Fexactitude  des  résultats  de  ses. nombreuses  expériences;  or  ii 
lui  a  été  démontré  : 

1*  Que  FettdMit  des  feuilles  épaisses  et  rigides  des  lauriers 
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roses   a  décomposé    plus  d'acide  carbonique  que    l'enTers; 

2*  Qu'au  soleil  la  plus  grande  différence  a  été  dans  le  rap- 
port de  4  :  1,  la  plus  faible  dans  le  rapport  de  1  |  :  1,  que 
le  rapport  moyen  serait  celui  de  102  :  44  ; 

3*  Qu'à  l'ombre  la  différence  n'a  pas  dépassé  2  :  1  ; 

4*  Qu'à  la  lumière  difiuse  la  moyenne  a  été  approximatire- 
ment  le  rapport  de  4  :  3; 

5*  Que  pour  les  feuilles  de  laurier  rose^  soit  au  soleil,  soit  à 
l'ombre,  dans  la  moitié  des  observations  la  somme  des  volumes 
d'acide  carbonique  décomposé  séparément  par  chacun  des  côtés 
des  feuilles  placées  dans  des  appareils  distincts  a  été  égale  au 
volume  de  ce  gaz  décomposé  par  les  deux  côtés  d'une  seule  et 
même  feuille,  tandis  que  dans  l'autre  moitié  ce  volume  a  été 
dépassé  par  la  somme  des  volumes  du  gaz  décomposé  par  clia  ' 
cune  des  faces  du  limbe  agissant  séparément. 

Le  mémoire  de  M.  Boussingault  comprenant  les  détails  de  ses 
expériences  n'occupe  pas  moins  de  135  pages  dans  les  Annalti 
dechimtey  l'auteur  le  termine  par  les  considérations  suivantes  : 

a  Ainsi  chacune  des  deux  faces  du  limbe  d'une  feuille,  bien 
qu'avec  une  énergie  différente,  concourt  à  la  fixation  du 
carbone  dans  l'organisme  végétal  ou ,  comme  je  l'ai  dit ,  de 
l'oxyde  de  carbone  et  de  l'hydrogène  résultant  de  la  décompo* 
sition  simultanée  de  l'acide  carbonique  et  de  Veau  :  CO'HO 
donnent  lieu  à  une  émission  d'oxygène  O'  et  â  CO,H  expri- 
mant la  composition  brute  du  glucose  G^*  H*'  0'*  qui,  en 
fixant  ou  abandonnant  de  l'eau,  peut  donner  naissance  à 
ces  corps  que  l'on  s'est  cru  autorisé  à  désigner  sous  le  nom 
d*hydrate  de  carbone^  tels  que  le  sucre,  Tamidon,  les  ligneux, 
et  que,  par  le  fait,  une  feuille  élabore  aussitôt  qu'elle  est  frap- 
pée par  un  rayon  de  lumière.  L'idée  de  considérer  la  production 
du  glucose  et  de  ses  congénères  comme  l'acte  principal  des 
organes  aériens  des  plantes,  a  contre  elle  l'abondance  des  ma- 
tières sucrées  dans  les  tiges,  les  racines,  et  surtout  le  dévelop- 
pement des  matières  sucrées  pendant  la  germination,  alors  que 
l'appareil  foliacé  n'est  pas  encore  constitué;  mais  la  germina- 
tion se  borne  à  transformer  l'amidon  en  glucose,  en  sucre,  en 
cellulose,  elle  n'apporte  aucun  élément  combustible^  tout  au 
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contraire  renibryoïi,  pour  se  nourrir,  brûle  ceux  qui  préexis- 
tent dans  la  graine. 

oc  Si  Ton  envisage  la  vie  végétale  dans  son  ensemble ,  on  est 
convaincu  que  la  feuille  est  la  première  étape  des  glucoses, 
que ,  plus  ou  moins  modifiés^  on  trouve  répartis  dans  les 
diverses  parties  de  l'organisme;  que  c'est  la  feuille  qui  les  éla- 
bore aux  dépens  de  l'acide  carbonique  et  de  Teau. 

«  Dans  le  maïs,  le  froment^  Taccumulation  des  principessucrés 
a  lieu  dans  la  tige  jusqu'à  l'époque  de  la  floraison  ;  puis  tout  ce 
qui  a  été  accumulé  disparaît  pour  concourîr  à  la  formation  de  la 
graine  dans  la  betterave,  le  réceptacle,  c'est  la  partie  charnue 
de  la  racine.  Mais  quand  il  n'y  a  ni  tige  ni  racine,  où  se  dépose^ 
où  se  rassemble  la  matière  sucrée  élaborée  parla  feuille?  dans  la 
feuiUe  elle-^même  qui  prend  alors  une  extension  considérable. 

ce  L'exemple  le  plus  frappant  que  je  puisse  présenter  est  l'agave 
américain,  le  maguey,  la  vigne  des  Mexicains,  dont  la  culture 
s'étendait,  du  temps  de  Montezuma,  aussi  loin  que  la  langue 
aztèque. 

c  Les  feuilles  de  l'agave  partent  toutes  du  collet  de  la  racine; 
elles  atteignent  jusqu'à  2  mètres  de  longueur,  20  centimètres 
de  largeur  et  jusqu'à  1  décimètre  d'épaisseur  au  point  d'at- 
tache. Pendant  quinze  à  vingt  ans  ces  feuilles  élaborent  et 
accumulent  du  glucose  jusqu'au  moment  où  la  hampe,  qui 
portera  les  feuilles  et  fruits,  commence  son  évolution.  Alors 
les  feuilles,  amples,  coriaces,  épineuses,  après  être  restées  pen- 
dant des  années  penchées  vers  la  terre,  se  redressent  ou  se  rap- 
prochent d'un  bourgeon  unique  comme  pour  le  couvrir  et  le 
protéger.  11  y  a  là  un  mouvement  graduel  très-apparent  qui 
semble  obéir  à  une  volonté.  Le  bourgeon  s'allonge  avec  une 
étonnante  rapidité;  bientôt  il  forme  une  hampe  de  5  à  6  mè- 
tres. C'est  le  travail  de  la  reproduction  de  la  graine  qui  s'ac- 
complit, et  c'est  en  l'empêchant  que  l'Indien  se  procure  l'ample 
récolte  de  la  sève,  Veau  de  miel,  avec  laquelle ,  par  la  fermen- 
tation, il  prépare  le  pulçue,  sa  boisson  enivrante  de  prédi- 
lection. 

«  Un  plant  d'agave  dans  les  environs  d^  Cholula,  émet,  en 
quatre  ou  cinq  mois,  près  de  1  mètre  cube  de  liquide  sucré, 
après  quoi  il  meurt  épuisé,  comme  il  serait  mort  épuisé  si  l'on 
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eût  laissé  U  liainpe  se  développer  et  porter  des  feuilles  et  des 
fruits.  Un  agave  rend  donc  en  quatre  mois  100  kilogrammes  de 
matière  saccharine  que  ses  feuilles  avaient  préparée  et  con- 
servée pendant  des  années.  Quant  à  ce  sucre,  son  origine  n'est 
pas  douteuse  :  il  vient  de  Tacide  carbonique  et  de  l'eau  décom- 
posés  par  les  feuilles.  »  F.  BouDET. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  rùutabiliié  des  solutiont  d'aladmie$f 

Par  M.  BooRDOR. 

Une  dissolution  formée  de  1  gramme  de  sulfate  de  quinine, 
O'^^ôO  d'acide  tarti4que  et  de  20  grammes  d*eau  distillée,  ne 
renfermait  plus^  après  20  mois,  que  1",05  de  substance  sa* 
Une  ou  acide  au  lieu  de  l'',40  qui  se  trouvaient  primiti- 
vement en  dissolution  ;  il  y  avait  donc  une  perte  de  36  centi- 
grammes, c'est-à-dire  de  25  pour  cent. 

Les  deux  petits  cristaux  trouvés  sur  le  mycélium  étant 
très-loin  de  représenter  les  35  centigrammes  perdus,  puisque 
leur  poids  ne  peut  guère  être  évaluée  qu'à  1  centigramme,  on 
a  ainsi  la  preuve  que  les  productions  végétales,  en  se  formant, 
font  perdre  à  la  solution  une  quantité  sensible  du  sel  et  de 
Vacide  dissous  dans  l'eau* 

Cette  déperdition  est-^Ue  particulière  à  la  solution  de  sul- 
fate de  quinine  et  se  produit-elle  pour  celle  de  chlorydrate  de 
morphine  ou  celle  de  sulfate  d'atropine?  Ce  sont  des  questions 
qu'on  peut  s'adresser.  Mais  M.  Gubler  a  fait  la  remarque  que 
la  solution  de  sulfate  neutre  d'atropine  perdait  la  majeure 
partie  de  sa  puissance  pharmaco-dynainique  lorsqu'elle  avait 
vieilli  et  s'était  rempli  de  conf erves.  M .  Gubler  qui  admet  ooui  me 
M.  Bourdon,  la  décomposition  du  sel  organique,  n'a  pas  ans*!* 
lysé  la  solution  après  la  formation  des  végétaux  microscopiques 
et  ne  s'est  pas  arrêté  à  l'idée  d'une  cristallisation  du  sel  sur  le 
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myoâium  pour  expliquer,  au  moins  en  partie,  raffûblisement 
de  la  solution. 

Pour  expliquer  le  travail  de  décompositfon  qui  s'opère  dans 
ces  solutions,  il  resterait  à  discuter  si  c'est  en  s'emparant  de 
l'azote,  comme  le  pense  M.  Gubler,  que  le  champignon  décom- 
pose le  sel  organique,  ou  si  ce  n'est  pas  autant,  et  peut-être 
plus,  en  lui  prenant  de  son  carbone,  ainsi  qu'est  porté  à  le 
croire  M.  Delpeéh.  H  y  aurait  encore  à  étudier  si  les  confenret 
qui  se  forment  dans  la  solution  de  sulfate  de  quinine  sont  de 
même  espèce  que  celles  qui  se  développent  dans  la  solution  de 
sulfate  d'atropine  et  qui  sont  d'après  M.  Gubler,  le  leptomitus 
etVkyrocrocis^ 

Ces  questions,  oonune  on  le  voit|  méritent  d'être  étudiées  de 
nouyeau.  {Rep.  de  pharm.) 


iodtot  dmtbh  de  codmhm  et  de  poiasrium  comme  réactif  de$ 

alcaloides  ; 

Par  M.  MAiirt. 

Cet  iodure  double  précipite  les  alcaloïdes  suivants  dans  une 
solution  même  très*étendue,  additionnée  d'acide  sulfurique  : 
nicotine^  couicine,  pipérine,  morphine,  codéine,  thébaïne, 
narcotine,  narcéine,  quinine,  quinidine,  cinchonine,  strych- 
nine, brucine,  vératrine,berbérine,  atropine,  hyoscyamine,  aco- 
nitine,  delphinine,  émétine,  curarine  et  cytisine.  Ces  précipités 
sont  floconneux  et  blancs,  mais  deviennent  pour  la  plupart  cris- 
tallins. La  quinine  et  la  sti7chnine  étendues  de  10,000  parties 
d'eau,  sont  entièrement  précipitées.  Ces  précipités  sont  inso- 
lubles dans  l'éther,  solubles  dans  l'alcool,  peu  solubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  un  excès  d'iodure  double.  Ces  combinaisona 
doubles  abandonnent  leurs  alcaloïdes  par  l'agitation  avec  un 
dissolvant  convenable,  après  addition  d'alcali.  EUes  ont  beau* 
coup  d'analogie  avec  les  combinaisons  des  alcaloïdes  avec  les 
iodomercurateô  et  iodobismuthateS  alcalins. 

L'iodure  double  de  cadnuum  et  de  potassium  ne  précipite 
Awn.  U  PAir».  #1  M  CMn.  4«  sriui.  T.  TOI.  (Soptesdire  1868.)     14 
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pas  les  glycosidés  *.  âiliygdaliae,  salibiaé*,  éâ{^dnihé|  d^clâlUllië, 
ODonine,  digitaline,  phloridziae,  etc. 

{Êul  àe  la  Éoc.  éhtmlqUé). 


.à^Ui 


Par  M.  Harbort. 

M.  Haabury  a  cultivé  le  jalap  à  dlapnam,  près  Londreé. 
Au  mois  de^  juillet  1866,  H  planta  uh  tuberdule  de  yoluiiib 
moyen  dans  .un  jardin  à  T^xposition  du  sud',  de  tiiDëi*cùIe 
poussa  vigoureuseinenl,  ddhna  quelques  (lëui^àl  aùiolhîié  sui- 
vant^ et  retleùiit  en  novem))re  1867,  Pendant  rhivër^  il  à  été 
protégé  par  un  paillasson  qui  le  préservait  de  l'excès  du  froid 
et  de  rhumidité.  Arrosé  en  mai  1868,  ce  pied  a  fourni  vingt  tu- 
berci^leç  pesant  environ  750  grammes..  Le  jalap  peut  donc  se 
nîuUiplier  rapidement,  mdiâ  il  àera  interéssaiit  de  vérifier  s^l 
conserve  dans  nos  pays,  à  iih  égal  degré,  les  propriétés  médi- 
cales. 

M.  Hanbury  a  fait  hOtilitlagê  à  la  société  d'acclimatation 
de  tubercules  de  jalap  récoltés  dans  les  conditions  que  nous 

f  ëhotid  diiidiquer.  (Butt.  dé  ia  }iùciit«  Û*W:Um.) 


Pondre  antigoutieUm  ; 
Par  Ml  HamiI. 

i^bildfB  tte  leméileb  de  eolohlqttëi  ;  .  .  ê  gt^mmta. 
Sttlfiita  dé  iNitu8ê<  I  •  i  .  .  «  i  •  i  •  ;  4  grammaii 
BloarlNioate  da  potaara.  •  •  •  •  .  é  •  »    d  grammaa* 

Mêlèi.  Ou  êkl  donne  depuis  bOt^ntigrAttittlëB  Jinqu'â  1  gi«mtlle 

t^àir  jour  àui  sujets  dtteinti  de  goutte  dguë  ou  de  ^hutuâtliÉie 
ànieubdiie. 

Par  H.  PaaKiBâ 

Poadre  de  gaîac  «.#»•...,.    4  grammes» 
Poudre  de  feoines  d^orànger 3  grammes. 

icëtâfe  Qe  mofithlie.  .;...;.   rpiAïth  eêilUKHinlIJMii 


Mété*  ëidîvlàëieiiiîdùiépaqûeté.     '     •.•;.•. 

tJne  prise  tôutéé  les  deul  heures  cdhtré  lé  ihhUhiftti^ttte  àtgUl 

♦  ■     •      •        •. 

Pondre  de  PatUnoni  ; 

Soas-Dltrate  de  bismath 10  graUlllM  ' 

Mâgnëile  hydratée^  i  .  -i  i  k  .  s  .  i     10  frimmét 
Snen  «a  poodMi  • .  « ,80.  grammes 

Mélèz  et  diViiet  eh  lOO  pa^ëtft.  On  fen  ddtllié  d«  1  à  16  )ià^ 
jonf .  Cette  pottdiré  peut  aiissl  étire  ettiployëe  souB  fdrme  de  tâ& 
blettes  ;  le  nlueilage  pùût  faire  là  iiiAsse  ut  le  plus  iDtiv^iit  pfé^ 
tiàr  àte<^  dé  TéAii  de  flëruf  d'oMbger.  '  (ffnimméd^)  ' 


%       « 


StO"  lé  CùinêMtÈgaâ  du  GMlif 

Par  M-  Lucien  Lbboeup. 


Lé  è^hâialAgua  àé  Gbill  {er^krmé  chikmiiê)  de  k  fatmllle 
dèé  geHtifthées,  à  été  Mahfié  pttf  M.  Lt  Leheiif,  et  tt  têêuXtè  dft 
'M  exi^érlehcés  qu'il  eotiflicflit  les  pritei^  0itiimii^^      . 

fiait. » %  « 7,00 

Sqoeiehe  Tég^Ul ; àd,éè 

llatièM  clteuli  verte: :  .  .  s  ft,ftë 

Chlorophylle 2,50 

Principe  amer 0,00 

-  jUtlén  biHeoie  êtûAm  i  1  ;  t  •  j  1  «  «  i  1  i 

—    cristallisée. 

— •  'fiOftS  kUêB*  •  i  •  *  »  b  4  «  .  •  .  «  (  .1 

r-    noire   neutre )    12,44 

AM    ébl6f  afitè  Hnl|e<  .  «  1  .  .  ^  <  «  «  ;  .  . 

Aulidia.  ..!.•• •  .^ «  . 

Sel  .  •  .  •  <  ., '••«...••        8,90 

n  eèi  à  remarquer  que  le  caDchalafpuL  cetitieii^  «ne  beill*- 

coup  plus  forte  quantité  de  principe  amer  que  la  petite  eniAtl- 

rée  d'Ean>pe>  qui  n'en  rtufénhe,  d'ajnrèe  M.'Méli«|  que 

2  pour  100;  il  est  donc  iloué  de  propriétés  mëdieioalet  bien 

plus  .énergiques  quet^eUes  de  la  petite  centaurée. 

Pour  obtenit  le -principe  amer  de  la  matière  cirist&Uisée,  on 
suit  le  procédé  siiitant  t  la  jf^làiitë  'divisée,  puis  contusée,  est 


mise  à  infuser  pendant  Tingt-quatre  heures  dans  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  la  baigner  complètement  ;  on  passe  arec 
expression^  et  on  traite  le  marc  avec  de  nouvelle  eau  bouillante. 
On  répète  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  sortent  â 
peu  près  insipides.        9 

On  réunit  alors  les  liquides,  et  on  les  précipite  par  Faoétate 
neutre  de  plomb,  on  filtre  et  on  enlève  l'excès  de  plomb  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Après  avoir  filtré  de  nouveau  et  évaporé 
la  solution  en  consistance  sirupeuse,  on  introduit  l'extrait  dans 
un  flacon  à  large  ouverture  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  vo- 
lume d'éther;  on  laisse  en  contact  vingt^juatre  heures ,  en 
agitant  le  mélange  de  temps  en  temps;  on  laisse  reposer  et  l'on 
fitre  Téther  surnageant. 

Ce  liquide  a  une  couleur  jaune  orangé;  on  le  fait  éraporer 
au  bain*marie,  et  l'on  obtient  comme  résidu  de  petits  cristaux 
mélangés  de  matière  huileuse  amère,  qu'on  purifie* 

On  reprend  alors  Textrait  bien  lavé  par  l'éther,  et  ou  le  dis- 
sout dans  l'alcool  ;  celui-ci  s'empare  de  la  moitié  en  poids  de 
l'extrait,  et  abandonne  la  matière  noire  acide.  La  teinture 
alcoolique  est  alors  évaporée,  et  l'on  obtient  ainsi  la  totalité  du 
principe  amer  enlevé  à  la  plante.  Par  ce  moyen^  M.  Lebeuf  a 
obtenu  9  pour  100  de  principe  amer.         [Rip»  de  pharm») 


Sur  une  nouvelle  priparatim  de  bawne  de  eopoku. 
Par  M.  Va«  SB  WAixi^phamisciBn  à  BnixsUes. 

Les  inconvénients  que  présente  le  baume  de  oopahu  par  son 
odeur  nauséeuse,  par  sa  saveur  acre  et  repoussante  et  par  les 
érucutions  qu'il  occasionne,  ont  conduit  M.  Yan  de  Walle  à 
rechercher  une  préparation  qui,  tout  en  faisant  disparaître 
ces  inconvénients,  conservât  au  médicament  ses  propriétés  thé- 
rapeutiques. 

n  propose  d'émulsionner  le  baume  de  copahu,  sous  un  petit 

volume  à  l'aide  la  formule  suivante  : 

Térébenthine  on  baume  de  copaho. ..««..  50  gnunraes. 

Sacre  blanc.  • ^^^  2S       — 

Miel  non  cristallisé 35      • 

Bttt  distillée. ! .  .  ! .     S      — 
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Bolle  etseotieUe  de  menthe  polrrée.  .  .  •  .  .     0»  50  eentl. 
Ronge  d'aniline  ou  cannln  en  liqueur  pour 
eoloràr  ....•••• q.e. 

On  met  le  baume  de  oot>ahu,  le  sucre,  le  miel  et  l'eau  dans 
un  bassiui  on  soumet  le  mélange  à  l'action  d'un  feu  doux,  en 
ayant  soin  d'agiter.  Au  bout  de  dix  minutes,  enlevez  du  feu, 
colorez  par  l'aniline  et  aromatisez  après  refroidissement;  le 
produit  ainsi  obtenu  est  presque  entièrement  privé  de  l'odeur 
du  baume  de  copahu;  la  saveur  est  peu  prononcée;  sa  consis- 
tance tremblante,  sa  coloration  rouge  le  font  ressembler  à  la 
gelée  de  groseille. 

L'eau  joue  dans  cette  préparation  un  r61e  important.  Elle 
est  nécessaire  pour  obtenir  la  consistance  gélatineuse,  et  l'iode 
existe  en  trop  faible  quantité,  Témulsion  gélatiniforme  n'est 
pas  stable,  le  baume  de  copahu  ne  tardant  pas  à  surnager.  Dans 
ce  cas«  il  suffit  d'ajouter  att  produit  une  nouvelle  quantité 
d'eau  et  de  soumettre  une  seconde  fois  à  l'action  de  la  dhaleur. 

Au  commencement  de  l'opération,  il  se  forme  dans  le  bassin 
deux  couches  parfaitement  distinctes  :  la  supérieure  est  com- 
posée de  térébenthine  ;  rinférieure*  de  sucre  et  de  miel.  Peu 
à  peu  les  couches  deviennent  plus  homogènes  et  l'on  aperçoit 
une  infinité  de  petites  bulles  qui  se  répartissent  également  dans 
la  masse.  A  ce  moment  le  baume  de  copahu  s'émulsionne,  et 
elles  ont  disparu  quand  l'émulsion  est  complète. 

(Soc.  de  pharm.  de  Bruxelles.) 

T.  G. 


du  gaz  nitreux  pendant  la  marche  des  fermentaiions 
dans  les  distilleries.  —  Dosage  de  Vammomaque  dans  le  jus 
de  betteraves^  par  AT.  Rbiset.  —  Sur  la  décomposition  des 
nitrates  pendant  les  fermentations/  par  M.  Sghlcesing. 

La  production  du  gaz  nitreux  pendant  la  fermentation  des 
jussucr&est  considérée  comme  un  accident  très -grave..  Les 
fermentations  deviennent  languissantes,  et  la  fermentation 
mleoolique  a'arrète  ordinairement  pour  ne  plus  reparaître, 


quelles  ij^^ç  Kieyt  d^ailleurs  les  qujpLiititës  dç  levure  siji^téei 
dans  les  cuves. 

Pour  obtenir. fine  jmarcbe.  r^Uère.dan^  .le  .travail  de  k 
distillerie  et  des  fermentations  franchement  alcooliques,  M.  Kei- 
set  a  reconnu  par  une  longue  sërie  d'observations  alcalimëtri- 
ques  que  les  jus  doivent  renfermer  une  quantité  d'acides  libres 
correspondant  à  3  grammes  d'acide  sulfurique  monohydratié 
par  litre  de  jus  provenant  de  la  macération.  En  cherchant  à 
déterminer  la  nature  des  bases  que  contient  le  jus  normal  de 
ta  betterave,  on  trouve  que  Fammoniaque  peut  saturer  à  elle 
seule  la  presque  totalité  de  Pacide  sulfurique  ajouté  pendant 
les  opérations. 

M«  Reiset  a  dosé  l'ammoniaque  dans  le  jus  de  la  betterave 
par  la  méthode  si  exacte  et  si  ingénieuse  qui  est  due  à  M.  Bous- 
singault  ;  30  ou  40  centimètres  cubes  de  jus  sucré  étaient  intro- 
duits dans  l'appareil  distîUatoire^  contenant  1  litre  d'eau  dis- 
tillée parfaitement  pure  ;  on  ajoutait  an  mélange  5  centimètres' 
cubes  de  potasse  à  40  degrés,  puis  on  procédait  à  la  distillation* 
en  recueillant  successivement  2  volumes  de  200  centimètres 
cubes  chacun;  la  proportion  d'ammoniaque  se  trouvait  dé- 
duite*  en  saturant^  par  les  produits  de  cette  distillation  fraction- 
née, un.  volume  connu  d'acide  sulfurique  titré.  M.  Reiset  a 
trouvé,  en  moyenne,  0^,634  d'ammoniaque  dans  le  jus  de 
betteraves,  mais  cette  quantité  varie  suivant  la  nature  des  ra- 
cines et  suivant  l'engrais  contenu  dans  le  sol  où  elles  ont  vé- 
gété. 

On  a  essayé  d'expliquer  la  formation  du  gaz  nitreux  pendant 
la  fermentation  des  cuves  par  la  décomposition  des  nitrates 
contenus  dans  le  jus;  mais  si  cette  opinion  était  fondée  on  ne 
oomprendrait  pas  que  le  traitement  par  l'acide  sulfurique  iii 
la  remède  infaillible  oontre  cet  aceideat.  M.  Reiset  croit,  au 
contraire^  que  l'on  doit  attribuer  la  producticin  du  ga«  nitrepx 
à  un  phénQ¥aÂo<  d'pxydation  de  l'ammoniaque,  quaad  cet 
alcali  ne  se  trouve  pas  saturé  par  un  acide  énergique,  comme 
l'acide  sulfurique  ;  il  a  r^lé,  par  iipuséquai^t,  l'emplpi  de  fet 
a<;ide  en  tenant  surtout  pompte  4^  la  préveoca  de  J'an^nipaiA^ 
49JQ«  Içs  iraçiff  es.  G^t^te  observation,  mife  eu  pratiqua  par  I4-  ft*^"* 
set,  a  dgnné  d'exceUefit»  irés^lutft  i  les  f armaimti^ns 


n$  M  prp(lm$mit  pltii  dam  a^  dUtiUeri^  quf  trisa-ra»emf nt  et 
tout  jk  fuit  i»r  ff  ç«ption, 

Allif ,  LepUy  el  Cui^miffr  ay^îe^t  fi^jà  neiiiarcpié  ^'en  faisant 
iKmiUir  }e»  jus  l^taîrops  d»\>eXteT^yes  en  présence  des.  alcalin 
çaïUfiqne^  U  s'^  dégAge«lit  4^  ramipooiacpe  ;  mais  ils  paraisr 
%9X^%  ^im^i^V^  qu^  h  production  à^  ç»  dernîev  corps  éfait  d^^ 
à  l'action  deg  ^caUs  employés  sur  )^  ms^tières  azotées.  Ils  ont 
ç»h^  qu'une  fibriquç  d»  «ucFe  prpdpisant  1,000  hectolitres 
à»  jlU  ppuvait  donner  jusqu'à  30Q  tûlogrammes  de  sulfate 
d'ammopimp^e  P4r  jour  QU  0''|770  4'WR|noni4que  par  litre  de 

iiw» 

Il  M  désirA^l^  ff^Ç  parui^e  dispQsition  spéciale  d^s  appareils 
Oj^  piii^e  recueillir  T^miPPPiaque  qui  «e  dégage  pendant  les 

piremier»  temps  d^  r^Y^poratioij  des  jus, 

Si^iv^Ut  W,  S<^lwipg|  le  ga?  pitreux  oui  se  dégs^ge  pendant 
I4  ferm#DtAttQn4H  jus  de  betteraves  est  dû  à  la  réduction  dés 
pitrateSr  II  a  constaté,  après  RI,  Rey,  que  du  jjus  de  tabae 
a))andouné  à  la  putréfaction  eij  vase  clos  dégageait  du  protojfyde 
d'aXPte;  Oe  ga^l  était  i^êlé  avec  de  l'acide  carbonique  et  sa 
proportion  yariait  lelop  l'espèce  des  tabacs.  Il  voulut  savoir 
§'il  ne  provenait  pa^  d^  l^  décomposition  des  nitrates  :  il  dosa 
l'acide  RiUique  parle  procédé  qu'il  a  in^agin^,  au  début  et  dans 
le  cours  de  la  putréfaction,  et  il  put  constater  ainsi  par  des 
analy^^  précise?  le§  faits  suivants. 

l^  nitrates  ^e  d^cpipposent  pendant  la  putréfaction  desju^; 
Ç^ifi  déCQinppsitiqn  est  assez  rapide  ppur  que  l'analyse  puisse 
ift  SUtyri;  de  jPUi'CU  jour*  Pendant  que  les  nitrates  se  décpmpo- 
feut|  les  gaS  d^agP^  laissent,  après  absorption  de  l'açlde  car- 
bouiqUf  I  UU  fCSidu  contenant  .du  protoxyde  d'azote  ;  ce  résidu 
n'en  contient  pas  lorsque  les  jus  sont  dépourvus  de  nitr^t^> 
SCÛt  au  début 'd§  Texpériepce,  soit  après  un  certaiA  teti^ps, 
quaud  C6$  sels  OUt  disparu.  Ainsi j  pendant  V  putréfaction  jl|i 
jus  de-  tal^aCi  il  y  a  corrélation  entre  la  destruction  des  nitrates 
eil'apparitipp  du  protoxyde  ^'azote  :  l'un  de^  deux  phénomènes 
pè  ^e  produit  pas  sans  l'autre» 

M.  ^hlcesing  a  étendu  ces  résultats  à  d'autres,  substances. 
Ainsi;  en  mettant  du  nitrate  de  potasse  dans'deruriné  commen- 
çant à  se  putréfier,  il  a  obtenu  un  mélange  de  protoxyde  et  de 
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bioxyde  d'azote.  L'eau  sucrée  fournît  les  mêmes  résultats 
pendant  la  fermentation  lactique.  Des  feuilles  d'herbes  fraîches, 
des  racines  laissées  à  l'air  libre  dans  des  dissolutions  étendues 
d'un  nitrate,  décomposent  l'acide  nitrique  lorsque  la  putréfac* 
tion  est  annoncée  par  l'odeur  des  liquides.  H  semble  donc 
démontré  que  le  gaz  nitreiix  observé  dans  les  décompositions 
putrides  provient  de  la  décomposition  des  nitrates. 

Dans  les  expériences  de  M.  Schlœsing»  la  décomposîtioB 
des  nitrates  n'a  jamais  été  observée  tant  que  les  liqueurs  demeu- 
raient acides  ;  dès  qu'elles  devenaient  neutres  ou  alcalines,  h 
décomposition  commençait  et  se  développait  souvent  avec  une 
telle  activité,  que  tout  le  nitre  ajouté  à  dessein  disparaissait  en 
quelques  jours.  Ainsi,  les  nitrates  contenus  dans  le  ju6  de  tabac 
naturellement  acide  demeuraient  intacts  jusqu'au  moment 
où  le  jus  devenait  alcalin,  soit  par  le  fait  d'une  destruction 
partielle  des  arides  organiques,  soit  par  celui  d'une  produc- 
tion d'ammoniaque  ;  mais  dès  lors  leur  proportion  diminuait 
graduellement  En  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  acétique, 
tout  juste  assez  pour  produire  une  réaction  acide^  la  propor* 
tion  redevenait  constante  jusqu'à  réapparition  de  la  réactioD 
alcaline.  En  ajoutant  au  jus,  tous  les  jours,  quelques  gouttes 
d'acide  acétique,  les  nitrates  résistaient,  bien  que  la  déoompo* 
sidon  des  matières  organiques  fut  évidente. 

Pour  expliquer  ces  divers  faits,  il  suffit  de  faire  observer, 
d'une  part,  que  la  putréfaction  se  produit  d'ordinaire  dans  des 
milieux  neutres  ou  alcalins,  et,  d'autre  part,  que  les  matières 
organiques  qui  se  putréfient  deviennent  des  agents  éminem* 
ment  réducteurs.  On  comprend  donc  que  les  nitrates  soient 
décomposés  par  des  corps  qui  pieuvent  convertir  les  sulfates  en 
sulfures. 

Ces  vues  sont  confirmées  par  le  succès  qu'ont  obtenu  les 
fabricants  d'alcool  dès  qu'ils  ont  ajouté  aux  jus  une  proportion 
suffisante  d'acide  sulfurique  ;  sans  nuire  à  la  conversion  du 
sucre  en  alcool,  ils  ont  enrayé  les  fermentations  auxquelles 
conviennent  les  milieux  non  acides  et  principalement  la  fer- 
mentation lactique»  P« 
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Sur  Finfluence  de  la  lumière  dans  la  végétation  et  iur  une  rela- 
tion de  cette  fonction  avec  celle  de  la  chaleur,  —  Statique  de 
la  lumière  dans  les  phénomènes  de  la  tie  des  végétaux  et  des 
animaux; 

Par  M.    DUBHtNFAUT. 

Quand  od  examÎDe  l'action  qu'exercent  sur  left  fonctions  des 
feuilles  des  végétaux  les  rayons  inégalement  réfrangibles  qui 
constituent  la  lumière  blanche  du  soleil,  on  observe  que  lé  verre 
dépoli,  pris  pour  terme  de  comparaison,  a  une  puissance  active 
sans  égale.  Puis  viennent  dans  Tordre  d'activité  le  rayon  jaune, 
puis  le  rayon  rouge ,  puis  enfin ,  à  un  rang  inférieur,  le  rayon 
bleu  et  le  rayon  violet.  L'écran  d'iode  est  complètement  inactif; 
l'écran  vert  produit  un  effet  négatif,  c'est-à-dire  qu'il  favorise 
une  exhalation  d'acide  carbonique  au  lieu  de  favoriser  une 
absorption  et  une  décomposition. 

Quel  que  soit  le  mode  d'interprétation  des  fonctions  de  la 
lumière  solaire  dans  l'acte  de  la  végétation,  on  ne  pourrait  à 
priori  douter  que  la  dissociation  carbonique  ne  soit  due  aux 
rayons  lumineux  absorbés  et  non  aux  rayons  réfléchis.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  il  est  bien  évident  que  la  solution  obtenue  ex- 
périmentalement par  MM.  Cloez^  Gratioletet  Cailletet  pouvait 
être  prévue,  et  que  l'on  pouvait  prévoir  également  que  la* 
dissociation  carbonique  serait  excitée  exclusivement  par  les 
rayons  lumineux  qui  forment  le  complément  de  la  couleur 
verte  des  feuilles  éclairées  par  la  lumière  blanche  du  soleiL  On 
pouvait  prévoir,  en  outre,  le  dégagement  del'acide  carbonique, 
puisque  les  feuilles  éclairées  par  les  seuls  rayons  verts  se  trou- 
vent, quanta  la  réaction  carbonique,  dans  les  conditions  d'une 
véritable  obscurité. 

M.  Dubrunfault  représente  tout  le  travail  de  la  végétation 
par  des  calories ,  et  par  suite  des  équivalents  mécaniques.  On 
peut  appliquer  le  même  mode  d'évaluation  au  fumier.  En 
faisant  abstraction  des  engrais,  il  a  été  conduit  à  ce  résultat 
remarquable  que,  dans  la  culture  ordinaire  de  la  betterave, 
lorsque  l'agriculteur  fournit  une  journée  de  travail  d'un  cheval 


^  ils  * 

atteléi  le  seul  9gent  naturel  ^  la  chaleur,  en  fournit  plus  de 
mille. 

On  n'a  pu,  juique**là,  »ai9ir  aucua  fait  ni  aiioup  'màice  qui 
permette  de  comparer  un  trayail  connu  de  la  lumière  h  un 
travail  mécanique  commenturable,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  la 
chaleur.  En  attendant  qu'on  puisse  représenter  l'équiyalentnié- 
canique  de  la  lumière  comme  on  Ta  fait  pour  la  chaleur,  M.  Du- 
brunfaut  appelle  l'attention  des  savants  sur  un  rapprochement 
remarquable  que  lui  ont  suggéré  tes  éludes  sur  la  genèse  agri- 
oole. 

Si  Ton  considère,  4itr*il,  que  dans  l'aote  dé  Tassinulation  du 
carbone  aux  végétaux,  la  lumière  qui  est  absorbée  par  les  feuilles 
doit  subir  une  transformation  qui  est  représentée  par  un  travail» 
soit  mécanique,  soit  chimique,  si  l'on  considère  en  outre  que 
la  dissociation  de  l'acide  carbonique  nVsst  possible  que  soui 
l'influence  de  la  luinière,  on  admettra  sans  difficulté  que  la 
force  ou  le  travail  mécaniqi|e  qui  produit  un  pareil  résultat 
est  nécessairement  supérieur  à  la  force  d'affinité  qui  détermina 
la  combustion  du  carbone;  et,  par  conséquent,  elle  doit  ^re 
nécessairement  supérieure  an  travail  mécanique  qui  est  ropré* 
sente  par  la  chaleur  développée  dans  ces  conditions» 

n  est  donc  vraisemblable  que  le  travail  de  la  lumière  dan( 
Faetede  la  végétation  qui  fixe  le  carbone  de  l'acide  darboniquiQ 
est  au  moins  égal  à  celui  qui  est  représenté  par  Téquivalent 
mécanique  de  la  chaleur  de  combustion  du  carbone,  et  Ton 
aurait  ainsi  un  moyen  de  traduire  la  lumière  en  unités  de  cha* 
leur,  et  par  suite  en  kilogrammètres,  si  l'on  pouvait  reprs« 
senter  avec  quelque  précision  la  quantité  dé  lutnière  qui  e«t 
absorbée  par  les  végétaux,*^  en  même  temps  qu'une  pioportioB 
connue  d'acide  carbonique  se  trouverait  dissociée.  I#epr«^bl^nif 
ainsi  posé  ne  parait  pas  insoluble  à  M.  Dûbrunfaut. 

Suivant  l'auteur,  les  feuilles  exécutent  une  térilable  analyse 
de  la  lumière  blanche  ;  elles  s'approprient  sous  une  forme  in- 
eonnue  les  rayons  rouges,  et  elles  refusent  d^absorber  les  rayoa^ 
Mrts,  qui  forment  le  complément  physique  de  la  lumièra  ab** 
aofbée(  ainsi  se  comprennent  et  s'expliquent  l^  colorations 
jou»  lesqudles  nous  apparaissent  les  organe^  des  végétaux  qi^i 
4sas  b  IsaïUi  d«  dinomev  l'Hesdtf  lairboniqw*  6i|  ^(omid^M^ 
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fQ«  k§  flâBtw édUiilréflB  par  k  Imnièfe  iravie  le  trouvait  dam* 
liseooéhioiis  d'usé  coiiiplëtepriYaticmdekimière,  on  «tt  MittH 
nté  à  eroire,  d'afnrès  les  ezpërienftes  de  MM*.  Gratiolet^  Qeea  et 
Gailletet,  qu'elles  acoompHraient  tous  la  seule  influeime  de  la 
liinûère  rouge  les  phases  dp  la  Végétation  qu'elles  paroouteo^ 
kabîtuelleméat  peadaut  la  période  TÎtale  aoiÎTe  de  leurs 
feuilles.  On  peut  croira  ei|oore.  que  la  maladie  connue  sous 
le  nom  à'étiolemênt^  qui  afiecjte  les  végétaux  priyés  de  lu* 
mière,  ne  se  développerait  pas  sous  l'influence  de  la  lumière 
rouge  et  qu'elle  se  développerait,  au  contraire,  avec  toute  son 
énergie  sous  Vinflu^cç  dt$s  rayom  Yert$«  C'est  pe  que  l'expé- 
rience pourra  vérifier. 

En  attendant  cette.  yérîfiwCfitipq,  ]A,  Dubrunfaut  appelle 
l'attention  des  physiologistes  sur  les  propriétés  de  la  lumière 
qui  intéressant  k  un  si  haut  degré  la  santé  et  la  vie  de  Thomine 
et  des  animaux.  Il  cite  comme  exemple  les  naaladieft-  causée» 
par  la  privation  de  la  lumière  et  qui  atteignent  particulièrement 
les  mineurs,  les  marins  de  la  oale  des  naTÎres,  les  ouvriers  des» 
manufactures  mal  éclairéiss,  les  habitants  des  caves,  des  mes. 
étroites,  eto«  L'auteur  pense  que  les  rayons  rerts  refusés  par  les 
végétaux  comme  étant  impropres  A  leurs  fonctions  assimiler 
trices,  sont  au  contraire  eeux  qui  aocompliisent  les  màoies 
fonctions  dans  l'organii^e  animal  ^t  que  la  eouleur  des  yopu» 
lations  à  peau  rouge  accuse  ohe^  elles  le  bfsoin  de  rayons  verts.. 
Ainsi  s'étendraient  à  une  fonction  physique  importante  les 
ooaditions  d'équilibre  statique  qu'on  observi  dans  les  phér 
aemènes  chimiques  des  êtres  organisés. 

La  chlorophylle  et  les  globules  sanguine .  offrent  les  deux, 
grands  pivots  de  la  vie  organique  des  végétaux  et  des  ani*- 
maux,  mais  Lss  conditions  de  leur  foriu^ttioa  par  rapport  4  l^ 
lumière  sont  bien  difiGérentes.  f^a  lumière  blanche  du  soleil, 
qui  est  ipdi^ensa^le  à  la  vie  normale  des  végétaux  et  4as  anin 
maux»  se  partage,  sous  )eur  influenc^^  en  deux  fajsçeaw  coiu-t 
plémentaîres  qui  ^nt  ah^rbés  pour  les  besoins  d^  fouctîouii 
d'assiiuilation.  On  prévoit  les  applications  qui  découlent  de  c^ 
principes  pour  Vl^ygiène,  ]à  tliérapeutiquei  les  yèUimerafs^  lef 
Iqgei^Uts^  eJtfif  ^ainsiles  t^tureç  piig^d^eyr^i^nt  êtcf  prpfcrifff 
de  nos  ameublements,  les  rfdi^afif  ^^^^f\é^)^  é^^<^  ¥)Sf^ 
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derraitent  subir  la  même  proflcriptioii  dana  la  oonfectiôn  de  sot 
▼êtements;  mais  le  vert  devrait  être  la  eouleor  préférée  de» 
papiers  ou  des  peintures  qui  décorent  nos  habitations. 
M.  Dubrunfaut  pense  que  la  salubrité  des  bois  en  été  est  due 
plutôt  à  Tinfluenoe  de  la  lumière  qu'à  la  qualité  de  l'air.  Là, 
en  etfet,  le  corps  de  rhonune  est  placé  pendant  le  jour  dans  un 
yéritable  bain  de  lumière  verte,  admirablement  servi  par 
le  feuillage  des  arbres.  (C<mpte$  rendus.)         P* 


Beeherekes  sur  la  deimii  de  T  ozone  ; 

« 

Par  M.  I.  L.  Sosn. 

Dans  la  1**  partie  de  ses  recherches  sur  ce  sujet,  l'auteur  a 
déterminé  la  densité  de  Toxone  par  une  méthode  fondée  sur 
l'absorption  de  ce  gaz  par  les  essences  de  térébenthine  et  de 
cannelle;  il  a  trouvé  ainsi  que  la  densité  de  l'ocone  est  une  fois 
et  demie  celle  de  l'oxygène;  toutefois,  considérant  que  ce  chiffre 
pouvait  laisser  quelques  doutes  parce  qu'il  est  déduit  de  varia- 
tionsde  volume  assez  petites  mesurées  sur  l'eau,  et  qu'en  outre 
la  réaction  qui  se  passe  au  contact  de  l'ozone  et  des  essences 
n'est  pas  bien  énoncée,  il  a  voulu  contrôler  cette  détermination 
sur  des  expériences  d'une  nature  toute  différente. 

La  vitesse  de  diffusion  des  gaz  étant  dépendante  de  leur 
densité,  est  soumise  à  des  lois  que  M.  Graham  et  M.  Bunsen 
ont  fait  connaître.  M.  Soret  a  pense  qu'en  comparant  la  diffu* 
sîon  de  l'ozone  avec  celle  d'auti-es  gaz  de  densité  connue,  il 
pourrait  déduire  de  cette  comparaison  la  densité  de  l'ozone. 

Voici  le  résumé  de  ses  remarquables  observations. 

Les  expériences  rapportées  dans  la  1"*  partie  de  ce  travail 
montraient  que  lorsqu'on  traite  par  l'essence  de  térébenthine 
ou  l'essence  de  cannelle  de  l'oxygène  chargé  d'ozone,  la  dimi- 
nution de  volume  est  sensiblement  double  de  l'augmentation 
de  mesure  que  l'on  obtient  en  traitant  le  même  gaz  par  la  cha- 
leur, c'est-à-dire  en  détruisant  l'ozone.  La  conclusion  natu- 
relle de  ce  fait,  c'est  que  la  densité'de  l'ozone  est  une  fois  et 
demie  celle  de  l'oxygène,  soit  1,658. 
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Les  expériences  décrites  dans  la  seconde  parde  contiennent 
complètement  ce  résultat  :  la  vitesse  de  diffusion  de  roasone 
est  notablement  plus  grande  que  celle  du  chlore  et  très«-Toisine 
de  celle  de  l'acide  carbonique,  mais  un  peu  plus  faible;  il 
faut  en  conclure  que  la  densité  de  Tozone  est  notablement 
inférieure  à  ceUe  du  chlore,  voisine  de  celle  de  l'acide  car- 
bonique et  un  peu  plus  grande;  le  chiffre  1^658  s'accorde 
complètement  avec  cette  conclusion.  P. 


Explowm  de  la  nitro^lycirine.  (1) 

Le  mercredi  24  juin,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  M.  Gril- 
let,  représentant  associé  d'une  maison  de  Hambourg  qui  fabri» 
que  la  nitro-glycérine,  arrivait  aux  carrières  de  MM.  Zaman^ 
à  Quenast  (Belgique),  avec  une  voiture  attelée  de  deux  che- 
vaux et  chargée  de  2,000  kilogrammes  de  ce  dangereux  pro- 
duit chimique*  La  moitié  de  ce  chargement  était  destinée  aux 
carrières  de  Quenast,  l'autre  moitié*  devait  être  transportée 
à  Lessines,  Les  fabricants  avaient  persuadé  à  leurs  clients  que 
cette  composition,  dont  l'emploi  pour  faire  sauter  les  mines  est 
beaucoup  plus  efficace  que  la  poudre,  était  en  même  temps 
moins  dangereuse  dans  le  maniement.  Comme  preuve  de  son 
innocuité,  ils  prenaient  à  leur  charge  l'entière  responsabilité 
des  d^âts  qui  pourraient  survenir  après  l'emmagasinage. 
MM.  Zaman  déposaient  donc  la  hitro-glycérine  dans  un  maga- 
sin, élevé  de  deux  étages  surmontés  d'un  grenier  où  ils  renfer- 
maient les  approvisionnements  nécessaires  à  leur  exploitation. 
Dans  ce  même  magasin,  pourtant,  on  avait  la  prudence  de  ne 
placer  que  quelques  kilogrammes  de  poudre  de  mine  à  la  fois. 

n  est  nécessaire  de  faire  observer  que  le  danger  que  présente 
le  maniement  de  la  nitro-glycérine  a  été  démontré  par  de  fré- 
quents accidents;  TÉtat  n'en  autorise  le  transport  que  moyen* 
nant  les  précautions  employées  pour  celui  de  la  poudre. 

La  voiture  de  M.  GriUel  arrivait  donc  mercredi  sous  l'escorte 


(i)  Bulletin  de  taeeotiaiitm  seienti^qm  de  Frtmee. 


Aê  tK^  dHitiètfni'  dfttx  bûSrum  të  !&  «a^èf^  Itohit  ém-* 

ployéê  à  la  défellài^ei'.  Le  MUibt^  d'hohliiiès  ^ul  de  troUtâiè^ 
Autour  de  la  toitUHft  ëtait  doùë  dé  lèpt  <  le  eondttcteiir,  M.  Grll- 
let,  left  troift  lurtllléuîft  et  Itsê  otiVriéiH  ;  à  «|ue)i)ue  dîstauee^  tttt^ 

Tftill&ieBt  dent  édeuifs  de  IdHg  |  tthe  petite  tUe  ràmaMdt  des 

eopeauXi 

Yen  trbîê  hedireê  qtiârafite<'einq  minutée,  use  efit>yAble  ei- 
plosioB  eut  lieu  :  les  dix  peffiôttueê  diepài^iretit  dalM  une  cemiM- 
tion  d'une  violence  telle  que  le  choc  en  fut  ressenti  à  Loth, 
à  une  distance  de  près  de  trois  lieues  ;  les  deux  chevaux  furent 
lances  contre  un  grand  wagon  neuf,  qui  se  trouvait  à  une 
cinquantaine  de  mètres  de  distance  et  qui  fut  complètement 
démoli. 
Du  grand  magasin,  il  ne  reste  que  quelques  briques  ;  quaat 

^auz  plandiesy  aux  tuiles,  etc.  f  on  n'en  a  pas  retrouvé  trao^ 
Toutes  les  maisons,  à  600  mètres  dedistance^  saccagées,  les 

.  arbres  rompus,  les  champs  dévastés  :  voilà  le  spectacle  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Les  habitants  n'ont  heureusement 
Mftt  que  quelques  blessures  sans  gravité  provenant  d'éclats  de 
vitres» 

Le  transport  de  la  nitro-glycérine  présente^  comme  on  le  voit, 
de  grands  dangers  ;  il  est  donc  fu-udent  de  la  préparer  chaque 
fois  qu'on  le  peut  sur  les  lieux  mêmes  où  on  veut  l'employer. 
Cette  précaution  est  d'autant  plus  simple  à  observer  que  la 
préparation  de  la  nitro-glycérine  est  des  plus  faciles.  Il  suffit, 
en  effet,  de  verser  un  mélange  formé  d'une  partie  en  poids  d'à» 
cide  nitrique  fumant,  et  de  deux  parties  diacide  sulfurique 
très-concentré,  dans  un  ballon  de  verre  contenant  de  la  glycé- 

.rine.  P- 
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CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 

—MM.  Lancelot  et  Bourlier,  pharmaciens-majors,  sont  nom- 
més chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 
1^,  -^  M.  Guériteau^  pharmacien  aid^^major,- a -obtenu, «ne 
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ks  éj^idémlëé  dé  1867  et  1SB8,  <|ùl  but  lëvl  ëtt  AlgéHei 
*    —  M.  âetèt  (Firédéric)^  ^hartiiftciieii  éû  ehèf  dî*  là  mArift»)  « 
été  Hôuimé  bfacier  de  k  Légion  d'hôtinetif ^  YiHgt^huit  ttni  de 
kérvices  effectifs,  bheVÀlier  du  15  aoftt  1898i 

^  M.  Miliié-Edwârdâ  (Alphonse),  firoftësâttif  à  TBitole  Ml{Ml- 
iriéuté  de  phairmade  de  Paris,  lauréat  de  l'ibstiiuii  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'ht^aheur» 

u  tii^hoii  du  pàïA  d«  l'Aliiià.  ^  ht  ohahtiëi*  fiottant  éu- 
bli  Sur  la  Seine,  un  peu  en  amont  du  pont  de  rAlnia^  potir 
rimthei^ton  du  doublé  siphon  tuétalli<}uô  qui  doit  ireliéir  tas 
égouts  de  la  rive  gauche  à  ceut  dé  la  rite  droite^  est  aujuuif^ 
d'hui  en  pleine  activité,  tndépendatumént  des  bàtaitUauJt  jba^ 
ètallés  dani  le  lit  du  fljeuVc,  on  vieUt  d'appliquer  à  M  eUri«ufc 
travail  un  appareil  qui  à  déjà  été  employé  kv^  Ult  aueiefts 

tiotnplet  dàttÀ  des  opérations  aualogués,  et  hotamiueut  lors  de  la 
reconstruction  du  pont  au  Changé  et  du  pout  Baint'Michéi. 

Cet  kppareil  est  une  cloche  à  plongeur  servie  pat^  la  Yapetif  ^ 

Vâsté  récipient  ouvert  par  la  base,  dani  ltiqu<4  plusieuts  hounues 
fieuvent  opérer  à  Taisé  et  presque  k  pied  sec,  Teau  étaht  rêfott- 
lée  à  re&térieur  pair  la  pression  atmosphérique.  C'est  par  seé* 
tions  séparées  et  de  manière  à  {l'apporter  aucune  gêne  au  ser- 
vice de  la  Uàvigation,  qu'on  a  ptUcédé  à  rilnttiérBieil  de 
rénorme  siphon  du  pont  de  TAlma.  {CottMët] 

Ué  Ipfktiht  Ah  Callfbriile»  ^  Dans  les  pépinières  dU  Mu- 
séum, oh  peut  admirer,  A  l'heure  qu'il  est,  un  ttiàgàlfique  ^tf- 
cimen  eu  Beur  du  pavier  de  Californie  [PfHùin  CaiifûmMi,)  Qe 
nouvel  arbre,  dont  la  floraison  a  eu  lieu  U  y  a  peu  dé  ttemps  aU 
Muséum,  sur  l'arbre  même  planté  par  M.  Carrière,  est  destiné 

A  Joue^  un  rôle  iuiportant  dans  rorneiuentatioii  des  ^êkê^  des 
Jardîiis  et  même  des  ptutuenadés  publiques. 

C'est  im  marronnier,  mais  un  marronnier  dé  juin  qui  mon- 
tre ses  beaux  épis  de  fleurs  blanches^  aux  longues  éiaminesorafi- 
gées^  suspendues  à  un  fil  d'argent,  quand  ses  confrères  de  l'Inde 
ont  déjà  noué  leurs  fruits.  Sbn  feuillage  est  moins  ample  que 
tîelui  du  marronnier  ordinaire;  mais  il  est  d'un  v«rl  plus  fonoé 
d'UU  aspect  agréable^  et  il  persiste  longtenàps  sur  ki  lumeatts. 
-    Lé  pàtier  de  Californie  eit  surtout  remèurqunbli  ptr  la  fét^ 
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ticularitë  suirante  :  lorsque  Fépi  se  dresse  couvert  de  ses  Ixm- 
tons  cendrés,  attendant  pour  s'épanouir  un  rayon  de  soleil^  la 
fleur  terminale  s'ouvre  seule  sans  qu'aucune  autre  Tiniite* 
Elle  parcourt  toutes  les  phases  de  la  fécondation;  ses  pétaki 
tombent  l'un  après  l'autre,  les  étamines  se  détachent,  l'oyaire 
grossit,  surmonté  du  pistil  persistant,  et  alors  seulement  la 
permission  est  octroyée  aux  autres  fleurs  de  s'épanouir  sucoo* 
sivement,  de  la  base  au  sommet  de  l'épi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  payier  de  Californie  est  un  fort  bel  ar- 
bre  qui  se  multiplie  facilement  de  grefie  sur  le  marronnier  com- 
mun, et  non  pas  sur  ses  congénères  les  paviers,  qui  le  repous- 
sent sans  pitié,  malgré  toutes  les  tentatives.  Son  bois  est  d'une 
agréable  couleur  gris  blanc.  La  vieille  écorce  du  tronc  se  lève 
par  plaques,  conune  chez  le  platane,  et  prête  ainsi  à  l'arbre  un 
ornement  d'hiver  qui  a  bien  son  mérite. 

Enfin  ses  fruits,  contrairement  à  ceux  du  marronnier  d'Inde 
sont  fort  bons  rôtis  au  feu,  et  les  indigènes  en  font  un  de  leuii 
mets  favoris.  {Cosmos.) 

Préparation  da  papier  de  tournesol.  —  Faites  digérer 
pendant  quelque  temps  20  grammes  de  tournesol  dans  lOOceii* 
timètres  cubes  d^eau,  agitez  quelquefois,  puis  Hltrci.  Au  li- 
quide filtré  ajoutez  un  léger  excès  d'acide  nitrique  et  faitei 
bouillir  ;  ensuite  neutralisez  exactement  avec  de  la  potasse. 
Maintenant,  faites  une  faible  solution  de  gélatine,  en  faisant 
bouillir  une  partie  de  colle  de  poisson  dans  6  parties  d'eau; 
plongez  dans  cette  solution  du  papier  brouillard  blanc  et  sus* 
pendez-le  ensuite  pour  le  faire  sécher.  Lorsqu'il  sera  sec,  cob- 
rez-en  un  côté  avec  la  solution  précédente  de  tournesoL 

{Les  Mondes^) 

Appareil  de  Bf .  Totelli  pour  la^  fabrication  de  la  glaeif 
en  blocs  de  toutes  les  épaisseurs*  —  Dans  la  fabrication  artifi* 
cielle  de  la  glace ,  il  restait  un  grand  problème  à  résoudre^ 
celui  d'obtenir  en  quelques  minutes  une  grande  épaisseur  de 
glace.  Or  ce  problème  a  été  résolu  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple. En  opérant  de  la  manière  que  M.  Toselli  l'indique,  on 
pourra  produire ,  dans  le  court  intervalle  de  douze  à  quinze 
minutes,  soit  des  blocs  de  glace  d'une  épaisseur  de  1  mètre  et 
plus,  soit  une  couche  de  Iglace  de  1  centimètre  d'épaisseur  : 
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résultat  que  pei'sonne  n'a  jamais  osé  espérer^  et  que  la  nature 
elle-même  ne  nous  donne  qu'après  de  longues  semaines  de 
grand  froid.  Le  tour  de  main  de  M.  Toselli  consiste  à  produire 
tout  à  la  fois  un  nombre  quelconque  de  cylindres  creux  de 
glace^  ayant  1  centimètre  d'épaisseur  chacun,  mais  dont  les 
diamètres  augmentent  ou  diminuent  dans  une  proportion  telle 
qu'ils  entrent  l'un  dans  l'autre.  Comme  les  cylindres  de  glace 
sortant  de  l'appareil  sont  à  une  température  de  2  ou  3  de- 
grés au-dessous  dé  zéro,  le  phénomène  du  regel  se  produit, 
les  cylindres  agglomérés  ne  font  plus  qu'une  masse  compacte, 
qui  peut  rester  exposée  à  l'air,  sans  se  fondre,  pendant  une 
journée  entière.  Pour  opérer  cette  sorte  de  prodige,  M.  Toselli 
n'a  besoin  que  d'un  seul  réfrigérant,  le  nitrate  d'ammoniaque 
qu'il  fabrique  à  (rès-bas  prix,  et  qui  se  régénère  avec  une  fa- 
cilité extrême,  par  l'évaporation  au  soleil  ou  au  grand  air,  de 
l'eau  dans  laquelle  il  est  dissous;  de  sorte  que  le  prix  de  revient 
de  la  glace  artificielle  est  vraiment  très-minime.  Nous  avons  vu, 
dans  la  salle  d'attente  de  l'Académie  des  sciences,  unbloc  déglace 
de  20  centimètres  de  diamètre  et  de  50  centimètres  de  hauteur^ 
obtenu  en  douze  minutes  par  le  procédé  Toselli. 

La  glace  à  New-Tork.  —  L'usage  de  la  glace  est  fort 
répandu  aux  Etats-Unis  :  les  statistiques  constatent  que  sa 
consommation  à  New^Tork,  pendant  la  période  de  1860  à  1868 
représente  une  valeur  de  14  millions  de  dollars  (90  nûllions  de 
francs). 

L'approvisionnement  de  la  ville  est  faite  par  sept  compagnies 
principales,  réunissant  un  capital  de  2^230,000  dollars.  La 
plus  importante  est  à  Kinckerbocker,  compagnie  qui  possède 
seize  glacières^  tandis  que  les  sociétés  rivales  n'ont  qu'un  seul 
dépôt*  Les  quantités  emmagasinées  l'hiver  dernier  sont  évaluées 
à  765,000  tonnes. 

Le  prix  delà  glace  à  New-York  est  en  moyenne  de  6  dollars 
la  tonne,  vendue  en  gros,  et  de  50  centimes  les  100  livres  pour 
les  abonnements  de  fournitures  quotidiennes. 

Le  bénéfice  net,  réalisé  par  les  propriétaires  de  glacières, 
n'est  pas  moindre  de  100  p.  100;  il  aurait  donc  été,  pour  cet 
huit  dernières  années^  de  7  millions  de  dollars.        (Coâimoi,) 


/Mrs.  4ê  Pkâm,  §t  iê  Oiai.  4-  fim,  t.  VUI.  (Septembre  1868). 
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REVUE  MÉDICALE. 


Hfédieation  phoiphùrfe,  -—  Huile  phosphorée^  formule  de  M,  Du- 
lARDiN'BBACMEn.  —  Phospkure  de  zinc,  par  M.  Tigieii. 

Cette  médicatioii  qui  a  ëtë  évoquée  de  nouveau,  dans  ces 
deniîen  temps,  pour  combattre  certaines  maladies  nerveuses 
et  en  particulier  l'ataxie  locomotrice  progressive ,  jusqu'ici 
rebella  k  tous  nos  moyens  thérapeutiques,  a  été  pour  les 
deux  praticiens  distingués  que  je  viens  de  nommer  l'objet  de 
recherches  consciencieuses  sur  le  meilleur  mode  d'adminis- 
tration de  eet  agent  difficile  k  employer.  J'ai  nommé  le  phos- 
phore* 

Je  donne  d'abord  la  parole  k  M.  Dujardin-Beaumetz: 

«  Bn  présence  des  expériences  thérapeutiques  qui  sont  faites 
de  toutes  parts  sur  l'emploi  du  phosphore,  il  nous  a  semble 
qu'il  serait  peut-être  utile  de  faire  connaître  les  préparations 
qui  nous  ont  donné  jusqu'ici  les  meilleurs  résultats. 

fiest  bien  entendu  que  nous  réservons  la  question  des  phos- 
phures  qui  devront  très-probablement  occuper  par  la  suite  la 
première  place  dans  la  médication  phosphorée,  nos  expériences 
n'étant  pas  encore  assez  avancées  pour  fournir  à  cet  égard  des 
données  précises  et  certaines.  Il  s'agit  en  effet  de  savoir  si, 
comme  le  veut  M.  Yigier^  le  phosphure  de  zinc  doit  être 
employé  â  l'exclusion  des  autres  phosphures  métalliques.  Nous 
avons  fait  et  nous  faisons  en  ce  moment  de  nombreuses  recher'- 
ches  qui  nous  permettront  d'obtenir  prochainement  un  résul- 
tat positif. 

Ce  sont  des  solutions  de  phosphore  que  nous  avons  em-« 
ployées.  Ce  corps  est,  comme  l'on  sait,  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  l'éther,  le  chloroforme  et  l'huile.  Nous  avons  rcr 
poussé  le  premier  de  ces  dissolvants,  malgré  la  rapide  dissolution 
du  phosphore  dans  le  sulfure  de  caiiK>ne.  Nous  croyons  en 
effet  que  l'introduction  de  cette  substance  dans  l'économie 
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n'est  pas  sam  danger,  et  que  les  effets  qu'elle  y  dëtermine 
combattent  dans  une  certaine  mesure  ceux  que  l'on  recherche 
dans  l'action  du  phosphore.  Restaient  les  solutions  de  phos- 
phore dans  l'éther,  le  chloroforme  et  l'huile.  Nous  ne  parlons 
pas  de  l'alcool  dans  lequel  le  phosphore  est  à  peine  dissous. 
Toutes  ces  solutions  ont  été  placées  dans  des  capsules  gélati- 
neuses, capsules  plus  ou  moins  volumineuses  suivant  le  pou- 
voir dissolvant  du  véhicule,  mais  contenant  toutes  la  tnême 
dose  de  prineipe  actifs  un  milligramme  de  phosphore. 

Ce  mode  d'administration  du  phos{4iore  offre  de  grands 
avantages  ;  il  est  très-bien  accepté  par  les  malades,  il  empêche 
la  mpide  ozygénatiotn  du  phosphore,  il  permet  enfin  de  doser 
trèfr-facilement  la  quantité  de  médicament  qu'on  administré. 
Ce  sont  donc  ces  capsules  que  nous  avons  employées  compara- 
tivement chez  les  malades  qui  sont  soumis  à  la  médication 
phosphorée.  Les  capsules  d'éther  j^iosphoré  ne  nous  ont  pas 
fourni  de  lésultats  bien  avantageux  :  la  solubilité  du  phosphore 
dans  Téther  est  peu  considérable,  il  faut  de  plus,  pour  quMle 
s'opère,  un  temps  assez  long;  aussi  les  capsules^  pour  contenir 
1  milligranune  de  phosphore,  doivent-  eUes  renfermer  une  cer- 
taine quantité  d'éther,  40  à  60  centigrammes  au  moins,  et  si 
l'on  vient  à  élever  la  dose  des  capsules,  cet  éther  produit  alors 
des  troubles  gastriques  et  des  phénomènes  qui  nous  ont  fait 
abandonner  prompcement cette  préparation. 

Xte  chloroforme  phosphpré  est  la  préparation  dont  nous 
nous  sommes  servi  au  début  même  de  nos  recherches,  c'est 
elle  qui  a  été  employée  dans  le  traitement  des  premiers  cas  d'a- 
taxie  locomotrice  par  le  phosphore.  Le  chloroforme,  en  effet, 
dissout  avec  une  grande  facilité  le  phosphore,  et  sans  élever 
ta  température,  on  obtient  rapidement  la  solution  de  2  grammes 
de  phosphore  dans  100  grammes  de  chloi-oforme. 

Des  capsules  d'un  petit  volume,  contenant  10  centigrammes 
de  la  solution  précédente  et  par  conséquent  l' milligramme  de 
phosphore,  ont  été  administrées  à  nos  malades  et  nous  ont  don-» 
né  d'assez  bons  résultats.  Mais  cependant,  lorsque  nous  avons 
dû  prolonger  la  médication ,  nous  avons  vu  survenir  de  la 
chaleur  à  la  région  stomacale,  se  montrer  rinappétence  et  Tes 
voifMssémelits,  phénomènes  qu'au  début  de  nos  expériences  nous 
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attribuions  au  phosphore,  mais  que  nous  croyons  aujourdliiii 
dus  en  grande  partie  à  l'action  irritante  du  cUoroforme  sur 
la  muqueuse  gastrique.  A  cet  égard,  notre  conviction  est  de?e- 
nue  plus  ferme  encore  lorsque  nous  avons  essayé  comparative- 
ment l'huile  phosphorée.  Les  capsules  d'huile  phosphorée  sont 
jusqu'ici  la  préparation  qui  nous  parait  réunir  le  plus  d'avan- 
tages. Nous  avons  vu,  en  effet,  des  malades  prendre  jusqu'à  12, 
13  de  ces  capsules  par  jour,  et  même  davantage,  sans  éprouver 
aucun  trouble  du  côté  des  voies  digestives,  ce  que  nous  n'avons 
jamais  obtenu  avec  les  autres  préparations. 

Cette  huile  phosphorée  ainsi  dosée  présentait  cependant  un 
inconvénient,  c'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  on  voyait 
quelquefois,  dans  les  capsules,  se  produire  un  dépôt  de  phos- 
phore insoluble,  et  cela  malgré  la  coloration  brune  ou  verdâtre 
que  nous  avons  donnée  aux  parois  de  ces  derniers.   M.  Méhu, 
après  un  récent  travail  publié  dans  les  archives,  parait  avoir 
obvié  à  cet  inconvénient  :  il  obtient  en  effet,  en  ayant  soin  de 
chauffer  l'huile  au  delà  de  175*,  un  corps  qui,  non-seulement 
a  un  pouvoir  dissolvant  beaucoup  plus  considérable,  mais  en- 
core qui  fournit  avec  le  phossphore  une  combinaison  qui  ne 
s'altère  pas  aux  rayons  lumineux.  Le  perfectionnement  dans  la 
préparation  de  l'huile  phosphorée  constitue,  nous  le  croyons, 
un  grand  progrès  et  vient  augmenter  encore  les  avantages  de 
l'huile  phosphorée  dans  la  médication  phosphorée.» 

(Gaz.  des  MfAtaux^  30  mat  1868.) 

Yoici  maintenant  comment  s'exprime  M.  Yigier  : 
c  Ainsi  que  beaucoup  d'autres  praticiens  nous  avons  été 
frappés»  M.  Curie  et  moi,  des  nombreux  inconvénients  (jue 
présentent  les  préparations  phosphorées  en  usage  dans  la  théra- 
peutique.  Ces  inconvénients  sont  tels,  qu'ils  élèvent  un  ob- 
stacle formel  à  l'emploi  du  phosphore.  Ils  peuvent  se  résumer 
dans  les  deux  termes  suivants  :  ou  ces  préparations  sont  répu- 
gnantes au  goût,  ou  elles  sont  infidèles,  quand  elles  ne  sont  pas 
l'un  et  l'autre  à  la  fois.     . 

Nous  nous  proposons  aujourd'hui  d'offrir  un  mode  d'adminis- 
tration du  phosphore  au  moyen  du  phosphure  de  zinc^  qui  nous 
parait  réunir  les  conditions  d'un  excellent  médicament,  et  être 
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destiné,  si  nous  sommes  dans  le  Yrai,  à  remplacer 
préparations  phosphorées.  Ce  corps  est  gris,  cristallisé^  ^ 
ment  défini,  inaltérable  à  Tair  humide,  d'une  conseï 
parfaite,  soit  en  poudre,  soit  sous  forme  pilulaire  ;  mais,  l    . 
moins,  il  jouit  de  la  propriété  de  se  décomposer  dans  Testoik 
en  donnant  naissance  à  de  l'hydrogène  phosphore,  qui  exert 
sur  Fécoucmiie  une  action  identique  à  celui  du  phosphore  dis- 
sous dans  l'huile.  Nous  avons  essayé  beaucoup  d'autres  phos- 
phures,  et,  si  nous  nous  sommes  arrêtés  à  celui-ci^  c'est  que 
nous  avons  reconnu  que  les  autres  n'offiraient  pas  les  mêmes 
avantages. 

En  effet ,  les  phosphures  des  méuux  de  la  première  classe 
sont  trop  peu  stables,  tandis  que  d'autres,  comme  lephôsphure 
de  fer,  offrent  une  combinaison  chimique  trop  intime  de  leuts 
éléments,  qui  les  rend  inattaquables  par  les  liquides  de  l'éco* 
nomie. 

Le  phosphure  de  zinc  agit  bien  à  titre  de  phoqphore,  car  il 
produit  sur  les  animaux  empoisonnés  les  mêmes  lésions  et 
phénomènes  que  lui,  c'est-à-dire  :  altération  du  sang,  ecchy- 
moses et  hémorrhagies  de  siège  variable,  congestion  du  pou- 
mon, paralysie  du  cœur,  altération  granulo-graisseuse  des  cel- 
lules du  foie  et  des  reins,  etc.,  etc. 

Le  phosphure  de  zinc  se  prépare  en  faisant  arriver  sur  le 
zinc  en  ébuUition  de  la  vapeur  de  phosphore;  l'opération  doit 
se  faire  dans  un  courant  d'hydrogène  sec. 

On  l'obtient  aussi  sous  trois  états  :  cristallisé,  boursouflé  e| 
fondu. 

Ce  cçrps  est  friable^  sa  cassure  est  vitreuse  et  douée  de  l'éclat 
métallique  ;  il  est  facilement  attaqué  par  les  acides  et  même 
par  Tacide  lactique,  ce  qui  explique  sa  décomposition  dans 
l'estomac. 

Dans  nos  expériences  sur  les  animaux  nous  avons  retrouvé 
ce  gaz  en  quantité  dans  les  intestins.  Le  phosphure  de  zinc  est 
aussi  un  poison  lorsqu'on  l'admini^re  en  lavement,  mais  son 
action  est  un  peu  plus  lente  ;  placé  sous  la  peau,  il  n'est  actif 
qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours,  évidenament  dans 
une  certaine  phase  de  la  suppuration. 

Le  phosphure  de  zinc,  à  la  dose  de  six  centigrammes,  tue  un 
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fia  de  trot»  lilfigmttiDMfts  ;  au-'déëKyiM  dé  eetCé  àost  l'auînia) 
serétal>lit. 

GomnM  il  suffit,  pocrr  tuer  tin  lapia  de  ce  poids,  de7  à  8  miffi- 
grammes  de  phosphore  dissoas  dans  l'huiTe,  il  cà  résulte  que  le 
pbeaplrare  de  tktm  n'agrt  pKs  couAne  hi  quantité  iotak,  mais 
semlemeut  comme  ht  moitié  du  phosphore  qu'il  contient  chimi- 
quement. 

£tt  effet,  l'équiYident  du  phosphore  étant  très-pi^  de  celui 
du  ziftc,  la  formule  donne  etr  proportion  25  p.  100  de  phos- 
l^ore^  comme  nous  voyons  qu'il  faut  6  oentîgrammes  de  pbos- 
phure  de  zincdans  lesquels  il  y  a  15  milligrammes  de  phosphore, 
doae  double  de  celle  qui  tuerait  le  lapin  s'il  était  donné  seras 
forme  d'huile  phosphorée  ;  nous  sommes  amenés  à  conclure  que 
le  phospburé  de  zinc  n'agit  qu'au  titre  de  la  moitié  du  phos- 
phore qu'il  renferme. 

S'il  agissait  dans  la  même  proportion  sur  l'homme,  le  phos- 
phure  de  zinc  sertlit  toxique,  à  la  dose  de  l*"  &  i^,  50,  s'il 
nf'étah  pas  rejeté. 

A  quelle  dose  convient-il  de  l'employer  en  médecine?... 

Il  résulte  d'expériences  faites  par  M.  Vigier  sur  lui-même  et 
quelques  amis  compkisants,  qu'on  peut  prendre  impunément 
des  pilules  de  phosphure  de  zinc  de  S  milligrammes^  représentant 
1  milfigramme  de  phosphore  actif,  et,  ÊoUime  il  est  facile  d'en 
prendra  plusieurs  dans  la  journée,  on  arrivera  ainsi  à  admi- 
nistrer 4  à  5  milligrammes  de  phosphore  actif,  dose  que  Ton  nç 
dépassé  guère  d'habitude. 

L'auteur  propose  donc  les  formules  suivantes  ; 

Pilules  de  phosphure  de  zinc. 

Phosphore  de  zinc  en  pondre  fine 0  gr.  80  c. 

Poodrs  de  r^ilss i       36 

Sirop  de  gootime 0      90 

Pour  100  pilules  argentées. 

Ce*  pilules  pèseront  ainsi  â  centigrammes  et  coniiendront 
chacune  2  milligrammes  dé  phosphore  thÀ^riqùë  et  1  milU- 
framme  de  phosphore  actif. 
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'  i^<4iàtk  di  pkis^kate  de  tinc. 

Pbom>hare  de  linc  en  |Kmdre  fine. 0  gr.  40  c. 

Poadre  d'amidoo &       00 

cha«ttn^  ciMtime  les  pilttk*s^  1  mitUgrammis  ^  ^kisçki&tt-hdSX; 
Get  i^aquélB  Mut  pris  Bans  i^t>iigiiati€e  pair  lei  pei'Sékib^  <i|ai 
avaient  diffielletneiit  iM  pilides^  les  imfiHttt  jiar  «ixemplé.  Pottr 
CM  dermersiet  tes  makdes  très^suiceptlMes,  le  ihëdédn  potli-rià 
commencer  le  trtttement  en  ditnittiMnt  de  moitié  la  dosé  dé 
pbospfainre  de  sine  «t  ésirtre  dans  sa  fermute  40  eénUgrammes 
au  liea  de  M  tentignumnes^  et  dans  cehiî  des  paifttets,  90  eenti^ 
grammes  au  lien  de  40  oeatigradimes;  il  aura  ainai  des  piluiés 
et  des  paqveu  eontehnlit  1  ttiUligramitie  de  pheBphdHâ  tbédriqtf  é 
et  un  demi  milligTamme  4e  fhosfi»»e  aetif .  %  {dai.  dêè  hèpi^ 
taux^  9  mai  1868.)  Yrou. 


REVUE  DÉS  TRAVAUX  1)Ê  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉtRAIVaBR. 


inr  lea  eaux  poiablee;  par  M.  âcHULZE  (1).  —  t^urée, 
comme  on  sait^  se  transjfbrme  facilement  en  atnmoniaqùe  lors- 
que l*urine  qui  la  contient,  est  abandonnée  k  l^air;  de  l'urine 
putréfiée  cède  toiite  Son  ammoniaque  à  la  terre  arable,  maiâ 
l'urée  échappe  à  celle-ci  de  telle  sorte  qu'après  filtration  à  tra- 
vers une  terre  argilo-sableuse ,  le  liquide  en  retient  assez 
pour  qu'on  puisse  l'isoler. 

A  Toceasioù  d'une  épidémie  dé  if^\i\x%  qui  â  ééfi  â  6fè{fs- 
wald,  l'auteur  ayant  reconnu  que  lés  puits  étaient  envahis 
par  les  eaux  ménagères,  il  mit  fin  à  cette  cause  d'insalubrité 
par  les  dispositions  suivantes  :  autour  de  la  maçonnerie  du 
puits  et  sur  une  épaisseur  d*au  moins  deux  diamètre»  et  jusqu'à 


A  -^ 
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la  nappe  d'eau  souterraine,  il  foule  une  couche  d'argile  hu- 
mide; il  en  fait  autant  pour  la  couverture  du  puits,  en  sorte 
que,  selon  lui,  l'intérieur  se  trouve  protégé  contre  toute  espèce 
d'infiltration. 

Examinant  les  eaux  potables  de  Rostock,  l'auteur  a  trouvée 
entre  autres,  du  salpêtre  dans  celles  qui  étaient  les  plus  recher-* 
chées;  la  dose  se  monte  jusqu'à  142  gr.  par  mètre  cube.  D  ne 
pense  pas  que  ce  salpêtre  provienne  d'infiltrations  malsaines  ;  il 
en  trouve  plutôt  l'origine  dans  Targile  et  autres  substances  ter- 
reuses dans  lesquelles  l'eau  analysée  a  pris  sa  source  (1). 

A  la  filtration  sur  du  noir  animal  pour  désinfecter  et  rendre 
potable  une  eau  souillée  de  matières  putrides,  l'auteur  pré- 
fère le  traitement  par  trop  chimique  que  voici  en  peu  de 
mots.  On  commence  par  délayer  un  peu  de  lait  de  chaux  dans 
l'eau  à  purifier,  puis  on  ajoute  assez  de  caméléon  pour  qu'après 
un  quart  d'heure  de  repos ,  le  liquide  paraisse  encore  légère- 
ment rose  ;  puis  on  décante,  on  ajoute  du  bicarbonate  de  soude 
pour  neutraliser  l'excès  de  chaux,  puis  de  l'acide  chlchydri-» 
que,  pour  restituer  de  l'acide  carbonique  à  l'eau. ••• 

Ce  procédé  n'ayant  aucun  caractère  pratique;  nous  nous  bor- 
nerons à  ajouter  que  pour  adoucir  des  eaux  crues,  chargées  de 
calcaire  et  de  magnésie,  l'auteur  recourt  à  la  chaux  vive  et  au 
carbonate  de  soude;  les  sels  calciques  sont  alors  éliminés 
sauf  toutefois  la  petite  proportion  de  carbonate  neutre  de 
chaux  que  l'eau  pure  peut  dissoudre,  proportion  qui  se  monte 
d'après  MM.  Boudet  et  Boutron,  à  0,034  par  litre  de  1000 
grammes  (2),  résultat  qui  a  été  confirmé,  depuis,  par  M.  Hof- 
mann  (Cette  sériV,  t.  IIT,  p.  147.) 


Bar  1m  priaelpea  Invnédiats  d«  la  fibre  du  ooton; 


(1)  Si  l'on  tient  compte  des  obserrations  faites  par  M.  Schoenbein  (t.  XUI 
p.  840,  il  peut  en  être  ainsi,  sans  préjudice  des  Mis  reconnus  par  M.  Bous- 
siDf anlt  et  M.  Wlitilen.  (Cette  série  1. 1,  p.  394). 

(2)  Hydrotimétrie.—  NouTelle  méthode  pour  dëtermiaer  les  proportions 
des  matières  en  dissolution  dans  les  eaux  par  MM«  Boutron  et  fioudet  ISi^t 
p.  S7,  tdiUon  de  1SS2  p.  40  ;  éd.  de  lS66,p.  M. 
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par  M.  ScHUNCK(l). — Bien  qu'on  admette  que  la  fibre  du  coton 
soit  de  la  cellulose  pure  G^*H^*  O^®,  il  n'en  est  par  moins  yrai 
que  le  coton  brut  contient  un  certain  nombre  de  principes  im- 
médiats qui  consistent  : 

1*  Dans  une  cire  végétale; 
2*^  Un  acide  gras; 
3*  De  la  matière  colorante; 
4*  De  Tacide  pectique  ; 
•  5**  Un  peu  d'une  substance  albuminoide. 

Opérant  avec  du  coton  filé  et  exempt  d'apprêt,  M.  Schunck 
a  isolé  ces  matières  et  leur  reconnaît  les  propriétés  suivantes  : 

1"  La  matière  cireuse  ;  elle  est  soluble  dans  l'éther  et  l'alcool 
par  le  refroidissement,  une  dissolution  alcoolique  concentrée 
se  prend  en  gelée  blsmcbe^  formée  d'écaillés  et  d'aiguilles  fu- 
sibles vers  84*  6,  volatiles  à  une  température  plus  élevée.  Par  sa 
composition,  elle  se  rapproche  de  la  cire  que  M.  Avequin  a 
extraite  de  la  canne  à  sucre  ; 

2*  L'acide  gras  parait  être  de  l'acide  margarique  ;  il  est  pos- 
sible qu'il  provienne  de  la  graine  si  riche  en  huile  comme  on 
sait;  peut-être  aussi  tire-t-il  son  origine  de  la  matière  em- 
ployée dans  le  graissage  de  la  machine  à  filer  ; 

3*  La  matière  colorante  se  compose  de  deux  pigments  bruns 
assez  semblables,  d'aspect  résineux  mais  contenant  de  l'azote. 
L'une  est  très- soluble  dans  l'alcool^  l'autre  s'en  sépare  par  le 
refroidissement  ; 

4*  Quant  à  l'acide  pectique,  il  provient^  sans  doute,  de  la 
pectine  contenue  dans  la  fibre  et  transformée  par  l'action  des 
alcalis. 

C'est  cette  même  action  qui  a  donné  lieu  à  un  peu  de  leueène^ 
c'est  ce  qui  fait  supposer  à  l'auteur  qu'il  a  eu  afEeiire  à  une 
substance  albuminoide. 

L'auteur  ne  pense  pas  que  toutes  ces  matières  étrangères  soient 
pour  quelque  chose  dans  l'altérabilité  si  souvent  constatée  de 
la  pyroxyline  ;  selon  lui,  cette  altérabilité  est  subordonnée  à 
la  concentration  du  mélange  acide  employé  poiur  nitrifier  la 
fibre. 

(1)  Poitfi.  Jmm.,  m»  p.  «•!. 
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Méèénm  d«  i^hôtfpbate*  toliiMes  dam  mrtalnaa  ma- 
tières régéU^^  ;  pai^  M.  CalverT  (l). — ^Du  coton  de  diverse! 
provenances  fut  lavé  avec  soin  par  de  l'eau  distillée  et  la  disso- 
lution convenablement  évaporée.  Le  résidu,  chauffé  avec  de  la 
soude  et  du  salpêtre  renfermait  en  moyenne  5  p.  100  d'acide 
phosphorique  ainsi  que  de  la  magnésie. 

Au  contraire,  les  cendres  de  coton  lavé  étaient  à  peu  près 
exemptes  d'acide  phosphorique. 

Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  avec  du  blé^  des  hari- 
coiSy  des  noix  et  àeé  noitettei. 


^lArt* 


Nonveaiu  dérivés  da  la  Hrroaiaia;  par  M*  BEtER.  <2) 
Méina  s^Jet  ;  par  M.  Hubnbr  (3).  —  6  kil.  ds  oome  râpée 

sont  mis  à  bouillir  pendant  seize  heures  daAft  ua  vase  sa 
cuivre  contenant  12  kil.  d'acide  sulfurî<{i»e  monohydiaté  et 
60  litres  d'eau.  On  neutralise^  ensuitci  avec  de  la  cbattl»  ^° 
filtre,  on  lave  deux  fois,  puis  on  réduit  ds  moitié  afiï  de  dé» 
composer  la  tyrosine  calcique^  on  filtre  dan»  le  licpiida  aoîde 
qui  s'écoule,  on  y  délaye  du  carbonate  de  plomb;  il  se  ferme  dé 
tyrosate  de  plomb  que  l'on  décompose  pa^  de  l'acide  sttUhy 
drique.  Le  plomb  se  sépare  à  l'état  de  sulfure  qui  itfmpUt  iei 
le  r61e  d'un  décolorant  très^^actif  (Ce  jaurn,^  t*  XLYI,  p.  76). 
Le  liquide  sirupeux  abandonne  peu  à  peu  la  tyrosine  à  Fétftt 
de  cristaux  ;  les  eaux  mères  concentrées  re&fertnant  de  la  leu^ 
cine  qui  ne  se  dépose  qu'au  bout  de  ][dusieurs  moi««  Ce  qui 
se  sépare  est  traité  par  de  l'alcool  bouillant  qui  ne  dissout  qaè 
la  leucine  en  laissant  la  tyrosine  à  l'état  de  sable  grenu. 

Avec  le  nitrate  de  tyrosine,  l'auteur  a  préparé  de  la  nitrotyio^ 
sine  (procédé  âtaedler)  et  avec  celle-ci  (par  Sn  et  CIÛ)  de  l'a* 
midch'iyrmne  (C"H"Az'0*)  moins  soluble  dans  l'alcool  qoc 
oans  Teau  \  il  s'humecte  et  brunit  à  l'air. 

Son  chlorhydrate  cristallise  en  aiguilles  et  abandonna  il  20*f 

(1)  /oifTfi.  of,  Chem.  Soc»,  t.  V,  p.  30S. 

(2)  ZeiUchr.  Chem.j  1867,  p.  4dS. 

(3)  Ib„  1868,  p.  392. 
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son  efttt  àe  criBttUnatNm.  S«  disseltttîM  aqtièfttté  bmiiit  pfMip* 
temeni.  Insoluble  dans  l'ëther  mais  sëluMe  dàtis  PsAcooL 
Chailffé  au  bahi  ->  marie  av^  àt  PacMé  sttlfuHqtie  àfTaiblî, 
il  se  tr8B8foniie*en  bt-ftuUate  criMaUisablé  éii  reitues  aiibrf ares 
très-solubles,  dans  l'eau. 

Le  sulfate  adatre  d'aniido*tyroftine  forme  arec  son  ëqûrta- 
lent  de  sulfate  deiàne,  un  sel  double,  aisément  (iristallisable. 

En  chauffant  de  la  tyrosine,  en  vase  clos,  avec  de  l'acide 
chlorhydrîque,  M.  Hubner  obtint  du  sel  ammoniac  et  non  pas 
de  l'éthylamine,  comme  on  pouvait  le  croire;  dans  les  mêmes 
conditions,  la  leucina  donna  de  l'ammoniaque  et  de  l'acîde 
caproïque. 


HOOTMwe  dériva  dal*acld«oiiUMali4lia;  (larM.  Gla« 
8BR  (1).  —  MMiA  a^lai;  par  M.  KaAuY  ÇÈ),  — »  Daùs  la  pen- 
sée •que  l'acide  cnaamiqtie  est  de  l'adde  phényi^aerfflique 
OmKCmK)^  M.  Glaser  a  préparé  avec  lui  une  série  de  déri- 
vés, teb  <{iie  des  addes  phényMa$tiqM  pUnyli-prêpiùnique^ 
Ajoutant  de  Tacide  hypocbloreux  au  hyffabvcmietli  à  de  l'acide 
oiiinamîque  il  obtint  dé  l'aoide  pfaén^l«»cbl0r6  eu  br«ttMHlae- 
tique  )  remplaçant  ensuite  le  chlore  oii  le  brème  par  de  Phy-* 
drogène^  U  obtint  l'adde  pfaényl-^lactique; 

C«*H».  CW  (aOflO)  0*  +  H»  =  C««H».  C«H»  (2H0)0*  -|-  CIH. 
«c.  [ihéayl-cUoroiUct.  ae.  pbanjl.-Uet. 

BnlevAnt,  au  ebtfti^iré,  dé  Pacîde  cfaloth^rlque  il  obtint  de 
Padder  phéoyl^^ity-acrili^ue  C'«H».  C«H«0.  Nods  devôùà  ûoùs 
bnrder  à  ees  iiiditiâtieins. 

La  tr«tàii  de  M.  Rrâùt  porte  fcur  Pacidé  âtrôpitiutf  qn'îl  a 
fait  précédemment  connaître  comme  isomère  de  l'acide  ciiï- 
nàmiqiie  {Ce  jaûrH.  t  XtV,  p.  282).  Ses  recterctés  n'ont 
pas  confirmé  le  firocédé  Marnitz,  consistant  à  préparer  artiti- 
ciellement  de  Pacide  cinhaihique  en  traitant  le  benzoate  de 
baryte  par  le  chloracétène:  mais  il  a  réussi  par  le  procédé  Ber- 


(4)  Zeitschr.  Chmn.^  147,  p.  79. 
(3)  Ib.,  p.  446. 
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tagnini  (chloraoétyle  et  easeace  d'amandes  amèret)  et  reconnu 
que  cet  acide  est  identique  au  cinnamique. 

Il  a  confirme  ce  résultat  de  M.  Ghiozza  suirant  lequel,  en 
présence  de  la  potasse  fondante,  l'acide  cinnamique  se  trans« 
forme  en  acide  acétique  et  en  acide  benzoique;  en  même 
temps  il  se  produit  un  acide  amorphe»  en  petite  quantité;  il 
est  peu  soluble  et  sans  action  sur  l'acide  duromique.  M.  Kraut 
continue  ses  recherches. 


•or   des  alcools   ot  des  aldéhydes  substltnés;  par 

MM.  Bbilstein  et  Kuhlbbrg  (1).  —  Même  s^Jet,  par  M.Nsu- 
HOP  (2).  —  Le  chlorure  de  benzoïle  nitré  est,  selon  les  deux 
auteurs,  de  l'alcool  benzoïque  dont  2  éq.  H  ont  été  substitués 
par  Cl  et  AzO^;  de  façon  à  produire  de  Valeool  nitrobenzoïque^ 
C^*H^(AzO^)0'  ehlori.  Toutefois  ces  chimistes  n'ont  pu  préparer 
avec  lui  de  l'alcool  benxoïque  en  le  traitant  par  de  raoétate 
d'argent. 

En  versant  goutte  à  goutte,  de  l'éther  acéto-benzoUque 
C^^H^O,G^H*0'  dans  de  l'adde  azotique  fumant  bien  refroidi 
on  obtient  un  liquide  lequel,  précipité  avec  de  l'eau  glacée 
puis  repris  par  de  l'alcool,  donne  des  aiguilles  jaunes,  deyenant 
roses  au  soleil  et  fondant  à  78*  c'est  de  Véiher  acét(hparaniir<h 
benzoïque  C*^H'(AzO^)0,C«H*0>  ou,  selon  la  noution  unitaire 
des  auteurs  (C»H*(AzO«)(C»H«0«). 

En  chauffant  cet  éther  au  bain-marie  avec  de  l'ammoniaque, 

les  auteurs  ont  obtenu  à  la  longue,  des  aiguilles  fusibles  à  93* 

qu'ik  considèrent  comme  Valcùol  paranitrobenzaiqye*  A  une 

température  supérieure  à  100*,  l'anmioniaque  ne  donne  lieu 

qu'à  des  produits  de  décomposition  ;  la  potasse  se  comporte  de 

même. 
L'éther  oxedo-benzoîque  s'obtient  en  faisant  réagir  le  chlorure 

de  benzo'ile  sur  l'oxalate  d'argent  ;  avec  lui  et  l'acide  azotique 

fumant  on  a  obtenu  de  l'éther  oxato'para'fiitrobenzoïquej  le- 


(1)  ZeiUehr.  Chem.,  1S67,  p.  92, 
(3)  leitichr.  Chtm.  1867  p.  432. 
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quelj  par  rammoniaque,  donne  àéVcUeool  paranitrobenzmque, 

L'éther  oxalo-benzoïque  ressemble  à  la  naphtaline.  Point  de 
fusion  80*,5«  Soluble  à  chaud  dans  Falcool,  insoluble  dans 
l'eau. 

Soumis  à  l'oxydation,  l'alcool  para-nitrobenzoïque  de  même 
que  ses  dérivés,  se  transforme  en  SLciAe  para-nitrobenzoïque  y  ce 
qui  prouve  que  cet  alcool  ne  correspond  pas  à  la  série  benzoï- 
que  mais  bien  à  la  série  dracylique;  c'est  donc  de  l'acide  nitro- 
dracylique. 

L'éther  aeéio^benzoique  chloré  a  été  obtenu  par  M.  Neuhof. 

En  chauffant  cet  éther  à  i&y»  avec  de  l'ammoniaque 
MM.  Beilstein  et  Kuhlberg  ont  .préparé  de  Valcool  paroHMaro^ 
benzoïque,  C^^BCClO*  cristallisable  à  60*  et  volatil  sans  décom- 
position. Soumis  à  l'oxydation^  il  devientde  V acide  paratolylique 
chloré  C"H»aO*  alcool  dichlorobenzoïque.  —  C"H'C1*0».  — 
Bouilli  avec  une  dissolution  alcoolique  d'acétate  de  potasse,  le 
chlorure  de  benzoïlebi-chloré  (G'^H^Gl*)  donne  de  l'éther  acéto- 
dichlorobenzoïque  C'*H*G1*0,CPH'0%  à  odeur  assez  agréable. 
Point  d'ébuUition  259*;  il  est  volatil  sans  décomposition. 

Chauffé  eu  vase  clos  avec  de  l'ammoniaque  il  donne  lieu  à 
Valcool  dichlorobenz(nque  G"H«a»0*. 

Les  auteurs  ont  encore  préparé  de  Y  aldéhyde  parorchlêroben- 
zoique  G'^H'CIO'  capable  de  se  transformer  en  acide  para-chlo- 
robenzoïque. 


I.M  andiiM  da  brasoUe  ;  M,  Limpright  (  1).  —  En  traitant  te 
chlorure  de  benzoïle  par  l'ammoniaque  alcoolique,  on  obtient 
de  la  monOj  de  la  bi  et  de  la  tribenzamine  que  l'on  sépare  par  le^ 
moyen  de  leurs  combinaisons  chlorhydriques,  car  le  chlorhy- 
drate de  tribenzamine  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  celui 
de  bibenzamine  est  insoluble  dans  l'eau  froide  mais  soluble  dans 
l'eau  chaude;  le  troisième  au  contraire  se  dissout  aisément. 

La  tribenzamine  est  volatile  à  30*  avec  tendaDce  à  se  décom«- 
poser  ;  parmi  les  produits  figure  le  toluène. 


(4)  Zeitsckr.  Chem.  1S67,  p.  449. 
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Son  chlorhydrate  ehauffi  à  250*  dans  du  gas  dilorhydriquf , 
devient  du  chlorhydrate  de  bibenzamiiic. 

Distillée  avec  du  brome  et  de  l'eau,  eUe  donne  de  resseaee 
d'amandes  amères  jointe  à  du  bromhydrate  de  bibenzamioe. 

l^'iode  et  l'eau  agissant  à  120^  en  yase  clos  se  comportent  de 
même. 

La  bibeofamine  est  un  liquide  incolore,  visqueux,  de  1,088 
de  densité  à  14*.  Insoluble  dans  Teau,  elle  se  dissout  ifacilement 
dans  Talcool  et  Tëther. 

SUe  est  réductible  en  monobemamine  par  les  procédés  dé- 
crits ci-^dessi»  ;  toutefois,  la  réduction  est  bien  plus  difficile 
et  s*efiectue  rarement  en  entier. 

Des  trois  «mines,  c'est  la  monobenzamine  qui  est  }a  plus 
difficile  à  préparer. 

lie  chlorure  de  xyloïle  se  comporte  avec  l'ammoniaque  tout 
comme  le  chlorure  de  benzoïle,  en  se  transformant  en  mono, 
bi  et  tri'xylamÎAe,  se  décomposant  à  peu  pvès  dans  le  même 
seiis  que  les  aminés  homologues  susdites» 


InnoGiilté  du  Blno-méthyle  -,  par  M.  Bctlerow  .  (1  ) — Selon 
M.  Butlerow,  le  zinc-méthyle  ne  mérite  pas  la  réputation  ter- 
rible qu'on  lui  a  faite;  l'auteur  a  travaillé  pendant  plusieurs 
années  avec  cet  agent,  saos  que  ni  lui,  ni  son  entourage  eu 
aient  été  affectés. 

Cependant  l'odeur  est  désagréable,  elle  laisse  au  paJais  une 
impression  pénible  qui  peisiste  pendant  plusieurs  beures;  le 
gont  de  la  fumée  de  tabac  en  paraît  changé;  cette-ct  pandt 
maussade  et  d'une  saveur  douceâtre. 

Introduites  dans  les  bronches,  les  vapeurs  de  zinc^méthyle 
provoquent  une  toux  vive  et  une  oppression  qui  disparaissent 
au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Si  ces  faits  ne  permettent  pas  de  dire,  avec  le  chimiste  msse 
que  le  xiao^médiyle  est  ioofienttf  ,  ils  tendent  au  moins  a  étahUx 
que  ce  composé  n'est  pas  toxique» 

(1)  ÀnfU  Chem.  Pharm.,  t.  GLXIV,  p.  40. 


Bjt|^6rl«noat  à  réalltar  avec  Taolda  tnlfliydrlqoe  ; 

par  M.  BoETTGER  (l).  —  Un  jet  d'hydrogène  sulfuré  s'enflamme 
au  contact  du  tritoxyde  de  thallium  (Carstanjen)  ;  un  mélan^^e 
de  cet  oxyde  arec  du  soufre  doré  s'enflamme  par  la  moindre 
friction. 

Le  gaz  sulfhydrique  prend  feu  instantanément,  en  présence 
deMnO*  et  PbO*  bien  secs  ainsi  que  de  AgO*  en  poudre  obtenu 
à  l'aide  de  la  pile. 

Se  comportent  de  même  : 

AgO  CIO*,  les  chlorates  doubles  d'argent  et  de  potasse,  d'ar- 
gent et  de  soude  ;  l'iodate  d'argent,  celui  de  thallium  ;  le  chro- 
mate  de  cuivre,  celui  de  bismuth  ;  le  bromate  d'argent  et  celui 
de  protoxyde  de  mercure. 

BaO*  s'échauffe;  CuO%  Ni»0»,  AgO,  CuPh  rougissent, 
mais  sans  enflammer  le  gaz;  il  en  est  de  même  de  l'acétylure 
d'ai|;ent  ammoniacal,  du  citrate  d'argent,  des  iodates  de 
cuivire,  de  chrome,  d'urane,  de  bismuth,  de  protoxyde  de 
fer  et  de  protoxyde  de  mercure;  des  benzoate^  tartrate^  malate 
d'argent^  des  oxalates  de  mercure. 

D'autres  composés  occasionnent  une  forte  explosion  ;  de  ce 
nombre  ; 

L'acétylure  et  le  fulminate  d'argent,  l'iodure  d'azote,  de 
la  ouate  de  coton  enduite  de  poir  de  platine.  L'oxalate  d'argeot 
et  ceux  de  mercure  se  décomposent  en  pétillant. 

Un  grand  nombre  de  chlorates  et  de  chromâtes  demeurent 
indiflérents. 


Gomblnaison  de  la  «arkoslne  avec  le  oblorore  de 
duo;  par  M.  Buliginskt  (2).  —  Cette  combinaison, 
G*H''AzO^-f  ZnCl  est  cristallisable  en  prismes  microscopiques, 
anhydres.  Elle  se  précipite  lorsqu'on  mêle  les  dissolutions  alcoo- 
liques de  sarkosine  et  de  chlorure  de  zinc  neutre.  La  sarkosine 
étant  peu  soluble  dans  l'alcool  absolu  (1  part,  se  dissout  dans 


(1)  Jahresber.  Physik.,  Ver,  Frankfurt  a/M,  1866-1867,  p.  61. 

(2)  ZeUschr.  Ckm.^  1868,  p.  280. 
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2660  p.  d'alc.  abs.},  on  commeDce  par  la  dissoudre  dans  uo 
peu  d'eau  et  on  ajoute  de  vingt  à  trente  fois  son  volume  d'al- 
cool. La  combinaison  nouvelle  se  sépare  parfois,  à  l'état  de 
précipité  gélatineux  ;  toutefois,  elle  passe  peu  à  peu  à  l'eut 
cristallin. 

Ce  composé  est  très-soluble  dans  l'eau;  par  l'évaporation 
spontanée,  il  se  dépose  en  masses  compactes  et  sphériques  for- 
mées d'aiguilles  microscopiques. 

J.  NiCKLÈS. 


ERRATA. 


Cryptopianine.  Tome  7.  Page  345. 

jiu  lieu  de  :  Elle  est  sensiblement  soluble  dans  l'eau  et  suivant 
la  quantité  d'eau  qui  la  dissout,  elle  cristallise  ou  donne  une 
gelée  un  peu  moins  transparente  que  la  gélatine. 

Lisez  :  La  cryptopianine  est  insoluble  dans  l'eau^  elle  n'y  de- 
vient soluble  d'une  manière  sensible  que  par  le  secours  des 
acides.  Les  composés  salins  ont  la  propriété  de  former  des  gelées 
par  le  refroidissement  des  liqueurs  modérément  concentrées. 
L'alcool  n'en  dissout  que  ^^  de  son  poids. 


Note  sur  un  nouoel alcoomètre  œnomètre, 

PréuDtd  i  la  SodéM  de  phirmtele 
P(T  HM.  BEHonrEi  et  LiHODtrn,  pharmaciCDS. 

La  construction  de  cet  instrument  repose  sur  les  faits  sui- 
vants :  Quand  un  liquide  alcoolique  s'^liappe  par  gouttes 
d'un  tube,  les  gouttes  sont  d'autant  plus  petites  que  ce  liquide 
est  plus  alcoolique,  et  d'autant  plus  grosses  qu'il  est  plus 
aqueux. 

K  l'on  observe  la  marche  du  liquide  dans  un  tube  d'un  petit 
diamètre  intérieur,  ouvertà  ses  deux  extrémités  et  rempli  aller- 
natirement  d'alcool  et  d'eau,  on  voit,  lorsqu'on  a  fait  tomber 
un  même  nombre  de  gouttes,  que  la  colonne  du  liquide  restant 
dans  le  tube  est  très-baute  quand  on  opère  avec  de  l'alcool; 
qu'elle  est  au  contraire  très-courte  quand  on  opère  avecde  l'eau, 
et  que,  toujours  pour  le  même  nombre  de  gouttes,  elle  est  plus 
ou  moins  étendue  suivant  qu'on  répète  l'expérience  avec  des 
liqueuis  plus  ou  moins  alcooliques. 

Voici  la  description  sommaire  de  l'instrument  que  nous 
avons  construit  eu  nous  basant  sur  ces  faits. 


On  prend  un  tube  de  verre  CD  de  30  à  35  centimètres  de 
longueur,  d'un  diamètre  intérieur  d'un  millimètre  environ.  On 
élire  et  on  courbe  à  angle  droit,  à  la  lampe,  une  de  ses  entré* 
miles  D,  de  manière  à  faire  un  bec  de  2  millimètres  de  dia- 
mètre en  y  ménageant  un  orifice  capillaire. 

A  l'autre  extrémité  C  qu'on  courbe  aussi  à  angle  droit,  mais 
en  sens  inverse,  on  6xe  une  petite  ampoule  en  eaonicbouc  O, 

Aani.  A  Pt<na.  et  tt  Ctim.  V  atan.  T.  TIII  .Oetohn  1§0S.;  16 
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analogue  à  celles  dont  sont  munit  les  oompte*gouttetordînairis. 

Sur  une  planchette  horizontale  maintenue  par  une  boîte  rec- 
tangulaire, qui  sert  à  loger  l'instrument,  on  fixe  le  tube  ainsi 
préparé  et  Ton  emprisonne  la  boule  de  caoutchouc  dans  une 
espèce  de  cage  adhérente  à  cette  planchette. 

Au  moyen  d'une  vis  micrométrique  V  transmettant  son  action 
à  une  petite  plaque  mobile  qui  fait  pression  sur  la  boule  de 
caoutcbotto,  on  peut,  suitant  qu'on  fait  tourner  la  vis  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  produire  un  mouvement  d'aspiration  ou 
de  sortie. 

Si,  aprcs  avoir  comprimé  l'ampoule,  on  plonge  le  bec  de  l'iQ« 
strument  dans  une  petite  éprouvette  contenant  de  Veau  distillée 
et  qu'on  tourne  la  yis  de  manière  à  déterminer  l'ascensitui  du 
liquide  dans  le  tube,  on  pourra  faire  monter  l'eau  jusqu'à  un 
point  &xe  indiqué  par  un  0  £iirU  planchette. 

Arrivé  à  ce  point,  si  l'on  tourne  doucement  la  vis  de  manière 
k  faire  tomber  10  gouttes,  on  voit  que  la  colonne  du  liquide 
atteint  k  peine  S  centimètres  de  longueur  dans  le  tube. 

En  répétant  cette  même  expérience  avec  de  Talcool  absolu, 
on  voit  que  la  longueur  de  la  colonne  atteint  enviix>n  19  à  90 
centimètres,  paroe  que  les  gouttes  étant  très^petites  ne 
déterminent  qu'une  très-faible  différence  dans  le  volume  pri- 
mitif du  liquide. 

Si  l'on  opère  avec  des  liqueurs  alcooUques  titrées,  on  voit  que 
la  longueur  de  la  colonne  liquide  est  en  rapport  constant  avec 
leur  richesse  alcoolique. 

On  fixe  à  la  planchette  une  règle  AB  sur  laquelle  les  différents 
degrés  de  l'alcool  ont  été  déterminés  expérimentalement  avec 
des  liqueurs  titrées.  Cette  règle  graduée  est  mobile  ;  elle  glisse  le 
long  du  tube  et  dispense  de  recourir  aux  tables  de  correction, 
pour  les  variations  de  température.  Un  doit,  pour  cela,  à 
chaque  opération,  déterminer  le  point  où  s'arrête  la  colonne 
après  la  chute  des  dix  gouttes  d'eau  en  faisant  fonctionner 
l'instrument  avec  de  l'eau  prise  à  la  même  température  que 
l'alcool  ou  le  vin  qu'on  veut  examiner. 

Il  faut  aussi  prendre  la  précaution,  avant  de  procéder  à  un 
essai,  de  laver  l'instrument  en  faisant  entrer  et  sortir  à  une  ou 
deux  reprises  une  certaine  quantitéde  la  liqueur  à  examiner.  On 
empèoh*  ainsi  que  l'eau  qui  reste  adhérente  aux  parois  inté- 
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rieures  du  tube  ne  Tienne,  parsou  mélan^^,  dinuouer  le  titn 
alcoolique. 

Une  très-faible  proportion  d'alcool  suffit  pour  amener  dans 
la  longueur  de  la  colonne  une  différence  considérable*  On 
trouve  en  effet  sur  la  règle  3  centimètres  d'écart  entr^  Teau  et 
ValcooUr. 

Cet  instrument  pourrait  facilement  indiquer  la  présence 
d'une  proportion    d'alcool    trois  ou    quatre    fois   moindre* 

Il  offre  cette  particularité  remarquable,  qui  nous  donne  l'ea^ 
poir  d'en  tirer  un  parti  avantageux,  au  point  de  Tue  pmtîfue, 
dans  la  recherche  du  degré  alc«)olique  des  vins,  qu'ilfcmrnit  d« 
indications  beaucoup  plus  précises  pour  les  liqueurs  peu  aleoo« 
liques  que  pour  celles  qui  le  sont  beaucoup  :  c'est  le  odntraire 
de  ce  qui  arrive  pour  l'alcoomètre  centésimal  dont  lea  divisioiia 
sont  très-rapprochées  pour  les  liqueurs  faibles  et  beaucoup  plus 
écartées  à  mesure  que  le  degré  alcoolique  augmente. 

Il  résulte  des  expériences  que  nous  avons  faites  cpie  la  qoMitité 
de  matière  extractive  contenue  dans  le  vin  n'esierce  pas  une 
influence  sensible  sur  la  marche  de  l'instrument.  On  obtient 
avec  le  vin  les  mêmes  indications  que  celles  que  fournit  de  l'eau 
alcoolisée  au  même  titre. 

Ce  résultat  concorde  avec  les  faits  observés  par  MM.  LfH 
baigue  et  Salleron,  qui  ont  déjà  oxistaté  que  les  matières  salines 
et  extractives  dissoutes  dans  l'eau  ou  dans  Talcool  ne  modi- 
fient pour  ainsi  dire  pas  le  poids  des  gouttes  de  ces  mêmes  li- 
queurs pures. 

On  peut  donc,  avec  cet  instrument,  par  une  opération  aussi 
simple  et  aussi  rapide  que  celle  qui  consiste  à  déterminer  le 
titre  d'un  mélange  d'eau  et  d'alcool  avec  l'alcoomètre  ordi- 
naire^  chercher  la  richesse  alcoolique  d'un  vin  sans  le  distiller. 

Peut-être  aussi  pourra- 1<  on  en  tirer  bon  parti  pour  vérifier 
instantanéujent  si  les  teintures  pharmaceutiques  sont  préparées 
avec  de  l'alcool  mai'quant  le  degré  prescrit  par  le  Codex? 

L'instrument  tel  que  nous  le  décrivons  et  tel  que  nous  l'a- 
vons présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  est  encore  très-impar- 
fait;  notre  travail  est  incomplet,  mais  cependant  nous  avons 
désiré  le  soumettre  à  l'appréciation  de  la  société,  afin  de  savoir 
s'il  y  avait  lieu  de  poursuivre  nos  rechercties  dans  ce  sens. 

M.  Salleron,  dans  la  précédente  séance  de  la  Société  de  phar- 


—  244  — 

roacîe,  a  expliqué  qu'il  avait  eu  Tidëe  d'utiliser  la  différence 
du  poids  des  gouttes  de  Peau  et  de  Talcool^  mesurées  avec  le 
même  instrument,  pour  déterminer  la  richesse  alcoolique  des 
vins  ou  de  certaines  liqueurs.  Gomme  moyen  pratique,  il  a  pro- 
posé l'emploi  du  compte -gouttes  et  de  la  balance  de  précision. 

De  notre  coté ,  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  alors  que  nous 
étions  loin  de  soupçonner  Texistence  du  travail  de  M.  Sallenm 
sur  ce  sujet,  nous  avons  eu  cette  même  idée  en  répétant  les 
expériences  de  M.  Lebaigue  sur  les  compte-gouttes;  mais  bien- 
tôt nous  avons  dû  concevoir  et  construire  un  instrument  basé 
sur  un  autre  principe,  parce  que  nous  avons  senti  toutes  les 
difficultés  pratiques  de  Temploi  d'un  compte-gouttes  associé  i 
une  balance.  Nous  avons  pensé  qu'au  lieu  de  prendre  pour 
base  la  différence  du  poids  comme  moyen  de  recherche,  il  était 
préférable  de  se  baser  sur  la  différence  du  volume,  et  c'est  là 
le  principe  fondamental  de  notre  instrument. 

Nous  le  répétons  encore  une  fois ,  nous  ne  donnons  pas  ce 
travail  comme  achevé,  nous  ne  présentons  pas  un  instrument 
offrant  toute  l'exactitude  rigoureuse  que  nous  espérons  lui  don- 
ner; mais  nous  désirons  obtenir  pour  nos  recherches  quelque 
publicité  afin  de  prendre  date ,  et  nous  pensons  que  les 
intéressants  travaux  de  MM.  Lebaigue  et  Salleron  offrent  une 
certaine  opportunité  à  notre  communication. 


3K 


Faux  minérales  du  Caucase; 

Par  le  D^  Shirnow. 
Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie  par  H.  L.  Soubciran. 

Peraiettez-moi,  Messieurs,  en  déposant  sur  votre  bureau 
de  la  part  de  l'auteur,  M.  le  D'  Smirnow,  la  brochure  inti- 
tulée Notice  historique  sur  les  eaux  minérales  du  Caucase,  ex- 
trait (1)  succinct  d'un  volume  qu41  a  publié  en  Russie  sur 
le  même  sujet,  de  vous  signaler  en  quelques  mots  l'impor- 
tance de  son  contenu. 

Plus  de  deux  cents  sources  différentes  d'eaux  minérales  peuvent 
être  comptées  tant  dans  la  Caucasie  que  dans  la  Transcaucasie. 


(1)  Publié  par  la  Gazette  des  eaux. 
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Le  Qom  d'Eaux  minérales  dn  Caucase  est  souvent  donné  à 
toutes  sources  disséminées  à  de  grandes  distances ,  tandis 
qu'il  devrait  être  réservé  exclusivement  aux  eaux  que  Von 
rencontre  en  deçà  de  la  chaîne  sur  le  versant  septentrional,  à 
Piatigorsk  (gouvernement  de  Stavropol)  et  dans  les  environs  de 
cette  ville,  entre  le  44o  3'  de  latitude  nord  et  le  60*  46'  de  lon- 
gitude est.  Les  eaux  groupées,  tant  à  Piatigorsk  qu'aux  envi- 
rons de  cette  ville  sur  un  rayon  de  40  verstes,  sont  remarqua- 
bles par  leuf  abondance  et  leur  variété  :  elles  sont  devenues 
l'objet  de  certaines  recherches  médicales,  en  même  temps  qu'il 
y  a  été  fondé  des  établissements  thermaux  qui  ont  été  mis  et 
sont  actuellement  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  S.  Smir- 
now. 

Les  eaux  minérales  du  Caucase  proprement  dites  ou  de 
Piatigorsk  comprennent  quatre  groupes  distincts,  tout  à  fait 
différents  par  leur  qualité,  et  situés  à  17  ou  20  verstes  (jt  1/2  à 
3  lieues)  l'un  de  l'autre.  Ces  groupes  sont  : 

r  Celui  de  Piatigorsk^  au  pied  du  mont  Machouka:  il  se 
compose  d'eaux  sulfureuses  qui  varient  de  température  et  de 
force  ; 

2"*  Celui  de  Geleznovodsk^  au  nord-ouest  de  Piatigorsk,  sur 
la  montagne  de  Fer  :  il  renferme  des  sources  ferrugineuses 
d'une  température  de  11»  à  40®  R^ 

3^  Celui  à'Essenteuky  possède  des  eaux  froides  alcalines  et 
alcalinO'Sulfureuses;  il  se  trouve  dans  le  village  du  même  nom, 
près  de  la  rivière  de  Bougountha; 

4o  Celui  de  Kisslovodsk  possède  une  source  d'eau  acidulé , 
(Narzan)y  qui  doit  son  acidité  à  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique; c'est  le  groupe  le  plus  éloigné  de  Piatigorsk,  le  plus 
au  sud  en  même  temps,  et,  par  sa  position,  le  plus  élevé. 

Outre  ces  quatre  groupes  principaux,  on  rencontre  encore, 
dans  les  environs,  quelques  sources  remarquables  par  leur  com- 
position chimique  et  qui  sont  affectées  à  l'usage  interne,  mais  à 
proximité  desquelles  on  n'a  pas  encore  établi  de  bains  ;  ce  sont: 
La  source  sulfureuse-alcaline  de  Koumogersk^  située  à  17 
verstes  au  nord  de  Gelezuovodsk,  au  delà  de  la  rivière  Kouma; 
Celle  de  Kalmy  Kaîevsky^  de  même  nature^  à  7  verstes  de 
Geleznovodsk^  près  de  la  montagne  Byk-Gora  (montagne  du 
bœuf),  dans  la  propriété  du  çpmte  Evdok^moff, 
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Celle  de  Konponasny  (source  de  ritriol),  à  4  rerstei  au 
aord'-est  de  Geleznovodsk  et  att  iud-est  du  pied  du  tnont 
Zméinâya  (montagne  des  serpents)^  d*une  composition  toute 
spéciale;  elle  est  saturée  de  sel  ammoniac  et  de  sulfates  à  tel 
point  qu'il  est  tout  a  fait  impossible  de  la  faire  servir  à  Tusage 
intei^et  celle  de  Gorko-Saliomy  (amère,  salée)  â  20  verstes  de 
Piatigorsk,  sur  la  route  directe  du  village  Alexandrie  ; 

Enfin  les  lacs  salés ^  situés,  d'une  part,  à  mi-chemin  de  Piati- 
gorsk, au  village  de  Lissagorsk;  de  Tautre,  sur  la  droite  delà 
rivière  Podkoumok,  au  delà  de  la  Joutza,  près  de  la  colline 
appelée  zoloioï-kourgan  (colline  d'or),  à  là  verstes  de  Piati- 
gorsk. La  composition  des  eaux  de  ce  dernier  lac  rappelle  beau* 
coup  celle  de  l'eau  de  mer  et  les  bains  que  l'on  y  prendrait, 
pourraient  au  besoin  remplacer  avec  avantage  les  bains  de 
mer. 

Piatigorsk,  centre  de  l'administration  des  eaux  minérales  du 
Caucase,  est  actuellement  une  petite  ville  d'environ  cinq  mille 
habitants  :  elle  a  la  même  apparence  que  toutes  les  villes  d'eaux 
d'Europe.  Elle  se  trouve  au  pied  du  mont  Machouka  à  la  hau- 
teur de  1660  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son  élévation 
lui  donne  le  climat  des  montagnes  :  celui-ci  commence  à  être 
plus  marqué  à  Kisslovodsk.  le  point  le  plus  élevé  de  tontei 
les  sources  minérales  du  Caucase. 

La  pression  barométrique  moyenne  est,  dans  cette  localité, 
eftpinmée  par  719  millimètres.  La  température  moyenne  est  de 
7*  R,  43.  Du  reste  Piatigorsk,  par  sa  position  géographique, 

su  pîed  dû  mont  Machouka  sur  un  plateau  élevé,  protégée  au 
nôlrd,  à  l'est  et  en  partie  au  sud  contre  la  violence  des  vents 
pal:  deé  montagnes,  est  bien  abritée,  et  les  vents  forts  et  pro- 
longés y  sont  rares.  Son  climat  est  assurément  très-sain. 


xz: 


Noie  sur  les  poêles  en  fonte  ; 

Par  M*  CouusR,  pharmacien  en  chef  au  Val-de-Grâce,  professeur  de  chimie 
à  rËcoIe  Impériale  de  Médecine  et  de  Pharmacie  militaires. 

n  est  aujourd'hui  démontré  que  la  fonte  portée  au  rouge 
peut  absorber  une  certaine  quantité  de  gaz  et  en  particuli^'" 
d'oxyde  de  carbone ,  lorsqu'elle  est  en  contact  avec  ce  corps. 
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Si  €«lte  fonte  a^ti  saturée  d'oxyd«  àe  carbooe  tHi  plongse  dan* 
d€  l'air  ordinaire,  Toxyde  de  carbone  se  dégage  lentement,  de 
manière  à  rappeler  le  phénomène  qui  se  passe  lorsqu'une  disso* 
lution  gaseuse  est  exposée  au  contact  de  l'atmosphère. 

£n  appliquant  ces  données  aux  poêles  de  fonte,  il  est  facik 
de  voir  que  leur  paroi  intérieure,  éunt  en  contact  ayec  les  gaz 
qui  proviennent  de  la  combustion,  doit  laisser  pénétrer  dans  la 
fonte  une  œrtaitte  quantité  de  ces  gai,  qui  9  cheminant  lente^ 
meut,  arrivera  à  la  paroi  extérieure,  et  finalement  se  mélangea 
à  l'air  atinospliérique» 

Il  est  bon  de  remarquer  que»  pour  accomplir  ce  trajet,  chaque 
molécule  dû  gas  devra  {  1"  se  dissoudre  dans  la  fonte;  2**  tra* 
Terser  une  paroi  plus  ou  moine  épaisse,  et  3"  se  d^ger  dans 
l'atmosphère.  Or  tous  ces  phénomènes  s'accomplis«eot  avec  une 
grande  lenteur^  de  telle  sorts  que  la  rapiditt'*  du  passage  du  gaz 
à  travers  la  paroi  du  poêle,  n'est  nullement  à  comparer  à  la 
vitesse  dont  nous  sommes  habitués  à  voir  les  gas  animés,  quand 
ils  traversent  des  orifices  libres. 

Il  est  encore  bon  de  noter  que^  pour  que  l'oxyde  de  carbone 
soit  réellement  mélangé  à  l'atmosphère,  il  faut  qu'il,  soit  brus- 
quement refroidi  (par  un  courant  d'air  très» rapide,  par  exem- 
ple) au  momeât  ou  il  sort  de  la  fonte;  sans  quoi  il  se  transforme 
immédiatement  en  acide  carbonique» 

La  marche  du  phénomène  étant  ainsi  ooinprise,  il  convient 
de  l'étudier  de  deux  manières  : 

1**  En  analysant  avec  soin  les  gaz  qui  transsudent  à  t  m  vers 
}es  parais  d'un  poêle  chauffé  au  rouge,  et  en  déterminant  la 
quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  peut  se  trouver  uiélnii^i^  à 
l'air  respirable;  2*  en  soumettant  des  hommes  è  l'action  de 
l'air  chauffé  par  les  poêles  en  fontxt^  et  en  analysant  les  effets 
produits  sur  eux* 

I.  —  /)c  la  quantité  d'oxyde  de  var^one  (fui  pent  ^mt^ef^r  t^ 
p«r<rtV  d'trn  poêle  de  fonte  porté  au  roujje, 

î^our  élucider  cette  question,  le  général  Morin  pria  MM.  Henri 
Sainte -Claire  Deville  et  Troost  d'analyser  Tair  qui  avait  été  en 
contact  avec  les  parois  d'un  poêle  porté  au  rouge, 

L'expérience  (1)  fut  faite  sur  un  poêle  de  corps  de  garde 
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porté  aux  différentes  températures  comprises  entre  le  rouge 
sombre  et  le  rouge  vif.  Ce  poêle  a  été  revêtu  d'une  enveloppe 
métallique  placée  à  une  certaine  distance  de  ses  paix>is,  et  in* 
terceptant  ainsi  une  chambre  annulaire  dans  laquelle  on  a 
puisé  l'air  à  analyser. 

Cet  air  a  d'abord  été  dépouillé  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'a* 
cide  carbonique  qu'il  contenait,  à  l'aide  de  ponce  sulfurique 
et  de  potasse ,  puis  dirigé  dans  un  tube  rempli  de  bioxyde  de 
cuivre  porté  au  rouge.  Sous  l'influence  oxydante  de  ce  dernier, 
l'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone  contenus  dans  l'air  se  trans- 
forment en  eau  et  en  acide  carbonique;  ces  derniers  corps  sont 
dosés  de  nouveau,  et  leur  proportion  permet  de  calculer  exac- 
tement la  quanti  té  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène  qui  leuront 
donné  naissance. 

Cette  expérience  est  parfaitement  conçue;  toutefois  il  faut 
remarquer  qu'elle  doit  donner  une  quantité  d'oxyde  de  car- 
bone trop  torte,  car  le  poêle  en  fonte  doit  nécessairement  livrer 
passageàderiiydrogène  proto  etbicarboné;  ces  gaz^  eu  contact 
avec  l'oxyde  de  cuivre,  fournissent  de  l'acide  carbonique  que 
le  calcul  transforme  en  oxyde  de  carbone.  Toutefois  cette  diffi- 
culté ne  doit  pas  nous  arrêter. 

Nous  allons  en  eflet,  dans  les  quelques  lignes  qui  vont  suivre, 
faire  les  suppositions  les  plus  favorables  au  dégagement  de 
l'oxyde  de  carbone.  Nous  arriverons  ainsi  à  un  chiffre  exagt*ré 
qui  servira  de  base  à  notre  conclusion. 

MM.  Deville  et  Troost  ont  fait  six  expériences,  dont  la 
durée  totale  a  été  quatre-vingt-douze  heures  (enviix>n  quatre 
jours).  L'appareil  pendant  ce  temps  a  aspiré  1.057  litres  d'air 
confmé  entre  la  paroi  rougie  du  poêle  et  son  enveloppe.  Cet  air 
contenait  en  moyenne  pour  1.000  litres,  oxyde  de  carbone 
O'^'^ôô?;  ce  qui,  pour  1,057  litres,  donne  une  production  totale 
d'oxyde  de  carbone  de  0^^689. 

Pour  pouvoir  apprécier  les  inconvénients  qui  résultent  du 
mélange  de  cette  quantité  d'oxyde  de  carbone  à  l'air  respirable, 
supposons  que  ce  poêle  ait  été  employé  à  chauffer  une  salle  de 
180  mètres  carrés  (c'est  la  capacité  du  poste  du  Yal- de-Grâce}, 
et  que  pendant  les  quatre  jours  employés  à  faire  l'expérience, 
l'air  se  soit  renouvelé  cinq  fois  par  vingt-quatre  heures  dans  le 
poste;  il  en  résultera  que  3,600  mètres  cubes,  ou  3,600,000 
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litres  d  air  auront  été  ibélangés  à  tf^''589  d'oxyde  de  carbone. 
Dans  cette  supposition,  chaque  lîii*e  d'air  contient  15  centièmes 
de  milliinètre  cube  d'oxyde  de  carbone ,  et  la  fraction  qui  re- 
présente la  quantité  de  ce  gaz  mélangé  à  l'air  respirable  est 
0,00000015. 

Conclmkm.  —  Bien  que  le  gaz  oxyde  de  caii)one  soit  véné- 
neuXf  il  me  paraît  peu  probable  qu'à  une  dose  aussi  petite^  il 
puisse  avoir  un  effet  appréciable  quelconque  sur  l'économie. 
Dans  les  expériences  de  Tourde,  pour  tuer  un  lapin  en  trente- 
sept  minutes,  il  a  fallu  mélanger  à  l'air  0,033  d'oxyde  de  car^^ 
bone.  La  mort  arriva  en  vingt*trois  minutes  dans  l'air  conte* 
nant  0.066  de  gaz  délétère.  La  proportion  indiquée  plus  haut 
est  deux  cent  mille  fois  plus  faible  que  dans  la  première  expé- 
rience de  Tourde,  et  quatre  cent  mille  fois  plus  faible  que  dans 
la  seconde.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  pour  arriver  à  cette 
fraction  véritablement  très-petite^  nous  avons  fait  les  supposi-' 
tions  les  plus  favorables  à  la  diffusion  de  l'oxyde  de  carbone  en 
admettant  :  1**  que  tout  l'acide  carbonique  recueilli  après  Fac- 
tion de  l'oxyde  de  cuivre  provenait  de  l'oxyde  de  carbone, 
tandis  qu'il  est  évident  qu'une  portion  de  cet  acide  caibonique 
provenait  de  l'hydrogène  carboné  ;  2*  que  l'air  contenu  dans 
la  salle  du  poste,  qui  a  deux  fenêtres  et  deux  portes,  ne  se  re- 
nouvelait que  cinq  fois  par  jour.  Il  est  probable  que  si  nous 
avions  pu  apprécier  la  valeur  de  ces  circonstances,  la  fraction 
si  faible  d'oxyde  de  carbone  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  eût 
été  notablement  réduite. 

Eu  ré>umé,  ces  expériences  démontrent  que  les  poêles  en 
fonte  laissent  traussuder  à  travers  leurs  parois  une  certaine  pro- 
portion d'oxyde  de  carbone,  mais  que  cette  proportion  est 
tellement  faible,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  3*en  préoccuper  au  point 
de  vue  de  l'hygiène. 

II.  —  Action  de  l'air  chauffé  ^mr  les  poêles  en  fonte 

sur  l'économie. 

L'expérience  dont  je  vais  parler  dure  depuis  quatre  ans,  et 
je  puis  répondre  pei'sonnellement  de  l'exactitude  de  tous  ses 
détails. 

Dans  ranticliainbre  d'un    appartement  composé  de   cinq 


—  MO  — 

pAom  de  graildettr  tnô7«nn«,  on  â  plàoë  uft  p(M%  m  fôAtft  <ifdi<* 
naire,  chauiïë  à  la  houille. 

Les  cinq  pièces  dont  il  vient  d'étfe  parlé  oômmuniqueiit  di* 
rectement  avec  Tantichambre^  de  telle  sorte  que  le  poêle  suffit 
même  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  pour  obtenir  danè  V%f* 
partcment  U!>e  température  de  -f  15  à  4-  IB  degrés. 

Le  oouveiole  du  poêle  a  été  enlevé  et  remplacé  par  une 
battine  en  cuivre  (constamment  remplie  d'eau),  dont  la  surfsee 
est  7  décimètres  carrés.  La  surface  de  cbaufFe  du  poêle  étàfli 
environ  28  décimètres  carrés^  il  en  résulte  qUe  la  surface  d'en* 
poration  de  Teau  est  ie  quart  de  la  surface  de  ehaufl«.  (J'itp^ 
pelle  ici  surface  de  chauiFe  celle  qui,  lorsque  le  poète  est  ea 
pleine  activité,  est  portée  au  rOuge  sombre  Ou  au-^lesBus.  ) 

La  famillt*  qui  habite  cet  appartement  «toiViprend  des  enfentt; 
or  il  a  été  impossible  de  remarquer  le  moindre  accident  impu- 
table au  mode  de  chauffage,  tant  sur  les  pet*sonnes  adulteèque 
sur  les  enfants  qui  sont  bien  plus  impressionnables.  Tous  ont, 
au  contraire,  bénéficié  de  la  régularité  de  la  température  qui 
baissait  peu  la  nuit,  Tinterruption  du  chauffage  n'étant  que  df 
deux  ou  trois  heures. 

Au  début  de  cette  expérience,  le  poêle  était  muni  de  son  cou- 
vercle en  fonte  sur  lequel  on  plaçait  un  ta^  de  peu  de  capacité 
plein  d'eau.  Malgré  cette  précaution ,  l'air  échauffé  par  ce 
poêle  provoquait  la  pesanteur  de  la  tête,  la  congestion  delà 
face,  la  gêne  de  la  respiration  et  la  céphalalgie. 

Pour  rechercher  la  cause  de  ces  accidents,  je  fis  placer  un 
hygromètre  de  Saussure  dans  l'une  des  pièces  chauffées,  et  cet 
instrument  marqua  de  15  à  20  degrés  de  moins  qu'au  dehors, 
ce  qui  ine  déïnontra  que  l'évaporation  de  l'eau  placée  sur  \6 
poêle  n'était  pas  assez  active  pour  maintenir  l'état  hygrométri- 
que à  l'état  normal.  Pour  produire  une  plus  grande  quantité 
de  vapeur  d'eau,  je  mis  une  partie  du  fond  de  la  bassine  en 
cuivre,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  directement  en  contact  avec 
la  flamme,  et  j'augmentai  la  surface  de  l'évaporation.  L'hygro- 
mètre accusa  immédiatement  cette  modification  de  l'appareil 
et  cessa  d'indiquer  un  changement  dans  l'état  hygrométrique 
dès  que  la  surface  d'évaporation  devint  égale  environ  au  quart 
de  la  surface  de  chauffe  du  poêle. 

Dès  que  cette  condition  de  fixité  de  l'état  hygrométrique  fut 
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remplie,  tous  les  accidents  dont  j'ai  parlé  plus  baat  cessèitnt 
complètement,  ce  qui  démontre  qu'ils  étaient  dus,  non  aux  f^ 
exhalés  par  le  poêle,  mais  bien  au  dessèchement  de  Tair. 

Conciuiiûn.  — -  l""  Des  personnes  adultes  et  des  enfants  peu- 
vent vivre  dans  une  atmosphère  chauffée  à  Taide  de  poêles  de 
fontCi  sans  qu'il  soit  possible  d'observer  la  moindre  altéralSon 
dans  leur  santé. 

2*  La  congestion  de  la  face,  la  difficulté  de  la  respiration  et 
les  autres  symptômes  que  Ton  observe  dans  les  locaux  chaufil^ 
à  l'aide  de  poêles  en  fonte,  proviennent  de  l'abaissement  de 
l'état  hygrométrique  de  l'air.  Tous  ces  accidents  disparaissent 
dès  qu'à  l'aide  d'une  évaporation  convenablement  ménaffée 
on  maintient  cet  état  hygrométrique  dans  les  conditions  nor* 
maies. 
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Questions  relatives  aux  eaux  potables 'y  par  M*  J*  Nicklèê, 
I.  —  Les  eaux  courantes  du  bassin  de  Dieuze, 

Ces  taux  se  composent  essentiellement  de  la  Seille^  que  vien- 
nent successivement  grossir  le  Spin^  le  Verbach  et  une  série 
de  ruisseaux  échelonnés  le  long  du  parcours.  Le  Spin  traverse 
Dieuze,  où  il  reçoit  les  résidus  liquides  provenant  de  la  fabri- 
que de  produits  chimiques  ainsi  que  ceux  de  la  fabrique  de  gé- 
latine de  MM.  Riess  ;  c'est  en  aval  de  Dieuze  qu'il  se  jette  dans 
la  Scille  qui  va  plus  loin  baigner  Marsal,  puis  Vie,  longtemps 
avant  de  se  jeter  dans  la  Moselle. 

Or  le  12  mai  dernier,  à  la  suite  d'un  violent  orage,  les  rives 
de  la  Seille,  aux  environs  de  Yio,  étaient  couvertes  de  poissons 
morts.  Cet  accident  pouvant  être  imputé  aux  riverains  situés 
en  amont,  la  question  fut  soumise  à  mon  examen  ;  en  même 
temps  on  me  remit  trois  bouteilles  d'eau  d'inondation  qui 
avait  été  puisée  officiellement  au  moment  du  sinistre. 

Nous  dirons  de  suite  que  cette  eau,  très- limoneuse,  ne  con- 
tenait aucun  principe  délétère;  elle  était  absolument  exempte 
de  sulfures  alcalins  contrairement  à  ropinit>n  de  beaucoup  de 
personnes  qui  attribuaient  l'accident  aux  effets  de  cet  sulfures 
qu'elles  supposaient  provenir  d'établissements  industriels  situés 
en  funoiitk 
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Je  leviendrai  plus  loin  sur  les  causes  de  cette  mortalité  des 
poissons,  et  je  passe  sans  transition  aux  résultats  nouveaux  que 
j'ai  été  à  même  de  constater  à  cette  occasion. 

Bien  que  délayée  par  les  eaux  de  pluie,  l'eau  d'inondation 
était  fortement  minéralisée,  ce  qu'attestait,  au  surplus,  son  titre 
liydrotimétrique  qui  était  de  4l%9....  Afin  de  savoir  à  quelle 
origine  il  convient  d'attribuer  cette  salure  exceptionnelle,  je 
m'empressai  d'examiner  de  l'eau  de  la  Seille  et  de  l'eau  du 
Spin^  l'une  et  l'autre  prises  en  amont  des  fabriques,  et  par 
conséquent  sur  des  points  où  elles  étaient  à  l'abri  de  toute  souil- 
hure  industrielle  ;  enfin  j'opérai  de  même  sur  de  l'eau  de  Seille 
prise  au  lendemain  d'une  série  de  jours  secs  et  beaux  (le  12  juillet) 
sur  le  théâtre  même  de  l'événement  du  12  mai,  afin  d'opérer 
autant  que  possible  sur  la  Seille  telle  qu'elle  est  en  temps  ordi- 
naire. Les  résultats  se  trouvent  consignés  dans  les  tableaux  que 
voici,  et  que  je  compléterai  en  disant  que  toutes  contenaient  du 
sulfate  et  du  bicarbonate  de  chaux,  et  que,  seule,  l'eau  du 
Spin  était  exempte  de  chlorures. 

Spin 
Seille  en   1868.  en  f»6S 
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Titre  hydroti métrique 44».  9         58*      5  26'.  oO°    5 

Résidu  sec  par  litre 1«'.67  2  .  55  l   .11      l*'.  00 

Gliaux  contenue  dans  1  litj-e.  .    0    .23  Û.33C  0   .  29 

Ce  qui  correspond  à 

Garbooate  de  chaux 0    .41  0    cco  o    .517 

Chlore  dans  l  litre »      »  OeM^lS        0  .047      0    .OUO 

Ce  qui  correspond  à 

Chlorure  de  sodium •      '>  1    .54         0  .5i3       0    .000 

Je  passe  sur  les  détails  analytiques  qui  n'offrent  rien  de  par- 
ticulier, si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  les  cLlorures.  Le  résidu 
sec  ayant  été  abandonné  à  lui-même  pendant  la  nuit  augmenu 
de  poids  (les  2",55   de  l'eau  du   12  juillet  devinrent  ainsi 
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9^',61),  mais  ne  s'humecta  pas;  traité  par  Talcool,  il  ne  lui 
céda  ni  dianx  ni  acide  sulfurique,  mais  bien  du  chlorure  de 
sodium  que,-  par  le  seul  fait  de  l'évaporation  spontanée,  il  fut 
facile  d'obtenir  en  magnifiques  trémies  rappelant  le  sel  marin. 

Dans  un  pays  sali f ère  comme  le  sont  les  environs  de  Dieuze, 
cette  présence  du  sel  marin  n'a  rien  de  surprenant^  et  ce  n'est 
pas  d'hier  que  la  rivière  principale  qui  traverse  cette  contrée 
porte  le  nom  expressif  de  Seille  ;  mais  ce  qui  pouvait  surpren- 
dre, c'était  Tabsence  totale  du  chlorure  de  calcium  dans  un 
cours  d'eau  qui  en  reçoit  à  haute  dose  de  la  part  des  établisse- 
ments de  Dieuze  et  de  Guénestroff.  Ce  fait  cependant  n'a  rien 
de  surprenant  quand  on  songe  qu'à  côté  du  chlorure  de  cal- 
cium, la  Seitie  ou  son  affluent,  le  Spin,  admet  aussi  les  eaux 
mères  provenant  de  la  saline;  cet  autre  résidu  est^  comme  on 
sait,  riche  de  s^ulfates  alcalins  et  terreux  lesquels  agissant  par 
vote  de  double  décomposition  sur  le  chlorure  de  calcium,  don- 
nent lieu  à  du  sulfate  de  chaux  qui  se  dépose  en  majeure 
partie  et  à  des  chlorures  alcalins  qui  viennent  s*ajouter,  sans 
péril  pour  la  salubrité,  à  ceux  que  la  Seille  contient  tout  natu- 
rellement ou  qu'elle  reçoit  de  la  part  des  sources  salines  qui 
s'y  déversent. 

Yoilà  donc  deux  résidus  qui,  pris  isolément,  peuvent  modi- 
fier sensiblement  la  minéralisation  du  cours  d'eau  relative- 
ment peu  volumineux  qui  dessert  Dieuze  et  ses  environs,  mais 
qui  déversés  ensemble,  le  changent  si  peu  qu'en  amont  des  fa- 
briques aussi  bien  qu'en  aval,  l'eau  de  la  Seille  contient  les 
mêmes  éléments  salins  :  savoir  des  chlorures  alcalins,  du  sul- 
fate et  du  bicarbonate  de  chaux  mais  point  de  chlorure  de 
calcium. 

II,  —  Sur  des  effets  physiologiques  que  peuvent  causer 

des  eaux  d'orage. 

On  a  souvent  remarqué,  à  la  suite  d'orages,  une  mortalité 
exceptionnelle  chez  les  poissons  sans  en  avoir,  que  je  sache  pré- 
cisé la  cause.  L'événement  du  12  mai  dernier  dont  il  est  parlé 
ci-dessus,  m'a  mis  à  même  de  trouver  cette  cause  et  de 
reconnaître  qu'elle  tient  tout  simplement  à  un  de  ces  phéno- 
mènes naturels  dont  nous  ne  sonraies  pas  toujours  les  maîtres. 
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Lm  poîMoni  moin  dont  il  s'agit  «at  été  obssr^  entre  Vie 
at  MaimI.  où  )1  n'y  H  paBd'indiulrie;  entre  Harul  et  Dienie, 
OÙ  se  fabriquent  cLe&  produits  chimiques  de  toutes  sortes,  il  v'j 
a  pas  eu  d'évéMuaente  d«  ce  genre;  d'ailleun  soiu  aveDS  tu 
pUu  haut  que  l'eau  saisie,  ^tait  dénuée  de  tout  pcincipa  (oti- 
.  que,  eu  sorte  que  ce  u'eit  point  dans  les  produits  chtmîqun 
qu'il  faut  chercher  l'origine  du  mal  qui  a  pesé  sut  les  poinou 
de  la  Seille,  près  de  Yic,  à  la  date  du  1%  mai  dernier-  Selon  la 
défendeur,  la  cause  du  sinistre  résidait  dans  le  limon  lequel, 
en  s'introduiiant  dans  les  branchies,  générait  la  respintion  ea 
interceptant  l'air. 

Si  cette  cause  toute  mécanique  est  sérieuse,  elle  n'est  pas  la 
seule,  car  ou  ne  s'expliquerait  paspourqutû  la  mortalité  n'aété 
observée  que  sur  un  point  de  la  rÎTièra  i  la  vraie  cause  tient  té- 
ton moi  à  UD  fait  chimique  qiù  se  produit  fréquemment  ea 
temps  d'orage  ou  d'icondatioD ,  lorsque  par  suite  d'une  crue 
subite,  une  rivière  déborde  sur  un  terrain  qui  avait  été,  au 
préalable,  soumis  4  une  forte  tnsaUtion,  l'eau  s'échauffe,  1« 
coefficient  de  solubilité  de  l'oxygène  diminue,  le  gaa  vivifiant 
s'échappe  et  le  poisson  ne  trouvant  plus  l'air  néceseaiie  i  U 
respiration  se  pâme  tout  comme  il  le  fait  quand  on  leplacedaBi 
d«  l'eau  tiède.  C'est  ce  qui  a  dû  se  passer  sur  les  rives  en  ques- 
tion après  l'orage  du  12  mai  dernier  et  au  lendemain  d'uM 
série  de  jours  remarquable*  par  une  chaleur  précoce  dont  cb*- 
cun  9.  gardé  le  souvenir. 

m.  —  Un  inconvétàeni  de»  taux  télénileutet. 

Une  eau  séléniteuse  me  fut  soumise  avec  la  question  de  sa- 
voir si  cette  eau  est  hépatique.  Vérification  faite,  elle  ne  con- 
tenait pas  la  moindre  trace  de  sulfure,  mais  elle  était  cLargée 
desulfate  de  chaux  ainsi  que  de  limon  et  de  détritus  organique; 
c'était  une  eau  d'inondation  et  qui  par  conséquent  avait  coulé 
à  ciel  ouvert.  Cependant,  moins  de  dix  jours  après,  ses  réic- 
;u>mpléiement  changé  :  en  débouchant  les  bon* 
;  de  ce  temps,  je  fus  frappé  de  l'odeur  hépatique 
ait;  le  liquide,  eu  eâet^  était  chargé  de  sulfurei 

de  la  cause,  j'eus  soin,  dans  ua  but  ie  contr^K 
les  bouteilles  qu'imparfaitement,  afin  de  laisser 
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lecDBtoBU  ett  eoniBranication  avec  i'aiv;  oa  de^ne  quo  Im  sol* 
fures  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  pour  faire  place  aux  suUatet 
et  que  Teau  redevint  séléniteuse  comme  auparavant. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience,  toujours  avec  le 
même  succès;  il  se  développe  des  sulfures  ou  des  sulfates  sui- 
vant que  Feau  est  abandonnée  en  vase  clos  ou  en  vase  ouvert; 
en  un  mot,  suivant  que  les  effets  réducteurs  produits  par  leé 
matières  organiques  du  limon  sont  ou  ne  sont  pas  neutralisés  paf 
l'oxygène  de  l'air. 

On  sait  avec  quelle  facilité  le  sulfate  de  chaux  se  réduit  en 
sulfure  de  calcium  lorsqu'il  est  en  présence  de  matières  orga- 
niques en  état  de  putréfaction  ou  d'érémacausie.  Le  bois  des 
pompes  et  des  sceaux  de  puits  ^  lorsqu'il  est  en  combustion 
lente  et  que  Teau  qui  Timprègne  est  séléniteuse,  possède  sou- 
vent une  odeur  d'œufs  pourris  qui  n'a  pas  d'autre  origine.  Le 
fait  que  je  viens  de  signaler  est  de  cet  ordre,  et  si  je  le  mentionne, 
c'est  afin  d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  une  cause  d'er- 
reur que  ce  fait  peut  occasionner;  cause  d'erreur  qui  peut  avoir 
des  conséquences  graves  lorsque,  conune  dans  l'espèce,  Taffidrè 
est  engagée  judiciairement. 

On  voit,  en  effet,  que  telle  eau,  inoffensifVe  d'abord,  peut, 
moins  de  huit  jours  après,  être  chargée  de  sulfures  alcalins. 
Les  résultats  peuvent  donc  être  changés  du  tout  au  tout  : 

V  Suivant  le  soin  avec  lequel  les  bouteilles  d'eau  auront  été 
bouchées; 

S*  Suivant  la  promptitude  avec  laquelle  elles  arriveront  en« 
Ire  les  maios  du  chimiste  ; 

d""  Suivant  l'empressement  que  mettra  celui  -«i  à  les  exanointr. 

11  faut  ajouter  : 

4*  Suivant  l'état  de  propreté  dans  lequel  se  seront  trouvés 
les  vases  employés  à  contenir  et  à  expédier  l'eau  suspecte. 

Dans  Tespèce,  les  bouteilles  sur  lesquelles  j'avais  à  opérer 
étaient  fermées  avec  de  vieux  bouchons  de  liège  ayant,  anté** 
rieurement,  servi  à  boucher  du  vin  rouge,  dont  ils  avaient  la 
couleur  et  quelque  peu  lodeur;  ces  bouchons  étaient  altérée  et 
paraissaient  en  voie  d'érémacausie  ;  l'un  d'eux  bien  lavé,  puis 
exposé  à  l'air  pendant  plusieurs  jours,  de  façon  à  faire  dispa- 
raître toute  trace  de  sulfure,  fut  enfin  introduit  dans  un  laoon 
à  Témeri  plein  d'une  eau  séléniteuse.  Moins  de  huit  jours  aprèt| 
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cette  eau  était  devenue  hépatique;  elle  redevint sâéniteuse  par 
Taération  et  ainsi  de  suite  ;  en  un  mot,  rexpérience  a  été  ré- 
pétée plusieurs  fois  avec  le  même  résultat. 

Doncy  lorsqu'il  s*agit  d'eaux  suspectes,  on  ne  saurait  trop  re- 
commander aux  magistrats  de  donner  des  ordres  pour  que  ces 
eaux  soient  recueillies  dans  des  vases  pn^es,  bouchés  avec  des 
bouchons  n'ayant  jamais  servi  et  qu'elles  soient  dépêchées  aux 
experts^  lesquels,  de  leur  côté,  pit>céderont  sans  retard  à  l'exa- 
men du  liquide,  tout  au  moins  pour  savoir  s'il  est  hépatique. 
Sinon,  la  justice  court  le  risque  d'être  égarée  au  point  de  dé- 
clarer potable  ou  inofiensive  une  eau  qui  peut  être  vénéneuse 
ou  vice  versa  9  de  déclarer,  dangereuse  pour  Thornme  et  pour 
les  animaux,  une  eau  telle  que  l'eau  de  la  Seine,  par  exemple, 
ou  l'eau  d'Arcueil,  et  en  général  une  eau  contenant  quelque 
peu  de  sulfate  de  chaux,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent. 

J.  N. 


Expertise  médico-légale  relative  à  des  taches  de  sang; 

Par  M.  Lbpetit^  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 

de  (laen. 

Au  mois  de  mars  dernier  paraissait  devant  la  cour  d'assises 
de  Gaen  un  cordonnier  prévenu  d*avoir  tenté  d'assassiner  dix 
mois  auparavant  une  femme,  à  laquelle  il  avait  donné,  pendant 
son  sommeil,  une  vingtaine  de  coups  de  tranchet.  Le  panta- 
lon qu'il  portait  au  moment  de  l'attentat  avait  été  saisi  ;  œ 
pantalon  qui  avait  été  lavé  à  Teau  bouillante  et  rincé  ensuite 
dans  l'eau  froide,  le  lendemain  du  crime,  conservait  encore 
l'empreinte  de  beaucoup  de  taches  qui  éveillèrent  l'attention 
du  parquet,  et  nous  fûmes  chargés,  M.  Pierre  et  moi,  d'exa- 
miner si  elles  avaient  été  produites  par  du  sang.  Malgré  les  dif- 
ficultés que  nous  prévoyions  nous  acceptâmes  la  mission  que 
l'on  nous  confiait.  Nous  avons  pensé  que  la  pubUcation  de  la 
partie  de  nos  recherches  qui  nous  a  permis  d'arriver  à  une 
conclusion  affirmative,  confirmée  pendant  le  cours  des  débats 
par  le  témoignage  de  la  mère  de  l'assassin,  pourrait  être  utile 
aux  chimistes  appelés  à  faire  des  recherches  semblables  à  celles 
qui  se  présentaient  dans  cette  circonstance  délicate. 
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QUESTION  POSÉE  PAR  LE  PARQUET  : 

Peui'On  retrouver  après  un  intervalle  de  dix  mois  sur  unpan^ 
talon  lavé  à  l'eau  bouillante^  puis  rincé  et  lavé  de  nouveau  à  Veau 
froide,  les  caractères  des  taches  de  sang^  supposées  exister  sur  ce 
vêtement  avant  qu'il  eût  subi  l'action  de  l'eau? 

Pour  rësoudre  cette  question  nous  avons  fait  les  expériences 
suivantes  :  nous  avons  taché  de  sang  plusieurs  morceaux  de 
drap  ;  nous  les  avons  laissé  sécher  pendant  24  heures.  Nous 
avons  versé  dans  un  vase  en  terre  de  l'eau  très-chaude  ;  nous  y 
avons  plongé,  alors  que  la  température  dépassait  encore  80^,  un 
de  nos  morceaux  de  drap  taché  de  sang  :  au  bout  de  deux 
minutes  nous  avons  remplacé  Feau  chaude  par  de  l'eau  froide; 
nous  avons  rincé,  battu,  tordu  notre  drap,  puis  nous  l'avons 
laissé  sécher  24  heures. 

Ce  drap  conservait  toujours  Fempreinte  des  taches  primi- 
tives; nous  l'avons  découpé  en  petites  lanières  que^nous  avons 
placées  dans  un  tube  étroit  contenant  une  petite  quantité  d'eau 
distillée.  15  minutes  de  macération  n'ayaient  produit  aucun 
résultat  sensible  ;  après  30  minutes  il  y  avait  une  coloration 
ambrée  ;  après  18  heures  la  coloration  était  rouge  et  le  liquide 
donnait  tous  les  caractères  du  sang,  coagulation  par  la  cha- 
leur, dissolution  dans  la  potasse,  phénomènes  de  dichroïsme. 

Nous  avons  plongé  dans  l'eau  bouillante  d'autres  morceaux 
de  drap  tachés  de  sang,  nous  les  y  avons  laissés  pendant  8  mi- 
nutes avec  la  précaution  de  maintenir  l'eau  à  Tcbullition. 
Nous  les  avons  rincés  ensuite  dans  l'eau  froide;  nous  les  avons 
battus,  tordus  et  fait  sécher  ensuite  pendant  24  heures. 
Après  dessiccation  le  drap  ofiirait  les  caractères  suivants.  Les 
taches  étaient  restées  apparentes,  le  drap  était  oonune  empesé, 
nous  l'avons  découpé  en  petites  lanières  que  nous  avons  placées 
dans  un  tube  étroit  avec  une  petite  quantité  d'eau  distillée. 
Après  48  heures  de  contact  l'eau  était  toujours  très -limpide, 
le  drap  conservait  sa  rigidité  première^  nous  avons  enlevé  une 
petite  quantité  de  sang  coagidé  qui  s'est  dissous  dans  la  po- 
tasse et  a  présenté  les  phénomènes  ordinaires  de  dichroïsme. 

De  ces  deux  expériences  il  est  permis  de  conclure  : 
l*"  Que  des  taches  de  sang  portées  réellement  et  pendant  quel- 
'         Jour»,  lie  PAama.  et  de  Chim,  4«  seau.  T.  VITI.  (  Ootobie  180^).  17 
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ques  minutes  à  la  température  d'ébulUtion  de  l'eau  ne  cè- 
dent à  ce  liquide  aucun  des  principes  du  sang; 
2*  Qu'il  est  possible  sur  le  sang  coagulé  d'obtenir  une  partie  dei 

réactions  caractéristiques  du  sang  ; 
3*  Que  si  la  température  de  l'eau  n'a  pas  été  suffisamment  âe- 
vée  pour  coaguler  complètement  le  sang,  celui-ci  pourra 
céder  à  l'eau  une  partie  plus  ou  moins  considérable  des  prin- 
cipes  qui  le  constituent. 

n  ne  suffit  pas  que  l'eau  soit  versée  bouillante  dans  un  yase 
où  se  trouvent  des  vêtements  pqur  que  ces  vêtements  et  lean 
taches  atteignent  la  température  de  100  d/Bf^cés*  Plusieurs  causes 
doivent  nécessairement  abaisser  la  température  de  l'eau:  1*  Elle 
est  soustraite  à  la  source  de  chaleur  ;  2"  les  vapeurs  qui  s'en  dé- 
gagent ont  absorbé  de  la  chaleur  pour  leur  formation;  3*  elle  se 
trouve  en  contact  avec  des  corps  froids  qui  doivent  abaisser 
rapidement  sa  température;  4*  ces  vêtements  peuventse  trouver 
disposés  de  telle  façon  que  l'eau  ne  les  pénètre  qu'après  s'être 
très-notablement  refroidie,  etc. 

De  ces  observations  nous  avons  conclu  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  que  nous  passions  constater  dans  les  taches  conâées 
à  notre  examen  -quelques-uns  des  phénomènes  qui  caractéri- 
sent le  sang. 

Nous  avons  choisi  sur  le  pantalon  les  taches  les  plus  appa- 
rentes; au  moyen  de  ciseaux  nous  les  avons  découpées,  avecla 
précaution  de  prendre  à  côté  de  chaque  tache  une  même  quan- 
tité de  drap  non  taché.  Nous  avons  taché  avec  du  sangda 
vieux  drap  se  rapprochant  beaucoup  de  celui  du  pantalon. 
Après  avoir  coupé  en  fines  lanières  ces  étolSeS)  nous  les  avons 
placées  dans  des  tubes  en  verre^  dans  lesquells  se  trouvait  de 
l'eau  distillée.  Pour  suivre  facilement  les  différents  phéno- 
mènes  que  présente  chaque  morceau  de  drap  nous  les  dési** 
gnons  par  les  numéros  suivants  • 
N»       I.  -—  Morceau  de  drap  taché  par  nous  : 
N*       I  bis:  Morceau  de  drap  non  taché  ; 
N*     II.  — •  Morceau  de  drap  taché  de  sang  par  nous  et  exposé 

à  l'action'  de  l'eau  bouillante  pendant  8  mi- 
nutes; 
N*    III.  — >  Morceau  de  drap  taché  de  sang  par  nous^  exposé 
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à  raction  de  l'eau  à  80»  pendant  deux  minutc&i 
puis  rincé; 
N*     ly .  «-*  Morceau  de  drap  taché  de  san^  par  nous,  mais 

lavé  efiSttite  dans  Teau  a  lô*"  puis  rincé  à  Teau 
froide  ; 
N*      y.  —  Grande  tache  (8  centim.  sur  2)  se  trouvant  sur  le 

pantalon  au  bas  de  la  jambe  droite  ; 
N*       y  bis.  Morceau  de  drap  de  même  dimension  non  taché^ 

prélevé  sur  ce  même  pantalon  ; 
M**     yi.  -^  Morceau  de  doublure  en  Itoile  bleue  tachée,  prise 

au  bas  de  la  jambe  droite,  presque  directe- 
ment au-dessous  de  la  tache  n»  ly . 
N*    yil.  —  Morceau  de  drap  taché  pris  dans  une  pièce  du 

genou,  présentant  une  tache  de  deux  centi- 
mètres de  diamètre  ; 
N"*    yil  bis.  Morceau  de  drap  non  taché  de  même  dîmei^sion 

que  le  précédent. 
N*        I.  -^  Après  quelques  instant»  de  contact,  formation 

de  stries  rouges  ;  après  quelques  heures^  co- 
loration rouge  Ibncëe  ;  t  ! 
N"*       I  bis.  Après  48  heures^  pas  de  coloration  ; 
W     II.  —                 id.                            id. 
N*    III .  —  Après  une  demi-heure,  coloration;  après  48  heures^ 

coloration  rougéâtre; 
N*     ly,  —  Pas  de  coloration  après  48  heures; 
N^      y.  —  Légère  coloration  jaune  rougeàtre  après  48  faeuk-es; 
N*      y  bis.  Pas  de  coloration; 
N^    yi.  —  Légère  coloration  jaune  rougeâtre,  mais  moins 

foncée  que  le  n*  y  ; 
N*   yil.  —        id.      id.        id. 
N*    yil  bis.  rien.  .     .     .    rien. 

Le  liquide  n*  I  offre  tous  les  caractères  du  sang.  Les  taches 
restées  sur  le  morceau  de  drap  n*  II  se  dissolvent  dans  la  po* 
tasse  et  présentent  les  phénomènes  de  dichrolsme.  Jje  liquide 
du  n*  III  offre  les  caractères  des  taches  de  sang. 

Les  n**  y,  yi^  yU,  sont  colorés  à  la  manière  du  n*  III,  mais 
ne  paraissent  pas  se  coaguler  par  la  chaleur. 

Les  taches  suspectes  n'offrant  donc  pas  ^ensemble  des  réac^ 


—  Mo- 
tions caractérisiiques  du  sang,  nous  avons  dd  continuer  nos 
recherches  à  l'aide  de  réactions  plus  sensibles.  Dans  cette  pré- 
vision, nous  ayions  gardé  la  plus  grande  partie  du  liquide  de 
nos  macérations  ;  nous  l'avons  additionnée  d'une  petite  quan- 
tité de  chlorure  de  sodium,  puis  nous  avons  placé  nos  diffé- 
rents liquides  dans  des  vendes  de  montre  ;  nous  les  avons  en- 
suite mis  à  évaporer  dans  le  vide  sec,  puis  nous  avons  examiné 
chacun  d'eux,  traité  méthodiquement  par  l'acide  acétiqae 
glacial,  au  moyen  du  microscope  afin  de  découvrir  et  d'obser- 
ver les  cristaux  d'hémine  auxquels  depuis  quelques  années  on 
attache  dans  les  recherches  médico-légales,  de  cette  nature, 
une  grande  importance  ; 

Liquide  n*  I.  —  Cristaux  nombreux,  isolés  ou  groupés  sons 
différentes  formes,  tables  rhomboïdales,  aplaties^  à  angles  aigus, 
variant  de  couleur  suivant  l'épaisseur  depuis  le  rouge  clair 
jusqu'au  brun  foncé,  résistant  sur  le  poite-objet  à  l'action  de 
l'acide  sulfurique  concentré  qui  en  réagissant  sur  les  cristaux 
de  chlorure  de  sodium  isole  ceux  d'hémine  et  les  lend  pins 
faciles  à  distinguer. 
N*  III.  —  Mêmes  caractères. 

N*    y.  —  Quelques  cristaux  très-bien  définis^  bien  caracté- 
risés, en  tout  semblables  aux  précédents. 
N*  YI  et  YII.  -^  Cristaux  trop  peu  appréciables,  tix)p  mal  dé* 

finis,  pour  qu'il  soit  permis  d'en  tenir 
compte. 

De  toutes  ces  recherches,  il  i-ésulte  que  si  d'abord  nous  n'a- 
vons pu  constater  sur  les  taches  suspectes  et  dans  les  circon- 
stances que  nous  avons  précisées,  l'ensemble  des  caractères 
d'après  lesquels  il  serait  permis  de  conclure  affirmativement, 
dans  la  seconde  série  d'expériences  nous  avons  pu  mettre  en 
évidence  les  cristaux  d'hémine  qui  offrent  les  caractères  leè  plus 
surs  de  la  présence  du  sang« 

Il  n'est  donc  pas  impossible,  après  un  intervalle  de  10  mois, 
de  constater  la  présence  du  sang  sur  du  drap  qui,  peu  de  temps 
après  avoir  été  maculé  de  sang,  aurait  été  lavé  à  l'eau  bouil- 
lante, puis  rincé  à  l'eau  froide. 
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c: 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Noie  sur  l'existence  de  ramidan  dans  le  jaune  d'amf; 

Par  M.  C»  Darkstb. 

J'ai  aononcë  à  F  Académie,  dans  la  séance  du  31  décembre 
1866,  la  découverte,  dans  le  jaune  d'œuf^  de  granules  micro- 
scopiques qui  se  colorent  en  bleu  sous  l'influence  de  l'iode,  et 
dont  la  forme  et  la  structure  rappellent  très-exactement  la 
forme  et  la  structure  des  grains  d'amidon.  Je  complète  aujour- 
d'hui cette  première  communication  en  signalant  de  nouvelles 
analogies  entre  les  granules  du  jaune  d'œuf  et  l'amidon  vé- 
gétal. 

Pour  étudier  ces  granules,  il  fallait  les  isoler  des  substances 
avec  lesquelles  ils  se  rencontrent  dans  le  jaune  d'œuf.  Voici 
comment  j'y  suis  parvenu. 

J'ai  lavé  les  jaunes  à  l'éther,  pour  enlever  l'huile  jaune  qu'ils 
contiennent.  Cette  opération  doit  être  très-rapide  pour  éviter 
la  coagulation  de  la  matière  albumineuse  soluble  dans  l'eau. 

Puis  j'ai  lavé  à  l'eau  pour  enlever  toutes  les  matières  solu 
bles  dans  Veau,  et  particulièrement  toutes  les  matières  albu- 
mineuscs  solubles  et  le  sucre. 

Enfin  j'ai  traité  le  résidu  par  l'acide  acétique.  Cette  partie  de 
l'opération  a  duré  plus  de  trois  mois.  H  s'est  formé  pendant  ce 
temps  un  précipité  de  particules  extrêmement  ténues,  qui 
étaient  en  grande  partie  composées  par  la  substance  amyloïde. 

L'élude  microscopique  de  ce  précipité  m'a  permis  de  con- 
stater, sur  les  grains  les  plus  volumineux,  les  caractères  opti- 
ques signalés  par  Biot  quand  on  éclaire  les  grains  de  fécule  par 
la  lumière  polarisée. 

Ces  grains  se  gonflent  considérablement  et  finissent  par  cre- 
ver quand  on  les  soumet  à  l'action  de  l'acide  suHurique,  de  la 
potasse  ou  de  la  soude.  Rien  de  pareil  ne  se  produit  avec  l'acide 
acétique  ou  l'ammoniaque.  Or,  ces  faits  ont  été  signalés  depuis 
longtemps  par  M,  Payen,  comme  caractéristiques  des  fécules. 


--  ses  - 

Je  dois  ajouter  ici  que  cet  amidon  animal  ne  se  présentait  pas 
toujours  sous  la  forme  de  grains,  et  qu'il  offirait  souyentla 
forme  de  lames  courbes,  paraissant  résulter  de  la  rupture  d'une 
vésicule  creuse.  De  semblables  faits  ont  été  signalés,  pour  cer* 
taines  fécules  végétales,  par  plusieurs  botanistes  et  particulière- 
ment par  M.  Trécul. 

!Restait  enfin  l'opération  décisive^  celle  de  la  transformation 
en  sucre.  Gomme  je  ne  pouvais  opérer  que  sur  des  quantités 
fort  petites  de  matière,  j'ai  voulu  me  mettre  à  l'abri  des  causes 
d'erreur  en  priant  mon  collègue  et  ami,  M.  Ch.  Violette,  à  qui 
ses  travaux  sur  le  dosage  du  sucre  donnent  une  grande  autorité 
dans  ces  questions,  de  vouloir  bien  faire  cette  opération.  Voici 
comment  il  a  opéré  : 

Le  dépôt,  préalablem^it  lavé  pour  enlever  toute  trace  de 
sucre,  s'il  avait  pu  en  rester  encore,  a  été  converti  en  empois 
par  une  ébuUition  de  vingt  minutes  dans  de  l'eau  distillée. 
Puis  on  a  abandonné  le  liquide  à  lui-même,  pour  effectuer  la 
séparation  des  matières  insolubles'.  On  se  proposait,  en  agissant 
ainsi,  d'éviter  Içs  filtres  de  papier  qui  auraient  pu  fournir  une 
nuitière  saccharifiable.  La  liqueur  surnageante  a  été  soumise  à 
l'ébullition  pendant  cinq  à  six  heures  avec  de  l'eau  acidulée 
à  1  pour  100  d'acide  sulfurique.  L'acide  sulfurique  est  saturé 
par  le  carbonate  de  baryte.  Le  liquide  esc  filtré,  puis  évaporé 
au  bain-marie.  La  matière  est  reprise  par  l'alcool,  puis  évapo- 
rée à  sec,  puis  redissoute  dans  l'eau  distillée.  La  liqueur  ainsi 
obtenue  réduit  sensiblement  la  liqueur  cui'vrique  de  Febling 
en  formant  un  dépôt  de  grains  rouges  sur  la  paroi  de  la  cap- 
sule. 

Cette  opération,  répétée  deux  fois  par  un  chimiste  habile, 
ne  peut  laisser  aucun  doute. 

n  existe  donc,  dans  le  jaune  d'œuf,  un  amidon  animal  tout 
à  fait  comparable  à  l'amidon  végétal.  Et  ce  fait  est  une  analo- 
gie de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  les  physiologistes  ont 
déjà  signalées  encre  l'œuf  des  animaux  et  la  graine  des  végé- 
taux. 

Dans  une  communication  prochaine,  dont  j'ai  réuni  déjà 
presque  tous  les  éléments,  je  montrerai  comment  l'amidon  se 
produit  dans  certains  éléments  du  jaune,  et  je  ferai  connaîti-e 


le  mode  de  rëpaithion  des  différentes  substances  qui  le  consti« 
tuent  entre  les  deux  espèces  de  globules  dont  il  est  forme. 


Faits  pour   servir   à  rhistoire  du  persulfure  d'hydrogène. 

Par  V.  A.  W.  RonfANH. 

Le  persulfure  d'hydrogène  obserrë  pour  la  première  fois 
par  Scheele  fut  ensuite  examiné  par  BerthoUet;  mais  notre 
connaissance  de  ce  corps  remarquable  est  due  presque 
exclusivement  à  Thenard  (1),  qui,  peu  après  la  découverte 
du  peroxyde  d'hydrogène^  soumit  le  persulfure  à  une  étude 
approfondie.  La  composition  de  cette  substance  est  néan- 
moins restée  douteuse.  Thenard  constata  seulement  que  les 
échantillons  examinés  par  lui  renfermaient  le  soufre  en 
proportions  variables,  mais  toujours  supérieures  à  celles  qui 
devaient  exister  dans  une  combinaison  sulfurée  correspon- 
dante au  peroxyde  d'hydrogène. 

Si  quelques  auteurs  se  sont  permis  d^exprimer  la  com- 
position du  persulfure  d'hydrogène  par  la  formule  HS*, 
avec  ou  sans  point  d'interrogation,  ils  se  sont  donc  éloignés 
des  faits  constatés  par  l'expérience. 

Des  circonstances  toutes  particolières-  ont  dernièrement 
attiré  de  nouveau  l'attention  des  chimistes  sur  le  persul- 
fure d'hydrogène. 

Parmi  les  essais  de  chimie  technique  qu'a  fait  connaître 
l'Exposition  de  IBGT',  aucun  ne  devait  peut-être  exciter 
autant  d'intérêt  que  ceux  qui,  par  les  méthodes  les  plus 
diverses,  cherchaient  à  rendre  à  l'industrie  les  masses  de 
soufre  enseveli  dans  les  montagnes  de  résidus  de  soude 
(marcs,  charrées).  Les  chimistes  ont  surtout  admiré  les  pro- 
cédés par  lesquels,  soit  M.  Schafinert,  soit  MM.  P.  W, 
Hofinann  çt  P.  Buquet,  sont  arrivés  à  résoudre  ce  problème* 

Dans  certaines  phases  des  réactions  sur  lesquelles  se  basent 
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(1)  Tbxnabd,  AnnaUt  de  ChinUe  et  de  Physigtteit.  XLVIII,  p.  79. 
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ces  procédés,  il  se  forme  souvent  du  persulfore  d'hydro- 
gène en  grandes  quantités,  et  tout  dernièrement,  en  risi'* 
tant  la  fabrique  de  Bieuze,  ou  Ton  régénère  le  soufre  sur 
une  immense  échelle,  j'ai  pu  me  procurer  plusieurs  kilo- 
grammes de  ce   remarquable  composé  sulfuré. 

Cette  circonstance  fortuite,  en  mettant  entre  mes  mains 
d'assez  fortes  proportions  de  persulfure  d'hydrogène,  me  per- 
mit de  jeter  quelque  jour  sur  la  composition  de  ce  produit. 

Mélange-t-on  une  dissolution  saturée  à  froid  de  strychnine 
dans  l'alcool  concentré  avec  une  dissolution  alcoolique  de 
sulfhydrate  d'ammoniaque  renfermant  un  excès  de  soufre, 
on  voit  peu  après  apparaître  dans  le  liquide  des  flocons 
cristallins  baillants,  et  douze  heures  plus  tard  les  parois  du 
vase  sont  couvertes  de  belles  aiguilles  de  couleur  orangée  dont 
la  longueur  atteint  souvent  plusieurs  centimètres.  Pour  les 
obtenir  à  l'état  de  pureté  parfaite,  il  suffit,  apl^ès  avoir  dé- 
canté l'eau  mère,  de  les  laver  avec  l'alcool  froid.  Ces  cris- 
taux sont  complètement  insolubles  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther 
et  le  sulfure  de  carbone.  En  effet,  je  n'ai  pas  encore  réussi 
à  trouver  un  dissolvant  dans  lequel  on  pût  les  faire  cris- 
talliser. 

L'analyse  de  cette  combinaison  m'a  conduit  à  la  formule 
suivante  : 

Ces  cristaux  seraient  donc  une  combinaison  d'une  mole» 
cule  de  strychnine  avec  une  molécule  d'un  persulfure  d'hy- 
drogène dont  la  composition  serait  exprimée  par  la  for- 
mule H'S*. 

La  combinaison  se  scinde  en  effet  dans  le  seps  de  la  for- 
mule ci-dessus.  Si  l'on  arrose  les  cristaux  orangés  avec  de 
l'acide  suif urique  concentré,  ceux-ci  se  décolorent  peu  à  peu 
par  suite  de  la  formation  d'un  sulfate  de  strychnine  qui  se 
dissout,  tandis  que  le  persulfure  d'hydrogène  se  sépare  sous 
la  forme  d'une  huile  incolore  et  transparente.  Les  gouttes 
d'huile  se  conservent  pendant  quelque  temps,  mais  ne  tor- 
dent pas  à  se  décomposer  en  acide  sulfhydrlque  et  en  soufre. 

L'examen  de  cette  combionisoii  parfai(^meR(  ié^^^^  ^^ 
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strydinine  et  de  penuifure  d'hydrogène  qui  se  cooserve  sans 
altération  pendant  des  mois  entiers,  laisse  peu  de  doute  sur 
l'existence  d'un  persulfure  d'hydrogène  H'S'  qui  serait  alors 
un  sesquisulfure.  Cependant  on  conçoit  qu'il  pourrait  exister 
encore  d'autres  persulfures  d'une  composition  différente. 

La  formadon  de  la  combinaison  de  strychnine  que  je  Tiens 
de  décrire,  et  que  j'ai  préparée  à  plusieurs  reprises  avec  le 
même  succès»  devait  me  conduire  à  soumettre  à  un  traite^' 
ment  analogue  d'autres  alcaloïdes.  En  efiet,  j'ai  étudié  Tac* 
tion  d'une  dissolution  alcoolique  de  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque sur  la  quinine,  la  cinchonine,  la  brucine  et  quelques 
autres  bases  végétales,  mais  je  n'ai  observé  dans  aucun  cas 
l'apparition  de  phénomènes  semblables  à  ceux  que  l'on  con* 
State  en  opérant  sur  la  strychnine. 

La  combinaison  de  la  strychnine  avec  le  persulfure  d'hy- 
drogène est  remarquable  par  son  insolubilité.  Une  solution 
alcoolique  renfermant  2<%03  de  strychnine  mélangée  avec  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque  en  dissolution  dans  l'alcool,  laisse 
déposer,  après  douze  heures  de  repos,  2*^,287  de  cristaux 
orangés,  c'est-à<-dire  87,2  p.  100  de  la  quantité  théorique. 
Reste  à  voir  si  cette  propriété  de  la  strychnine,  de  former 
avec  le  persulfure  d'hydrogène  une  combinaison  aussi  inso- 
luble, ne  pourrait  être  utilisée  pour  préparer  cet  alcaloïde, 
et  même  dans  certains  cas  pour  le  séparer  de  substances 
auxquelles  il  pourrait  se  trouver  mélangé. 


:pan 


REVUE  PHARMACEOTIQUE. 


Sur  le  dosage  de  l'urée; 
Par  M.  Btasson. 

n  existe,  comme  on  le  sait,  de  nombreux  procédés  pour  le 
dosage  de  l'urée.  Le  procédé  le  plus  ancien  consiste  à  évaluer 
la  proportion  d'urée  en  partant  du  poids  spécifique  de  furine; 
mais  ce  procédé  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le  coefficient  adopté 
parles  difTér^fîtç  expé^iynentat^urs  p'est  pas  le  même,  çt  il  fau- 
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drait  du  reste  supposer  que  les  flémeots  auU'es  cpe  l'urée 
Testent  fixes. 

Les  autres  procédés  mis  en  usage  doivent  être  préférés, 
comme  présentant  une  beaucoup  plus  grande  exactitude. 
M.  Le  Canu  a  conseillé  de  doser  l'urée  à  l'état  de  nitrate  d'urée. 
M.  Heîntz  a  proposé  de  décomposer  l'urée  par  la  chaleur,  et 
de  doser  l'ammoniaque  qui  résulte  de  cette  opération  à  Vétat 
de  chloroplatinate. 

Le  procédé  de  M.  liebig  repose  sur  la  propriété  que  possède 
l'urée  de  se  combiner  avec  le  bioxyde  de  mercui-e.  Celui  de 
M.  Leconte  consiste  à  oxyder  l'urée  en  présence  du  chlorure 
de  soude;  on  dose  l'azote  mis  en  liberté  ;  ce  procédé  a  subi 
quelques  modifications  peu  importantes  de  lapartdeMM.Savy 
et  Hamsfiel. 

M.  Millon  a  fondé  son  procédé  sur  la  propriété  que  possède 
un  mélange  d'azotate  et  d'axotite  de  mercure  de  transformer 
en  acide  carbonique  tout  le  carbone  de  l'urée,  procédé  «fui  a 
subi  de  nombreuses*  modifications  quant  au  dosage  de  l'adde 
carbonique. 

Le  procédé  auquel  M«  Byasson  a  donné  la  préCécenoe  est 
celui  de  M.  Liebig;  seulement  il  l'a  modifié,  et  quant  à  la 
préparation  de  la  liqueur  mercurieUe  et,  quant  au  mode  opé- 
ratoire. Lorsqu''on  fait  dissoudre  à  chaud  du  mercure  cbms  de 
l'acide  nitriliue,  et  qu'on  évapore  en  oonsistauce  sirupeuie, 
tout  le  métal  n'est  pas  transformé  en  azotate  de  bioxyde.  L'aci- 
dité de  la  liqueur  est  variable,  et  ces  circonstances  font  que, 
même  en  vérifiant  le  titre,  on  peut  avoir  des  résultats  erronés. 
L'urée,  enetfet^  ne  se  combine  qu'avec  le  bioxyde  de  mercure; 
le  composé  formé,  presque  insoluble  dans  une  liqueur  neutre, 
se  dissout  en  proportions  variables  dès  qu'elle  est  acidulée  par 
l'acide  nitrique;  en  présence  d'un  excès  de  potasse,  cette  dis- 
solution peut  donner  un  précipité  jaune,  alors  que  la  réaction 
n'est  pas  terminée.  Après  s'être  assuré  de  ces  causes  d'erreurs, 
M.  Byasson  a  clierché  à  les  éviter. 

On  pèse  exactement  36  grammes  d'oxyde  rouge  de  mercure; 
il  est  toujours  facile  de  purifier  soi-même  le  mercure  et  de  le 
transformer  en  ce  composé  ;  on  le  fait  dissoudre  dans  50 
granunes  d'acide  nitrique  ordinaire,  étendu  de  la  moitié  de  son 
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poida  d'eau;  on  évapore  doucement,  jiuqu'A  apparition  de  ra^ 
peun  rutilantes,  et  Ton  fait  à  15  degrésenviron,  avec  cette  Ii« 
queuret  del'eau  distillée,  le  volume  d'unlitre.  Si,parle  mélange 
avec  Teau,  il  se  manifestait  un  léger  uouble,  quelques  gouttes 
d'acide  suffiraient  à  le  faire  disparaître.  En  opérant  ainsi,  on 
aura  une  dissolution  dans  laquelle  tout  le  mercure  sera  à  Tétat 
de  bioxyde,  et  aussi  peu  acide  que  possible.  On  prépare  en 
outre,  avec  20  grammes  d'urée  cristallisée  et  de  l'eau  distillée, 
i  litre  de  liqueur  d'^reuve. 

L'urée  peut  former,  avec  l'oxyde  de  mercure,  plusieurs  com- 
binaisons, dont  trois  au  moins  sont  bien  connues  et  ont  été 
étudiées  par  MM.  Werther,  Neubaper  et  Kemen  Le  composé 
blanc,  amorphe,  l^èrement  caséeux  qui  va  se  produire  par  le 
contact  des  deux  solutions  précédentes,  est  constitué  par  un 
équivalent  d'urée  et  quatre  équivalents  d'oxyde  de  mercure  : 
G'fl*A2*O*,4Hg0.  Un  gramme  de  ce  corps  renferme  0",  878 
d'oxyde  de  mercure  et  0*',  122  d'urée;  ces  nombres  sont  à  très- 
peu  de  chose  près  dans  le  rapport  de  7  à  1,  proportion  favo* 
rableà  un  dosage  exact  de  l'urée*  En  partant  de  cette  formule, 
la  liqueur  mercurielle  précédente  est  teUe,  qu'un  centimètre 
cube  prédpitem  O^'yOOd  d'urée.  U  fallait  tout  d'abord  vérifier 
ce  résultat. 

Pour  abréger,  M.  Byasson  désigne  la  solution  d'azotate  de 
mercure  par  liqueur  A,  la  solution  d'urée  par  liqueur  B. 
Il  met  dans  un  vase  à  précipité,  placé  sur  une  feuille  de 
papier  blanc,  60  centimètres  cubes  de  liqueur  B.  Si  l'on  vient 
à  verser  une  certaine  quantité  de  liqueur  A,  on  reconnaît  qu'à 
mesure  que  le  précipité  blanc  se  forme,  la  solution  devient 
acide  par  la  nûse  en  liberté  de  l'acide  nitrique.  On  la  neutralise 
de  temps  en  temps  par  une  dissolution  de  potasse,  sans  toute-^ 
fois  la  rendre  alcaline.  Il  arrivera  un  moment  où  la  liqueux 
potassique,  versée  le  long  des  parois  du  verre^  de  manière  à  se 
répandre  à  la  surface,  fera  naître  une  coloration  jaune.  On 
s'arrête  et  l'on  voit  qu'on  a  employé  200  centimètres  cubes 
de  liqueur  A.  Le  précipité  après  lavage  et  dessiccation  pèse 
7'',95;  si,  comme  M.  Byasson  l'a  fait,  on  répète  un  très- grand 
nombre  de  fois  cette  expérience,  on  trouve  des  résultats  très* 
concordants  quant  aux  volumes  des  liqueurs  et  quant  au]|^ 
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poids  d^  précipités  qui  n'ont  jamais  varie  qu'entre  les  limites 
suivantes  :  7'',91S  et  8  grammes.  M.  Byasson  a  pesé  0'*,Mde 
ce  composé  et  cherché  par  le  procédé  si  exact  de  M.  Personne 
la  quantité  de  mercure.  Il  a  détruit  l'urée  par  l'eau  régale 
avec  excès  d'acide  chlorhydrique  et  par  le  chlorate  de  po^ 
tasse  ;  le  mercure  a  été  ainsi  transformé  en  bichlorure, 
dissous  dans  l'eau  à  la  faveur  du  chlorure  de  potassium.  Cinq 
dosages  effectués  sur  des  précipités  distincts  ont  donné 
comme  moyenne  0*^,395  de  mercure  pour  O^^SO,  le  chiffre 
extrême  étant  0*%390  et  0^,400.  Or,  si  l'on  adopte  la  formule 
G*H*Az*0',4HgO,  le  poids  théorique  du  précipité  obtenu  avec 
les  volumes  indiqués  de  liqueur  doit  être  8"  2,  et  0^,  50 
doivent  renfermer  0^,  486  de  mercure. 

Ces  nombres  sont  fort  rapprochés  des  précédents,  et  il  est 
hors  de  doute  que  la  formule  admise  est  exacte.  On  remarquera 
que  les  chiffres  obtenus  sont  toujours  trop  faibles  :  en  voici 
la  raison.  Lorsqu'on  a  mélangé  les  deux  liqueurs  et  qu'on  est 
arrivé  à  la  limite  de  la  saturation,  comme  il  est  nécessaire  que 
la  dissolution  soit  acide  au  moment  où  la  potasse  produit  une 
légère  coloration  jaune,  une  certaine  quantité  du  composé 
d'urée  reste  en  dissolution,  et  on  le  retrouve  dans  le  liquide 
recueilli  après  filtration.  Le  précipité  jaune  dont  la  formation 
indique  la  fin  de  laréaction  n'est  pas  uniquement  formé  d'oxyde 
de  mercure  hydraté,  mais  de  son  mélange  avec  le  corps 
C'H^Az*0*,4HgO.  Les  dissolutions  concentrées  et  diaudes  de 
potasse  ou  de  carbonate  de  soude,  agissant  seules  sur  le  com- 
posé mercuriel  d'urée,  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  que  le 
liquide  soit  devenu  limpide  à  la  surface.  On  évite  l'inconvé- 
nient et  la  perte  de  temps  qu'il  y  a  à  soustraire  avec  une 
baguette  une  petite  quantité  de  liqueur  pour  la  faire  réagir  à 
part. 

Le  procédé  analytique  étant  fondé  sur  des  faits  bien  consta- 
tés, voici  comment  on  doit  opérer.  On  mesure  avec  une  pipette 
50  centimètres  cubes  d'urine  que  l'on  verse  dans  une  fiole.  On 
ajoute  25  cenllimètres  cubes  d'eau  de  baryte  et  Ton  agite.  Un 
pi^ipité  blanc  trèSHïomplexe,  principalement  formé  d'urate, 
de  phosphate  et  de  sulfate  de  baryte,  se  produit.  Après  cinq 
minutes  environ,  on  filtre;  on  remarque  qu'il  y  a  eu  décolora- 


—  ac- 
tion partielle;  le  liquide  filtré  est  alcalin.  Daus  tous  les  cas, 
cette  proportion  d'eau  de  baryte  a  été  trouvée  suffisante.  Au 
moyen  d'une  pipette  graduée,  on  mesure  10  ou  20  centimètres 
cubes  de  Turine  ainsi  préparée,  que  l'on  verse  dans  un  vase  à 
précipité,  posé  sur  une  feuille  de  papier  blanc.  A  l'aide  d'une 
burette  graduée,  on  verse  d'une  main  la  liqueur  mercuvielle, 
ou  agite  de  l'autre.  De  temps  en  temps,  on  ajoute  de  petites 
quantités  d'une  dissolution  faite  avec  25  grammes  de  potasse 
pour  1  litre.  On  arrive  ainsi  à  voir  apparaître  le  précipité 
jaune  qui  tranche  sur  la  couleur  blanche  du  précipité  et  du 
papier.  Ce  premier  dosage  ne  fait  qu'indiquer  approximative- 
ment vers  quelle  division  se  trouve  la  limite  exacte;  on  en 
opère  deux  ou  tix>is  autres  qui  sont  toujours  rapprochés  et 
dont  on  prend  la  moyenne.  Il  suffit,  la  lecture  opérée  sur  la 
burette,  d'un  calcul  très-simple,  puisque  chaque  centimètre 
cube  précipite  0*',005  d'm*ée  :  on  n'oubliera  pas  qu'on  a  opéré 
sur  un  liquide  mélangé  avec  l'eau  de  baryte  dans  la  proportion 
d'un  tiers.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  arrive  à  exécuter 
dans  une  demi-heure  un  dosage  d'urée  très-^xact. 

M.  Byasson  a  fait,  sur  les  précipités  obtenus  avec  des  échan- 
tillons variés  d'urine,  les  mêmes  essais  et  analyses  déjà  décrits, 
avec  des  résultats  identiques.  Après  avoir  exécuté  un  dosage, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  si  l'on  ajoute  à  la  même  urine  de 
l'urée  dans  la  proportion  de  O^fôO  pour  unlitre,  en  recommen- 
çant l'opération,  on  retrouvera  sûrement  cette  addition.  Le 
procédé  est  appUcable  sans  modification  à  l'urine  qui  renferme 
du  glucose,  T.   G. 


HYGIENE  PUBLIQUE. 


Det  foyers  furnivores; 
Par  M.  Gbatkav  (1). 

Le  développement  de  l'industrie  a  rendu  de  plus  en  plus 


(1)  Recueil  desRapporU  du  Jury  ifiternatlouàL 
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graves  les  inconvénients  résultant  des  torrents  de  famée  noire 
rejetés  dans  l'atmosphère  par  les  divers  foyers  d€S  manufactures, 
aussi  la  fumivorité  des  foyers  présente-t-elle  aujourd'hui  un 
intérêt  considérable  au  double  point  de  vue  hygiénique  et  éoo- 
nomique. 

On  sait  que  la  fumée  est  occasionnée  par  les  produits  volatils 
qui  se  dégagent  de  la  plupart  des  combustibles  lorsqu'ils  sont 
brusquement  soumis  à  une  température  élevée.  Ces  produits 
sont  principalement  des  hydrogènes  carbonés  qui  sont  très- 
combustibles  mais  qui  ne  peuvent  s'enflammer  qu'à  une  tetn- 
pérature  élevée  et  mélangés  avec  l'air  en  proportion  convenable. 
Si  ces  conditions  ne  sont  pas  réalisées,  les  carbures  d'hydrogène 
se  décomposent  et  il  se  forme  un  abondant  dépôt  de  suie  suscep- 
tible d'éti^e  entraîné  par  le  courant  de  gaz  qui  sort  de  la  che- 
minée. Si  l'on  suppose,  par  exemple,  que  sur  une  grille  couverte 
de  coke  incandescent,  on  vienne  étendre  une  couche  de  houiUe 
de  20  à  25  centimètres  d'épaisseur,  les  parties  de  houille  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  le  coke  subissent  une  distillation  ra- 
pide, la  température  du  foyer  baisse  subitement,  en  même  temps 
que  le  passage  de  l'air  à  travers  la  grille  et  le  combustible  se 
trouve  obstrué.  Les  carbures  d'hydrogène  ne  pouvant  pas 
être  brûlés  dans  ces  conditions,  la  fumée  décroît  d'intensité  à 
mesure  que  la  houille  se  convertit  en  coke,  que  l'air  trouve  un 
accès  plus  libre  enti'e  les  fragments  de  combustible  et  que  la 
température  s'élève  de  nouveau  par  le  fait  de  la  combustion. 
Les  foyers  dont  les  grilles  ont  une  surface  assez  grande  pour  que 
la  charge  de  combustible  ne  les  recouvre  que  partiellement  et 
sur  une  faible  épaisseur,  donnent  peu  de  fumée. 

La  production  de  la  fumée  est  d^autant  plus  abondante,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  que  les  combustibles  employés  contien- 
nent plus  d'éléments  volatils  :  telles  sont  les  houilles  très-graases 
et  collantes.  Certaines  variétés  de  houilles  sèches,  comme  celles 
du  bassin  de  Charleroi^  donnent  très-peu  de  fumée  dans  un 
foyer  bien  construit;  le  coke  n'en  donne  pas  du  tout. 

Le  rôle  des  appareils  fumivores  consiste  à  prévenir  la  produc- 
tion de  la  fumée  et  non  à  la  brûler,  comme  on  le  dit  souvent. 
En  effeti  au  sortir  du  foyer,  les  gaz  renferment  le  carbone  à  l'état 
de  combinaisons  hydrogénées  incolores  ;  ils  s'enflamment  au 
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contact  de  l'air  et  se  décomposent  par  suite  de  la  combinaison 
de  leur  hydrogène  avec  l'oxygène  de  Fair,  et  c'est  alors  seulement 
que  le  carbone,  devenu  libre,  se  dépose  sous  forme  de  nuages 
noirs  et  fuligineux*  A  cet  instant  on  n'a  plus  aucune  prise  sur 
lui,  et  il  est  irrévocablement  perdu  comme  combustible^  tout 
en  produisant  les  incommodités  qui  ont  conduit  l'administra- 
tion, dans  le  département  de  la  Seine  en  particulier,  à  inter- 
venir dans  la  question.  Le  problème  est  donc,  non  pas  de  brû^- 
1er  la  fumée  des  charbons,  mais  de  biniler  les  charbons  sans 
fumée. 

Jusqu'ici  la  pratique  n'a  pas.été  entièrement  favorable  aux 
divers  moyens  qui  ont  été  proposés  pour  prévenir  la  fumée; 
cela  tient  à  la  complication  et  à  la  difficulté  d'entretien  des 
appareils.  En  ce  qui  concerne  l'introduction  de  l'air,  on  préfère 
généralement  des  orifices  nombreux  à  une  seule  ouverture, 
parce  que  l'action  de  l'air  sur  les  gaz  est  plus  facile  et  parce 
qu'un  gros  volume  d'air  refroidit  la  flamme.  M.  Williams,  de 
Liverpool,  pense  que  pour  brûler  les  hydrogènes  carbonés  il 
faut  un  volume  d'air  dix  fois  plus  considérable,  mais  que  le 
lieu  d'admission  de  l'air  est  indifférent.  L'air  doit  être  frais, 
et  non  pas  avoir  déjà  traversé  la  couche  de  coke  où  il  s'est  dé* 
pouillé  d'oxygène  et  chargé  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de 
carbone.  En  résumé,  on  atteint  le  mieux  les  conditions  d'une 
bonne  combustion  en  appliquant  en  grand  dans  les  foyers  la 
donnée  sur  laquelle  est  basée  la  lampe  à  bec  d'Argand.  Les 
principes  ont  été  confirmés  par  les  hommes  les  plus  compé* 
tenls. 

Le  tirage  exerce  sur  la  fumîvorité  une  influence  non  moins 
notable  que  la  disposition  du  foyer  et  de  la  grille.  Un  courant 
d'air  actif  permet,  en  effet,  d'opérer  la  combustion  complète 
de  la  houille  avec  un  très-faible  excès  d'air,  résultat  important 
au  point  de  vue  économique.  Du  reste,  la  fumivorité  et  l'éco- 
nomie de  combustible  ne  sont  pas  corrélatives,  comme  on  le 
pense  généralement.  Les  foyers  à  grand  excès  d'air  sont  fumi- 
vpres,  mais  ne  sont  pas  économiques. 

Une  amélioration  très-notable  peut  être  obtenue  simplement 
par  la  bonne  conduite  du  féu.  Les  bonnes  proportions  du 
foyer  sont  d'une  très-grande  importance;  M.  Combes  a  trouvé 
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qat  pour  rendre  un  foyer  ordinaire  aussi  f umivore  que  pos- 
sible^  la  grille  doit  présenter  une  surface  d'au  moins  1,5  déci- 
luèire  carré  par  ktlograinme  de  houille  à  brûler  et  par  heure  ; 
la  somme  des  vides  entre  les  barreaux  doit  être  le  quart  de 
Taire  totale  de  la  grille^  la  section  de  la  cheminée  égale  ^u  tien 
de  cette  aire^  et  la  section  des  carreaux  égale  à  celle  de  la  che- 
minée. De  plus,  il  convient  d'établir  ces  dioiensions  pour  une 
consommation  normale  largement  calculée. 

Parmi  les  appareils  proposés  pour  éviter  les  inconvénients  de 
la  fumée,  quelques-uns  consistent  essentiellement  dans  le  pas* 
sage  de  la  fumée  sur  des  surfaces  incandescentes.  Ceux  daos 
lesquels  on  s'est  attaché  à  empêcher  la  production  de  la  fumée 
peuvent  être  rapportés  à  trois  types  :  1**  les  foyers  où  la  chemi- 
née produit  l'appel  d'un  ou  plusieurs  jets  d'air  arrivant  par 
des  ouvertures  ménagées  en  divers  parties  du  fourneau;  2^  ceux 
où  Ton  fait  usage  de  courants  d'air  forcé  ou  de  jets  de  vapeur; 
3*"  ceux  où  l'on  emploie  plusieurs  grilles,  ou  une  seule  disposée 
de  manière  que  le  chak-bon  distille  avant  de  brûler. 

M.  Grateau  a  décrit  successivement  dans  son  excellent  rap- 
port les  principaux  appareils  fumivores,  mais  nous  nous  bor- 
nerons ici  à  en  faire  connaître  les  dispositions  essentielles. 

Le  système  Williams  consiste  en  une  chambre  à  air,  établie 
derrière  le  cendrier,  sous  l'autel,  et  qui  puise  l'air  atmosphé- 
rique au  moyen  d'un  tuyau  en  fonte,  ouvert  à  l'avant  du  four- 
neau. Le  fond  du  foyer  est  un  plan  incliné  formant  l'une  des 
parois  de  la  chambre  à  air,  qui  est  composée  de  plaques  de  fonte 
percées  d'un  grand  nombre  de  trous.  L'air,  appelé  par  le  tirage 
de  la  cheminée,  s'échappe  à  travers  ces  trous,  sous  forme  de 
jets  nombreux  qui  pénètrent  dans  le  com'aut  gazeux  et  en  dé- 
terminent l'inflammation. 

Dans  le  système  Palazot  l'air  extérieur  pénètre  dans  le  foyer, 
soit  par  une  fente  étroite  pratiquée  dans  toute  la  largeur  de 
l'autel,  à  quelques  centimètres  en  arrière  de  la  grille,  soit  par 
uoe  petite  grille,  placée  à  l'avant  du  foyer,  transversalement  à 
la  grille  ordinaire.  Une  petite  voûte  en  matériaux  réfractairei 
couvre  l'autel  et  rétrécit  la  section  du  courant  gazeux. 

Dans  le  procédé  de  MM.  Dureau  et  Blard,  la  fumivorité  est 
obtenue  en  faisant  arriver  au-dessus  de  la  grille  une  nappe 
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d'air  horizonlale,  dirigée  d'arrière  enavant,  c'e«t-à*>dire  en  sens 
contraire  du  mouvement  des  gaz  chauds.  L'air  sort  par  une  sé- 
rie d'ouvertures  ménagées  sur  toute  la  largeur  de  la  grille.  : 

Il  convient  de  mentionner  l'appareil  de  MM.  Molinos  et  Pron- 
nier  qui  est  basé  sur  l'emploi  de  l'air  forcé  et  la  combustion 
dans  une  chambre  fermée,  et  le  moyen  appliqué  par  M.  Irison 
qui  consiste  à  injecter  de  la  vapeur  d'eau  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  la  grille.  La  vapeur  d'eau  se  décompose  au  moins  en 
partie  avec  production  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de  carbone 
et  d'hydrogène.  On  obtient  ainsi  une  flamme  longue  et  sans 
fumée,  mais  il  se  produit  en  même  temps  un  abaissement  de 
température  dans  le  foyer,  et^  en  résumé,  les  expériences  faites 
avec  cet  appareil  n'ont  pas  donné  un  résultat  favorable. 

L'appareil  de  M.  Boreïko  se  compose  de  deux  grilles  ;  la  pre- 
mière est  chargée  de  combustible  à  la  manière  ordinaire,  et  la 
seconde  placée  en  contre-bas  est  destinée  à  recevoir  une  par- 
tie de  coke  formé  sur  la  grille  supérieure  ^  la  fumée  et  les  gaz 
incomplètement  brûlés  passent  sur  la  masse  de  coke  incandes- 
cent qui  détermine  leur  combustion  complète.  Cet  appareil  est 
très-simple  et  son  efficacité  n'exclut  pas  l'économie. 

Le  système  désigné  sous  le  nom  de  grilles  à  gradins  et  qui  est 
dû  à  divers  constructeurs  (MM.  de  Marsilly,  Ghobzzinski,  etc.), 
se  compose  de  deux  parties,  l'une  inclinée  formée  de  barreaux 
plats  et  larges,  disposés  les  uns  au-dessus  des  autres  en  escalier 
et  laissant  un  libre  accès  à  l'air  entre  les  barreaux  consécutifs, 
l'autre  horizontale^  avec  barreaux  ordinaires  placés  à  la  suite 
du  dernier  barreau  plat.  Le  combustible  couvre  la  grille  entière. 
L^idée  fondamentale  du  système  Tynbrinck  est  l'emploi 
d'une  grille  suffisamment  inclinée  pour  que  le  combustible 
descende  seul  par  son  poids,  et  que  l'alimentation  soit  conti- 
nue. L'appareil  et  le  foyer  sont  placés  entre  deux  parois  en 
briques  réfractaires. 

On  a  généralement  renoncé  aux  appareils  où  l'alimentation 
continue  des  foyers  e6t  obtenue  par  des  moyens  mécaniques  : 
tels  sont  ceux  de  MM.  Duméry,  Collier,  Brunton,  Tailiefer,  etc., 
et  l'examen  des  foyers  f umivores-exposés  Tannée  dernière  mon- 
trait bien  que  la  tendance  des  constructeurs  est  de  rechercher 
les  moyens  les  plus  simples» 

Joum,  de  Pham,  et  iê  Ckim,  à*  Uks,  t.  THI.  (Octobrt  1868).  18 
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Après  avoir  résamë  le  rapport  de  M»  6rateatt>  iioiiB  oiopttft 
deroir  appeler  Tatteadon  du  lecteur  tur  Igb  travaux  qat  h 
conseil  d'faygiènt  publique  et  de  salubrité  a  poursuiTÎs  {mi« 
daat  plusieurs  anuëas  sur  cette  importante  questMiD»  Ge  ne  fut 
qu'en  1664  qu'on  s'en  occupa  sérieusemsui*  A  la  suile  d'aa 
rapport  présenté  à  oe  conseil  par  MM*  PayeU)  Combes  et  Yer» 
BoiS)  le  préfet  de  polioe,  par  une  ordonnanoe  dU  11  AoTembit 
1654,  considérant  fue  ia  fumet  de$  tcsinet  ébêcuiftfi  l'aér,  fénètn 
itmâ  it$  hûMatimUf  ngireii  la  façëit  du  maiiom  «T  dtê  moim^ 
ftumis  puUùitf  et  conUiiue  utm  eau$ê  tri$*-grave  d'imtêmmodM 
té  d'imûluèriié  pour  U  voiiinage^  décida  que  les  propriétsird 
d'usines  seraient  tenus  de  brukr  complètement  ia  fumée  pni» 
duite  par  les  fourneaux  des  appareils  à  Tapeur^  ou  d'aiimenttf 
ces  fourneaua  arec  des  eombustibles  ne  donnant  pas  plus  de 
fumée  que  le  ooké  ou  le  boiSà 

Cette  ordonnance  n'apporta  malheursuseiftent  que  dei  amé* 
liorations  peu  sensibles»  De  nondireuses  réclsosations  adrôtséd 
au  préfet  de  police  furent  examinées  par  le  conseil  d'hyi^èeÉ 
publique;  les  fabricants  prétendaient  qu'il  n'existait  aucea 
appareil  pratique  brûlant  la  f umée^  nsais  le  oenseil  txfemià 
à  ces  réclamations  par  une  très4>onae  instriiedon  rédif^ée  par 
M»  Combes*  Cette  instruction,  approuvée  et  publiée  pSr  k 
préfet  de  police^  né  leva  pas  toutes  les  dif ûeultés^  et  la  pbHMuet 
des  fabricants  dotitinuèrent  à  employer  les  toyem  ordinaê» 
et  à  répandre^  par  conséquent,  dans  le  voiMuage  des  flou  de 
Aimée»  L'administration  s'émut  de  ces  résistâmes^  et  âonstitnà 
une  oommissioil  spéciale  pour  étudier  définitivement  la  quei^ 
tion  au  double  point  de  tue  théorique  et  pratique.  lié  travail 
de  cette  commiision^  terminé  seulement  dans  le  cotirs  de  l'air 
née  1859)  a  confirmé  les  tratraux  aatérimue  du  «enseil  de  sir 
lubrité. 

Cette  commission^  après  avoir  examiné  un  éprend  siomhH? 
d'appareils  f Umivores,  émit  l'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  remettre 
en  vigueur  l'ordonnande  du  11  novembre  1654  enTétendanti 
ainsi  que  le  demandait  le  préfet  de  la  Sdine,  à  toutes  les  Uia- 
nufactures,  fabriques  et  ateliers  quelconques  où  la  bouille  eit 
consommée  en  grand.  Le  rapport  de  la  oommissioui  qui  porte 
la  date  du  ô  juillet  1859,  fut  approulré  pai*  le  conaeil  d'li||i<ile 
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publique.  H  bous  paraît  résoudre  d«  la  manière  la  plu^  «Mil» 
faisante  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  combustion 
de  la  fumée.  Le  décret  du  15  janvier  1B65,  sur  les  chaudières 
à  Tapeur,  a  confirmé,  du  reste,  les  propositions  de  ce  conseil  $ 
il  porte,  en  effet,  que  le  foyer  des  chaudières  de  toute  catégorie 
doit  brûler  sa  fumée  et  qu'un  délai  de  six  mois  est  accordé  pour 
l'exécution  de  cette  disposition.  P. 

Sur  Fozone  et  racide  pkoêphorique  produite  dam  la  combustion 

tente  du  phosphore; 

Par  M.  BLORUiOt. 

Lorsque  le  phosphore  brûle  lentement  à  Tair,  se  produit-»!! 
simultanément  de  l'ozone  et  de  Vacldé  phosphoreux,  ainn 
qu'on  Tadmet  généralement?  Ces  deux  principes  étant  iucoiiw 
patibles,  M.  Blondlot  a  recherché  s'il  n'y  avait  pas  là  une 
erreur.  A  cet  effet,  il  s'est  servi  d'un  appareil  très-simple  com- 
posé d'un  flacon  de  plusieurs  litres  fermé  par  un  bouchon 
percé  de  deux  trous^  donnant  passage,  l'un  à  un  tube  droit 
communiquant,  à  l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc^  avec  un 
réservoir  d'eau ^  l'autre  à  un  tube  de  verre  recourbé  propre  à 
recueillir  les  gaz.  Un  cylindre  de  phosphore  est  logé  dans  b 
partie  ascendante  de  ce  dernier  tube.  Lorsqu'on  veut  produire 
de. l'ozone,  on  fait  arriver  dans  le  flacon  un  mince  filet  d'eau 
qui  expulse  l'air  en  le  faisant  passer  sur  le  phosphore*  Les  gaz 
recueillis  sont  agités  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  puiVi 
afin  de  dissoudre  les  vapeurs  blanches. 

M.  Blondlot  a  constaté  que,  si  l'air  ambiant  n'atteint  pnt 
rigoureusement  12  degrés  lorsqu'il  sort  de  l'appareil,  il  a  bien 
acquis  l'odeur  caractéristique  de  l'ozone^  mais  il  ne  réagit  pas 
sur  le  papier  à  l'iodure  de  potassium  généralement  employé  pour 
reconnaître  l'ozone.  Si  au  contraire  l'air  de  la  pièce  dépasse  la 
température  de  12  degrés,  le  papier  bleuit.  11  a  reconnu  tn 
outre  que^  quelle  que  soit  la  température  à  laquelle  on  opère, 
les  vapeurs  blanches  qui  sortent  de  l'appareil  sont  exclusive* 
ment  formées  d'acide  phosphorique  sans  mélaiigc  d'acide  phea- 
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pboreux.  Il  s'est  assuré  que  le  produit  de  la  oombustion  ne 
renferme  que  de  Tacide  phosphorique,  en  faisant  passer  les  gaz 
dans  de  l'eau  distillée  et  en  neutralisant  la  liqueur  acide  par  la 
potasse.  Cette  solution  donne  alors  un  précipité  jaune  par  l'azo- 
tate d'argent;  elle  ne  décolore  point  le  caméléon  minéral,  et 
introduite  dans  l'appareil  de  Marsh,  elle  ne  produit  point  de 
flamme  yerte. 

n  est  certain  cependant  que  dans  l'appareil  classique  â 
l'aide  duquel  on  préparait  autrefois  Pacide  phosphatiquey  il  se 
produit  de  l'acide  phosphoreux  mélangé  d'acide  phosphorique. 
Suivant  M.  Blondlot,  Tacide  phosphorique  serait  ramené  en 
partie  à  l'état  d'acide  phosphoreux,  par  le  phosphore  en  excès. 
Ainsi,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  ce  n'est 
pas  l'acide  phosphoreux  qui  se  produit  d'abord,  pour  se  sur- 
oxyder partiellement  àPair,  mais  c'est  au  contraire  l'acide  phos- 
phorique qui  est  en  partie  réduit.  P. 


La  méthode  des  vases  clos  et  ses  applications; 
Par  M.  Bbrthelot  (1). 

Cette  méthode,  qui  a  pour  objet  essentiel  d'effectuer  les 
réactions  chimiques  dans  un  milieu  artificiel  complètement 
isolé,  a  donné  lieu,  depuis  vingt  ans,  aux  applications  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  intéressantes,  spécialement  en  chimie 
organique   et  dans  les  expériences  de  synthèse. 

La  marmite  de  Papin  et  d'autres  appareils  équivalents  ont 
été  usités  jusqu'à  nos  jours-,  mais  la  marmite  de  Papin  n'est  pas 
un  appareil  à  température  constante  ;  c'est  seulement  un  appa- 
reil dans  lequel  la  température  ne  peut  pas  dépasser  une  cer- 
taine limite.  Quand  cette  limite  est  atteinte,  le  vase  s'ouvre  et 
laisse  échapper  brusquement  une  partie  de  son  contenu.  Ce 
genre  d'appareils  a  donc  dû  être  abandonné  successivement 
dans  les  laboratoires  et  dans  l'industrie. 

Les  appareils  que  Ton  emploie  aujourd'hui  sont  fondés  sur 


(t)  Recoeil  des  rapports  du  Jury  International. 
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d'autres  principes.  Ainsi  l'on  produit  une  température  constante 
à  l'aide  de  bains  d'eau,  d'huile^  d'alliage  métallique,  de  plomb 
.  fondu  etc.,  ainsi  les  corps  mis  en  réaction  sont  enfermés  dans 
des  vases  spéciaux.  Pour  donner  une  idée  des  applications  fé- 
condes de  cette  méthode,  M.  Berthelot  cite,  dans  Tordre  scien- 
tifique, ses  propres  travaux  sur  la  synthèse  d'un  nombre  con- 
sidérable de  matières  organiques;  la  découverte  du  zinc-éthyle 
de  M.  Frankland;  celle  des  alcalis  éthyliques,  par  M.  Hofmann; 
les  expériences  de  MM.  Daubré  et  Deville  sur  la  reproduction 
artificielle  des  minéraux,  etc. 

L'industrie  elle-même  commence  à  s* approprier,  en  les  mo- 
difiant à  son  usage,  les  procédés  de  la  science  pure.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  proposé  de  saponifier  les  corps  gras  par  l'eau  pure 
à  une  température  voisine  de  2(Xf.  Cependant  on  n'a  réussi  à 
saponifier  les  corps  gras  neutres  qu'en  employant  en  même 
temps  que  l'eau  une  petite  quantité  de  chaux,  laquelle  per- 
met d'opérer  à  une  température  plus  basse  et  sous  une  pression 
moindre,  mais  toujours  avec  le  concours  des  vases  clos. 

M.  Berthelot  a  exposé  les  principes  scientifiques  qui  prési- 
dent à  l'emploi  de  la  méthode  des  vases  clos,  et  il  a  décrit  en 
même  temps  quelques  uns  des  appareils  auxquels  elle  a  donné 
lieu  dans  les  laboratoires. 

Ces  appareils  doivent  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

1*  Condition  de  température. —  Pour  que  les  corps  de  la  chimie 
organique  exercent  leurs  réactions,  il  est  nécessaire  d'opérer  à 
une  température  élevée.  Pourtant  cette  température  ne  doit 
jamais  dépasser  400*,  les  substances  organiques  étant  détruites 
pour  la  plupart  sous  l'influence  d'une  chaleur  aussi  intense. 
Parfois  même  on  ne  peut  pas  dépasser  100  ou  150**;  mais  en 
général  les  matières  organiques,  telles  que  les  carbures,  les  al- 
cools, les  acides,  les  éthers,  etc.,  peuvent  être  chauffés  sans 
inconvénient  entre  200  et  300*. 

2*  Condition  de  temps, —  On  doit  prolonger  l'expérience  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  En  effet,  les  réactions  or- 
ganiques ne  s'opèrent,  en  général,  que  peu  à  peu  et  presque 
jamais  instantanément.  Ainsi  la  combinaison  des  acides  gras  et 
de  la  glycérine  exige,  même  à  200*,  quinze  â  vingt  heures 
pour  devenir  complète. 
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Les  milieux  artificiels  qui  permettent  de  remplir  les  condi* 
tipns  de  temps  et  de  température  sont  ordinairement  des  baini 
d'huile.  Yoici  les  dispositions  imaginées  par  M.  Berthelot.  Les 
modèles  de  ses  appareils  ont  été  exposés  par  M.  Wiessnegg, 
fabricant  d'instruments,  pour  les  laboratoires.  On  emploie  udc 
marmite  de  fonte  très-profondci  entourée  d'un  massif  de 
briques  qui  la  protège  contre  un  refroidissement  rapide;  elle 
est  à  d^mi  remplie  d'huile  et  recouverte  d'une  plaque  de  tôle 
solidement  assujettie  au  massif.  La  raiarmite  peut  être  chauffée 
à  sa  partie  inférieure  à  l'aide  d'une  lampe  à  gaz,  à  becs  multi- 
ples et  proportionnés  au  volume  du  gaz.  Un  thermomètre, 
renfermé  dans  un  long  tube  de  cuivre  fermé  à  son  extrémité 
inférieure  et  qui  traverse  la  plaque  de  tôle  supérieure  permet  de 
connaître  à  chaque  instant  la  température  du  bain.  Pour  maia- 
tenir  cette  température  constante,  il  faut  employer  certains 
artifices;  la  pression  dans  les  gazomètres  des  usines  à  gaz  va- 
riant pendant  le  cours  de  la  journée,  il  se  produit  dans  la  dé- 
pense des  variations  et  par  suite  on  ne  peut  pas  régler  la  quan- 
tité de  chaleur  fournie  par  la  combustion  du  gaz  avec  le 
robinet  des  appareils  à  gaz.  L'emploi  des  gazomètres  particuliers 
étant  interdit,  M.  Berthelot  fait  usage  de  l'instrument  ima- 
giné par  M.  Cavalié-Coll.  C'est  un  petit  soufflet  d'orgue  fabriqué 
avec  de  la  baudruche.  Le  gaz  traverse  ce  soufflet  et  peut  en 
soulever  la  plaque  mobile.  Celle-ci  est  chargée  d'un  poids  dont 
les  positions,  variables  à  volonté,  déterminent  la  pression  du 
gaz  à  son  arrivée  dans  la  lampe.  On  vérifie  à  l'aide  d'un  petit 
manomètre  à  eau  si  la  pression  se  maintient  réellement  con- 
stante. 

3*  Condition  de  volatilités^'  Pour  maintenir  réunis  des  corps 
inégalement  volatils,  on  se  sert^  dans  les  laboratoires,  de  tubes 
en  verre  vert  très-résistants  et  que  l'on  ferme  à  la  lampe  après 
y  avoir  introduit  les  réactifs.  Dans  l'industrie,  on  a  commeooé 
à  employer,  pour  les  mêmes  usages,  des  vases  de  fer  forgé 
capables  de  résister  à  des  pressions  de  20,  30  atmosphères  et 
même  davantage. 

4*  Condition  de  tension  gazeuse,  —  Les  gaz  permanents  qui  se 
forment  dans  les  réactions  et  les  liquides  employés,  s'ils  sont 
chaufiésà  des  températures  supérieures  à  leur  point  d'ébullitioo, 
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peuvent  exercer  des  pressions  plus  ou  moins  considérables.  Il 
en  résulte  deux  dangers,  l'un  pendant  que  les  appareils  sont 
chauffés^  l'autre  au  moment  où  Ton  examine  les  produits  de  la 
réaction.  La  pression  oxeroée  par  les  vapeurs  peut  briser  les 
appareils  et  occasionner  de  graves  accidents.  Mais  on  évite  ces 
inconvénients  en  enfermant  les  tubes  de  verre  scellés  dans  des 
tubes  de  fer  forgé  très-résistants,  fermés  au  marteau  à  Tune 
de  leurs  extrémités  et  k  l'autre  par  ua  écrou.  Ces  tubes  de 
fer   sont  eux-mêmes  introduits  verticalement  dans  le  bain 

Vne  autrç  précautîoQ  copaistc  i  recouvrir  h  marmite  avec 
nue  plaque  dç  tôle  maiwt^ue  à  quelque  distance  de  Vprifice 

supérieur  de  la  marmite  et  ûxée  sur  le  massif  de  briques  qui 
]«i  renferme  au  moyen  d'une  barre  de  fer  et  d'une  agrafe,  Cette 
plaque  çst  d'ailleurs  percée  d'un  trou  par  lequel  pn  peut  intro^ 
duire  un  long  tube  de  laiton  renfermant  Iç  thermomètre  et 
plongeant  jusqu'au  fond  de  la  marmite,  A  l'aide  de  cet  en*' 
semble  de  dispositionsi  on  se  trouve  à  l'abri  des  accidents  qui 
peuvent  arriver  da^s  la  première  partie  de  l'opération, 

lies  tubes  de  verre  font  aisément  explosion,  sous  l'influence 
def  chocs,  lor^u'ilç  ont  été  retirés  de  l'appareil^  niais  il  est 
facile  d'éviter  pet  acçideutt  Jl  suffit  de  calculer  au  préalable 
Ifi  volume  des  gaï  que  pourront  produire  les  substances  mises 
qn  expérience.  On  a  soin  d'ailleurs  de  faire  le  vide  dans  le 
tube  avant  do  le  fermer.  On  s'arrange,  en  général,  pour  limiter 
la  pression  finale  k  H  pu  15  atmosphères  tout  au  plus.  On 
peut  peser  k  l'avance  les  substances  que  l'ou  veut  introduire 
dans  les  tubes;  les  liquides  volatils  doivent  être  placée 
dans  de  petites  ampoule^  que  l'on  brise  par  des  secousses  me- 
iiagées  après  avoir  fait  le  vide  et  scellé  le  tube.  Quand  l'expé- 
rience est  terminée»  pn  peut  recueillir  les  gaz  produits  en 
l^risant  la  pointe  des  tubes  contre  le  dame  d'une  éprQuvette 

placée  sur  la  cuve  «t  remplie  àe,  mercure,  P. 
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NÉCROLOGIE. 


MICHEL  FARADAY. 

La  sdence  a  perdu  l'année  dernière  un  de  ces  hommes  rares 
qui  font  l'honneur  de  l'humanité,  la  gloire  du  pays  qui  leur 
a  donné  le  jour,  et  dont  le  génie  a  fait  faire  des  pas  immenses 
à  la  civilisation. 

C'est  parmi  les  hommes  voués  à  l'étude  des  vérités  scienti- 
fiques que  se  trouve  le  plus  souvent  le  précieux  assemblage 
d'un  savoir  profond,  d'un  esprit  élevé  et  d'un  noble  caractère. 
L'histoire  des  sciences  en  offre  de  nombreux  exemples.  Les  an- 
nales des  académies  en  sont  remplies.  Heureux  les  organes  offi- 
ciels de  ces  compagnies  illustres,  lorsqu'ils  ont  à  mettre  e& 
lumière  un  de  ces  savants  modèles,  aussi  recommandables  par 
les  travaux  qui  les  ont  rendus  célèbres  que  par  les  qualités 
morales  dont  ils  ont  laissé  l'admirable  exemple  ! 

C'est  en  1867  que  s'est  éteint  Michel  Faraday^  l'un  des  chi- 
mistes et  des  physiciens  dont,  ajuste  titre,  s'honore  le  plus  l'An- 
gleterre. A  peine  disparu,  Faraday  a  été  l'objet  de  nombreuses 
notices  destinées  à  rappeler  ses  titres  de  gloire  et  ses  qualités 
personnelles.  Parmi  les  éloges  historiques  dont  il  a  été  le  sujet, 
le  plus  récent,  le  plus  complet^  le  plus  solennel,  est  celui  quia 
été  prononcé,  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
Sciences,  le  10  mai  dernier^  par  M.  Dumas,  l'un  de  ses  secré- 
taires  perpétuels.  Ce  travail,  tout  à  fait  hors  ligne,  pourrait 
seul  donner  une  idée  parfaite  des  divers  mérites  de  l'homme 
qui  en  est  l'objet,  comme  il  montre  la  richesse  des  talents  qui 
distinguent  son  apologiste. 

Quel  que  fût  notre  désir  d'offrir  cet  Éloge  tout  entier  à  nos 
lecteurs,  son  étendue  ne  nous  eût  point  permis  de  l'insérer  m 
extenso  dans  nos  colonnes.  Nous  avons  donc  essayé,  avec  Tas- 
ientiment  de  l'auteur,  d'en  condenser  les  traits  les  plus  saillants 
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en  un  petit  nombre  de  pages,  tout  en  éprouvant  le  vif  regret 
d'avoir  à  retrancher  quelque  chose  de  ce  magnifique  travail, 

P.  A.  G. 

Éloge  historique  de  Michel  Faraday; 

Par  M.  DuvAs, 

L'on  des  secrétaires  perpétuels  de  rAcadémIe  des  sciences. 

••..«Michel  Faraday,  Tun  des  huit  associés  de  l'Académie 
des  Sciences  avait  succédé  en  cette  qualité  à  son  illustre  com- 
patriote Dalton,  le  créateiu:  de  la  théorie  atomique  moderne.  Il 
avait  mérité  cet  honneur,  le  plus  grand  dont  notre  compagnie 
dispose,  par  des  travaux  et  des  découvertes  qui  ont  rendu  son 
nom  populaire  dans  les  deux  mondes  et  qui  lui  assurent  pour 
toujours  une  place  parmi  les  grands  inventeurs. 

Je  ne  sais  s'il  existe  au  monde  un  savant  qui  ne  fut  heureux 
de  laisser  en  mourant  des  travaux  pareils  à  ceux  dont  Faraday 
a  fait  jouir  ses  contemporains  et  qu'il  a  légués  à  la  postérité  ; 
mais  je  suis  sûr  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  voudraient  ap- 
procher de  cette  perfection  morale  qu'il  atteignait  sans  effort* 
Elle  semblait  chez  lui  comme  une  grâce  naturelle  qui  en  fai- 
sait un  professeur  plein  de  feu  pour  la  diffusion  de  la  vérité, 
un  artiste  infatigable,  plein-  d'entrain  et  de  gaieté  dans  son 
laboratoire,  le  meilleur  et  le  plus  doux  des  hommes  au  sein  de 
sa  famille,  et  le  prédicateur  le  mieux  inspiré  au  milieu  de 
Vhumble  troupeau  religieux  dont  il  suivait  la  foi. 

La  simplicité  de  son  cœur,  sa  candeur,  son  amour  ardent  de 
la  vérité,  sa  franche  sympathie  pour  tous  les  succès,  son  admi- 
ration naïve  pour  les  découvertes  d'autrui,  sa  modestie  natu- 
relle, dès  qu'il  s'agissait  des  siennes^  son  âme  noble,  indépen- 
dante et  fière,  tout  cet  ensemble  donnait  un  charme  incompa- 
rable â  la  physionomie  de  l'illustre  physicien. 

Je  n'ai  pas  connu  d'homme  plus  digne  d'être  aimé,  d'être 
admiré,  d'être  regretté.  Je  voudrais  conserver  sa  physionomie 
à  cette  existence  si  calme  ;  en  tracer  un  tableau  coloré  serait 
la  dénaturer.  H  n'y  eut  pas  de  drame  dans  la  vie  de  Faraday  ; 
elle  doit  être  présentée  sous  cet  aspect  simple  qui  en  fait  la 
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gr&ndeur.  D  y  a  pluy  d'une  leçon  utile  à  naevoir,  eependa^t, 
de  Fëtude  sincère  de  oet  homme  illustre  dont  la  jeunesse  tia« 
versa  la  pauvreté  avec  dignité ,  dont  Fâge  mur  supporta  la 
gloire  avec  modération^  et  de  qui  les  dernières  années  s'étei- 
gnaient doucement  naguère,  au  milieu  de§  retpects  et  des  plus 
tendres  affections, 

Michel  Faraday  était  né  le  22  septembre  1791,  à  Newington 
Butts^  près  de  Lpndreç* 

L'humble  condition  de  ses  parents,  aggravée  par  l'état  mala- 

dil  de  son  pèrai  ne  lui  promettait  qu'unQ  ^lûsienoç  précaire. 
Far%day,  qui  mérite  d'être  offert  comme)  modèle  4  tout  jeuoç 
bomma  obligé  de  vivra  du  travail  à^  ses  main^)^  p'^  rien  du 
qu'A  lui*meme|  h  lop  couragei  à  sa  p^r^véranœ,  k  son  gé- 
nie. Dan«  cette  aristpcratique  Angleterrej,  où  le  lort  l'avait  fait 
paître,  parti  de  la  condition  la  plus  déshéritée»  il  $'e$t  placé, 
par  l'éclat  du  talent,  au  niveau  des  puissants  de  la  terre  et  de$ 
fortunes  les  plus  hautes*  La  fierté  du  lavant  n'en  a  jamai?  souf- 
fert* A  l'exemple  du  prince  Albert,  ceux  vers  lesquels  Tçlevait 
la  destinée  savaient  descendre  avec  grâce,  lorsqu'il  lui  déplai- 
sait de  monter,  et  la  rencontre  se  faisait  de  la  sorte  sur  le  ter- 
rain neutre  et  libre  de  la  science,  où  il  ne  connaissait  pas  d^ 
supérieurs, 

Dès  l'âge  de  treiie  ans,  n'ayant  pour  tout  bagage  littéraire 
que  l'instruction  reçue  dans  une  école  élémentaire  :  la  lecture^ 
l'écriture  et  un  peu  d'arithmétique,  Faraday  entrait  conwf 
apprenti  libraire  et  relieur  dans  une  boutique  de  31andfoT4 
Street.  Comment  le  goût  deç  spiences  #'est-il  développé  dan^ 
l'esprit  de  cet  enfant  condamné  aux  soins  matériels  d*un  appren- 
tissage assujettissant  ?  Deux  circonstances  dignes  d'être  signar 
lées  en  furent  l'occasion  :  la  lecture  de$  ouvrages  de  madaniç 
Marcet  ;  l'impression  produite  par  quelques  leçons  de  Davy. 

]V(adame  Marcet,  avait  écrit  iQUS  U  titre  de  :  Ctniv^saiions 
sur  la  chimie^  un  petit  traité  populaire,  justifiant  surtout  par 
(on  langage  simple,  naturel,  l'insigne  honneur  qui  lui  a  été 
accordé  d'ouvrir  au  jeune  Faraday  la  rpute  de  la  science  et  de 
lui  inspirer  l'amour  de  la  vérité.  Faraday  ne  se  montra  point 
ingrat*,  il  attribua  toujours  sou  goût  pour  lei  connaissances 
chimique^  au  soin  qu'il  avait  mis  à  constater,  par  de  petites 
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0xpërienoe8,  ohacune  des  assertions  du  lÎTre   de  celle  quHl 
oommait  ayeo  bonne  humeur  sa  première  institutrice. 

Près  de  huit  années  s'étaient  écoulées  dans  cette  situation 
à  laquelle  aucune  issue  ne  semblait  s'ouvrir,  lorsque  le  jeune 
apprenti  eut  l'heureuse  fortune  d'être  admis,  par  la  recomman- 
dation de  l'un  des  membres  de  l'Institution  royale^  à  entendre 
les  dernières  leçons  du  cours  que  Davy  professait  dans  ce  oélèr 
bre  étabUssement.  Il  en  fit  une  rédaction  attentive,  et  il  l'envoya 
à  Davy,  en  le  priant  de  l'aider  à  quitter  le  commerce,  qu'il 
détestait  et  à  se  vouer  à  la  chimie  qu'il  aimait.  L'illustre  chi- 
miste lui  répondit  sans  retard^  et  quelques  semaines  après^  11 
le  fit  nommer  aide^préparateur  à  l'Institution  royale. 

Au  début  de  sa  carrière,  on  ne  rencontre  que  de  simples 
études}  plustardf  au  milieu  de  grandes  pages,  on  retrouve  des 
esquisses.  Travailler 9  achever,  publier:  telle  était  sa  règle 
invariable  et  sa  devise.  Faraday  avait  une  méthode,  et  elle 
peut  être  reoommanc^  avec  confiance.  Il  considérait  l'expé^ 
rience  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  découvrir  ou  d'affirmer 
des  vérités. 

Une  expérience  presque  insignifiante  à  l'origine  finissait, 
de  proche  en  proche,  par  l'élever  aux  plus  hautes  contem- 
plations de  la  nature;  on  trouve  un  exemple  saisissant  de  son 
procédé  dans  ses  Recherchée  $ur  la  liquéfaction  des  goM^  son 
premier  travail  d'ensemble. 

liavoisier,  cherchant  quelles  conditions  peuvent  accroître 
ou  réduire  la  masse  de  l'atmosphère^  suppose  la  terre  trans- 
portée plus  près  du  soleil,  dans  les  chaudes  régions  où  se  trouve 
Mercure,  par  exemple,  et  fait  voir  que,  dans  cette  situation, 
l'eau  se  convertirait  tout  entière  en  vapeur,  ainsi  que  d'autres 
corps,  et  que  Tair  s'en  trouverait  augmenté.  La  terre  serait^elle 
portée,  au  contraire,  dans  des  riions  très  froides,  l'eau  qui 
forme  aujourd'hui  nos  fleuves  et  nos  mers,  et  les  liquides  que 
nous  connaissons,  se  transformeraient  en  montagnes  et  en  ro- 
cherstrès-durs...  L'air,  ajoute- t-il,  ou  quelques-unes  do  ses  par- 
ties cesserait  alors  d'exister  à  l'état  de  vapeurs  élastiques,  faute 
d'un  degré  de  chaleur  suffisant,  et  il  en  résulterait  de  nouteaux 
liquides  dont  nous  n'avons  aucune  idée* 

Il  appartenait  à  Faraday  de  ré^^liaer  par  les  eypérienoes  les 
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plus  brillantes  ces  dernières  suppositions  de  Lavoisier,  et  de 
convertir  presque  tous  les  gaz  connus  en  liquides,  dont  les 
propriétés  extraordinaires  avaient  échappé  en  effet  à  toutes  les 
prévisions. 

Le  chlore  se  dissout  dans  l'eau.  A  quelques  degrés  au-'dessus 
de  zéro,  la  liqueur  se  congèle,  et  il  s'en  sépare  une  neige 
jaunâtre  contenant  à  peu  près  en  poids  un  quart  de  chlore  et 
trois  quarts  d'eau.  Yoilà  Thumble  point  de  départ  de  ses  belles 
découvertes. 

Faraday  prend  cette  matière^  en  remplit  un  tube  de  verre, 
le  ferme  hermétiquement  et  le  plonge  dans  de  l'eau  tiède.  Le 
composé  neigeux,  formé  d*eau  et  de  chlore,  se  fluidifie,  et  les 
deux  corps  qui  le  constituaient  se  séparent.  L'eau  reprend  sa 
forme  liquide  ordinaire,  mais  le  chlore  devenu  libre  ne  trou- 
vant pas  le  large  espace  dont  il  aurait  besoin  pour  se  convertir 
en  gaz,  comprimé  par  sa  propre  vapeur,  se  change,  pour  la  plus 
grande  partie,  en  un  liquide  jaune  pâle,  très-mobile. 

Faraday  ne  tardait  pas  à  réaliser  la  liquéfaction  d'un  grand 
nombre  de  gaz  par  ce  procédé  si  simple.  Il  renfermait  dans 
des  tubes  de  verre,  de  faible  capacité,  les  substances  solides  ou 
liquides  capables  de  fournir  un  grand  volume  de  gaz.  Il  les 
forçait  à  réagir  dans  cet  espace  étroit,  et  le  gaz  se  liquéfiait  en 
se  produisant.  Mais  on  comprend  que  pour  reconnaître  les 
propriétés  de  ces  dangereux  liquides,  mesurer  la  pression  de 
leur  vapeur  à  diverses  températures,  déterminer  leur  densité, 
les  étudier,  en  un  mot,  dans  tous  leurs  détails^  il  fallait  une 
rare  dextérité.  Faraday^  à  la  fois  hardi  et  prudent,  eut  à  subit 
beaucoup  d'explosions^  mais  il  n'eut  k  regretter  aucun  accident 
ni  pour  lui-même  ni  pour  les  autres,  en  vrai  chimiste,  qui  n'a 
peur  de  rien  et  qui  se  défie  de  tout. 

Plus  tard,  il  complétait  ces  études  en  associant  le  refroidisse- 
ment à  la  pression.  Tous  ces  gaz  liquéfiés  par  l'emploi  ou 
la  combinaison  de  ces  deux  moyens^  constituent  des  liquides 
d'une  mobilité  et  d'une  fluidité  extraordinaires,  à  côté  desquels 
l'eau  semble  sirupeuse,  l'alcool  ou  l'éther  lui-même  des  li- 
queurs visqueuses,  lentes  à  reprendre  leur  niveau.  Chauffa 
dans  des  espaces  fermés,  ces  liquides  se  changent  en  gaz  aussi 
denses  que  les  liquides  d'où  ils  proviennent.  Chauffés  dans  des 
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espaces  plus  libres,  ils  se  dilatent  autant  ou  même  plus  que 
les  gaz,  jusque-là  les  plus  dilatables  des  corps. 

Mais  ces  gaz  liquéfiés  par  des  compressioos  égales  à  trente 
ou  quarante  fois  celle  de  notre  atmosphère,  capables  de  bri- 
ser les  vases  de  métal  qui  les  renferment,  même  les  plus  ré- 
sistants, ne  devaient-ils  pas  produire  tous  d'épouvantables 
explosions,  dès  qu'ils  seraient  soustraits  à  la  pression  sous  la- 
quelle ils  avaient  pris  naissance?  Comment  ne  pas  s'y  attendre? 
L'expérience  était-elle  même  nécessaire  à  tenter?...  Eh  bien! 
le  protoxyde  d'azote  liquide,  qu'on  n'a  manié  d'abord  qu'avec 
une  circonspection  extrême^  peut  être  versé  cependant,  comme 
de  l'eau,  à  l'air  libre,  d'un  vase  dans  un  autre,  bien  loin  d'être 
détonant.  L'observateur  a  le  loisir,  pendant  des  heures  entières, 
d'en  étudier  les  propriétés  sous  cette  forme  liquide.  Versé  dans 
un  verre  à  vin  de  Champagne,  il  en  ofiire  l'aspect^  mais  avec  des 
circonstances  étranges.  Si  l'on  y  fait  couler  du  mercure,  celui-ci 
non-seulement  s'y  gèle  4  l'instant,  mais  il  y  prend  la  consistance, 
la  blancheur  et  la  ténacité  de  l'argeîit  en  barre.  Un  charbon 
allumé,  jeté  sur  le  liquide,  y  brûle,  au  contraire^  avec  le  plus 
vif  éclat.  A  la  distance  de  l'épaisseur  du  doigt,  dans  le  même 
rase,  on  trouve  donc  réunies  des  températures  tellement  basses 
qu'aux  abords  des  régions  polaires  on  ne  les  a  jamais  observées, 
et  des  températures  tellement  élevées  que  le  feu  de  forge  le  plus 
ardent  ne  les  réalise  pas. 

L'acide  carbonique,  à  son  tour^  se  liquéfie  facilemeut  et  pro<« 
duitun  liquide  incolore  qu'il  convient  de  former  ou  de  conserver 
dans  des  vases  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  car  la  tension  de 
la  vapeur  qui  les  presse  peut  les  faire  éclater  comme  un  obus, 
tuant  et  détruisant  tout  dans  leur  voisinage.  Cependant  on 
convertit  à  volonté  ce  liquide  en  un  solide  transparent  comme 
la  glace  ou  en  une  masse  blanche  et  légère  comme  la  neige.  Sous 
cette  dernière  fonne,  on  conserve  à  l'air  l'acide  carbonique 
solide  aussi  facilement  que  la  neige  ordinaire  ;  de  telle  sorte 
que  l'acide  carbonique,  ce  gaz  permanent,  ce  liquide  aussi  redou- 
table à  la  température  ordinaire,  dans  les  vases  qui  le  recèlent, 
que  l'eau  chauffée  à2ou  300degrés,  dansunechaudière,  devient, 
sous  sa  forme  solide,  le  plus  pacifique  des  corps.  Une  boule  de 
neige  carbonique,  enveloppée  d'un  linge,  serait  portée  d'une 
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extrànitté  ds  Pam  à  l'Atitré,  MnÉ  plm  àt  soin  «(tle  la  boule  4f 

neige  aqueuse  à  laquelle  elle  ressembk. 

Les  expérieiK^  de  Faraday  (jonflrment  donc  les  vues  de 
LaToisief  sur  les  earaclè^es  imprérus  qu'offrent  les  liquides 
produits  par  les  gai  refroidis;  elles  confinnent  aussi  l'antique 
classification  de  la  fiiatière  :  terre,  air,  eau  et  feu,  qui  en  repré- 
sentaient les  quatre  qualité  :  solide,  liquide,  gaz  et  cfaaleut'. 
Faraday  a  forcé  tous  les  gas  eonnus  à  changer  fi'état,  sïx  exceptés 
et  ce  sont  les  moins  sohibtes  dans  Teaus  hydrogène,  azote  et 
oxygène  y  hydrogène  «arboné,  biotyde  d'azote  et  oxyde  de 
carbone.  L'air  est  donc  formé  de  deux  éléments  qui  ont  résisté 
à  la  Uqtiéfaction«  Faraday  l'a  sovmis  à  la  pression  de  cinquante 
atmosphères,  en  même  temps  qu'il  était  refrèidi  à  110  degiés 
avhdessotts  de  zéro;  d'autres  «cpérimentateurs  ont  doublé  cette 
ptesskm:  )usqu'ic&,personn6  n'a  vu  l'air  liquéfié. 

Ces  liquides  ou  Ces  solides,  ainsi  refroidis,  cautérisent  la  peau 
Comme  un  fer  brûlant.  Un  métal  froid  qu'on  y  plonge  produit 
le  cri  du  fer  rouge  qu'on  trempe  dans  l'eau.  Une  affusion  d'eati 
froide  les  transforme  tout  à  coup  en  gaz,  tandis  que  l'eau  se  gèle 
elle-même  avec  une  vive  explosion. 

£n  liquéfiant  ou  en  solidifiant  les  gaz,  Faraday  a  mis  à  la 
disposition  des  observateurs  les  agents  propres  à  réaliser  des 
températures  excessivement  basses.  L'acide  carbonique  neigeux 
mouillé  d'éther,  forme  un  bain  à  88  degrés  au-dessous  de  zéro, 
Le  protoxyde  d'azote  liquide  se  maintient  à  une  température 
constante  de  90  degrés  au-dessous  de  zéro.  Lorsqu'on  actiTt 
Tévaporation  de  ces  substances  en  les  plaçant  dans  le  vide,  on 
obtient  même  un  abaissement  de  température  qui  peut  atteindre 
100  ou  110  degrés  au-dessous  de  la  glace  fondante. 

Au  premier  abord,  ee  r^ultat  secondaire  de  la  liquéfaetîoR 
des  gaz  semblerait  d'un  mince  intérêt.  Pourtant  il  devient  de 
grande  conséquence,  quand  On  réfléchit  combien  sont  restreintes 
nos  ressources  pour  réaliser  de  basses  températures.  S'agit-il 
de  chauiier  les  corps,  nous  avons  divers  moyens  d'atteindre 
2,000  degrés  au  moins,  c'est-à-dire  de  parcourir  vingt  fois 
le  chemin  qui  sépare  la  glace  fondante  de  l'eau  bouillante; 
s'agitoil  de  les  refroidir,   nous  ne  dépassions  pas  naguère 


50  degrés  au»d€890us  de  zéro.  Faraday  nouA  a  donné  le  moyen 
de  descendre  au  delà  de  100  degrés. 

Qu'arriverait^il  si  nous  pouvions  atteindre  2,000  degrés  au- 
deesoui  de  lérot  Nous  ne  le  savons  pas...  Nous  avons  donc 
encore  beaucoup  à  apprendre  sur  les  eÛets  du  froid,  et  décou- 
Trilr  une  source  intense  de  froid  serait  aussi  proûtoble  pour  la 
science  i|u'il  Ta  été  pour  elle  de  posséder  une  source  violente 
de  chaleur. 

On  pouvait  oroire  que  les  gaz  liquéfiLÀ  offiriraient,  en  les 
exagérant)  les  propriétés  diinouiques  qui  les  distinguent  à  Tétat 
ordinaire;  les  particules  qui  les  constituent.^  après  s'être  rappro- 
ckéeS|  devaient  montrer  une  grande  exaltation  dans  leurs  affi- 
nités. Il  n'en  est  rien.  Les  substances  les  plus  inflammableSi 
telles  que  le  sodiuiUi  subissent  sans  brûler  le  contact  des  liqui- 
des les  plus  comburants,  tels  que  le  protoxyde  d'azote.  L'anti- 
moincy  métal  qui  prend  feu  vivement  dans  le  chlore  gazeux^ 
reste  intact  et  brillant  dans  le  chlore  liquéfié,  avec  lequel  il  ne 
se  combine  plus*  On  serait  tenté  de  dire  :  C'est  absurde^  mais 
c'est  vrail...  C'est  ainsi  que  les  découvertes  delà  scienœ  appren- 
nent la  circonspection^  et  c'est  ainsi  que  ceux  dont  l'expérience 
est  la  plus  étendue  sont  ceux  qui  savent  le  mieux  dire  avec 
sincérité  et  simplicité  i  Je  ne  sais  pas. 

Lorsque  Faraday  tentait  la  liquéfaction  duchlore,  ilen  était  à 
ses  débuts.  Davy  jouissait  de  tous  les  honneurs^  Personne  ne  com- 
prit donc  que  l'illustre  président  de  la  Société  royale  de  Londres 
crût  nécessaire  au  soin  de  sa  gloire  de  constater,  dans  une 
note  expresse,  qu'il  avait  conseillé  à  son  a$sistatU  de  soumettre 
à  cette  épreuve  le  composé  de  chlore  et  d'eau.  Sans  grandir  le 
maîtrCf  qui  ne  pouvait  plus  monter,  cette  note  «emblait  écrite 
pour  amoindrir  le  disciple  et  le  décourager. 

Je  n'apprendrai  rien  à  mes  contemporains  si  j'ajoute  qu'iK 
près  l'avbir  aceueiUi  dans  le  laboratoire  de  l'InstHu^lion  royale^ 
Davy  reconnut  trop  tard  le  génie  du  jeune  Faraday.  H  n'eut  pas 
pour  lui  les  é^^ardsque  tout  homme  voué  au  culte  de  la  science 
doit  accorder  si  volontiers  à  celui  qui  s'y  distingue.  Auss^^ 
voyageant  ensemble  sur  le  continent,  pendant  la  guerre,  Davy, 
objet  de  l'attention  et  de  la  curiosité  ^nérale^  fut  jugé  plus 
sévèrement  qu'à  Londres*  Son  aide  de  lafaoratoixi;,  longtenq;» 
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arant  d'avoir  conquis  sa  grande  c^ëbrité  par  ses  travaux, 
s'était  fait  par  sa  modestie,  sa  douceur  et  son  intelligence,  les 
amis  les  plus  dévoués  à  Paris,  à  Genève  et  à  Montpellier. 

Faraday  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  à  Davy;  il  se  sou- 
venait de  ses  leçons,  il  gardait  la  mémoire  de  ses  grandes  décou- 
vertes; il  lui  pardonnait  son  orgueil.  Il  avait  le  cœur  trop  noble 
pour  prendre,  dans  les  jours  de  sa  prospérité^  une  revanchecontre 
les  premières  rigueurs  de  la  vie. 

Faraday  avait  donné  sa  mesure  par  ses  belles  et  difficiles 
recherches  sur  la  liquéfaction  des  gaz;  bientôt  il  fut  entraîné 
dans  le  mouvement  qui  se  produisait  vers  l'étude  de  l'électri- 
cité, par  suite  de  la  célèbre  découverte  d'Oersted  et  des  grands 
travaux  d'Ampère. 

Vers  1789,  Galvanî,  professeur  de  physique  à  Bologne,  pour- 
•  suivant,  comme  on  sait,  des  expériences  relatives  à  l'action  de  l'é- 
lectricité sur  les  animaux^  disposait,  pour  ces  essais,  des  cuisses 
de  grenouilles  suspendues  à  un  crochet  de  cuivre,  qui  fut  em- 
ployé fortuitement  à  les  suspendre  à  un  balcon  de  fer.  Le  con- 
tact du  fer  et  du  cuivre  déterminait  des  convulsions  vives  et 
répétées  dans  les  membres  de  la  grenouille,  qu'on  voyait  re- 
bondir dès  que  leur  poids  les  ramenait  au  contact  du  fer* 
Galvani  recoiTnut  que  les  convulsions  se  produisent  toujours, 
lorsqu'on  établit  une  communication  métallique  entre  les  nerfs 
et  les  muscles  de  la  grenouille. 

Volta,  s'emparant  vivement  du  sujet,  fit  voir  qu'autant  les 
convulsions  sont  incertaines,  peu  intenses  et  fugitives,  lorsqu'on 
emploie  un  seul  métal  pour  mettre  les  nerfs  et  les  muscles  en 
rapport,  autant  elles  sont  promptes,  vives  et  persistantes  lors- 
que Tare  métallique  est  formé  de  deux  métaux  différents. 

Galvani  considéra  ces  phénomènes  comme  étant  dus  à  une 
électricité  animale  dont  les  muscles  et  les  nerfs  étaient  le  si^e, 
et  à  laquelle  l'arc  métallique  livrait  passage.  Volta  les  attribua, 
de  son  côté,  à  une  électricité  physique  qui  prenait  naissance 
au  contact  de  deux  métaux  différents.  L'Europe  savante  fut 
longtemps  indécise. 

Le  temps  a  démontré  qu'ils  avaient  tous  deux  raison;  les 
muscles  produisent,  jusqu*à  extinction  complète  de  leur  exci- 
tabilité, une  quantité  d'électricité  dont  l'appréciation  et  la 
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mesure  ne  sont  plus  Vobjet  d'un  doute.  D'une  autre  part,  deux 
métaux  plongés,  par  un  bout^  dans  une  eau  {acide  ou  saline  et 
mis  en  contact  par  leurs  surfaces  libres,  excitent  un  mouvement 
électrique  considérable. 

Tout  le  monde  sait  que  la  pile  de  Yolta,  découverte  sur  ces 
entrefaites,  fut  d'abord  formée  de  disques  de  cuivre,  de  zinc  et 
de  drap  mouillé  rangés  dans  cet  ordre  en  grand  nombre,  comme 
une  colonne  ou  pile  de  monnaie,  et  que  les  deux  électricités 
de  nom  contraire  s'observent,  condensées  aux  deux  bouts  ou 
pôles  de  la  pile...  Réunit-on  ces  deux  pôles  avec  un  fil  métal* 
lique,  celui-ci  s'échauffe  ,  rougit,  brûle  ou  fond  ;  il  attire  la 
limaille  de  fer  et  dévie  la  boussole,  se  comportant  à  la  foi* 
comme  un  émissaire  de  chaleur  et  de  magnétisme.  Si  Ton  coupe 
le  fil  de  métal  et  qu'on  en  rapproche  les  extrémités  sans  les 
joindre ,  un  composé ,  placé  dans  l'intervalle  libre,  est  presque 
toujours  ramené  à  ses  éléments,  et  tout  être  vivant,  mis  en 
communication  avec  eux,  est  frappé  de  convulsions. 

Dans  les  confidences  du  laboratoire,  dans  ces  causeries  inti* 
mes,  où  de  tout  temps  les  illusions  ont  trouvé  place  à  côté  des 
vérités,  les  uns  se  demandaient  alors  si  l'homme  n'était  pas 
armé  d'un  instrument  qui  allait  lui  assurer  une  jeunesse  éter* 
nelle  ;  les  autres,  s'il  n'avait  pas  retrouvé  ce  feu  du  ciel  au 
moyen  duquel  l'argile  allait  s'animer  sous  la  main  d'un  autre 
Prométhée. 

Une  science  vraie  a  soufflé  sur  les  bulles  de  savon  de  cette 
science  fausse,'  et  elles  se  sont  dissipées.  Il  appartenait  à  Faraday 
de  lui  porter  les  derniers  coups.  Au  moyen  d'une  série  d'expé- 
riences dirigées  avec  une  profonde  connaissance  des  règles  de 
la  chimie  la  plus  sûre,  Faraday  a  mis  au  rang  des  vérités  le» 
mieux  démontrées  les  principes  suivants  : 

Toute  action  chimique  est  accompagnée  d'un  dégagement 
d'électricité  ;  le  courant  électrique  nait  dès  que  Vaction  chi- 
mique commence^  et  il  cesse  dès  qu'elle  s'achève  ;  il  s'affaiblît 
ou  s'exalte^  selon  qu'elle  augmente  ou  qu'elle  diminue  y  sa 
direction  change,  si  le  sens  de  l'action  chimique  est  lui-même 
renversé. 

Enfin,  le  seul  contact  de  deux  métaux ,  queis  qu'ils  soient, 
ne  développe  jamais  d'électricité  en  cpiantité  suffisante  pour 
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ta  faire  une  source  utHe,  6i  tant  est  <)u'il  en  (produise  ({uélqnes 
Iraceli  comme  le  pensent  certains  physîeiens,  qtii,  dtt  reste,  ne 
yeulent  plus  qu'elle  y  naisse  de  rien,  tant  faible  soit-elle.  Si  la 
source  de  la  force  de  la  machine  à  vapeur  est  dans  la  houille 
que  son  foyer  brûle,  la  source  de  la  force  de  la  pile  de  Yolta 
provient  dono  du  zinc  que  brûlent  les  acides  dans  dbacnin  de 
les  couples. 

JL'ex.périenoe  primitive  de  Galvani  s'explique,  à  son  tour, 
quand  on  reconnaît  que  la  source  de  la  force  qui  agite  les 
membres  de  la  grenouille  réside  dans  les  matières  combustibles 
conteaues  dans  leurs  muscles  et  qui  y  sont  brûlées  par  Toxy- 
gène  de  leur  sang.  Il  n'y  a  donc  ni  électricité  de  contact  vrai- 
meot  pratique  ni  électricité  animale;  les  deux  faits  découverts 
et  analysée  par  les  savants  italiens  étaient  des  cas  particuliers 
d'une  loi  génémle  t  toute  combustion  ou  plutôt  toute  action 
ohimiqua ,  qu'elle  s'opère  dans  les  corps  bruts  ou  dans  les  or- 
ganes d'un  être  vivant,  développe  de  l'électricité. 

Non-seulement  Faraday  a  reconnu  et  mis  en  évidence  l'ori- 
gine certaine  de  la  force  électromotrice  de  la  pile,  mais  il  a 
déisouveirt  la  loi  suivant  laquelle  s'opèrent  les  décompositions 
diiaûques  qu'elle  produit. 

Personne  n'ignore  qu'il  existe  des  procédés  au  moyen  desquels 
Hi  Jacobi  est  parvenu  à  forcer  le  cuivre  dissous  dans  les  acides  à 
reprendre  sa  nature  métallique,  à  se  déposer  dans  des  moules, 
à  y  rev^tijr  les  formes  délicates  et  correctes  de  la  statuaire  et  de 
l'oraern^utatiofi.  Personne  n'ignore  que  MM.  Elkington  et  de 
Ruob  ont  créé  une  iadustrie  nouvelle^  en  dirigeant  sur  des 
objets  eu  cuivre^  en  laiton^  en  bronte  ou  autres  alliages  vulgaires, 
des  métaux  précieux  tels  que  Ter  et  l'argent,  cpii  s'y  appliquent 
étroitement,  les  enveloppent  et  les  protègent  contre  les  altéra- 
tious  extérieure».  C'est  la  pik  de  Yolta  qui  opère  ces  miracles  de 
Tindustrie  moderne.  Avec  elk,  dansVart  de  mouler  les  métaux, 
Iqs  dissolvanu  aqueux  jouent  le  rôle  qui  appartenait  jadis  â 
I4  fusion  ignée  y  Neptune  a  remplacé  Vulcain. 

Mais  combien  faut-il  dépenser  d'^ectricité  pour  forcer  le 
dépôt  d'un  kilogramme  de  cuivre  dans  la  galvanoplastie,  d'un 
kilf)giamiue  d'or  ou  d'argent  dans  la  dorure  ou  l'ai^enture 
éMoriques?  Toute  meiun  s'effeecue  psw  comparaison  ;  Faraday  a 
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choisi  pour  étalon,  dans  son  Toltamètre,  la  force  décomposante 
de  rëlectricité^  appliquée  à  Teau  commune.  La  quantité  d'élec- 
tricité capable  de  décomposer  9  kilogrammes  d'eau  et  d'en 
séparer  ainsi  un  kilogramme  d'hydrogène,  sépare  de  leurs  oxy- 
des respectifs 32  kilogrammes  de  cuivre,  59 kilogrammes  d'étain, 
104  kilogrammes  de  plomb,  108  kilogrammes  d'argent,  etc., 
c'est-à-dire  une  molécule  chimique  de  chacun  de  ces  corps. 

Cette  belle  relation,  découveite  par  Faraday,  développée  par 
notre  savant  confrère  M.  £dm.  Becquerel  et  par  M.  Matteuci, 
prouve  donc  que  pour  des  combinaisons  de  même  ordre,  une 
molécule  exige,  quel  que  soit  son  poids,  la  même  quantîlë  d'é- 
lectricité pour  sa  libération  :  un  seul  kilogramme  d'hydrogène  en 
consomme  autant  que  108  kilogrammes  d'argent.  Faraday, 
complétant  sa  pensée,  prouve  de  plus  que  Vélectridté  mise  en 
mouvement  par  une  molécule  de  zino,  consommée  dans  la  pile 
fiendant  sa  conversion  en  oxyde  de  2inc,  représente  celle  qu'une 
liiolécule  de  tout  autre  métal  ou  une  molécule  d'hydrogèUe 
exigeraient  pour  leur  libération,  s'il  s'agissait  de  les  séparer  de 
leurs  oiydes.  La  réaction  est  égale  à  l'action,  atiome  qUe 
Faraday  a  mis  plus  que  personne  souvent  à  profit. 

Dieu  a  tout  fait  avec  nombre,  mesure  et  poids.  Ceê  paroles 
du  livre  de  la  Sagesse  datent  de  deux  mille  ans,  et  les  chi- 
mistes y  trouvent  toujours  l'expression  fidèle  des  harmonies 
observées  de  nos  jours,  dans  le  nombre  des  particules  qui  com- 
posent les  corps,  dans  leur  volume  et  dans  leur  poids.  Faraday 
ajoute  quelque  chose  de  nouveau  à  la  formule  antique  :  il  nous 
apprend  que  toutes  les  molécules  du  même  ordre  ont  besoin, 
quels  que  soient  leur  nature,  leur  forme,  leur  poids  et  leurs 
qualités  spécifiques,  qu'on  emploie  la  même  quantité  de  fonte 
pour  river  ou  pour  briser  les  chaînes  qui  les  fixent  dans  les 
liens  d'un  composé.  -^  Ces  lois  rendent  à  la  fois  l'étude  de  la 
science  de  l'électricité  attrayante  et  ses  applications  faciles. 
£lles  ont  le  double  mérite  de  saisir  vivement,  par  leur  clarté, 
l'esprit  des  élèves  sur  \eé  bancs  de  l'école,  et  de  fournir  au  pm- 
ticien,  dans  les  ateliers,  la  mesure  des  forces  qu'il  emploie. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 

£a  matière  médicale  à  l'Exposition  universelle  de  4867. 

Par  MM.  J.  Léon  Soubeirar  et  Ângostio  Delotoks. 

Snite  (1). 

n. 

Fébrifuges  en  général.  Succédanés  des  écorces  de  einckonaj 

des  quinquinas. 

L'écorce  des  cinchonas,  le  quinquina^  est  assurément  jus- 
qu'ici le  produit  végétal  qui  est  doué  des  propriétés  fébrifuges 
les  plus  marquées  et  dont  TeiTet  thérapeutique  est  le  plus  cer- 
tain ;  mais  à  côté  du  quinquina,  le  règne  végétal^  sinon  le 
règne  minéral  (2),  peut  fournir  à  la  thérapeutique  d'autres  fé- 
brifuges qui,  s'ils  n'égalent  pas  le  quinquina  par  leur  efficacité, 
sont  loin  d^étre  dénués  de  toute  valeur  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  et  pourraient,  dans  une  certaine  limite,  le  rem- 
placer s'il  nous  faisait  défaut,  en  être  des  succédanés.  Parmi 
les  produits  végétaux  qui  pourraient  ainsi  être  employés,  les 
.uns  étaient  connus  avant  la  découverte  du  quinquina,  les 
autres  ont  été  préconisés  depuis  cette  époque  ;  certains  d'entre 
eux  proviennent  de  végétaux  indigènes,  ou  du  moins  appar- 
tenant à  la  flore  de  l'Europe  ou  même  de  la  France  ;  d'autres 
nous  sont  expédiés  des  contrées  extra*européennes  et  servent  ou 
pourraient  servir  à  alimenter  le  commerce  international  des 
contrées  où  se  développent  naturellement  les  végétaux  dont  on 
les  tire.  Pour  la  plupart  de  ces  produits,  c'est  la  matière  brute, 
c'est  une  portion  du  végétal  détachée  par  une  simple  opération 
mécanique,  qui  est  employée  dans  la  thérapeutique;  dans  quel- 
ques cas  relativement  plus  rares^  on  ne  se  contente  plus  d'em- 


(i)  Voyez  J.  depharm.,  4«  série,  t.  VII,  pages  128,  200  et  443. 
(^v)  Tout  le  monde  conuait  en  effet  les  propriétés  fébrifuges  incontestables 
de  l'arseDic  et  de  ses  composés,  par  exemple. 
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ployer  en  thérapeutique  le  produit  brut ,  mais  on  en  extrait  par 
une  opération  chimique  le  principe  immédiat  dans  lequel  réside 
surtout  la  propriété  fébrifuge  :  ce  principe  immédiat  se  trouve 
alors  dégagé  des  portions  inactives  du  végétal  et  constitue  sous 
cette  nouvelle  forme  pour  la  thérapeutique  un  médicament 
d'un  dosage  plus  sûr  et  d'un  effet  plus  énergique  que  le  pro- 
duit brut  dont  il  provient.  Tels  sont  la  salicine,  le  cynisin,  etc. 

Deux  raison  sont  poussé,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
▼ers  l'étude  des  succédanés  du  quinquina. 

La  première  est  l'impossibilité  où  l'Europe  s'est  trouvée^  par 
suite  du  blocus  continental^  de  continuer  à  recevoir  par  la 
voie  de  mer  son  approvisionnement  habituel  de  quinquina  et 
de  tout  autre  médicament  d'origine  extra-européenne.  L'Eui 
rope  s'est  alors  vue  obligée  de  faire  appel  à  la  flore  indigène  et 
de  rechercher  si  elle  ne  pourrait  pas  y  trouver  quelques  médi* 
caments  dont  l'emploi  pourrait  être  substitué,  dans  une  cer* 
taine  limite,  à  celui  du  quinquina. 

Le  gouvernement  autrichien  ouvrit  même  à  cette  époque 
un  concours  pour  la  découverte  d'une  substance  qu'il  fût 
possible  d'employer  à  la  place  du  quinquina.  Cinquante -deux 
mémoires  parvinrent  à  la  commission  d'examen;  le  premier 
prix  fut  décerné  à  G.  H.  Sander  et  le  second  à  un  médecin  de 
Paxa,  en  Hongrie,  nommé  Zsoldos.  J.  G.  Renard,  médecin  de 
Mayence,  proposa  ensuite  une  multitude  de  substances  à  la 
fois  amères  et  aromatiques  pour  tenir  lieu  de  l'écorce  du  Pérou. 
La  camomille  romaine  fut  conseillée  par  P.  J.  Piderit,  l'éoorce 
du  prunellier  par  Juch,  etc.,  etc. 

Un  grand  nombre  d'autres  substances  végétales  indigènes 
ont  été  l'objet  de  travaux  ultérieurs  préconisant  leur  emploi 
dans  la  cure  des  fièvres.  M.  Heinrich  von  Bergen^  dans  son 
Ver$uch  eimer monographie derckitiapubUé  en  1826,  nous  donne 
une  liste  de  plus  de  cent  végétaux  indigènes  susceptibles  de 
fournir  la  base  de  médicaments  doués  de  propriétés  fébrifuges. 

Nous  savons  d'autre  part  que  la  recherche  des  propriétés 
fébrifuges  dans  les  plantes  indigènes  a  déjà  doté  la  thérapeutique 
de  principes  immédiats,  doués  d'une  efficacité  réelle  contre  les 
fièvres,  tels  que  la  salicine^  extraite  de  l'écorce  de  saule,  dont 
nous  devons  la  découverte  à  JVI.  Leroux  j  le  cynisin^  retiré  du 
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durdott  bënit^  que  nous  a  fiiit  oonnaitiv  M.  Native Qe^  «t  «ifift 
Pûpiol,  provenant  des  graines  de  persil,  sur  lequel  nous  reyienf* 
drons  pins  loin.  Nous  pensons  qu'une  étude  attentive  des 
viég^aux  indigènes  préconisés  conune  fébrifuges  nous  fourni- 
mit  encore  d'autre  principes  immédiats  du  même  ordre. 

Upe  autre  raison  est  venue  ultérieurement  pousser  à  l'étude 
des  fébrifuges  tant  indigènes  qu'exotiques  :  nous  voulons  parler 
de  la  consommation  toujours  croissante  du  sulfate  de  quinine 
et  de  l'élévation  du  prix  du  quinquina,  conséquence  inévitahla 
de  cette  consommation  progressive,  auxquelles  s'est  jointe  la 
ovaintf  de  voir  cesser  ou  du  moins  suspendre  les  approvision*' 
âtmenis  de  quinquinas  dont  nous  avons  besoin.  Cette  erainte 
que  fkisait  naître  Texploitation  désordonnée  des  manchat  dei 
Ibréts  de  l'Amérique  tropicale,  s'est  heureusement  évanouie 
gràoe  aux  suoeès  des  tentatives  de  culture  faites  sur  divers 
peints  du  globe,  ainsi  que  nous  Tavons  fait  ressortir  dans 
diverses  publications  sur  ce  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
crainte  détermina  la  publication  de  quelques  travaux  sur 
divers  puooédanés  du  quinquina.  En  1848  notamment, 
M.  Duchassaing,  médecin  à  la  Guadeloupe,  appela  l'attention 
des  médecins  sur  les  propriétés  fébrifuges  du  baobab  (Adansam 
éi§itata)  dans  un  mémoire  qu'il  adressa  à  l'Aeadémie  des 
soîeBees  (1).  M.  Bussy,  dans  une  lettre  adressée  k  la  rédaction 
dm  Journal  dé  pharmacie  et  insérée  dans  le  tome  treisièinede  la 
!2*sérit,  p.  418,  à  la  suite  d'un  extrait  du  mémoire  de  M.  le 
doeCeur  ])uoha8saing,  fait  ressortir  combien  il  serait  impor- 
tant de  rechercher,  parmi  les  substances  reconnues  véritable-- 
mont  fébrifuges,  s'il  n'y  eu  aurait  pis  dont  on  ])iit  retirer  le 
pviqcipe  actif  avec  assez  d'économie  et  en  assez  grande  quanuté 
pour  pouvoir,  sinon  remplacxtr  complètement  le  quinquina, 
da  Hu>ins  le  suppléer  de  manière  à  en  réduire  beaucoup  la 
oonsommatioB. 

En  1849,  la  Société  de  pharmacie,  s'appuyant  sur  Les  raisoob 
exposées  ci^dessus  et  sur  d'autres  tin-es  de  la  marche  pro- 
gressive de  la  chimie,  proposa  un  pri\  de  4,000  fr.  pour  le  chi- 


(1)  Les  propriétés  fébrifuges  do  baobab  avaient  da  resta  été  signaléei  par 
AdunsoA  dès  i'aa&éa  i76l. 
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lOiste  qui  déapuTiirait  le  moyen  iW  |u:éparer  artifioi«Ueineilt 
1^  cpiiniae,  c'e$t-à-»dire  s^ns  employer  à  cette  préparation  le 
quinquina  ni  aucune  autre  matière  organique  contenant  de  U 
quinine  toute  forméet  Dam  le  cas  où  la  question  ne  serait  pas 
résolue,  le  prix  devait  être  décerné  à  Tauteur  du  meilleur  tra- 
Tail  faÛQfU  ctmnaître  un  produit  organique  nouveau,  naturel  ou 
artificiel,  ayant  de$  propriétés  thérapeujtiguee  équioaUmei  àeeliei 
de  la  quinine  et  quHl  serait  po$»iUe  de  mettre  commeroialemeni 
en  coneurrence  avec  elles. 

En  1850,  M.  le  ministre  de  la  guerre^  dana  une  lettre  adret» 
flée  à  Mp  le  président  de  la  Société  de  pharmAoie,  exprime  le 
désir  d'associer  Tadministration  de  la  guerre  à  une  CQUvre  auiei 
éminemment  nationale  et  philanthropique  et  prévient  M.  le 
président  qu'il  a  décidé  que  4,000  fr.,  prélevée  sur  le  budget 
de  la  guerre,  seraient  ajoutés  aux  4,000  fr.  offerts  par  la  So* 
ciété  de  pharmacie  de  Paris,  mais  à  la  condition,  toutefois, 
que,  si  cette  Société  donnait  un  premier  avis  favorable,  il  déci- 
derait en  dernier  ressort,  et  après  s'être  complètement  éclairé  à 
ce  sujet,  s'il  y  avait  lieu  d'accorder  le  prix  supplémentaire  pro^ 
mis  par  lui.  Malheureusement  le  rapport  fait,  en  1852,  à  la 
Société  de  pharmacie  sur  les  nouveaux  fébrifuges  proposés 
comme  succédanés  du  sulfate  de  quinine,  par  M.  Buignet  au 
nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Bussy,  président, 
Guiboiut,  Gaultier  de  Claubry,  Bouchaidat^  Quévenne  et 
Buignet,  dut  constater  qu'aucun  des  succédanés  proposés  oe 
remplissait  les  conditions  du  programme  présenté  par  la  Société 
de  pharmacie,  et  qu'en  conséquence  aucun  des  candidats  n'avait 
mérité  le  prix  proposé  par  elle. 

La  commission  émit  néanmoins,  par  Torgane  de  son  rapport 
teur,  l'avis  qu'une  somme  de  1,000  fr.  fût  accordée,  è^  titre 
d'indemnité,  à  l'auteur  du  mémoiren*  6,  portant  pour  épigraphe 
suum  cuique^  et  uaitant  de  la  grcUne  de  persil  et  de  Vapiol  ; 
enfin,  que  }a  question  si  intéressante  de  la  fabrication  arti«> 
Hcielle  de  la  quinine  ou,  à  son  défaut,  d'un  succédané  jouis- 
sant de  propriétés  fébrifuges  équivalentes,  fût  remise  au  con- 
cours pour  1854,  dans  les  termes  mêmes  du  programme  de 
1849,  en  portant  la  valeur  du  prix  à  6,000  fr.,  et  en  réser- 
v.'Mit,  J'allleurs,  tous  leui-s  droits  aux  concurrents  qui  avaient 
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déjà  soumis  leurs   trayaux    à  rexamen  de   la  oommission. 

Depuis  cette  époque,  aucun  travail  relatant  des  résultats 
sérieux  ne  paraît  avoir  été  publié  sur  ce  sujet.  Cela  doit 
d'autant  plus  nous  étonner  que,  en  visitant  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867,  nous  avons  été  frappés  du  grand  nombre  de 
végétaux,  principalement  exotiques,  dont  les  propriétés  fébri- 
fuges nous  étaient  signalées.  Nous  allons  passer  rapidement  en 
revue  quelques-uns  des  plus  importants,  tout  en  regrettant  que 
le  manque  de  renseignements  d'une  part  et  le  défaut  d'espace 
de  l'autre  ne  nous  permettent  pas  de  donner  à  ce  sujet  si 
important  l'étendue  qu'il  comporterait.  Nous  signalerons  en 
premier  lieu  quelques  fébrifuges  de  l'Amérique  tropicale. 

Amérique  tropicale.  ^~  Dans  l'Amérique  tropicale  qui,  ainsi 
que  chacun  sait,  est  la  patrie  originaire  des  cinchonas,  nous 
signalerons,  entre  autres  fébrifuges:  1»  l'écorce  du  copakki 
(croionpseudo  china,  Schlectendal;  euphorbiacées),  dont.rexpo- 
sition  de  la  république  de  San  Salvador  contenait  de  l'extrait 
et  de  rélixir(l);  2*  ie  canchalagua  (en/tkraea  ckilensiSy  Pers.  ; 
gentianacées)  ;  3*  le  guaco ,-  4*  la  poudre  de  graine  de  cedron  ; 
5"  lechuquiraga{chuqinraga  insignis)^  dont  l'efficacité  contre  les 
fièvres  intermittentes  est  très-renommée  dans  la  république  de 
l'Equateur  et  dont  un  petit  échantillon  figurait  à  l'exposition 
de  ce  pays;  6*  le  yaravisca^  très-apprécié  en  Bolivie.  Nous 
ajouterons  que  l'exposition  de  M.  le  docteur  Triana,  de  la 
Nouvelle-Grenade,  contenait  aussi  quelques  fébrifuges  prove- 
nant de  végétaux  appartenant  à  la  flore  de  ce  pays. 

Brésil.  —  Le  Brésil,  empire  limitrophe  des  républiques  de 
l'Amérique  tropicale,  avait  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1867  divei*s  fébrifuges  dont  la  valeur  thérapeutique  méri- 
terait d'être  approfondie  ;  on  sait  du  reste  déjà,  surtout  par  les 
recherches  d'Auguste  Saint-Ililaire  et  de  M.  le  D'  de  Martius, 
combien  ce  pays  est  riche  en  fébrifuges  :  nous  citerons  :  le  can- 
hellina  rouge,  Yahutua^  le  caferana,  le  strychnos  pseudo  gutna^ 


(1)  D'après  une  note  manuscrite  de  M.  Darius  Gongales  qui  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Victor  Herran,  M.  Ambrosio  Mendes,  pharmacien  de 
la  ville  de  San  Salvador,  aurait  retire  de  Técorce  de  eopalchi  deux  alcaloî^fee, 
la  cùpalchme  et  la  eopalehodine. 
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le  salamtm  pHudo  quina^  Yevodia  febrifuga^  le  galipea  febrifuga 
et  le  picorea  febrifuga,  etc.,  etc.  (1),  sans  compter  les  espèces 
Tëgétales  qui  Tiennent  se  ranger  à  côté  des  cinchona  dans  la 
même  famille,  mais  qui,  exclues  du  genre  cinchona,  sont  con- 
nues scientifiquement  sous  le  nom  de  species  exclusœ.  Nous 
pensons  que,  s*il  nous  paraît  rationnel  d'enlever  ces  espèces 
au  genre  cinchonay  il  faudrait  que,  avant  de  les  rayer  de  la 
thérapeutique  comme  fébrifuges,  on  vérifiât  par  des  exp6- 
rienoes  sérieuses  si  elles  ne  sont  pas  douées  de  propriétés  fé- 
brifuges très-réelles.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  à  priùrij 
elles  seraient  considérées  comme  n'étant  pas  fébrifuges  parce 
qu'elles  ne  contiendraient  ni  la  quinine,  ni  les  autres  alca- 
loïdes des  cinchonas,  ni  même  aucun  des  principes  contenus 
dans  les  cinchonas,  surtout  lorsque,  dans  leur  patrie  originaire, 
elles  jouissent  d'une  vogue  positive  comme  fébrifuges.  Nous  ne 
voyons  pas,  par  exemple,  pourquoi  les  espèces  connues  au  Brésil 
sous  le  nom  de  qvina  da  serra  qui  avaient  été  rangées  par  Au- 
guste Saint-Hilaire  dans  le  genre  cinchona  sous  les  noms  de 
C.  ferruginea,  C\  vellozii,  C.  remigianay  et  qui  avaient  été  si 
bien  décrites  par  Yellozo  dans  sa  Quinografia  portuguesey  mais 
constituent  actuellement  des  espèces  bien  distinctes  des  cinchona 
de  l'Amérique  tropicale  et  sont  actuellement  classées  aujour- 
d'hui avec  raison  dans  un  genre  différent  sous  les  noms  de 
remigia  ferrugineçt^  de  remigia  velloziiy  de  remigia  hilarii 
(De  C],  seraient  exclues  sans  raisons  sérieuses  de  la  pratique 
médicale.  Nous  en  dirions  autant  des  exosiema  cuspidaium  et 
australe  connus  au  Brésil  sous  le  nom  de  quina  do  mato. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  fébrifuges  de  l'Exposition  du 
Brésil  (2)  sans  signaler  à  l'attention  des  savants  deux  des  alca- 


(1)  Ceux  qui  voudraient  plus  de  détails  sur  ce  sujet  consulteront  afec 
fruit,  outre  les  ouvrages  d'Auguste  SaiuMIilaire  et  de  M.  de  Martius,  ies  pu- 
blications toutes  récentes  de  M.  de  José  Saldanha  da  Gama. 

(2)  L'Exposition  du  Brésil  nous  a  paru  du  reste,  si  importante  à  considérer 
au  point  de  vue  de  la  matière  médicale  que  nous  comptons,  dans  un  pro- 
chain arUeie,  la  passer  en  revue  ;  nous  étudierons  alors  aVec  détail  l'Ex- 
position de  M.  Peckolt,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  que  l'envol  que  ce 
laborieux  pharmacien  nvuit  déjà  fait  à  TExposition  de  L<ondres  en  1862. 
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loides  nouveauz  de  la  nombreuse  ooUoolioiid^  firodaidiikar- 
maceutiques  si  intéressants  à  étudier  exposée  par  M.  Peekolti 
pharmacien  à  Cantagallo,  province  de  Rio- Janeiro:  l'i^^aiiû»- 
dine  qui  est  extraite  de  Técorce  à'agoniada  {phanena  iaM- 
folia)  et  Yangéline  qui  est  retirée  de  la  résine  de  Vangelim  peira 
{andira  spectabilis)^  dont  les  morceaux  purs  et  incoloTes  « 
volatilisent  presque  entièrement  à  une  température  élevée  et 
sont  presque  exclusivement  composés  d'angéline*  L'agoaiadiae 
et  Tangéline  seraient,  d'après  IVL  Peckolt,  de  véritables  suooé- 
danés  de  la  quinine.  Vagomada  s'emploierait  à  dotes  éf^altt  0t 
ne  coûterait  pas  plus  cher  que  le  quinquina  du  Pérou  ou  dtlt 
Bolivie. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de  la  êéanee  de  la  Sociéié  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  3  août  i868. 

Prcsideoce  de  M.  Busst. 

Le  procès*vierbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté; 

La  correspondance  manuscrite  comprend  i 

V  Une  lettre  de  M.  Robinet  rappelant  que  la  Société  des 
pharmaciens  des  Bouches- du-Rhône^  chargée  d'organiser  la 
douzième  session  du  congrès  pharmaceutique,  a  invité  la  So- 
ciété de  Paris  à  nommer  des  délégués. 

MM.  Robinet,  Gobley  et  Mcliu  sont  d(%ignés  pour  représenter 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris  au  congrès  de  Marseille. 

2*  Une  lettre  de  M.  Stan.  Martin  relative:  V  à  un  bel  échan- 
tillon de  minerai  de  fer  sulfuré  cristallisé  provenant  d'une 
mine  située  en  Suède,  sur  les  confins  de  la  Laponie  ;  2*  à  un 
échantillon  de  minerai  de  fer  en  sable,  venant  de  Tempire  otto- 
man. On  a  trouvé  ce  sable  au  pied  d'une  montagne  voisine  de  b 
mer,  où  Ton  se  propose  de  rexploiter.  Le  barreau  aimanté  et 
l'analyse  chimique  ont  permis  de  reconnautre  qu*il  contient  eor  ^ 
viron  28  p.  100  d'un  composé  ferrugineux  analogue  au  fer  ti- 
tane que  l'on  vient  de  découvrir  près  de  Naples.  M.  Galy-Cassala 
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moDttt  en  ce  moment  une  uune  pour  transformer  d'un  seul  coup 
en  Acier  ce  dernier  minerai  qui  avait  été  nommé  anciennement 
tnanacanùe^  du  nom  du  lieu  où  on  l'avait  trouvé  en  1787. 

M»  Stan,  Martin  présente  en  outre  des  fragments  d'une  ento- 
zoaire  rendus  à  la  suite  de  l'administration  des  semences  de  ei«- 
trouille,  et  dont  il  se  propose  d'entretenir  ultérieurement  la  So- 
ciété. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  Recherches  pour 
servir  à  Thisloire  botanique,  chimique  et  physiologique  de 
l'argémone  du  Mexique,  par  M.  Charbonnier  ;  2*  Étude  com- 
parée'du  genre  krameria  et  des  racines  qu'il  fournit  à  la  mé^ 
decine,  par  M.  Stan.  Cotton  ;  3<»  Étude  sur  l'œnolé  de  quina 
composé,  dit  vin  tonûnuiritify  pw  M.  Magne-Lahens  ;  4*  Tra- 
duction espagnole  des  recherches  de  M.  le  Ganu  sur  les  raisins 
et  la  vinification,  par  M.  Bamon  T.  Munoz  de  Luna;  5*"  Jour- 
nal de  chimie  médicale,  pharmacie  et  toxicologie  ;  0*  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie  ;  7<*  Bulletin  des  travaux  de  la 
Société  libre  des  pharmaciens  de  Rouen  ;  8*  Compte  rendu  de 
la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
l'Est;  9"  Procès-verbal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  la 
Haute-Saône  ;  10**  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Bordeaux  ;  11*  Rapport  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Bordeaux  sur  les  questions  qui  doivent  être  discutées  en  1868 
au  sein  du  congrès  de  Marseille;  12*  Journal  de  pharmacie  et 
sciences  accessoires  de  Lisboa  ;  13*  La  réforme  pharmaceutique 
de  Madrid;  l4"  La  revue  médicale  de  Toulouse;  15*  La  revue 
d'hydrologie  médicale  ;  16»  Le  trésor  de  la  ferme;  17*  L'art 
dentaire;  18**  Theehemist anddrugght, 

M.  Cailletet,  correspondant  de  la  Société  a  Charleville,  en- 
voie un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Etude  sur  les  sels  magné- 
siens et  les  sels  calcaires  dans  les  eaux  naturelles,  pour  servir 
à  l'analyse  hydroti métrique.  MM.  Bondet  et  Lefort  sont  priés 
de  faire  connaître  à  la  Société  les  résultats  consignés  dans  ce 
travail. 

M.  Bodart,  de  Tours,  adresse,  par  l'entremise  de  M.  Robinet, 
une  note  sur  le  baume  tranquille  à  la  glycérine.  L'auteur  rappelle 
l'utilité  de  la  glycérine  comme  excipient  médicamenteux,  par- 
ticulièrement pour  les  médicaments  externes  actifs  et  vénéneuic. 
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A  la  suite  d'essais  sur  différentes  solutions  concentrées  desek 
de  morphine^  d'atropine  et  de  divers  extraits,  il  a  présenté,  sur 
ce  sujet,  une  observation  qui  fut  insérée  dans  le  Recueil  de  la 
Société  médicale  if  Indre-et-Loire ,  en  1856.  Depuis  cette  épo- 
que, l'emploi  de  la  glycérine  s'est  de  plus  en  plus  généralisé. 
les  glycérolés  se  sont  multipliés,  et  M.  Perron,  pharmacieD 
militaire,  vient  de  se  servir  de  la  glycérine  pour  la  préparation 
des  extraits  pharmaceutiques. 

M.  Bodart  a  eu  la  pensée  de  préparer  un  baume  tranquille 
à  la  glycérine  pour  éviter,  d'une  part,  l'usage  d'un  liquide 
gras,  et  d'autre  part  les  difficultés  que  l'on  éprouve  toujours  à 
se  procurer  les  plantes  fraiches  nécessaires  à  cette  préparation. 

On  prend  6  grammes  de  chaque  espèce  narcotique  et  les  plan- 
tes aromatiques,  dans  les  proportions  voulues  pour  500  gram- 
mes de  glycérine.  Après  une  digestion  de  deux  heures  au  bain- 
marie,  on  verse  le  liquide  chaud  sur  les  plantes  aromatiques, 
et,  au  bouc  de  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  passe  le 
produit  à  la  presse,  puis  à  la  chausse. 

Cette  préparation  est  fortement  chargée  des  principes  actifs 
des  plantes  ;  sa  couleur  est  d'un  rouge  brun  ou  foncé,  et  grâce 
aux  propriétés  adoucissantes  de  la  glycérine,  son  action  cal- 
mante est  plus  prompte  que  celle  du  baume  tranquille  ordi- 
naire. 

M.  Grassi  fait  remarquer  que  M.  Gap  a  déjà  proposé  depuis 
longtemps  ce  glycérolé. 

M.  Yigier  :  M.  Bodart  parait  ne  pas  se  préoccuper  assez,  dans 
sa  note,  de  l'action  des  glycérolés  dont  il  préconise  la  prépara- 
tion et  l'emploi  thérapeutique.  J'ai  essayé  d'en  reconnaître  les 
effets  en  me  servant  d'un  glycérolé  préparé  avec  un  sel  de 
morphine,  et  je  n'ai  obtenu  qu'un  résultat  négatif. 

M.  Roussi n  :  La  glycérine  ne  se  prête  nullement  à  l'absorp- 
tion des  médicaments  externes;  comme  l'eau,  dans  laquelle  eUe 
se  dissout,  elle  ne  mouille  pas  la  peau.  Par  contre,  les  huiles, 
qui  mouillent  ne  se  dissolvent  pas  dans  la  glycérine  et  ne  peu- 
vent  s'y  dissoudre.  11  faut  donc  rejeter  tous  les  glycérolés  de 
la  pratique,  parce  qu'un  corps  n'est  pas  absorbé  quand  il  est 
dissous  dans  un  liquide  qui  ne  mouille  pas  l'épidémie.  Ceci 
résulte  des  nombreux  essais  dont  j'ai  fait  oounaitre  les  détails 
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à  l'Académie  de  médecine  et  à  la  Société  de  pharmacie.  Je  sait 
qu'on  a  objecté  que  les  bains  médicamenteux^  notamment  les 
bains  de  sublimé,  jouissent  d'une  action  reconnue.  La  seule 
signification  de  ce  fait  est  la  suivante  :  Pendant  le  bain,  il  n'y 
a  pas  d'absorption  -,  mais  à  la  sortie  du  bain^  le  sel  qui  se 
dessèche  sur  la  peau  pénètre  à  la  faveur  des  substances  grasses 
qui  enduisent  la  peau. 

M.  Duroy  :  Cette  question  grave,  ainsi  que  celle  des  glycé- 
rolés,  mériterait  de  la  part  de  la  Société  un  examen  et  une 
discussion  approfondis.  L^absorption  des  médicaments  à  la  sur- 
face du  corps  et  au  moyen  de  l'eau  est  un  phénomène  com- 
plexe. Le  sublimé  peut  se  combiner  aux  tissus  dermique  et 
épi  dermique  et  être  absorbé  immédiatement,  l'iodure  de  potas^ 
sium  des  bains  passe  dans  les  urines:  on  cite  beaucoup  de  faits 
analogues.  Il  y  a  un  très-grand  intérêt  à  en  connaître  l'exacti- 
tude et  la  valeur. 

M.  Roussin  :  Cette  discussion  ne  peut  manquer  d'intérêt,  et 
je  suis  prêt  a  répondre  aux  objections  qui  me  seront  posées; 
cependant  je  crois  devoir  prier  la  Société  de  vouloir  bien  l'a*- 
journer  jusqu'au  moment  où  le  rapport  dont  mon  travail  doit 
être  l'objet  à  rAcadéniie  de  médecine  aura  été  présenté. 

M.  Mialhe;  Je  dois  rappeler  aussi  que  la  Société  d'hydro- 
logie médicale  est  saisie  de  cette  question. 

M.  Husson,  pharmacien  stagiaire  au  Val- de-Grâce,  adresse 
une  note  au  sujet  de  l'action  de  l'iode  sur  le  savon  et  sur  les 

gommes. 

M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciencesde  Caen, 
professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  la  même 
ville,  adresse,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Lepetit,  une 
note  sur  quelque  faits  pour  servir  à  l'histoire  des  farines  et  à 
celle  de  leurs  falsifications. 

M.  Baudrimont  communique  une  note  sur  un  liquide  re- 
cueilli à  la  suite  d'une  opération   de  thoracentèse  et  analysé 

par  M.  Colin. 

M.  Stan.  Martin,  chargé  d'examiner  les  coques  de  cacao 
que  Ton  introduit  en  fraude  dans  les  chocolats,  y  a  trouvé 
25  p.  100  d'un  principe  mucilagineux  et  des  traces  de  tannin. 

RL  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut,  donne 
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l*âTiâly9e  sommaire  des  importantes  recherches  flectrolytiqaei 
qtie  M.  Bourgoio,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants 
malades,  a  récemment  communiquées  à  l'Académie  des  sciences. 
M.  Bourgoin  a  constaté  que  Teau  pure  soumise  à  ractîon  de 
la  pile  ne  Se  décompose  pas,  ou  ne  se  décompose  que  très- 
difticilement,  et  seulement  à  Taide  d'un  courant  très-intense. 
Lorsque  l'eau,  au  contraire,  tient  en  dissolution  un  acide  ou 
un  alcali,  l'action  est  prompte  et  facile.  En  ce  cas,  dit  M.  Bour- 
goin, ce  n'est  plus  l'eau  qui  se  décompose,  mais  bien  Tacide 
on  l'alcali  hydraté.  Quand  l'eau  renferme  de  la  potasse,  par 
exemple,  l'oxygène  de  l'hydrate  se  dégage  au  pôle  positif, 
tandis  que  le  résidu,  comprenant  les  autres  éléments  de  l'hy- 
drate^ se  porte  au   pôle  négatif.  L'hydrogène  du  résidu  se 
dégage  â  ce  pôle,  et  le  potassium  réagit  sur  l'eau  à  la  manière 
ordinaire.  Ainsi  s'exphque  l'accumulation  de  l'alcali  au  pôle 
négatif.  Quand  l'eau  tient  en  dissolution  un  acide,  on  obtient 
comme  on  le  sait,  deux  volumes  d'hydrogène  au  pôle  négatif 
et  un  volume  d'oxygène  au  pôle  positif;  mais  en  même  temps 
il  y  a  concentration  de  l'acide  au   pôle  positif.  En  ce  cas 
encore,  après  le  dégagement  de  l'hydrogène  au  pôle  négatif 
les  éléments  constituant  le  résidu  de  l'acide  hydraté  étant 
rendus  libres  au  pôle  positif  reproduisent  l'acide,  tandis  que 
l'oxygène  se  dégage.  On  voit  que  la  théorie  de  M.  Bourgoin 
est  basée  principalement  sur  ce  fait  nouveau  et   important 
de  l'accumulation  de  l'acide  ou  de  l'alcali  au  pôle  positif  ou 
négatif,  et  rigoureusement  dans  le  rapport  d'équivalent  avec 
les  quantités  d'oxygène  ou  d'hydrogène  mises  en  liberté. 

M.  Roussin  :  Cette  manière  d'envisager  les  faits  repose  sur 
une  induction.  Au  fond,  ce  sont  toujours  les  éléments  de  l'eau 
qui  se  transportent  aux  deux  pôles,  et  la  même  chose  se  passe- 
rait avec  de  l'eau  chargée  de  chlorure  de  sodium.  Sans  qu'on 
pût  l'expliquer  par  la  formation  d'un  hydrate  préexistant  dans 
le  liquide. 

M.  Boucher  :  La  théorie  de  M.  Bourgoin  suppose  l'existence 
de  résidus  hypothétiques  pour  expliquer  le  transport  de  l'acide 
ou  de  l'alcali  à  Tun  ou  l'autre  pôle,  en  relation  d'équivalent 
avec  l'hydrogène  ou  l'oxygène  dégagés.  Cette  théorie  est  «an* 
doute  admissible,  mais  elle  n'est  pas  la  seule  compatible  arec 
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Im  faits  fort  intéressants  découverts  par  M.  Bonrgoin.  On  peut 
plus  simplement  admettre  que  l'eau  est  décomposée  et  que 
l'alcali  ou  l'acide  est  transporté  au  pAle  positif  ou  négatif  en 
quantité  pôrportionnelle  à  l'intensité  du  courant,  et  en  rapport 
d'équivalent  arec  l'oxygène  ou  l'hydrogène  dont  le  dégagement 
est  lui<^méme  proportionnel  à  cette  intensité.  Il  n'est  pas  plus 
difficile  de  se  figurer  le  transport  de  l'alcali  ou  de  l'acide  d'un 
pAle  à  l'autre,  accompagnant  tantôt  l'oxygène,  tantôt  Thydro- 
gène,  que  celui  des  deux  résidus  à  leurs  pôles  respectifs  ;  et 
l'on  évite  ainsi  la  création  assez  gratuite  de  résidus  hypothéti- 
ques. 

M.  Koussin  partage  cette  manière  de  voir  qui  lui  parait  plus 
simple  que  celle  adoptée  par  M.  Bourgoîn. 

•  M.  Soubeiran  lit  une  note  sur  le  chuquiraga,  synanthérée 
qui  croît  sur  les  hauteurs  des  Andes,  et  principalement  sur  les 
montagnes  élevées  de  la  république  de  l'Equateur.  Le  chuqui- 
raga  pousse  spontanément  sur  les  versants  du  mont  Chimbo-* 
raço  et  de  deux  volcans,  le  Pichincha  et  le  Cotopazi,  générale- 
ment à  une  altitude  qui  n'est  déjà  plus  habitée,  en  raison  de 
la  rigueur  du  climat  et  de  la  raréfaction  de  l'air. 

Les  Indiens  prétendent  que  l'infusion  ou  la  décoction  de 
cette  plante  est  d'une  grande  puissance  pour  guérir  diverses 
fièvres,  particulièrement  intermittentes  et  quelques  fièvres  bi- 
lieuses. C'est  un  fait  que  la  boisson  obtenue  par  l'infusion  de 
chuquiraga  est  très-amère.  Les  Indiens  emploient  les  branches, 
les  fleurs  et  les  feuilles;  mais,  dans  les  villes,  les  médecins  em- 
|)loient  soit  les  fleurs,  soit  les  branches,  et  commencent  à  pré- 
parer des  teintures  alcooliques,  des  sirops,  etc. 

Les  docteurs  Jameson  et  Gandara,  de  Quito,  ont  employé 
avec  succès  le  chuquiraga  dans  des  cas  multipliés  de  fièvres 
intermittentes.  M.  Soubeiran  doit  à  l'obligeance  de  M.  Barba 
un  échantillon  qu'il  offre  à  la  Société,  ainsi  que  les  renseigne- 
ments  qui  précèdent 

M.  Soubeiran  offre  également  un  rameau  du  protea  argentea, 
Silvêf^tfée^  du  Cap,  puis  un  travail  qui  lui  est  commun  avec 
M.  Delondre  sur  l'introduction  et  l'acclimatation  du  cinchona 
dans  les  tndes  Anglaises  et  Néerlandaises. 

M.  Sotibeiran,  répondant  à  l'invitatioD  qui  lui  a  été  faite 
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prëoëdemment  par  M.  Bussy,  au  sujet  de  rintroductioû  des 
quinquinas  dans  les  possessions  françaises,  donne  des  renseigne- 
ments fort  utiles  sur  la  culture  du  cinchona  en  Algérie  : 

«  Le  3  juin  IBôO,  M.  Hardy,  directeur  du  jardin  du  Hamma, 
à  Alger^  a  reçu,  dans  une  caisse,  six  plants  de  cinchona  en« 
voyés  par  le  Muséum  et  provenant  des  graines  rapportées  par 
M.  le  docteur  Weddell. 

c  Grâce  aux  soins  qui  leur  furent  donnés,  quatre  de  ces  plants 
purent  être  sauvés  et  furent  placés,  dans  des  pots,  dans  un  en- 
droit du  jardin  du  Hamma,  bien  abrité  et  aussi  frais  que  pos- 
sible. Après  avoir  prospéré  quelque  temps,  ils  subirent,  dans 
la  nuit  du  Ô  au  6  octobre,  un  siroco  extraordinaire  et  eurent 
beaucoup  de  mal  à  se  relever. 

«  Le  24  décembre  1850,  M.  Hardy  reçut  des  graines  de  cin- 
chona expédiées  de  Bogota  par  M.  Arthur  Blanqui.  Toutes  les 
graines  mûres  ei  bien  constituées  germèrent.  Les  jeunes  plants 
furent  mis  dans  des  pots  et  prospérèrent  jusqu'à  leur  mise  en 
deuu'iirc. 

(c  Des  le  début,  M.  Hardy  avait  pensé  que  le  jardin  du 
Hamma  n'était  pas  une  localité  convenable  pour  la  culture  du 
quinquina  et  que  les  coupures  profondes,  abritées  et  humides 
du  petit  Atlas  présentaient  les  meilleures  conditions  que  Ton 
pût  trouver  en  Algérie.  H  aurait  désiré  faire  des  essais  dans  les 
gorges  de  la  Ghiffa  ;  mais  le  peu  de  sécurité  qui  existait  alors 
l'en  empêcha.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  pour  la  location  d'un 
terrain  dans  la  gorge  de  l'Oued -el-Kcbir,  derrière  Blidah. 

a  II  fit  des  essais  dans  la  Boujaréah,  au  Frais-Vallon;  mais 
le  siroco  des  17,  18  et  19  juillet  vint  encore  détruire  les  espé- 
rances sérieuses  qui  pouvaient  être  conçues. 

ce  Depuis  cette  époque,  M.  Hardy  a  reçu  bien  des  graines 
qui  n'ont  pas  germé,  ce  qu'il  attribue  à  la  perte  de  leur  vitalité; 
mais  il  ne  faut  admettre  cette  cause  d'insuccès  que  dans  une 
certaine  limite  ^  puisque,  récemment,  des  graines  reçues  de 
Java  par  la  Société  d'acclimatation  et  renvoyées  hors  d'Europe, 
au  Chili,  y  ont  parfaitement  germé,  après  un  temps  qui  avait 
assurément  dépassé  trois  mois. 

c  Plus  récemment,  à  l'instigation  du  ministre  de  la  guerre, 
des  essais  furent  pratiqués  dans  les  gorges  de  la  Chiffa,  au 


ruisseaa  de&  Singes.  Ces  pkuits  de  ciucfaofia  n^ont  pftsétééprott- 
▼ës  par  le  sii^oco  ;  mais  ils  oot  souHert  du  froid.  Malgré  cela, 
nous  pensons  que  cette  localité  n'est  pas  absolument  mnuvaîse« 
et  que  quelques  précautions  suffiront  pour  présérrer  les  indi-^ 
TÎdns  jeunes  de  Tinflucnce  d'une  température  trop  basse.  Le 
sirocoy  connue  nous  Vivons  dit,  M.  Delondre  et  moi,  dans  notre 
brochure,  et  comme  le  constate  M.  Hardy,  nous  parait  surtout 
à  craindre,  et  nous  croyons^  comme  lui,  fue  les  inassifs  de 
l'Atlas  doivent  offrir  des  localités  convenables  pour  1^  culture 
des  cinchonas.  » 

M.  Lefranc  présente  à  la  Société  plusieurs  produits  qu'il  a 
extraits  de  Tatractylis  gummifera  et  sur  lesquels  il  s'est  livré  à 
de  longues  et  importantes  rechercbes  qui  seront  procbaine*- 
ineut  publiées.  Parmi  ces  produits  figurent:  1^  l'inuline  qu'il  a 
pu  obtenir  en  forte  proportion  et  dans  des  conditions  de  .pureté 
nouvelles;  2**  une  matière  extractive  demi -liquide,  retenant 
une  partie  des  propriétés  toxiques  de  la  plante  j  3*  et  surtout 
un  principe  nouveau,  parfaitement  défini  et  cristallisé,  de 
Tordre  des  glucosîdes,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  à^atractt/' 
Une,  Cette  substance,  que  l'on  peut  aussi  appeler  atractylate 
de  potasse,  offre,  comme  particularité  remarquable,  qu'elle 
renferme  en  combinaison  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  po- 
tasse, circonstance  non  encore  signalée  au  sujet  des  principes 
offganiques  extraits  des  végétaux. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre  titulaire. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  sur  32  votants,  M.  Déniau  obtient 
22  suffrages;  M.  Caventou,  10.  * 

En  conséquence,  M.  i>éiiia!ii  est  élu  membre  de  la  Société 
de  pbannacie. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


«ssai^BacaBSB 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


— M.  Schœnbein,  le  savant  professeur  deBàle,  qui  a  attaché 
son  nom  à  la  découverte  de  l'ozone^  du  coton  poudre,  et  à  plu-» 
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sieurs  autres  dëoouverttt  de  premier  ordre,  TÎeatde  nourir  à 
BadeQ-Baden,Onsaitqu'Ampèrer^^rdaitrcnoiieoommeVox7- 
gène  sans  TaUnosphère  d'électricité  positire  qui  k  oonstitue  à 
Fétat  ordinnire ,  c'eat-A  -dire  avec  la  seule  électricité  n^gatife 
eâsentieUe. 

— Nous  apprenons  aussi  avec  regret  la  mort  de  M.  Persoi, 
ancien  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Stras- 
bourg, directeur  de  la  condition  des  soies  de  Paris ^  professeur 
an  Conservatoire  des  artset  métiers,  à  l'âge  de  soixante -trois  ans, 

M.  Pei*soz  était  né  en  Suisse,  de  parents  français,  professant 
la  'religion  réfonnée.  Chimiste  distingué,  il  avait  été,  au 
Collège  de  France,  pi*éparateur  de  Thenard,  qu'il  suppléa 
dans  son  cours  en  1832.  En  1850,  il  suppléa  M.  Dumas  à  la 
Sorbonne.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  colla- 
borateur du  Journal  de  pharmacie,  qui  se  propose  de  const- 
ei^er  une  notice  à  cet  estimable  savant. 

—  Èoola  préparatolro  de  médecliie  et  da  phamuicto 
d*Al^r.  —  M.  IVIolinéry  (Pierre- Aristide), pharmacien  de pre- 
inière  classe,  est  nommé  suppléant  pour  les  chaires  de  chimie, 
pharmacie  et  histoire  naturelle^  à  l'Ecole  préparatoire  d'Alger. 

—  C'est  dan&  le  courant  de  ce  mois  qu'a  lieu,  à  Dresde, 
le  congrjçs  atonuel  des  médecins  et  des  naturalistes  allemands. 
Au  nombre  des  propositions  qui  y  seront  discutées,  on  re> 
marque  : 

L'incompatibilité  de  l'exercioe  de  la  médecine  et  de  la  phar- 


macie; 


.  .La.taxiS{Uiiiformie  des  médioaseot»; 

La  prohibition  des  annonces  et  des  remèdes  secrets  tous  peias 
d'amende. 


Oettrnotion  dea  laaaciea  nuItlMtfa  a«K  récoltai  et 

état  actuel  de  la  question,  à  l'occasion  d'un  mémoire  de 
M.  Hecquet  d'Orval;  par  M.  Paybn. 

Depuis  l'époque  où^  dans  un  mémoire  lu  devant  l'Académie, 
le  30  décembr€^1867,réminent  agronome,  M.  Reiset^  signalait 
de  son  cÂté  les  ravages  occasionnés  par  le  hanneton  et  sa  larvt 
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dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  dommages  qu'il 
évaluait  à  25  millions  pour  ce  seul  département ,  plusieurs 
grandes  expériences  ont  démontré  que  la  destruction  de  ces 
insectesi  par  voie  de  ramassage,  est  pradcable  économiquement 
dans  les  campagnes ,  soit  que ,  mettant  à  profit  les  indications 
précises  de  M.  Reiset,  on  s'assure,  dans  chaque  localité,  des 
époques  auxquelles  les  larves,  sous  Tinfluence  des  variations  de 
température  y  remontent  dans  les  couches  du  sol  où  les  usten- 
siles aratoires  peuvent  les  atteindre,  soit  que  Ton  encourage  par 
des  primes  la  récolte  des  insectes  adultes,  récolte  très^facile 
comme  on  sait,  aux  heures  matinales  où  ils  demeurent  en» 
gourdss. 

Cependant  on  éprouva  d'abord  des  difficultés  notables  pour 
faire  périr  assez  promptement,  sans  trop  de  dépenses  et  sans 
en  perdre  un  certain  nombre,  les  insectes  livrés  par  masses 
considérables. 

M«  Reiset,  en  vue  de  faire  disparaître  ces  difficultés  et  après 
quelques  tentatives  infructueuses ,  essaya  avec  succès  Temploi 
de  la  naphtaline  brute.  Cette  substance ,  douée  d'une  odeur 
forte,  émet,  à  la  température  ordinaire,  assez  de  vapeur  pour 
empoisonner  complètement  en  cinq  ou  six  heures  tous  les  han- 
netons enfermés  dans  un  tonneau  avec  3  pour  100  de  leur 
poids  de  ce  carbure  d'hydrogène.  La  ctensité  de  cette  vapeur 
étant  de  4.53 1  on  comprend  qu'elle  déplace  l'air  facilement, 
s'insinue  dans  tous  les  interstices,  et  pénètre  jusqu'au  fond  du 
Tase. 

Au  surplus,  moyennant  une  prime  de  B  fr.  les  100  kilogr.,  la 
destruction  eut  liea  avec  un  tel  entrain,  qu'au  moment  où  l'on 
léglait  les  comptes  de  la  campagne,  M.  Reiset,  président  de  U 
oomniission,  nommé  par  le  préfet,  estima  que,  sur  le  large 
crédit  alloué,la  caissedépartementale  aurait  euà  payer  80,000  fr* 
pour  un  million  de  kilogrammes  de  ces  insectes  apportés  et 
détruits. 

n  y  a  tout  lieu  de  croire  que  des  mesures  aussi  efficaces  seront 
prises  dans  d'autres  départements. 

Déjà  un  grand  nombre  de  cultivateurs  sont  entrés  dans  cette 
voie,,  .tt  les  «grîofdteurs  manufaeturier»  qui  tkent  du  9ok  leurs 
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tnatièrics  première&oot  apporté  à  cette  œuvre  un  énergique  con- 
cours. 

Un  exemple  remarquable  a  été  donné  par  l'habile  directeur 
de  la  sucrerie  indigène  de  Barberie^  département  de  TOise. 
M,  Frédéric  Lallouette  a  oi^ganisé  la  chasse  aux  hannetons  sur 
une  vaste  édielle»  moyennant  une  piimë  de  20  fr.  par  100  ki- 
logrammes (plus  que  le  double  du  prix  payé  en  divers  autres  en- 
droits) ;  une  dépense  de  6,000  fr.  lui  a  procuré  30>000  ki- 
lo[{ramines  de  ces  coléoptères  adultes,  représentant  (à  150  par 
kilogramme)  34,ôOO«000  individus;  or  pour  fixer  les  idées  par 
des  chiffres  approximatifs,  en  admettant,  d'après  M.  Blanchard, 
qu'une  femelle  ponde  en  moyenne  quarante  œufs,  et  supposant 
Us  femdles  et  les  mâles  en  égal  nombre,  mettant  enfin  de  côte; 
les  accidents  qui  peuvent  détruire  une  certaine  quantité  d'œufs 
et  de  larves,  on  trouve  que  ce  nombre  d'adultes  aurait  pu 
donner  naissance  à  690  millions  de  vers  blancs. 

.  Un  calcul. semblable  sur  les  produits  du  hannetonage  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  ferait  voir  que  le  million 
de  kilogrammes  d'insectes  adultes  obtenu  au  prix  de  80,000  fr., 
représentait  114,900,000  de  vers  blancS,  capables  de  compro- 
mettre les  récoltes  de  300,000  hectares  attaqués  chacun  par 
76,000  larves. 

A  l'arrivée  dans  l'usine  de  Barberie,  sacs  et  paniers  clos 
étaient  plongés  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  ;  tous  les 
hannetons  ainsi  tués  en  quelques  minutes  furent  livrés  à  un 
agriculteur,  qui  les  répandit  comme  fumier  sur  ses  champs. 

Des  détails  dans  lesquels  nous  vencms  d'entrer,  on  pourrait 
conclure  que,  si  le  zèle  des  agriculteuis  et  des  manufacturiers 
ne  Se  ralentît  pas,  les  moyens  de  détruire  les  insectes  les  plus 
dommageables  à  nos  récoltes  ne  seront  pas  au  dessous  de  la 
tiicbe  qu'impose  l'un  des  plus  grands  fléaux  de  l'agriculture 
contemporaine;  que  d'ailleurs  on  peut  espérer  y  parvenir,  sans 
dépenser  au  delà  de  quelques  centièmes  de  la  valeur  des  pro- 
duits du  sol,  et  enûn  sans  abaisser  les  rendements  de  la  culture 
intensive.  {Co9fnôi.) 


mlUtâtiOD  dos  ea«ji  d'éffoatft.*--I4ous  avons  déjà  signalé 


les  intéressantes  expériences  quf  ont  été  enti^êpnses  en  vue  de 
restituer  à  l'agriculture  les  masses  d'engrais  emportés  par  lea 
égouts  auxquels  le  collecteur  d'Asnièrcs  sert  d'exiUoife|^néisal. 
Suivant  une  communication  que  vient  de  faire  M.  Robinet  à 
la  Société  centrale  d'agriculture,  on  a  organisé  le  travail  indua^ 
triel  en  plaçant  au  débouché  du  collecteur  une  madiine  dp 
quatre  dbevaux  et  une  pompe  à  force  centrifuge,  reCoiiUiit 
chaque  jour  300  mètres  cubes  vers  un  champ  d'essai  d'un 
hectare  et  demi.  Les  bandes  du  champ  sont  livrées  à  la  eul* 
ture  qui,  parcourant  l'échelle  de  la  végétation,  donne  à  la 
fois  des  fourrages  pour  la  nourriture  des  animaux,  de»  légumes 
pour  la  halle,  des  fleurs  pour  la  parfumerie.         •   •  , 

Le  milieu  du  terrain  est  réservé  à  la  défécation  :  il  présente 
deux  bassins  de  100  mètres  de  long  sm*  10  mètres  de  large, 
où  les  liquides  noirs  viennent  tomber,  après,  avoir  reçu  un 
filet  de  réactifs  :  200  grammes  de  sulfaté  d'alumime  par  mkitt 
cube.  Le  courant  s'étale  dans  le  bassin,  y  passe  très^entement^ 
dépose  en  roule  les  matières  empâtées  dans  un  réseau  d'alu* 
mine,  et  sort  k  l'otac  d'eaux  blondes  par  des  trous  percés 
dans  une  cloison  filtrante,  en  planches  de  sapin.  Rien  de  plus 
simf^leque  l'installation;  tout  est  à  ciel  ouvert;  de  petits  ca- 
naux dirigent  l'eau  vers  les  rigoles  de  la  culture;  des  goulottes 
en  bois  la  mènent  au  bassin. 

La  production  des  fourrages^  des^  légujnes,  des  fleurs,  a 
bien  réussi.  Les  maïs,  les  betteraves,  les  choux,  sont  d'une 
vigueur  de  verdure  qui  frappe  l'attention.  Les  pois,  les  haricots, 
les  pommes  de  terre  donnent  des  récoltes  abondantes,  et 
inéiiie  sont  recherchées  par  les  consoinmateui-s  délicais.  La 
rose  de  Provins,  le  réséda,  la  framboise  ont  tout  leur  parfum. 
Cela  tient  ù  ce  que  l'eau  noire  ne  touche  jamais  les  feuilles, 
elle  circule  au  fond  des  rigçles.:  C'est  là  que  les  racines  vont 
puiser,  en  opérant  la  décomposition  sous  l'action  de  la  lumière; 
et  au  grand  air, 

JkktiS  les  bassins,  la  décoloration  et  la  décomposition  n'exi- 
gent pas  dix  heures.  L'eau  noire  à  la  bouche^  peu  après  qu'elle 
a  reçu  le  filet  de  réactif,  s'éclaircit  et  passe  au  barrage  tians* 
parente  et  opaline.  L^engrais^  laissé  sur  le  fond,  se  dessèche 
méioïeui  dès  qu'il  est  en  couohe  mince  de  .10  eçntiiuètres 


aiiTiron.  On  oonstated'àiUeim  trte-peu  d'odeur  A  U  dëfëcatxm, 
toit  dani  les  rigoles^ 

De  même  qu'en  France,  la  dësinfectioa  des  eaux  d'égoate^ 
kur  utilisation  occupent  TÎTCinent  les  esprits  en  Angleterre  st 
•Q  Prusse.  Une  autre  couimunication  due  à  M.  Laverrière,  et 
qui  est  l'analyse  d'une  brochure  puUiée  par  M.  Grouven  sur 
eet  important  sujet,  nous  apprend  qu'en  Prusse  ou  expéri- 
mente en  ce  moment  un  système  qui  parait  avœr  donné  de 
bons  résultats  et  qui  reposé  sur  l'emploi  de  la  magnésie  hydra- 
tée et  du  coaltar  dont  on  connaît  les  propriétés  antiseptiques. 
A  Grefeld,  TÎUe  de  50,000  habitants,  an  bassins  disposés  de 
manière  à  recueillir  chacun  un  maximum  de  400^000  piedi 
cubes  par  vingt-quatre  heures,  ont  été  établis  dans  ce  but. 
Au  pénitentiaire  de  Halle,  on  n'a  eu  qu*à  se  louer  de  l'intro- 
duction de  ce  système  au  point  de  rue  de  la  santé  des  détenus. 
Dans  une  isbrique  de  sucre,  les  eaux  d'un  puits  iofiedées 
depuis  sept  ans  par  des  infiltrations  provenant  de  l'usine,  ont 
été  rendues  à  leur  pureté  première  par  Tapplication,  dans  des 
proportions  déterminées,  des  agents  sur  lesquels  repose  le  noiir 
veau  système.  (Cotmoi^) 

P.  A.  C. 


REVUE  MÉDICALE. 


Noie  tur  la  rage^ 
Los  à  i'Aesdéfflte  de  médedne  psir  M.  TAasito. 

L'Académie  impériale  de  médecine,  dont  l'attention  a  été 
appelée  sur  la  publicité  donnée  récemment  par  la  presse  noa 
scientifique  à  certaines  recettes  réputées  infaillibles  contre  Is 
rage,  croit  devoir  renouveler  les  avis  qu'en  plusieurs  circon- 
stances elle  a  donnés  A  ce  sujet.  Aucun  des  nombreux  remèdes 
qui  ont  été  vantés  comme  capables  de  neutraliser  les  effets  de 
la  morsure  des  animaux  enragés  ne  mérite  la  confiance  que 
l'on  est  trop  facilement  porté  A  leur  accorder,  Ils  ne  doivest 
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Fappareut  succès  qu'ils,  seysbleijit  avpir  oj^tei^u  dapa  quelques 
cas  particuliers  qu'à  cette  circoostance  dès  longtemps  mise 
en  lumière  par  les  savants  les  plus  compétents,  Hunter,  Re« 
nault,  Boudin,  H.  Bouley,  et  démontrée  dans  Tenquéte  ôffi* 
cielle  qui,  depuis  1850^  se  poursuit  par  les  soins  du  ^nistre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  sur  tous  les  cas  de  ragé  an- 
nuellement observés  en  France,  que  lorsque  plusieurs  parsoijincft 
sont  successivement  mordues  par  le  même  apî^^l  eijragé^  la 
contagion  ne-  a^exerce  pas  également  sur  toutes,  et  qu'un  certain 
nombre  d'entre  elles  échappent  par  des  causes  diverses  à  la 
transmission  du  mal,  sans  avoir  été  soumises  à  aucun  préser- 
vatif, .    '      - 

La  dernière  formule  de  remède  à  laquelle  vient  d'être  donné 
un  si  grand  retentissement  et  qui  ^  longtemps  conservée  comme 
un  secret  de  famille,  n'aurait  été  divulguée  que  par  udc  sorte 
de  philanthropique  indiscrétion,  cette  formule,  dont  les  prin- 
cipmix  -âteonts  •oot.Ja  ci|e^  i'écswee  d'^^nftif  n,  Tdaanôigye- 
rite,  la  scorsonaise,  l'ail,  la  fiente  de  pofule,  n'est  autre  èhosq 
qu'une  des  innombrables  variétés  de  la  poudre  de  Julien  Pau« 
mier,  très-anciennement  connue  et  inscrite  dans  le  Codex  ou' 
les  pharmacopées  de  Paris  (édition  de  1788)  souéle  noni  de 
fulvii  contra  rabienij  et  des  remèdes  de  nesdames  Fonquetet 
de  TallieA^  ajdditionnés  de  ht  fiente  de  poulç  par  m  maire'  de 
campagne  et  dont  on  trouvela  recette  déf  rite  tontau  long  daii» 
les  deux  jpftpp6fts£ait»en  1852  et  1853  à  V Ajosiàénne  aie  méde- 
cine pavM.  le  professées  Boorchardat,  afu  nom  de  la  comnM8«> 
ston  des  renièdes<8eei«ts,  et  à  la  demande  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publies.  Enlerei*  à 
une  semblable  formule  le  prestige  de  la  nouveauté,  c'est  ruiner 
du  même  coup  ses  prétentions  à  l'infaillibilité,  qu'elle  ne 
possède  fM8  pkû^e  tous  lea«iKsax«s  diroiêfiie  g«0r»,'dds  long- 
temps jugés  par  la  science  et  pài*  lefiimplD'bDn  seift.  La  confir- 
mation imméritée  que  l'erreur  publique  accorders^it  à  qes  pré- 
tendus préservatifs  constitue  un 'danger  réeïqû^n'est  du  devoir 
de  l'Académie  dé  signaler  une'  fois  'de  pliis.  Bltes  ont  èîi  efitel 
pour  résultat  d'empêcher  ouile  retarder  l'emploi  du  seul  moyen 
véritablement  efficace  conti*e  le  développement  de  la  rage,  celui 

que  la  tradition  et  l'expérience  oiït  consaicté  î  la  caiitérî ji^tiùn 

..«,ii//«'.»iik-'       ^*' 
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aussi  profonde  et  aussi  rapide  que  possible^  c'est-à-dire  faite 
moins  d'une  heure  après  la  morsure  virulente  à  Vaide  du  fer 
rouge^  de  la  poudre  à  canon  ou  des  caustiques  les  pluis  puis- 
sants, tels  que  Tacide  sulfurique  ou  le  beurre  d'antimoine. 
L'expërience  ne  permet  pas  encore  d'y  joindre  Tacide  pliénique 
auquel,  malgré  de  trop  bruyantes  pramesses,  il  serait  impru- 
dent de  se  6er  dans  le  traitement  immédiat  des  personnes  mor- 
dues par  des  chiens  enragés. 

YlGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Aottoa  do  parman^aBate  de  potassa  sur  l'nréa,  alo  ; 

par  MM.  Wankltn  et  Gamgee  (1).  —  Non-seulement  il  n'est 
plus  question  de  transformer  les  substances  albuminoïdes  eo 
urée  par  oxydation  au  moyen  du  permanganate  (ce  journal, 
4*  série,  t.  lY ^  p.  75} ,  mais  voici  que  l'urée  elle* même  se  décom- 
pose en  présence  de  est  agent  oxydant;  elle  se  transforme  alors 
en  eau,  ammoniaque  et  azote,  à  la  condition  d'opérer  à  chaud 
st  sous  preaaion  et  en  présence  d'un  excès  d'aleali. 

Les  auteurs  ont  reconnu  aussi  que,  en  pareil  cas,  l'aoéta* 
mide  donne  lieu  à  de  l'eau  et  à  des  produits  oxydés  et  que  tout 
l'azote  du  chlorhydrate  ou  du  sulfate  d'ammcmiaque  passe  alon 
k  l'étal  d'acide  azotique. 


Aaoharotia  dn  #aa  an  dissolntioii  dans  radde 
svlflari^aai  par  M.  Warington  (2). 

Un  litre  d'acide  est  fortement  agité  dans  un  flacon  de  deux 
de  capacité  ;  au  bout  de  quelques  minutes  l'air  du  Ysie 


(1)  Zeitichr.  Chem.,  1868,  p.  2&2. 

(3)  Polift./Qum.,  I,  GLX)(XV1|1»  p.  .489. 
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se  aéra  ehAtfgi  des  gax  sulfureux  et  acoiiqoe  contenus  dans 
l'acide.  On  reconnaît  le  premier  en  suspendant  dans  cette^ at- 
mosphère du  papier  bleu  à  Tiodure  d'amidon  ;  il  sera  déco- 
loré au  bout  de  quelques  minute^.  A  supposer  qu'il  n'y  ait  pas 
en  d'excès  de  gaz  sulfureux,  les  gaz  niueux  se  reconnaissent 
avec  le  papier  iodoamidoné  de  SchcBobein. 


BeehsroliM  de  l'aelde  proMlqiie  «n  €m  d*<»p<tioii 
BMMDt;  par  M.  BUCHNBR  (1).  —  C'est  M.  Buohner  qui  a  été 
diargë  de  l'expertise  médico-légale  dans  faiSaire  Cfaorinsky, 
qui  a  si  fortement  occupé  l'Allemagne  dans  ces  derniers  temps. 
La  comtesse  ayant  été  empoisonnée  par  de  l'acide  prussique, 
M.  Bucbner  a  pu  yérifier  les  principaux  faits  relatifs  aux  effets 
toxiques  de  Facide  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce 
journal  (t.  YI,  p.  473,  1867)  à  l'occasion  des  rechercbes  de 
Schœnbein. 

Le  contenu  de  l'estomac  sentiût  ibctem^nt  Tacide  cyanby- 
drîque;  le  sang,  d'un  i-ouge  cerisci  demeujca  liquide  pendant 
pluaieurs  semaines  et  sans  se  putréfier-,  ce  n'est  qu'après  la 
coagulation  qu'on  put  remarquer  quelques  moisissures.  Mais 
les  corpuscules  étaient  anéantis^ 

Lesang  datait  de  cinq  jours  ;  bien  qu'il  n'eût  pas  d'odeur  cyan* 
bydnque,  il  céda  un  peu  de  cet  acide  à  la  distillation»  M.  Buch* 
ner  a  encore  trouvé  de  cet  acide  après  quelques  semaines  e| 
même  dans  du  sang  presque  desséché  qui  avait  été  recueilli  sur 
lea  vêtemeots  de  la  victime  et  qu'ette  avait  rendu  par  la 
bottobe, 

A  celle  occasion»  M.  Buçbner  a  expérimenté  les  principaux 
procédés;  il  considère  comme  le  plus  simple  et  le  plus  sensible 
le  procédé  Schcenbein;  après  lui  vient  le  procédé  Liebig  par 
les  sulfocyanureSi  et  enfin  celui  par  le  bleu  de  Prusse.  Voici 
quelques  détails  :  Opérant  avec  le  sang  d'un  chien  qui  a  été 
empoisonné  avec  très*peu de  cyanure  de  potassium,  M.  Buçbner. 
a  reconnu  que  ce  sang  brvamsaii  visiblement  en  présence  de 


0)  Nm.  Bfipertmr.  fi$r  Pharm.,  1868,  p«  &91. 
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VtBn  oxygénée.  Pour  bien  sàinr  la  nuaiiae,  il  importe  de  pro- 
céder par  comparaison  avec  un  tube  n'ayant  reçu  que  du  sang 
suspect. 

Le  procédé  Liebîg  est^  comoie  on  sait,  fondé  sur  la  transfor- 
mation de  Tacide  cyanhydriqué  en  sulfocyanure  d'ammoniam 
et  l'action  de  celui-ci  sur  le  sesquichlorure  de  fer  (cette  série, 
t.  YII,  p.  17).  Le  procédé  par  le  bleu  de  Prusse  est  très-sensible 
aussi  ;  seulement  il  est  trop  circonstancié,  lorsqu'il  n'y  a  en 
pnésaiwe  que  des  traces  d'acide  prussique.  Dms  oç  cM^ïîeinro- 
duit  delà  distillation  est  additionné  de  potasse: caustiqi^fMji 
réduit  à  un  faible  Tolume^  ensuite  traité  par  deux  gouttes  d'uli 
sel  ferrosonferrique,  enfin  acidulé^ar  un  peu  d'acide  cfaloriky** 
drique.  Souvent  même  il  est  nécessaire  d'abandonner  le  liqiiidil 
pendant. plusieurs  jours,  à  une  tempéi^ture  modéra,  avaKt  àé 
voir  apparaître  le  précipité  bleu  caractéristique  dm  cyaaogène; 


fteeherehe  du  merooro  dans  Porfimlsiiie;  par  M.  Rie- 
0BRER  (1).  —  Même  miiét  ;  par  M.  Bcghnesi  (2).  —  Yoici  com- 
ment a  procédé  M.  Buchner  pour  rechercher  le  mercure  datif 
les  restes  d'une  personne  empoisonnée  par  le  bichlonîre  de 
mercure  :  Les  restes  organiques  ayant  été  désagrégés  à  chaud^ 
par  le  chlorate  de  potasse  et  l'acide  chlorhydrique,  on  satdra 
d'acide  sulfhydrique  la  dissolution  étendue.  Le  sulfure ,  formé 
au  bout  de  plusieurs  heures,  fut  ensuite  recueilli  et  dissout 
dans  l'eau  régale  puis  réduit^  parévaporation^  à  un  faible  vo* 
lume  qu'on  additionna  d'un  peud^u.  Batis  ce'li!q«ide/oA  it 
plonger  un  fil  de  cuivre  bien  décapé ,  lequel  ne  manquait  pss 
de  se  couvrir  d\ine  teinte  grise,  au  plus  tard  après  deux  joàrs 
de  contact,  lonqu'il  y  avait  du  mercure  en  présence.  Faisant 
sécher  ce  fil  sur  du  papier  buvard  et  le  chauffant  dans  un  tube 
à  essai  de  grand  diamètre,  on  obtint  un  faible  sublimé  giîs, 
parfois  peu  caractéristique  même  à  la  loupe.  Mais  retirant  le  fil 
et  mettant  dans  le  tube,  suivant  le  procédé  Lassaigne,  une  goutte 


(1)  nepertor,  fut  Pharm.,  1S68,  p.  2&8. 
(3)  [d„  p.  273. 
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de  teinture  d'iode  ^  on  obtint  peu  à  peu  un  sublimé  orangé  de 
biiodure  de  mmure»  surtoutrisible  quand  on  le  regardait  sui* 
Tant  Taxe  du  tube. 

M.  Riederer  ayant  remarqué  que  le  sulfure  de  mercure  qui 
•e  forme  d'après  ce  procédé  renferme  toujours  de  la  matière 
organique^  a  recouru  à  la  dyalisej  mais  ce  procédé  aussi  est 
sujet  à  caution,  car  il  ne  pré^nre  pas  tout  à  fait  de  la  matière 
organique,  et  demande  de  grands  soins  et  une  patience  exccs- 
tÎTe  pour  ne  donner,  après  tout,  que  des  résultats  approchants. 

Voici  comment  il  opère  :  après  désorganisation  par  le  chlo- 
rate et  Tacide  chlorhydrique,  on  précipite  par  l'acide  sulfhy- 
drique,  on  recueille  le  précipité  qu'on  fait  dissoudre  dans  un 
mélange  d'acide  chlorhydriqueet  de  chlorate  de  potasse,  et  Ton 
dialyse  contre  dOO  ce,  d'eau;  au  bout  de  cinq  jours,  on  évapore 
et  l'on  recommence  la  dialyse.  Après  cette  répétition,  on  re* 
commence  le  traitement  par  l'hydrogène  sulfuré,  ensuite  le 
précipité  de  sulfure  de  mercure  obtenu  est  lavé  à  Tammonia- 
que  et  au  sulfure  ammonique,  puis  à  l'acide  azotique  faible,  et 
enfin  traité  à  noureau  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate 
de  potasse  (1). 

Opérant  ^r  des  chiens  avec  du  calomel,  Tauteur  a  reconnu 
que  lamajeute  partie  du  composé  mercuriel  est  éliminée  par  les 
excréments  et  qu'il  s'en  localise  le  plus  dans  le  foie  et  le  moins 
dans  les  muscles. 


tm  flyeérln*  odikuno  ]iAlii-iitâri«*,  par  M.  Yogel  (2).tJn 
bain-^marie  &  la  température  supérieure  de  100*,  peut  être 
utilement  réalisé  avec  la  glycérine,  laquelle,  bouillant  à  128*  C. 
(D.  1.35),  offre  l'avantage  de  ne  pas  répandre  de  mauvaise 
odeur  comme  le  fait  l'huile  ou  la  paraffine. 

Enfin,  grâce  à  sa  solubilité  dans  l'eau,  la  glycérine  se  prête  à 


(1)  Pourquoi  o'opéreralt-on  pas  cette  extraction  avec  le  concours  de  la  plie, 
par  exemple  an  moyen  du  procédé  décrit  dans  ce  journal  (I.  XLI,  p.  177)» 
et  qui  réuisU  si  bien  pour  les  sels  d'argent  engagés  dans  les  matières 
oiganiqoest  ^-^^ 

il)  Neu.  Repertar.  Pharm.,  lSê6,  p.  377. 
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la  confection  dé  liquides  plus  ou  moins  volatils  et,  par  consé- 
quent, de  bains-marie  à  des  températures  variées.  Exemple  : 

Point  d'^bulUtion  do  la  gljeérine  imre^ I?t*  C. 

Glycérine  et  eau,  parties  é^|eft«  .......»••  102 

Glycuriue  lôOp.,  eau  100 106 

Glycérine  175  p.,  eau  lOO 109 


Réactions  oaractéristiques  da  rothéninm  \  par 
M.  C.  Léa  (1),  —  Rteotlon  das  bypoaollltaa;  par  M.  Wer- 
ther (2). — Le  ruthénium,  à  l'état  de  sesquicblorure,  est  facile» 
ment  accusé  par  Thyposulûte  de  soude  légèrement  aiiuno< 
niacal;  il  se  produit  une  coloration  pourpre  encore  reconnais- 
sable  à  Jq^i^^^-  de  dilution.  C'est  celte  réaction  que  M.  Werther 
applique  à  la  recherche  des  hyposulfites  \  ea  pi*éseQce  de  -n^ 
d'hyposul&te,  le  liquide  rougit  encore  seiptsibleinent  à  l'ébulii- 
tion. 

Il  importe  que  le  sesquichlorure  de  ruthénium  soit  conve- 
nablement étendu  ;  ces  dissolutions  se  décomposent  à  chaud.  Il 
faut,  d'après  M.  Léa,  les  faire  bouillir  aYec  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique,  et  sursaturer  par  de  l'AnaLmoaiaque, 
puis  continuer  à  faire  bouillir  après  avoir  ajouté  le  liquide  sup- 
posé contenir  de  l'hyposulfite. 


Prlncipea  cpnttit^a]|ta  4aa ,  «^aim  d^  «idcpla  ;   pv 

M.  Ritthausen(S}.  —  cholestèrine  dana  da  rorcrê;  f^ 
M.  LiNTNER  (4).  —  Réaction  de  la  cboleatérina.  —  Nouf 
savons  que  la  cholestérine  peut  se  rencontrer  dans  les  v^étaux 
(ce  journal,  t.XLIi,  p.  527);  M.  Ritthausen  vient  de  signaler  sa 
présence  dans  le  blé  et  dans  le  seigle,  et  M.  Lintner  dans  l'orge. 
Voici  comment  procède  le  premier  :  la  matière  grasse,  i-ésultanl 


(1]  Àmeriç,  Journ.  oftciene.  and  arts,  t.  XXXYIII,  p.  348. 
(2;  Journ.  prakt,  Chem.,  t.  GUI,  p.  444. 
(3)  Journ*  prakt.  Chem.,  t.  Gi,  p.  464;  t.  Gil,  p.  322. 
^4)  Neu,  Repcrt,  Pharm.,  1868,  p.  279. 
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de  Textcaction  par  Véther  ou  l'alcool  ohaud,  est  additionnée 
d'un  peu  d'éther  afin  de  fluidîier  l'olëiiie  qu'on  sépare  par 
filtration.  Le  contenu  du  filtre  est  exprimé,  puis  lavé  à  Talcool 
tiède  qui  laisse  un  résidu  incolore;  faisant  bouillir  celui-ci 
avec  de  la  lessive  de  soude  à  25  p.  100,  on  fait  fondre  le  résidu, 
on  le  lave  à  Veau  tiède  et  on  le  fait  dissoudre  dans  Tétlier,  lequel, 
après  refroidissement,  dépose  des  lamelles  de  cholestërine. 

Ce  principe  immédiat  possède  les  réactions  suivantes  : 
cliaufTé  avec  l'acide  sulfurjque  ou  Tacide  clilorliydrique  et  le 
sesquiclilorure  de  fer,  il  bleuit;  il  rougit  quand,  après  évapo- 
ration  avec  de  l'acide  azotique  et  dessiccation  subséquente,  on 
ajoute  de  l'ammoniaque;  enfin,  après  un  contact  prolongé  avec 
Tacide  sulfurique  et  le  chloroforme,  il  donne  lieu  à  une  disso- 
lution d'un  bleu  violet  (1). 

La  matière  grasse  du  seigle  est  de  la  palmitine  (Ritthausen)*, 
celle  de  l'orge  est  de  la  laurine  mêlée  d*un  principe  gras  inter- 
médiaire à  la  myristine  et  à  la  palmitine.  Le  son  renferme 
3.5  p.  iOO  de  matière  grasse;  la  farine  n'en  contient  que  1  p. 
iOO  (Kaiser). 


Sor  le  ionfra  mon,  de  coalenr  Jaune  ;  par  M.  Muller(2}. 
—  En  dirigeant  dans  de  l'eau  un  courant  de  gaz  chlorhydrique^ 
chargé  de  vapeur  de  soufre,  ce  dernier  se  dépose  a  l'état  mou 
et  avec  la  couleur  jaune  qui  caractérise  le  soufre  ;  cependant 
il  retient  de  l'eau  et  de  l'acide  chlorhydrique  dont  on  ne  peut 
le  débarrasser,  D,l. 82.  Une  faible  quantité  se  dissout  dans  le 
sulfure  de  carbone  ;  le  reste  durcit  à  l'air  et  demeure  intact;  il 
durcit,  en  général,  au  bout  de  quelques  heures;  une  forte 
pression  ne  hâte  pas  ce  changement. 

L'auteur  considère  ce  soufre  comme  le  vrai  S  y,  car  on  ne 
l'obtient  pas  avec  le  soufre  fondu,  mais  bien  avec  de  la  vapeur 
émanant  du  soufre  bouillant.  C'est  ce  qui  fait  supposer  à  l'au- 


(1)  Pour  d^aatres  réactions  caractéristiques  de  la  choleatérioe,  V.  plus 
haut,  t.  XXXIX,  p.  235;  t.  XLIV,  p.  des,  et  f.  XLV,  p.  38iS.  j.  N. 

(2)  Ann.  Phys,  und  CAfm.,t.  CXXXIII,  p.  348. 
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t€ur  qoe  la  Aeur  de  soufre  oontient^-ou  a  ooatenu  à  l\mgiiit 
-»->  uoe  notable  proportion  de  cette  variété  allotropique. 

Préparation  do  Télher  amoMiiio;  par  M.  HEiNnCi).— 
Même  ai^lot;  par  M.  Lossen  (2).  —  Par  le  procédé  suivant, 
M.  Lossen  prépare,  en  moins  d'un  jour,  plusieurs  kilogrammes 
d'ëther  azotique.  L'acide  à  employer  est  pur  et  d'une  densité 
de  1.4;  on  commence  par  le  porter  à  Vébullition  avec  l'azotau 
d'urée«  à  raison  de  15  grammes  par  litre,  et  on  laisse  refroidir. 
De  cet  acide  on  prend  400  grammes  qu'on  mêle  avec  300  gram- 
mes d'alcool  absolu;  enfin  on  ajoute  100  grammes  d'azotate 
d'urée  et  l'on  soumet  à  la  distillation  dans  une  cornue  tubulée. 
Quand  la  moitié  environ  s'est  volatilisée ,  on  enpipe  dans  le 
tube  un  entonnoir  à  robinet  contemot  une  nouvelle  portion 
d'alcool  et  d'acide  azotique  dans  les  proportions  ci-dessus,  et 
on  laisse  couler  goutte  à  goutte  à  mesure  que  le  liquide  distille; 
on  réitère  ainsi  impunément;  on  peut  même  laisser  refroidir 
la  cornue  puis  chauffer  à  nouveau.  Les  100  grammes  d'azotate 
d'urée  suffisent  à  l'obtention  d'environ  7  kilogrammes  d'éther. 

On  voit  que  le  principe  du  procédé  est  toujours  celui  quia  été 
posé  par  Millon  de  regrettable  mémoire;  une  partie  des  susdits 
perfectionnements  avaient  déjà  été  employés  avec  succès,  et 
M.  Lossen  en  convient,  par  M.  Heintz,  dans  ses  recherche! 
sur  les  éthylamines,  car  il  prépara  celles-ci  au  moyen  de 
l'éther  azotique. 


Préaenoé  do  Taolde  phoaptaoriqae  dans  la  varro;  par 

M.  Skey  (3).  ^-  Dans  le  crisul  de  Bohême  ainsi  que  dans  un 
grand  nombre  d^autres  qualités  de  verre^  M.  Skey  a  trouvé  de 
Tacide  phosphorique  qu'il  a  dosé  de  la  manière  suivante  :  le 
verre  réduit  en  poudre  très-fine  est  agité  avec  deux  fois  son 
volume  d'ammoniaque  très-étendue;  on  laisse  déposer  pendaot 
vingt- quatre  heures  et  Fon  traite  par  l'acide  molybdique  k 
liquide  devenu  limpide  ;  on  obtient  alors  la  réaction  caracté- 

(1)  Àfm.  Chem.  Pharm.,  U  CXXYII,  p.  43.    , 

lïS  Zeitsehr.  Chftm.,  1868,  p.  407. 

(3)  Polyt  Joum.,  t.  CLXXXVI1Î,  p.  505. 
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rii^que,  pour  pea,  dit  Tantettr,  qoHl  y  ait  de  Vwàtt  (diMpkM)» 
TÎque  eu  pnréBence  (1). 


•  *  a 

» 

Aotfon  an  ferri-cyannre  de  potaMlnm  snr  Tétlier 
inoiioclilor-acfltiqaa  ;  par  M.  Loew  (1)«  — Aotlon  da  salfo- 

eyamum  da  potaipinm  but  i4,  ;  par  M.  Heintz  (2).  —  Cette 
réaction  donne  lieu  à  du  chlorure  de  potassium^  mais  le  ferri- 
cyanure  esttdédouUié  en  bleu  de  Prusse  et  en  acide  malonique 
sans  doute  après  aïoir,  au  préalable,  passé  par  l'acide  cyana- 
oétique  dont  l'acide  malonique  est  un  produit  de  découipositiou 
(ce  journal^  t.  lY,  p.  312). 

Arec  le  sulfocyanure  de  potassium^  au  contraire,  M.  Hi^ints 
a  obtenu  Padde  snlfeoyanacMipié;  il  se  forme  d'abord  de 
Yiiker  sulfoeyànacéiiquiy  nàêlé  d'un  isomère,  Téther  pseudo» 
8uIfooyanaoétique% 

L'éther  BuUbcyanacétiquebout  A  22(K,  brâle  arec  une  flamme 
bordée  de  bieu  et  se  comporte  comme  réncant,  tant  à  l'état 
liquide  qu'A  Fétat  de  Tapeur.  L'acide  chlorhydrique  le  trans* 
forme  en  acide  sulfocyanacétique  en  répandant  une  odeur  d'asa 
fcetida.  Cet  acide  est  fusible  à  128*  et  se  sublime  en  cristaux; 
l'eau  le  dissout  de  même  que  l'alcool  et  l'étber.  Son  sel  de  ba« 
ryte,  très-soluble  dans  l'eau,  est  précipité  par  l'alcool. 

Avec  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  phosphorique ,  la  réaction 
se  passe  différemment;  le  produit  principal  est  alors  de  l'acide 
monosulfoglycolique. 


Ém  U^grUUipa.daa  pyritaa  ;  par  M.  ForTmann  (S)»  -«  Le 
gaz  qui  sort  des  fours  à  grille  les  pyrites,  est  ordinairement 
blanc  et  i^essemble  à  du  brouillard;  on  sait  qu'il  contient  beau* 
coup  diacide  sulfurique  anhydre  (4);  cet  acide  en  est  retenu 


(1)  La  coAcIosioB  est  peut-être  prématurée,  attendu  que  Tii**«Tls  ds 
l*acide  molyb4ique,  la  jBijyice  se  comporte  à  la  manière  4^  Taclds  phospha* 
rique;  (Y.  ce  Journal,  t.  XXXV,  p.  SU  et  391.)  J;  N. 

(2)  Amerie,  Joum,  of  science  and  atUf  U  XLY,  pi  SSt. 
(S)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  U  GXXXYI,  p.  ttSt 
(4)  Poiyt  Joum.,  t.  GLXXXVII,  p.  168. 


ÊCféQ  mue  éoergît  tdk  que  le  mâan^e  gazeux  feu!  trarener  «ne 
lessîre  de  potasse  sans  se  dépouiller  d'acide  sulfuriqiae;  le  sul- 
fureux, au  contraire,  en  est  cédé  bien  plus  facilement.  La 
potasse  solide  absorbe  avec  bien  plus  d*énergie. 

Quant  aux  proportions  d'acîde  sulfurique  produit,  elles  Ta- 
rient  considérablement;  mais,  en  général,  il  se  d^ge  plus 
d'acide  sulfurique  anliydre  que  de  gaz  ^Ifureux.  L*aûteur 
n'essaye  pas  d'expliquer  ces  faits  curieux,  qui  lui  paraissent 
échapper  aux  réactions  connues  (1);  mais  il  constate  qu'il  se 
produit  de  l'acide  sulfurique  par  le  seul  fait  de  la  oombustioD 
du  soufre. 


ateotir  poar  les  ••!•  ôm  ooball  ;  par  M.  Tmo  (2).  —  Les 
sels  de  cobalt  se  coloreut  ea  rouge  quand  on  les  additiouie 
d'un  mélange  formé  d'acide  tartrique,  de  ferrie-cyanure  de  po* 
tassium  et  d'ammoniaque  en  excès.  M.  Tyro  a  reconnu  que 
l'acide  tartrique  n'est  pas  indispensable  et  qu'il  peut  être  rem- 
placé par  les  acides  oxalique,  cklorbydrique,  sulfurique  et 
chromique  et  bien  d'autres  encore. 

J.  NiCKLÊS. 

■  I        ■  .■»*.!  ..       —     I  ■■■..,...-■     - 

ERRATA. 

Dans  le  dernier  numéro: 
Page  178,  dernière  ligne,  au  lieu  déminée,  lisez:  éiminée; 
Page  180,  ligne  14,  au  lieu  démena/,  lisez:  métalloïde. 


(f)  TeHes  que  la  décomposition  dn  solfate  de  fer  et  Toxydatlon  do  gai  sol- 
ftireax  par  F^V  (rrpëri<«itce  de  IL  Wœhler),  parce  que  le  brooillard  blanc 
apparaît  dès  que  la  eombastioD  commence.  Il  semble  que  l'explIcatieB 
n'est  pas  loin  et  qu'elle  découle  de  robsertatlon  faite  par  l'auteur  lui-même, 
savoir:  l'acide  sulfurique  produit  résulte  de  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux 
proyenant  de  la  combustion  du  soufre;  on  connaît  d'ailleurs  la  grande  fli- 
dlItéaTee  laquelle  l'acide  snlftireox  passe  à  Tétat  d'acide  solftariqne. 

(2)  /«ira.  Tpraki.  Chm,,  t.  CIV,  p.67. 
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Note  sur  Vhydrogènt  phosphore^  PhH',  et  sur  l'erreur  qu'il 
peut  occasionner  dans  le  dosage  de  Voxygène. 

Par  M.  A.  Govhàille,  docteur  es  sciences,  pharmacien-major. 

Les  traités  de  chimie  décriyent  avec  soin  l'action  d'une  dis- 
solution de  potasse  caustique  sur  le  phosphore,  avec  l'applica- 
tion de  la  chaleur  ;  mais  je  o'ai  trouvé  décrite  nulle  part  la  pré- 
paration de  rhydrogène  phosphore  avec  la  même  dissolution 
employée  à  froid. 

Cependant  alors  la  réaction  est  énergique,  et  en  disposant  con* 
venablement  un  petit  appareil  on  peut,  pendant  un  temps  très- 
long,  avoir  une  production  incessante  d'hydrogène  phosphore 
gazeux.        • 

Quand  on  met  des  fragments  de  phosphore  dans  une  solu* 
tion  concentrée  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  le  gax  se 
dégage  immédiatement.  Si  Ton  opère  dans  une  cloche  renversée 
sur  le  mercure  et  si  l'on  y  a  laissé  une  petite  quantité  d'air  les 
bulles  qui  se  produisent  s'enflamment  spontanément. 

Si,  au  contraire,  la  cloche  est  bien  purgée  d'air,  la  quantité 
de  gaz  qui  se  rassemble  peut  s'élever  en  quelque  temps  à  un 
volume  assez  considérable.  Ainsi,  13  grammes  de  phosphore, 
en  un  seul  bâton,  plongé  dans  une  dissolution  de  potasse  presque 
au  maximum  de  concentration,  m'ont  donné  140*^  de  gaz  en 
quarante-huit  heures.  En  retournant  la  cloche  le  gaz  prit  feu. 
L*expérience  avait  eu  lieu  à  la  lumière  ordinaire  du  laboratoire. 

J'ai  recommencé  en  enveloppant  la  cloche  d'une  épaisse  couche 
de  drap  noir  et  en  vingt-quatre  heures  j'obtins  l42^degaz.En 
introduisant  peu  à  peu  de  l'air  dans  cette  cloche,  il  y  eut 
d'abord  des  combustions  partielles  qui  cessèrent  bientôt,  puis 
tout  à  coup  la  masse  s'enflamma. 

Si,  au  lieu  d'opérer  dans  une  cloche  fermée,  on  en  prend  um 
munie  à  sa  partie  supérieure  d'un  robinet,  le  gaz  qui  s'échajm 
quand  on  ouv 
ouverture 


ouvre  ce  robinet,  et  qui  est  obligé  de  sortir  par  une 
étroite,  ne  s'enflamme  jamais  spontanément; la  masse 
d'air  qu'il  rencontre  relativement  à  son  mince  volume,  où  son 

Journ.  et  Pharm.  et  iê  Chim.  4*  skiie,  t.  VU!.  (Norembre  iseï).         •^t 
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frottement  contre  la  tubulure  effilée,  lui  ont  enlevé  la  propriété 
de  la  coiubiislioii  spontanée. 

Mars  si  on  laisse  pénétrer  dans  la  cloche  par  la  ibubiilure  une 
petite  quantité  d'air,  si  faiijle  qu'elle  soit,  ce  qui  se  fait  facile- 
ment en  diminuant  la  hauteur  du  mercure  dans  la  cuyc  où 
la  cloche  est  maintenue,  la  combustion  a  bientôt  liea. 

Il  découle  de  la  con naissance  de  cette  attaque  facile  et  à 
froid  du  phosphore  par  Ja  potasse  caustique  un  résultat  pra- 
tique. 

U  arjrive  très-souvent  que  dans  un  uiélange  g9.2eux  qui  con- 
tient de  Tacide  carbonique  et  de  Toxygène,  on  absorbe  l'acide 
i^arbonique  par  la  potasse,  puis,  suhséquemment^  Toxygène  par 
l^,phos|)Jbore;  on  laisse  même  celui-ci  en  contact  prolongé  avec 
i«  dilaqgie  gazeux  si  la  température  est  basse. 

Or  voici  ce  qui  arrive,  le  phosphore  pénètre,  souillé  de 
•potasse,  au  sein  du  gaz;  de  suite  U  se  produit  un  double  effet: 
«baorption  de  l'oxygène,  et  diminution  du  volume  gazeux;  et 
frais  production  d'hydrogène  phosphore^  qui  n'étant  pa.s  inilam- 
«nable  dans  ce  cas  ne  manifeste  pas  sa  présence,  et  augmentation 
du  volume  gazeux  ;  d'où  une  première  cause  d'erreur,  à  quelque 
-flioment  qu'on  fasse  la  lecture  du  résidu. 

Mais  comme  la  diminution  est  d'abord  beaucoup  jplus  conà- 
âërable  que  l'augmentation,  le  liquide  monte  dans  la  cloche  <rt 
Teau  alcaline,  n'y  en  eût-il  que  des  traces,  peut  arriver  au  con- 
tact du  phosphore.  Il  arrive  même  sans  cela,  quand  1^  réaction 
est  vive,  que  le  phosphoi^e  fond  et  que  des  gouttes  tombent 
dans  la  solution  potassique  ;  alors,  quand  l'oxygène  est  touit 
kbsorbé,  il  y  a  augmentation  très-rapide  du  résidu  par  suite 
d'une  énergique  production  d'hydrogène  phosphore.  L'expé- 
'rience  suivante  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

On  a  mis  dans  une  cloche^  propre  à  mesurer  les  gaz,  une 
petite  quantité  de  potasse  caustique  dissoute,  puis  un  bâton  de 
liosphore,  soutenu  par  un  fil  de  platine  et  plongeant  un  peu 
Jins  la  potasse.  On  a  laissé  au  sommet  de  la  cloche  66"  d'air. 
Xe  lendemain  il  n'y  avait  ]ilus  que  50  divisions'.  Le  surlende- 
main le  volume  du  jpz  est  revenu  à  56  divisions,  puis  à  60. 
En  retournant  la  cloche  le  gaz  s'enflamme. 
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.Uji0  §eo6HËid6  expérience  marche  comme  la  poremière  :  «l'abord 
absorption,  puis  allongement  de  la  colonne  gazeuse. 

Le  phosphore  est  donc,  en  présence  d'une  solution  alcaline^ 
un  détestable  moyen  de  doser  Toxygène. 

Dans  une  prochaine  note,  je  ferai  connaître  Taction  intéres- 
sante du  phosphore  sur  une  dissolution  concentrée  d'ammo- 
niaque caustique.  ' 


•^^^.«fci^i^— ^^^-^^1»  ^ ■■■■  ■  I        ■     ■     I  I         '    t  '■  ■"■  i^mi^^ 


Sur  le  sucre  des  vins; 
Par  M.  G.  Flbory. 

Lorsque  la  fermentation  alcoolique  s'exerce  sur  un  mélange 
de  glucose  et  de  lévulose^  il  a  é^é  coiistf^té  que  le  premier  de 
ces  sucres  disparaît  ay^nt  l'autre.  Ce  fait  n'avait  pas  été  vérifié, 
à  ma  connaissance,  sur  le  jus  de  raisin.  Or  il  importait  de  sa- 
voir si,  dans  les  conditions  complexes  où  se  produit  la  vinifica- 
tion, le  phénomène  ne  pourrait  pas  être  modifié  de  telle  sorte 
que  les  deux  sucres  fussent  attaqués  simultanément.  Pour  ré- 
soudre le  problème  en  toute  rij»ueur,  il  eut  fallu  analyser  un 
jus  de  raisin  avant  la  fermentation  et  pendant  ses  différentes 
phases*,  me  trouvant  loin  des  Vieux  de  production  des  vins  ri- 
ches en  sucre,  je  jgi'ai  pu  ^'éaliser  quf  l'opération  finale.  Néan- 
ipoins  les  résultats  que  je  vais  rappprter  paraîtront  sans  doigte 
assez  concluants. 

I,  —  Les  recherches  ont  porté  en  premier  lieu  sur  un  vin 
muscat  de  Lunel  (année  1866),  que  je  devais  à  l'obligeance  de 
M.  le  B'  Ohrastien,  et  dont  la  fermentation  n'était  pas  encore 
achevée.  50  centimètres  cubes  ont  été  traités  par  le  sous-ao^- 
tate  de  plomb,  l'excès  d^  plon^b ^  vie  éliminé  par  l'hydrogène 
sulfuré,  et  le  liquide  a  été  soumis  à  l'évaporation  sous  U4e 
cloche  enprésence  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaux.  Lorsque 
le  volume  a  été  suffisamment  réduit,  on  a  observé  la  liqueur 
au  saccharimètre  de  Soleil,  ancien  modèle.  La  déviation  a  été 
de  112°,5  vers  la  gauche,  à  la  température  de  29*,  et  dans  un 
.tube  de  22  centimètres.  Soit  y  la  quantité  de  lévulpse  conte- 
nue dans  100  centimètres  c}i];te^  ^  ice  ^i^uide  .et,x  celle  4u 
ffÏHcose.  En  calculant  la.  déviation  gv^  doivent  produire  ces 
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sucres  et  l'égalant  au  nombre  que  fournit  l'expérience,  on  ob- 
tient  l'équation 

«<•(•        *A«v>fi3,36          X  ^^      105,05  y 

—  112,5=  lOOX-T^Xrrr:; 100 X   ,,'     X     ^ 


73,8        16.471  73,8        16,471 

qui  devient 

112,5  =  8,642  y— 5,212  a;  (1) 

Après  l'observation  saccharimétrique,  la  liqueur  convena- 
blement étendue  est  soumise  à  l'action  du  réactif  copropotas- 
sique^  qui  dénote  la  présence  de  26".  116  de  sucre  réducteur 
dans  100  centimètres  cubes.  On  a  donc 

a?  +  y  =  26,116  (J) 

En  combinant  les  équations  (1)  et  (2)  on  trouve 

0^  =  8,17      et      y  =  17,946. 

Il  suit  de  là  que  1  litre  du  vin  examiné  contenait  ISl'^.Sd  de 
matière  sucrée  et  que  le  rapport  du  lévulose  au  glucose  y  était 
égal  à 

17,946 
8,17  ' 

IL  —  Les  investigations  ont  porté  ensuite  sur  un  vin  de 
Grenache  de  l'année  1859.  75  centimètres  cubes  ont  été  traités 
suivant  la  méthode  décrite  plus  haut^'  et  il  en  est  résulté  les 
équations  suivantes  : 

63.36  X  ^.     113,46  V 

-i78  =  l0Ox^=TTrXrrTrr--lû0X-rr^x    ^ 


73,8  ^16,471  73,8         16,471 

qui  devient 

89  s  4,667  y  —  3,806  2 

et  cette  autre 

X  +  y  =  24,497. 

d'où  Ton  déduit 

X  SX  8,484      et     y  =  21,013. 

Ainsi  ce  vin  renfermait  par  litre  106,8  de  sucre,  dont  la 
presque  totalité  était  constituée  par  du  lévulose. 

n  est  à  remarquer  que  ces  vins  ont  une  saveur  sucrée  dont 
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l'intensité  diffère  peu  de  celle  des  jus  qui  les  ont  fournis;  c'est 
que  sous  ce  rapport  le  glucose  a  beaucoup  moins  d'influence 
que  son  congénère  le  lévulose,  et  nous  venons  de  voir  que  ce- 
lui-ci persiste  dans  le  vin  après  la  fermentation. 


Réactif  d'une  suf'prenante  sensibilité  pour  découvrir  les  moindres 

traces  d'acide  hydrocyanique. 

Par  M.  ScHOENBEiK,  membre  de  l'unirersité  de  Bade. 
Note  présentée  à  rAcadémle  de  Médecine,  par  M.  ScourrETEN. 

Jusqu'à  ce  jour  nous  ne  possédions  que  deux  réactifs,  celui 
de  M.  Liebig  et  celui  de  M.  Buign^t  qui,  dans  certaines  limites^ 
pouvaient  indiquer  la  présence  de  l'acide  cyauhydrique,  mais 
étaient  insuffisants  pour  déceler  des  atomes  de  cet  acide,  et 
révéler  avec  certitude  la  trace  d'un  crime. 

Aujourd'hui  nous  pouvons,  à  l'aide  du  nouveau  moyen  ^  dé- 
montrer la  présence  de  millionièmes  d'une  goutte  d'acide  cyan- 
hydrique  étendue  dans  l'eau  ou  vaporisée  dans  l'atmosphère, 
phénomène  qui,  outre  son  mérite  spécial,  donne  une  nouvelle 
preuve  de  l'extrême  divisibilité  de  la  matière. 

Convaincu  qu'il  y  a  grand  intérêt  pour  le  monde  sa  van  t^  ainsi 
que  pour  le  public,  à  connaître  la  nouvelle  découverte  du  pro- 
fesseur Schœnbein,  je  n'hésite  pas  à  exprimer  le  vœu  de  voir 
répéter  publiquement  les  expériences  que  je  viens  de  faire  à 
Metz^  en  présence  et  avec  le  concours  de  RIM.  Géhin  et  Pont, 
pharmaciens-chimistes  fort  distingués. 

Pour  faciliter  la  répétition  immédiate  de  ces  expérienceSi  je 
vous  envoie  du  papier  reactif  tout  préparé  et  je  vous  donne 
les  indications  nécessaires  au  succès  des  opérations. 

Préparation  du  papier  réactif. 

1»  Faire  dissoudre  3  grammes  de  résine  de  gayac  dans  100 
grammes  d'alcool  rectifié. 

2''  Tremper  dans  cette  dissolution  quantité  suffisante  de 
papier  à  filtrer  pour  tout  absorber  :  ce  papier  doit  rester  blanc. 
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3*  Faire  une  dissolution  de  sulfaté  éé  éûhtt  â  l4n  ifWOÔ 
an  décigramtne  de  ce  sû\  pour  50' gi^àiVimes  d'eau  dis^fc). 

4o  Lorsqu'on  vent  ex pt^ ri ineû ter,  on  éoiipe  dé  petites  bande- 
lettes de  ce  papier,  on  les  hninecte  avec  la  dissolution  de  sulfate 
de  cuivre,  on  les  met  en  contact  avec  les  atonies  d'acide  cyan- 
hydrique  dissous  dans  Teau  ou*  répandus  dans  T atmosphère, 
et  le  papier  devient  bleu  presque  iniinédialement. 

Mode  opératoire. 

Faire  tomber  une  goutte  d'acide  cyanhydrique  dans  cent 
gouttes  d'eau,  lesquelles  équivalent  à  5  grammes  :  si  on  n'a 
pas  sous  la  main  de  l'acide  cyanhydrique  pur,  on  peut  se  servir 
d'acide  cyanhydrique  médicinal  qui ,  d'après  le  nouveau  Codex, 
est  au  dixième;  conséquemment  10  gouttes  de  cet  acide  affaibli, 
diluées  dans  90  gouttes  d'eau  distillée,  établissent  une  dissolu- 
tion d'acide  cyanhydrique  au  centième. 

Expé7'iences. 

Première.  —  On  prend  une  seule  goutte  dé  ce  mëlaftge  ifi 
centième,  on  la  laisse  tomber  dans  un  bocal  vidd,  de  M  litrtil 
de  capacité,  on  y  introduit  le  papier,  qu'on  tient  suspendu,  vert 
le  milieu,  au  moyen  d'une  petite  ficelle  ;  on  ferme  ce  bocal 
avec  un  bouchon  ou  un  corps  quelconque,  et  le  papief  réactif 
devient  bleu  rapidement. 

Quel  est  le  rapport  de  quantité  entre  cette  gonttll  d'acidft 
diluée  au  centième  et  l'air  ou  le  liquide  contenu  dand  un  bocal 
d'une  capacité  de  20  litres?  Le  calcul  nous  indique  queSOlittéi 
équivalent  à  20,600  centimètres  cubes;  or  une  goutte  âH  mé- 
lange valant  -5*5  de  centimètre  cube  ,  le  rapport  à  20  litres  éSl 
20  fois  20,000  centimètres  Ou  400,000. 

Mais  la  goutte  considérée  ne  contenant  que  -^-^  de  son  volume 
d'acide  cyanhydrique,  le  rapport  du  volume  de  l'acide  cyan- 
hydrique à  20  litres  d'eau  ou  d'air  est  donc  égal  à  400^000  X 
100,  c'est-à-dire  à  un  quarante  millionième. 

La  divisibilité  de  la  matière  yr^it  être  poussée  encore  bien 
plus  loin;  l'expérience  démontre  en  eflet  qu'on  peut  opérer  avec 
§uccès  sur  40  et  même  60  litres  d'air  q^  dç  liâuide^  la  goilftt 
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cTflckie  èM  û\ors  pifmeée  à  une  division  tn^le,  c'«)sl-À»di«e  CU 
12è  rrMioti\ëme. 

G«s  eypërjenced,  faites  dans  Tair,  s'accompliasôot  irès^foroiayr 
tement;  r^i^uites  dans  l'eau,  elles  s'opèrent  un  peu  plus 
lentenckeM,  aMnout  lorsque  la  quantité  de  li«fuide  dépaâfio  ^ 
litres, 

DeuxiëiéÊ. — Les  bandelettes  de  papier  réactif  peuvent  encore 
aervir  à  déceler  la  qualité  des  eaux  médicinales  ou  des  sirops 
qui  doivent  contenir  dans  leur  couiposition  une  faible  dose 
Pacifie  cyanhydnque  s  il  svifirt,  pour  cette  opëratio^^  d^ 
tfMMfifller  la  bandel«Ke  avec  la  drissolution  d«  suKate  de  cuture, 
àe  t»  dëpôseur  sur  le  col  d^un  AacoD  diont  on  a  enlevé  le  bouchon^ 
qui  contient  de  Teau  de  lauriei^cerise,  d'ainandes  ainèrtâf  du 
sirop  amygdalin  et  méiue  du  sirop  d'orgeat  qui,  dans  sa  prépa- 
ration ,  contient  toujours  une  ou  deux  amandes  anicres;  la 
véaction  s'opère  promptement)  excepté  pour  le  ^rop  d'ai|;eat 
dontrefiet  est  plus  lent. 

Si  te  procédé  révèle  les  bannes  préparatio(v$,  il  dëcèli^  a^s^ 
ks  wauTaiâea  i  ce  que  )'ai  eu  plusieurs  fois  occit^io^  4^  çfH^ 
itater. 

TROiaÉteL  -**-  Nous  avons,  pris  un  moroeau  de  viande  (r4icl^<^ 
du  poid*  de  600  grammes,  i^ui  a  été  divisé  en  deui(  parUcv 
éfgaleè^  l'une  d'^-'lles  a  été  aiTosée,  sur  l'une  de  ^es  faoe^,  dei  2() 
(gouttes  àe  kl  aèluùon  d'acide  cyanLydvique  au  centième^  pui^ 
àrûrlibredans  une  cour  pendant  vingt-qualrebeur^^.;  ce 
éoouiét,  le  morceau  de  viande  a  été  placé  dans  uuboi^al  da 
S&lJti^Qf  dee^lpaoité;  Le  papier  réactif^  soutenu  eu  l'aiv^  à  V^i^ 
d'une  petit*  fioelle^  a  cQutu>encé  à  ^e  colorer  après  deux  mi- 
Dittea  écttttléefî  ;  queUfae^  i^^tants  plus  tard  U  réaciioi»  fi\9il 
fsoiupAàte» 

L'autre  morceau,  sei'VHn^  de  terncie  de  ço^i|)ar(MSon,  «^  ^l^ 
CBiamitfé  .jauis  i*n  autre  booal,  avec  U  ps^r  réactif»  Uni^  l^cst 
pas  coloré. 

Itova  avon»  f^tt  toutes  ces  expériences  «v«^  lo  ]iHa  gvand 
Mnn;  le9  Yaaes  qu'on  devait  employer  avaient  été  lavés  (Hré^l^- 
klemenl  aveo  de  l'eau  fortement  acidulét;  avec  de  Vacidesulfti- 
yiqu«(  alioM  da  détruifç  ^utcs  lee  impuretés  ;  Le  papi^  vé^i^ 
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rique,  azotique,  hydrochlorique,  n'a  jamais  été  influencé. 
La  coloration  du  papier  réactif,  opérée  par  Tacide  cyanhy- 
drique,  soit  dans  l'air,  soit  dansTeau,  se  maintient  assez  long- 
tempSy  mais  elle  faiblit  à  mesure  que  le  papier  sèche;  quelques 
jours  plus  tard  le  papier  passe  au  gris  verdâtre,  mais  il  repreod 
une  l^ère  teinte  bleue  lorsqu'on  le  mouille. 

P.  F.  G.  B. 


Rapport  sur  les  objets  de  matière  médicale  offerts  à  la  Société 
de  pharmacie  par  M.  Williams  Procter,  de  Philadelphie, 
au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  GoBLET  et 
Matet; 

M.  GOBLEY,  rapporteur. 

Vous  nous  avez  chargés,  Messieurs,  d'examiner  les  nom- 
breux échantillons  de  matière  médicale  qui  vous  ont  été  offerts 
par  M.  Williams  Procter,  professeur  de  pharmacie  à  Phila- 
delphie et  délégué  des  États-Unis  au  congrès  international  da 
mois  d'août  1867.  Toutes  ces*  substances  appartiennent  à  h 
matière  médicale  des  États-Unis,  et  se  composent  de  plantes,  de 
fruits,  de  semences,  et  surtout  de  racines.  Plusieurs  sont  con- 
nues en  France  ;  quelques-unes  sont  inusitées  chez  nous  bien 
qu'elles  paraissent  cependant  rendre,  en  Amérique,  de  grands 
services  aux  médecins  qui  les  emploient.  Nous  avons  mis  tous 
nos  soins  à  les  déterminer,  mais,  nous  devons  l'avouer,  il  nous 
a  manqué  les  conseils  de  notre  savant  maître,  M.  Guibourt 
Avec  son  concours  qu'il  était  toujours  prêt  à  donner,  la  mis- 
sion que  vous  nous  avez  confiée  aurait  été  certainement  mieux 
remplie.  Ce  ne  sera  pas,  du  reste,  la  seule  fois  que  nous  aurons i 
regretter  la  perte  de  ce  si  éniinent  collègue. 

Les  substances  qui  nous  ont  été  remises  par  M.  WilUanis 
Procter  sont  les  suivantes  : 

iLm^éUe  esa/Vëe.  Lobelia  inflata  L.  [Lohéliacée),  Cette 
plante  est  très-commune  aux  États-Unis.  Elle  croit  sur  le  bord 
des  chemins  et  dans  les  champs  incultes;  ses  fleurs  bleues  s'épa- 
nouissent depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'aux  approches  de  l'hi- 
ver. On  la  récolte  généralement  au  mois  d'août  ou  de  septem- 


—  329  — 

bre  parce  que  les  fniîts  sont  alors  plus  nombreux,  et  qu'au 
dire  du  D'  Ëlberle,  les  semences  et  la  racine  sont  les  parties  les 
plus  actives  de  la  plante.  Lorsqu'elle  est  fraîche^  elle  renferme 
un  suc  laiteux,  d'une  saveur  acre  et  bmlante. 

La  lobëlie  enflée  est  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
tab(xc  indien.  Les  premiers  habitants  du  pays  en  faisaient  un 
fréquent  usage.  Son  emploi  régulier  dans  la  matière  médicale 
est  attribué  au  D'  Cutter,  de  Massachusset. 

Cette  plante  est  récoltée,  tiges,  fleurs  et  feuilles  mêlées^  et  mise 
le  plus  souvent  sous  la  forme  de  pains  carrés  fortement  com))ri- 
més.  C'est  dans  cet  état  qu'on  la  trouve  le  plus  ordinairement 
dans  le  commerce»  Elle  est  alors  d'un  vert  jaunâtre,  d'une 
odeur  un  peu  nauséeuse  et  irritante,  et  d'un  goût  acre  et  brû* 
lant.  Sa  poudre  est  verte. 

La  lobélie  est  employée  aux  États-Unis  avec  un  grand  succès 
pour  combattre  l'asthme.  A  petite  dose,  elle  facilite  l'expecto- 
ration sans  occasionner  de  toux;  à  dose  élevée,  elle  constitue  un 
puissant  éinétique  et  même  un  poison.  Elle  détermine  la.  sali- 
vation et  le  mal  de  cœur  à  la  manière  du  tabac  dont  elle  par* 
tage  en  grande  partie  les  propriétés  toxiques,  ayant  dopné  lieu 
à  beaucoup  d'empoisonnements  caractérisés  par  les  mêmes 
symptômes. 

Depuis  quelques  années,  la  lobélie  est  également  employée 
contre  l'asthme,  en  Angleterre  et  en  France.  Elle  cède  à  l'eau 
et  à  l'alcool  ses  propriétés  actives  ;  c'est  surtout  sous  la  forme 
de  poudre  et  de  teinture  qu'elle  est  administrée.  L'eau  distii« 
lée  de  la  plante  est  très-âcre. 

M.  Williams  Procter  nous  a  remis  en  même  temps  que  la 
plante  les  semences  de  la  lobélie  enflée,  lesquelles  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  commerce.  Elles  sont  très-petites,  de  couleur 
rougeâtre^  sans  odeur  et  d'une  saveur  très-piquante.  Elles  sont 
employées  aux  mêmes  usages  que  les  feuilles,  et  sont,  dit<on, 
plus  actives. 

€immtihérie  emuehée^  Gaultheria  procambens  L.  [Eri- 
eacée).  Cette  plante,  comme  la  lobélie  enflée^  est  originaire  de 
l'Amérique  du  Nord  où.  elle  est  communément  désignée  sous  le 
nom  de  Thé  du  Canada^  de  Thé  de  Montagne ,  de  Winter-Green. 
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Blfe  croit  «boadamiueaf  du  Canada  à  la  Virginie,  sur  les  mou-» 
tagnf>  beisées  et  sablonaeiises. 

Cetle  plsodte^  surtout  loi^squ'elle  est  sèche,  offre  une  odear 
très-agréable.  Les  feuilles  seules  sont  euiployées  ;  on  s'en  sert  en 
infusion  tliéiforme  eouime  stimulantes  et  astringentes.  Par 
k  distillation^  ou  eo  relire  une  huile  volatile  qui  est  connue  ea 
parfuikierie  sous  le  loai  d'êssince  de  GauLtheria  procumJbetu  on 
d'essence  de  Winter-gtreeik*  Cette  kuile,  «|ui  a  éié  étudiée  a\«c 
beaucoup^  de  soin  par  M»  Gabours  est  i^marquable  surtout  en 
€b  qmt  sa  eomposHion  est  exaetcgmeut  ^U6  du  salicylate  de  mé* 
tkyle  qtiet^on  obtient  en  disliUaut  deusft  parties  d'esprit  de  1km$ 
avec  deux  pavtieB  d'aeide  salioyllqua  et  une  partie  d'acide  sulfu- 
rtque* 

L'essence  de  winter-green  est  employée  aux  £tat8-lIois 
eommé  antispasmodique  et  diurétique^  et  pour  aromatiser 
qudques  ûropSk 

J^iHte  é§e  l'iNttférlIatf  met^m%àf^§0Si  Cbenopodium 
anthelminticUBà  L.  (Chénopodiacée). 

La  plante  oon^munément  appelée  en  Amérique,  graùu  au9 
ffen^  ehêm  deJérusetêmy  se  reneoatre  datiSi  tous  les  ÊUU-Uai^ 
Elle  est  cependant  plus  abondante  et  plus  vigoureus/s  dansî  les 
districts  du  midi. 

Les  fruits  seuls  sont  employés  e»  médecine;  ou  k&  récolte  ea 
automne»  Ces  fruits  s(»t  désirés  communément  sous  le  nom 
impropre  de  s^nences  à  cause  de  leMr  petilesse*  Us  ont  la  gros- 
seur d'une  tête  d'épingle,  sont  irrégulièveitteut  spLériques^  luir 
«antf,  jaunes-verdâtres  ou  rougeàt^es,  et  présentent  une  saveur 
flonère,  aromatique  et  piquante  ;  ils  soûl  employés  comme  andiel- 
mintiquta  de  préférence  aux  feuilles  d«  la  plaute«  On  en  retire 
par  la  distillation  une  buile  vc^aAile'  qui  possède  égaleuient  des 
propriétés  vermifuges  â  la  dose  de  $»  »  10  gouttes  qvie  Von  prend 
sur  du  sucre.  On  prépare  aussi  unélectuaire  avec  le^friAitfilt^ 
duits  en  poudre. 

■JBmmw'e^  #0  l#  wmëêmé  et  Mmeitm  éfm  9m€êmfirm^ 

Baieafiite  efftaiuafe  de  N«es«  (Lem^Qûée)^  Le  saBwfrM  aH  9fik^ 
pui^  deVAMérii}U9  iHJiiidliofiak  >  m  h  iviiophH^  «uni  4w 
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presque  tous  les  Éltats  de  rAmérique  du  Nord,  ypos  nfiJujoub 
en  France  le  bois  de  la  racine,  mais  aux  États-Unis,  oh  se  9M 
surtout  de  Fécorce  delà  racine;  c'est  celte  ëcorce  que  nous  &ft^ 
mise  M.  W.  Procter.  Elle  est  légère,  épaisse,  cassante,  ruf^euse, 
d'une  couleur  de  rouille,  cependant  plus  rouge  à  l'intérieuf  qu'à 
l'extérieur.  Son  odeur  est  très-forte,  sa  saveur  piquante  et  ai'd- 
matique.  Elle  fournit  à  la  distillation  une  grande  quantité  d'une 
huile  volatile  plus  pesante  que  Teau  et  qui,  incoloré  lorsquellë 
vient  d'être  préparée,  prend  avec  le  temps  une  teinte  jaunâtre. 
Les  médecins  américains  préfèrent,  avec  juste  raison,  cette 
ecorce  au  bois  de  la  racine,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  né  soH 
beaucoup  plus  active.  L'écorce  delà  racine  de  sassafras  est  çni- 
ployée  contre  les  affections  de  la  peau,  les  rhumatismes  et  les  ma- 
ladies syphilitiques  invétérées. 

Indépendament  de  cette  écorce,  M.  W.Procter  nous  a  envoyé 
la  moelle  des  jeunes  pousses  de  sassafras,  qui  est  égalenient 
employée  dans  la  médecine  des  Etats  Unis.  Cette  moelle  edf 
récoltée  en  septembre  ou  avant  le  15  du  mois  d'octobre.  Elle  se 
présente  sous  la  forme  de  fragments  cylindriques  de  É  à 
6  millimètres  de  diamètre  et  longs  de  5  à  6  centimètres.  Elle 
est  blanche,  spongieuse,  très-légère,  d'une  saveur  mucîtagi-' 
fieuse,  et  possédé  une  faible  odeur  de  sassafras.  Traitée  pà^ 
reau,  elle  lui  abandonne  un  mucilage  limpide,  moins  vis- 
queux qUe  celui  de  la  gomme  arabique.  C'est  surtout  comme 
collyre  mucîlagineux  ou  comme  excipient  de  collyre  éompôâé 
<jUe  ce  mucilage  est  employé.  On  s'eti  sert  aussi  Comnfie  tôpiqué 
adoucissant  contre  les  hémorhoïdes,  la  gerçure  àut  âélns^  et 
conune  boisson  dans  le^  affections  néphi'étiqnes,  dans  les  àffeo-^ 
tions  catarrhales  et  dans  la  dyssenterie.  Il  se  prépare  en  géné- 
ral eh  miettant  3  gramnies  dé  moelle  de  âàsâàfi'â:6  j^ur 
500  gi^ammes  d'eau. 


balsamifera  L.  (  Salieacée).  Le  végétal  qui  les  produit  est  m 
9Bthte  de  l'Amérique  septentrionale  et  de  la  Sibérie»  Il  est  eonnu 
sous  le  nom  de  peupitêf*  Baumier  on  de  peuplier  de  h  CùtMne. 
Ces  bouifpeous  de  peuplier  diffèrent  tout  à  fait  de  ceux  que 
ÀOQS  elBpkîyoiiB<  Us  sont  fdus  volumineux  f  d'im  luuge  plus 
froçéftii^9ipéfîm^ 
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qui  n'csi  pas  désaf^réable.  Loi*squ'ils  sont  sur  l'arbre,  ils  laissent 
écouler  une  grande  quantité  de  résine  liquide  et  très-odorante, 
et,  quand  ils  sont  secs,  ils  en  retiennent  encore  beaucoup,  car  ils 
adhèrent  fortement  entre  eux.  Ces  bourgeons  sont  employés 
comme  diurétiques  et  an ti scorbutiques. 

Linné  avait  cru  à  tort  que  le  peuplier  qui  donne  ces  bour* 
geons  fournissait  une  des  résines  tacamaque  ou  tacamahaca. 

J^e^ree  Hu  »apin  du  CciMa#fi»,  Abies  canaiensis 
L.  [Conifère).  M.  W.  Procter  nous  a  remis  un  bel  échantillon 
de  cette  éçorce.  L'arbre  qui  la  produit  atteint  de  20  à  27  mètres 
de  hauteur.  Il  croit  dans  rAmérique  septentrionale  et  surtout 
au  Canada. 

L'écorce  est  en  fragments  assez  volumineux;  elle  est  épaisse 
de  2  centimètres  au  moins^  grise  et  rugueuse  à  l'extérieur,  rou- 
geâtre  et  lisse  à  Tintérieur;  son  odeur  est  faible  et  sa  saveur 
Icgcrement  asiringente.  Cette  écorce  est  employée  comme  as- 
tringente à  la  manière  de  celle  du  cliéne.  On  s'en  sert  beaucoup 
aux  États-Unis  pour  le  tannage  des  cuirs. 

On  prépare  avec  cette  écorce  un  extrait  aqueux  qui  nous  a 
été  également  remis  par  M.  W.  Procter.  Préparé  dans  le  vide, 
cet  extrait  ressemble  assez  à  la  gomme  kino;  il  est  en  fragments 
noirs,  brillants,  n'ayant  qu'une  faible  odeur,  mais  uue  saveur 
très -astringente.  Il  est  employé  en  Amérique  comme  astrin- 
gent, et,  dans  l'industrie,  on  s'en  sert  pour  le  tannage  des  cuii^i 

La  térébenthine  ou  baume  du  Canada  n'est  pas  fournie  par 
V Abies  canadensis^  mais  bien  par  V  Abies  balsamea  de  Mill. 

FtrwsHm  du  9u»Hae  giahve^  Rhus  glabrum  L.  {Ana" 
cardiacée).  L'arbrisseau  qui  les  fournit  est  originaire  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  se  tencontre  dans  toutes  les  coatrées 
des  Etats-Unis.  Comme  le  sumac  de  Virginie,  il  est  cultivé  de- 
puis longtemps  en  Europe  pour  l'oinement  des  jardins. 

Ces  fruits  sont  de  petites  baies  d'un  beau  rouge,  arrondies, 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  pubescentes,  d'une  saveur 
acidulé  et  astringente  très-marquée.  Le  peuple  les  mange  en 
grande  quantité  sans  danger.  L'acidité  de  ces  fruits  est  due  à 
l'acide  malique,  et  ce  coips  ne  se  trouve  que  dans  la  partie  pu- 
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bescente  qui  entoure  la  baie.  £q  effet,  elles  perdent  leur  saveur 
acide  quand  on  les  lave  avec  de  Teau. 

On  prépare  avec  ces  fruits  des  boissons  rafraîchissantes  que 
Ton  prescrit  dans  les  fièvres,  et  des  gargarismes  pour  combattre 
les  affections  de  la  gorge. 

Le  rhus  glabruni  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  des 
Etats-Unis.  L'écorce  et  la  feuille  sont  astringentes  et  utilisées 
dans  la  teinture  et  la  tannerie.  Les  feuilles  produisent  une 
grande  quantité  de  galles^  riches  en  acides  tannique  et  gallique, 
et  qu'on  cherche  à  substituer  aux  galles  d'importation.  D'après 
M.  le  docteur  Fahnestook,  Tinfusion  de  Técorce  employée  en 
gargarisme  réussit  très-bien  contre  la  salivation  mercurielle. 

JI«ie<Me  <le  Sen^peniaU^e  de  Wirginie^  Âristolo^ 
chia  serpentaria  L.  [Aristolochiéé),  La  racine  de  serpentaire 
que  nous  employons  en  France  est  formée  d'une  petite  souche 
garnie  de  radicules  très  fines,  courtes,  chevelues,  repliées  sur 
elles-mêmes  et  formant  un  petit  paquet  emmêlé,  d'une  odeur 
très- aromatique  et  fortement  camphrée. 

La  racine  qui  nous  a  été  remise  par  M.  W,  Procter  diffère 
de  la  précédente  par  ses  radicules  plus  grosses,  plus  droites, 
moins  nombreuses,  moins  pourvues  de  chevelu;  elle  est  aussi 
moins  aromatique  et  surtout  d'une  odeur  moins  .camphrée. 
Elle  renferme  une  résine  odorante  et  d'une  saveur  piquante  et 
amère.  Cette  racine  qui  est  évidemment  une  variété  de  la 
nôtre  arrive  à  Philadelphie  par  balles  de  50  kilogrammes  dans 
lesquelles  on  trouve  des  feuilles  et  des  tiges  de  la  plante;  la 
récolte  s'en  fait  donc  avec  peu  de  soin. 

Aux  Etats-Unis,  on  emploie  la  racine  de  serpentaire  comme 
stimulante,  tonique ^  diaphorétique ,  et,  dans  certains  cas, 
comme  antispasmodique  et  anodine.  Elle  est  utile  pour  relever 
les  forces  et  combattre  la  débilité  qui  survient  après  les  fiè- 
vres intenses.  M.  le  docteur  Ghapman  la  considère  comme 
extrêmement  utile  pour  arrêter  les  vomissements,  surtout  chez 
les  personnes  d'un  tempérament  bilieux. 

JtarlMe  <i'ii#at*0f  <lt»  Cin^adm,  Àsarum  canadense 
L.  [Aristolochiéé),  La  première  racine  d'asaret  du  Canada  con- 


—  8S4  — 

nue  en  ï^^rance  avait  été  envoyée  par  M.  D^rafid,  pharmacien  à 
Philadelphie.  Cette  racine  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que 
nous  employons  dans  la  médecine  française,  et  qui  est  fournie 
par  VAsarum  europeum  L.  ou  asaret  d'Europe.  Elle  est  connue 
dans  le  pays  où  on  la  récolte  sous  le  nom  de  gingembre  $auvage. 

L'asaret  du  Canada  est  commun  dans  les  localités  montueuscs 
et  boisées  de  l'Amérique  Septentrionale.  Les  souches  ont  du 
reste  la  n^ême  apparence  que  celles  de  Tasaret  d'Europe,  mais 
leur  pdèur  çs\,  plus  aromatique  et  leur  saveur  plus  poivrée. 
|1  e^t  employé  aux  États-Unis  comme  un  stimulant  cha^id 
et  fli^phoré tique.  Il  n'est  pas  émétique  con^me  cela  a  été  af- 
firmé. 

Jf^^einp  «le  V^9piepia9' B^fiae^,  L.  [Asclépiç4^]' 
\JAsclepias  svrt'aca  est  originaire  de  l'Amérique  du  Nord;  on  le 
r^ncoptra  aussi  dans  quelques  champs  cultivés  des  environs  de 
l^afris,  et  on  l'appelle  herbe  à  la  ouate  à  cause  du  duvetformépar 
l'aigrette  de  ses  semences.  Cette  plante  fournit  un  suc  laiteux 
abondant  et  très-âcre  qui  a  été  analysé  par  Jonh  et  qui  coi^- 
;(i<iQt  •  résine  26^50  j  résine  élastique  ou  caoutchouc  12,50; 
$^l](St^ulcc  jgélatineuse  végétale  4;  extractif  4;  acide  tartrique 
çt  ^Ihumine  53. 

\aL  racine  est  çoinppsée  de  fibres  assez  longues  et  menues  qui 
citent  4'un  corps  ligneux  irrégulier,  ou  de  la  tige  sou  terrai^. 
^11^  e^  d'i^n  bl^pc  grisâtre  à  l'extérieur  et  blanche  à  l'inté- 
j^çfir.  Il  paraît  ^i^^,  lorsqu'elle  est  récente,  fîUe  possède  une 
4^)if  fpF^e,  i|0  goût  amer  et  désagréable;  m^is  telle  q^e  npi]|S 
la  possédons,  elle  n'a  qu*une  faible  odeur  et  |ine  faya^  douqe 
è  R^^  suivie  d'un  sentipient  d'âcreté. 

J^yf^ç  1/e  duvet  des  graines  de  Tasclepias  çyriaca ,  op  peut 
^a^riguçr  ^e»  piatel^s  et  des  étoffes  analogues  au  ^olleton,  à  la 
J^p^e  ^  ^u  velours.  L'écprce  de  la  ^igç  dopn^  viae  4^as^ 
jfpi^ï  ^  ^té  proposée  comme  cha^rpie. 

L'écorce  de  la  racine  de  l'asclepias  syriaca  a  été  employée  en 
infusion  par  le  D' Richardson,  à  la  dose  de  4  grammes  par  jour, 
dans  l'asthme  et  le  catarrhe  bronchique.  Suivant  le  D' Coxe,  ce 
^édicament  atténue  la  dyspnée  et  la  douleur  ;  sous  son  influence, 
l'expectoration  devient  plus  facile,  plus  épaisse  et  plus  abon- 
dante, et  le  sommeil  revient. 
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fait,  dans  ces  derniers  temps^  beaucoup  de  bruit  autour  de  ce 
mëdicament;  aussi  allons-nous  donner  plus  de  di^Velcfqpen^nt 
À  rëtude  de  cette  subtaoce. 

La  racine  du  veralrura  viride  est  trèsH^vastétt  ea  kmhâsçm 
comme  apyrétique  à  cause  de  son  action  très-rapide  s«r  la  oirv 
cuktion  et  la  température  du  corps.  £Ue  est  presque  regardé^ 
dans  ce  pays  comme  un  spécifique  contre  les  maladies  inflam? 
matoires  fébriles  et  en  particulier  contre  la  fièvw  puerpérak* 
M.  Kocher,  médecin  à  Wurtzbourg,  a  signalé,  en  1666,  des  xiët 
sultats  si  remarquables  de  l'emploi  de  la  teinture  de  cette  ra- 
cine dans  le  traitement  de  la  pneumQnie  fibreuse,  que  M.  Oui- 
mont,  médecin  des  hôpitaux  d^  Paris,  résolut  de  l'expérimenter. 
Plusieurs  malades  atteints  de  pneumonie  aiguë  franche  ont  été 
traités  par  la  teinture  du  veratrum  viride,  et  M.  Oulmont  a 
constaté  qu'au  bout  de  douze  ou  vingt-quatre  heures  après 
l'administration  de  ce  médicament,  la  fièvre  cessait  brus- 
quen^ent;  le  pouls  tombait  de  40  à  50  pulsations,  et  la  tem- 
pérature baissait  de  1  à  2  degrés  et  demi.  M.  Oulmont  a 
aussi  étudié  Faction  du  venatrum  album  indigène  pour  la  com- 
parer à  celle  du  veratrum  viride  d'Amérique,  et  il  a  constaté 
que  l'actioii  du  veratrum  album  sur  les  diverses  fonctions 
et  sur  les  animaux  est  la  même  que  celle  du  veratrum  viride. 
Elle  n'en  diffère  que  par  son  action  plus  violente  sur  les  voies 
digestives,  et  par  sa  foudroyante  activité,  car  l'aniiual  suc- 
combe en  une  ou  deux  heures  à  une  dose  moitié  moindre  que 
la  dose  de  veratrum  viride  nécessaire  pp\ir  amener  la  mort. 

Enfin  M.  Oulmont  a  comparé  l'action  physiologique  de  la 
vératrine  et  celle  du  veratrum  viride,  et  il  est  arrivé  à  conclure 
que  la  vératrine  qui  entre  pour  une  notable  proportion  dans  la 
composition  du  veratrum  viiide  n'en  est  pas  le  principe  actif. 
Cette  conclusion  s'est  trouvée  confirmée  par  une  expérience 
faite  sur  un  lapin  avec  du  veratrum  viride  privé  de  véra- 
trine, expérience  qui  a  reproduit  exactement  les  mêmes  phé- 
nomènes  que  ceux  du  veratrum  viride  pur.  Ces  expériences 
mériteraient  peut-être  d'être  répétées  ? 

La  conclusion  de  toutes  les  observations  de  M.  Oulmont  est 
que  le  veratrum  viride  peut  être  considéré  comme  un  poison 
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du  coeur,  analogue  à  la  digitale  dont  il  diffère  par  son  extrême 
rapidité  d'action. 

Quant  à  la  racine  de  veratrum  viride  apportée  par  M.  VS, 
Procter,  elle  ne  nous  a  pas  paru  différer  d'une  manière  bieo 
sensible  de  celle  du  veratrum  album.  Les  médecins  américains 
considèrent  en  général  la  racine  du  veratrum  viride  comme  ua 
émé tique  acre  et  un  stimulant  énergique  suivi  d'effet  calmant, 
et  ils  la  regardent  comme  se  rapprochant  sous  tous  les  rapports 
de  celle  du  veratrum  album;  cependant,  d'après  eux,  elle  con- 
tiendrait un  alcaloïde  différent  de  la  vératrine. 

(La  suite  au  prochain  numét^o). 


Éloge  historique  de  Michel  Faraday; 
Par  M.  Ddhas. 

(Suite  (1)0 

Nous  allons  pénétrer,  poursuit  M.  Dumas,  dans  le  cercle 
des  travaux  que  Faraday  a  consacrés  à  l'électricité  induite. 
.Partout  il  serait  juste,  à  la  place  où  j'ai  Thonneur  de  parler, 
il  est  de  mon  devoir  d'y  entrer  par  un  hommage  rendu  à  l'une 
lies  plus  belles  découvertes  d'Arago....  Il  me  semble  encore  voir 
Arago  occupé  d'une  belle  boussole  qu'il  avait  demandée  à 
(lambey,  en  surveillant  l'exécution^  annonçant  son  installation, 
])oint  de  départ  d'une  série  nouvelle  d'observations  magnéti- 
(lues.  Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  :  la  monture, 
en  cuivre  rouge  absolument  exempt  de  fer,  était  assez  massive 
j>our  assurer  la  parfaite  stabilité  de  l'appareil.  A  peine  Arago 
avait-il  reçu  cet  instrument  si  désiré,  qu'en  sortant  de  sa  leçon 
à  lecole  polytechnique^  il  entrait  dans  mon  laboratoire,  voisin 
de  son  amphithéâtre,  c  I^a  chimie,  me  dit-il  brusquement, 
ne  peut  donc  pas  reconnaître  la  présence  du  fer  dans  un  bar- 
re:» u  de  cuivre?  —  Comment!  rien  n'est  plus  facile. — Eh 
bien,  l'aiguille  aimantée  découvre  du  fer  que  la  chimie  ne  voit 
j)as.  »  Je  le  suivis  à  l'observatoire.  Berthier  avait  analysé  le 
cuivre  employé  par  Gambey;  il  n'y  avait  pas  trouvé  de  fer. 
Cependant,  son  aiguille  aimantée,  délicatenient  suspendue  et 
.  ■  .1» 

ri?  Vryczln  I"  pniile,  tome  VIII,  pagf '231." 
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du  meilleur  travail,  étant  écartée  du  repos,  au  lieu  d'y  rerenir 
lentement,  par  deux  ou  trois  cents  oscillations ,  de  moins  en 
moins  étendues,  se  bornait  à  accomplir,  et  comme  à  regret, 
trois  ou  quatre  oscillations  brèves,  pour  s'arrêter  subitement* 
On  eût  dit  qu'elle  trouvait  dans  l'air,  épaissi  sur  son  chemin, 
une  résistance  invincible. 

Arago  me  remit  quelques  échantillons  du  cuivre  qui  avait 
été  employé  pour  la  monture  et  je  constatai  facilement^  comme 
l'avait  fait  Berthier,  qu'il  était  absolument  exempt  de  fer.  Il 
en  vint  à  conclure  qu'une  masse  de  cuivre  ou  de  toute  autre 
matière  non  magnétique,  placée  près  d'une  aiguille  aimantée, 
ralentit  ou  arrête  son  mouvement.  L'expérience  lui  ayant  don- 
né raison,  il  pensa  qu'une  semblable  masse  en  mouvement  pour- 
rait entraîner,  à  son  tour,  une  aiguille  aimantée  au  repos,  placée 
dans  son  voisinage,  et  il  nous  rendit  témoin  de  cette  étonnante 
action.  Le  magnétisme  de  rotation  ou  le  magnétisme  en  mouve- 
ment était  découvert,  il  restait  à  l'expliquer. 

Arago  ne  l'essaya  point,  et  au  moment  où  Faraday  donnait, 
dans  un  de  ses  meilleurs  mémoires^  une  théorie  du  magnétisme 
de  rotation  qui  contenta  tous  les  physiciens,  Arago  n'en  fut  pas 
complètement  satisfait.  ••  Faraday  devait  plus  tard  compléter 
son  explication  par  la  double  découverte  de  l'induction  et  du 
diamagnétisme,  en  précisant  les  effets  du  magnétisme  en  mou- 
vement et  en  montrant  que  tous  les  corps  de  la  nature  sont  im- 
pressionnés par  les  effluves  magnétiques. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  la  science  et  l'industrie 
Utilisent  trois  sources  d'électricité  :  celle  qui  se  développe  dans 
les  anciennes  machines  à  plateaux  de  verre;  celle  qui  provient 
de  la  pile  de  Yolta;  celle  que  produisent  les  machines  fondées 
sur  l'induction. 

Les  anciennes  machines  électriques  fournissent  une  électricité 
peu  abondante,  mais  le  ressort  en  est  tellement  tendu,  qu'au 
moment  où  elle  abandonne  les  corps  qui  la  supportent  pour 
se  précipiter  dans  le  sein  de  la  terre,  elle  brise  tout  ce  qui  s'oppo- 
se à  son  passage . 

La  pile  de  Yolta  fournit  une  électricité  abondante,  mais  k 
ressort  en  est  si  faible  qu'elle  agit  sur  les  corps  comme  en  pas- 
sant d'une  molécule  à  l'autre.  Elle  franchit  difficilement  de 
J0wn,  ie  PAsra.  et  âe  Chim.,  4<  ifius*  T,  Vm.  (Notambre  I8«8.)    ^ 
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grandes  distances  à  travers  Tak,  L'ëlectricilé  des  nacbina  de 
Terre  et  celle  des  nuëes  agissent  par  leur  teBsioQi  celle  de  la 
pile  par  sa  quantité.. 

Il  appartenait  à  Faraday  de  découvrir  La  troisième  espèce 
d  électricité,  celle  dans  lacpieUe.les qualités  des  deux  préoé* 
dentés  se  trouvent  réunies  :  car,  comme  la  première,  elle  lance 
de  longues  et  foudroyantes  étincelles }  comme  la  seconde,  elle 
pénètre  dans  Tintérieur  des  corps  pour  les  échauffer,  kl 
fondie,  les  décomposer. 

L'électricité  induite,  comme  son  nom  l'indique»  est  suggérée 
par  une  autre.  Un  mouvement  électrique  apparait-il  dans  uae 
matière^  on  le  voit  se  réflécliir  dans  la  matière  voisine.  Il  l'y 
réfléchit  même,  comme  dans  une  glace  ;  ce  qui  est  à  droite 
dans  l'original  se  trouvant  porté  à  gauche  dans  sa  copie  ou  soa 
image. 

Si  Ton  dirige  à  travers  un  fil  de  cuivre  un  courant  continu 
d'électricité  et  qu'on  place  un  autre  fil  de  cuivre  parallèlement 
au  premier,  mais  sans  communication  ni  avec  lui,  ni  avec  la 
source  d'électricité,  ce  dernier  n'offrira  rien  de  particulier.Maii 

qu'on  rompe  ou  qu'on  rétablisse  la  circulation  de  l'électricité 
dans  le  premier  fil,  à  chaque  rupture  et  à  chaque  restitution 
du  courant  direct,  le  second  deviendra  capable  d'agir  lui-méioe 
sur  l'aiguille  aimantée,  signe  visible  d'un  courant  indirect  qui 
s'y  manifeste. 

Un  courant  direct,  qui  commence^  développe  dans  le  fil  in- 
fluencé un  courant  de  sens  in  vers  ;  un  courant  direct^  qui  finit, 
y  développe,  au  contraire,  un  courant  secondaire  du  même  seusî 
quand  le  premier  avance,  le  second  recule  ;  quand  le  premier 
recule,  le  second  avance.  Qu'on  approche  ou  qu'on  éloigne  le 
pôle  d'un  aimant  d'un  fil  de  cuivre,  et  l'on  suscite  les  méiues 
mouvements  électriques:  c'est  ainsi  que  Faraday,  complétant 
la  pensée  d'Ampère,  nous  a  appris  à  transformer  le  magnétisme 
en  électricité,  dans  une  suite  d'expériences  qui  ont  mis  plus  vi- 
vement en  lumière  l'identité  de  ces  deux  forces. 

n  a  été  plus  loin,  et,  considérant  avec  Ampère  encore,  la 
terre  comme  un  grand  aimant,  il  s'en  est  servi  pour  exciter  des 
courants  électriques  d'induction  dans  des  fils  de  cuivre  conve- 
nablement disposés  pour  les  mettre  en  évidence  Les  aimants, 


te  globÉ  iiwMUe  JeyieitttBfat  éottt  à  ydionté  des  sources  d'dec* 
ênéafé^ 

Tmm  IcB  traités  de  pfaynipat  «pprennent  «as  étudiants  de  nos 
lycëflsat  deaos  o4léges  oomment  Faraday  a  soumis  Pélectridté 
d'ind^dioa  à  une  analyse  expérimeiitale  pleine  de  l>on  sent, 
d^aimplinitévde  somté  et  de  profondeur  ;  commenttm  est  pat^ 
ircjpiuÂ  ttaâte  sueocssîseineQt  rapides  <^t9e  rupture  et  eette 
CeslilMtiou  dis  cout»it,  A  ramener  dsi^s  le  même  sens  des  «étions 
qui  se  produisent  en  sens  opposés  ;  enfin,  comment  le  coUtatit 
Steondaire  on  induit  se  tt-ovire  renforcé,  si  l*on  contourne  les 
àfiva^  fils  eo  spinales  qui  s'enTeloppent  et  si  Ton  plaee  un  cyKu* 
dre  d#  fer  doMXf  où  aûeul^  un  Csisoeau  de  fil  de  fer,  dans  là 
spirale  intérieure* 

'Po^r  coQ^prendxe  toute  rimportaane  pratique  de  la  déoe»» 
y ert^  de  Fared^y •  poMÛdérée^eomnie  source  d'une  nouTcUe  mm^ 
nifestation  des  phénomènes  électriques  et  eouune  agent  puissant 
mis  aux  mw^  de  la  loienae  et  de  l'iadnttrie,  il  suffit  de  rappe* 
1er  que  c'est  ^Ue  qui  a  donné  uaissaaea  aux  aaadiines  de  JHxii, 
de  CUrke  et  de  Bhuinkorff^  dont  les  étincelles,  édatau  t  en  longs 
jets  de  feu,  forment  des  traits  de  Jui»ter  et  sont  eapables  de 
percer  des  masses  de  veire  4é^  dii;  centimètres  d'épsîsseur. 

L'électricité  d'induction  a  fatsmi  le  principe  des  appareils 
formidables  qui  ont  fait  sauter  les  estaeades  du  Peiho,  owrraut 
ainsi  la  rout^  de  PéUn  à  notre  armée  ;  n'a-t-eUe  pas  donné  la 
plupart  des  appareils,  dépassant  par  leurs  résultats  tous  les  pro- 
diges prévus  par  les  imaginations  l«a  plus  bordies,  que  la  tél<« 
graphie  emploie. 

C'est  à  l'électricité  d'induction  qu'on  a  recours  pour  enflam^ 
xncT  ces  mines  formidables  qui  brisent  des  montagnes,  «xs  tor- 
pilles sous«marines  qui  foudroient  les  navires  de  guenre  et  qui 
'  entourent  les  ports  d'une  barrière  infranchissable.  G^cst  son 
action  que  Tart  de  guérir  met  à  profit  et  qu'elle  distingue,  sots 
le  nom  de  faradùationf  des  procédés  d'électrisation  aninens, 
toujours  rebelles  à  cette  graduation  ^  Tinfiiai  i  laqueUe  les  ap- 
pareils d'induction  se  prêtent  et  qui  permet  de  passer  instanta* 
nément  des  attouchements  électriques  les  plus  itMirnSs  aua 
secousses  les  plus  énergiques  et  à  la  cautérisation. 

Les  machines  électro-motrices  fondées  sur  rioduotion,  dans 
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lesquelles  de  puissants  aimants  exciteat  dans  des  spirales  de  fil 
de  cuivre  mises  en  présence,  des  courants  électriques  qu'oa 
recueille  et  qu'on  utilise,  ont  trouvé  deux  intéressantes  ap{ili- 
cations.  Dans  les  ateliers  de  dorure  et  d'argenture,  le  couruit 
qu'elles  produisent  détermine  le  dépôt  du  métaL  Au  cap  de  la 
Hèye^  l'administration  des  phares  l'emploie  arec  une  grande 
économie,  pour  déterminer  l'incandescence  des  charbons  qui 
remplacent  avec  un  si  grand  éclat  les  anciennes  lampes  à 
huile. 

Faraday  a  donc  découvert,  et  ses  successeurs,  en  s'appuyant 
sur  ses  propres  idées,  ont  rendu  pratique  l'art  de  convertir  k 
force  mécanique  en  électricité,  car  la  seule  dépense  d'une  ma* 
chine  magnéto-électrique  consiste  en  houille,  destinée  à  pro* 
duire  la  force  dont  la  puissance  rapproche  ou  éloigne  les  spirales 
de  cuivre  des  pèles  des  aimants  devenus  ainsi  la  source  généreuse 
de  la  force  électrique  utilisée. 

Qui  n'a  été  dans  son  enfance  un  peu  ému  des  récits  dont 
les  poissons  électriques  sont  l'objet?  Mais  assurément  le  plus 
extraordinaire  d'entre  eux  est  ce  gymnote  auquel  Humbolt  a 
consacré  le  plus  dramatique  de  ses  tableaux...  L'institution 
polytechnique  de  Londr.es  ayant  fait  venir  d'Amérique  un  gym- 
note électrique  pour  attirer  les  visiteurs  dans  ses  galeries,  ses 
administrateurs  eurent  le  bon  goût  de  mettre  cet  animal  rare  et 
curieux,  le  seul  que  l'Europe  eût  possédé^  à  l'entière  dis- 
position de  Faraday.  Il  n'en  abusa  point.  A  force  de  padeiioe, 
il  parvint  à  obtenir  de  lui  tout  ce  que  la  science  pouvait  en 
réclamer  sans  compromettre  un  seul  instant  sa  vie  par  des  es* 
sais  irréfléchis. 

Ce  gymnote  était  aveugle.  Il  tournait  autour  de  son  baquet 
d'un  mouvement  lent,  régulier,  continu,  machinal  et  comme 
indifférent..  Quelle  vigilance,  cependant,  et  quelle  adresse!  Si 
on  laissait  tomber  un  poisson  vivant  au  centre  même  du  baquet, 
le  plus  loin  possible  de  la  grosse  anguille,  à  peine  avait-il  touché 
la  surface  de  Teâu  qu'il  était  foudroyé  et  qu'on  le  voyait  flotter 
immobile  sur  le  dos.  Le  gymnote,  cependant,  suspendant  sa 
promenade  circulaire,  se  rapprochait  du  lieu  de  la  scène,  ou- 
vrait labouche«  et,  par  un  mouvement  d'aspiration  énergique, 
déterminait  un  courant  qui  amenait  jusqu'à  lui  sa  proie  qu'il 
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n'apercevait  pas,  et  qui,  se  présentant  par  la  tête,  était  avalée 
comme  un  bol.  Il  reprenait  aussitôt  sa  promenade  interrompue. 

Faraday  obtint  de  l'animal  mis  à  sa  disposition  une  nouvelle 
démonstration  de  l'identité  des  effets  produits  par  son  appareil 
et  de  ceux. que  l'électricité  provoque.  Le  fluide  du  gymnote  lui 
fournit  des  étincelles,  des  effets  magnétiques,  des  actions  chimi- 
ques; en  un  mot  tout  le  cortège  ordinaire  des  phénomènes  pro- 
duits par  l'électricité,  ainsi  que  la  torpille  l'avait  fait  entre  les 
mains  de  M.  Matteucci  et  des  savants  italiens. 

Faraday  devait  terminer  sa  carrière  scientifique  par  deux 
grandes  découvertes  ;  l'action  du  magnétisme  sur  la  lumière 
par  l'intermédiaire  de  la  matière  et  le  diamagnétisme.  Dans 
une  lettre  qu'il  m'écrivait  le  17  janvier  1845,  il  m'annonçait 
le  premier  de  ces  événements  considérables,  et  il  me  chargeait 
d'en  informer  l'Académie.  «  Si  l'on  fait  passer,  disait-il,  un 
«  rayon  lumineux  polarisé  à  travers  une  substance  transpa* 
c  rente,  et  que  celle-ci  soit  placée  dans  le  champ  magnétique^ 
«  la  ligne  de  force  magnétique,  étant  disposée  parallèlement 
c  au  rayon  lumineux,  celui-ci  éprouvera  une  rotation.  Si  l'on 
a  renverse  le  sens  du  courant  magnétique,  le  sens  de  la  rota- 
a  tion  du  rayon  lumineux  sera  également  renversé.. «  Je  vois 
«  là,  ajoutait-il,  une  action  magnétique  s'exerçantsurle  rayon 
c  lumineux  lui-même;  mais  plusieurs  de  mes  amis  qui,  toute- 
«  fois,  n'ont  pas  été  à  même  de  prendre  en  considération  tous 
<  les  faits  que  j'ai  étudiés,  sont  d'avis  que  ce  phénomène  ne 
«  prouve  rien  de  tel.  Ainsi,  quoique  mon  opinion  demeure  la 
«  même,  je  reconnais  volontiers  qu'il  se  pourrait  qu'elle  fût 
c  erronée.  » 

Ce  qui  demeure  incontestable,  c'est  que  la  force  magnétique, 
et  la  lumière  sont  en  rapport  direct,  p^isque  la  première  agit 
toujours  sur  le  faisceau  lumineux  de  la  même  manière  et  dans 
le  même  sens.  Ce  qui  demeure  incontestable  aussi,  c'est  que  la 
lumière  et  le  magnétisme  agissent  l'un  sur  l'autre  par  l'intermé- 
diaire de  la  matière,  puisqu'en  l'absence  de  toute  matière,  dans 
le  vide,  par  exemple,  ce  phénomène  ne  se  produit  pas,  et 
qu'avec  des  corps  transparents  divers,  il  se  produit  avec  de» 
intensités  constantes  pour  chacun  d'eux,  mais  différentes  par 
la  quantité  et  même  par  le  sens,  selon  leur  nature, 
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Maïs  cette  découverte  si  considérable,  si  inattendue  et  si  loin 
d'avoir  porté  tous  ses  fruits,  devait  conduire  Faraday  a  mettre 
en  lumière  Tune  des  propriétés  les  plus  générales  de  h  ma- 
tière. 

Un  amateur  français  ingénieux»  M.  Lebaillif,  avait  reconnu 
que  le  bismuth  éprouve  de  la  part  de  Taimant  un  effet  con- 
traire à  celui  qu'il  exerce  sur  le  fer  :  au  lieu  d*en  être  attiré, 
il  en  est  repoussé.  Faraday  démontre  que  ces  deux  manières 
d'agir  de  l'aimant  sur  le  fer  et  sur  le  bismuth  sont  des  cas 
particuliers  d'une  loi  générale. 

Parmi  les  corps,  les  uns,  cooime  le  fer,  le  nikel,  le  cobalt^ 
le  manganèse  et  le  platine,  sont  attirés  par  les  pôles  de  l'aimant, 
les  autres  sont  repoussés;  de  telle  sorte  que,  si  ces  derniers 
étaient  suffisamment  sensibles  aux  influences  magnétiques,  un« 
boussole  qui  en  serait  formée,  au  lieu  de  prendre  sa  direction 
du  nord  au  sud,  se  tournerait  vers  Test  et  l'ouest. 

Le  magnétisme  agit  donc  sur  la  nature.  Les  anciens  ne  con- 
naissaient que  la  pierre  d'aimant;  les  modernes  ont  limité 
pendant  longtemps  l'action  magnétique  au  fer  et  à  l'acier, 
d'abord,  puisa  quelques  métaux.  Les  trarauxde  Faraday  font 
voir  que  tous  les  métaux,  tous  les  solides,  tous  les  liquides, 
tous  les  gaz  même,  sont  impressionnés  par  le  fluide  mi^gnétique^ 
les  uns,  à  la  manière  du  fer,  en  prenant  une  direction  poUife; 
les  autres,  à  la  manière  du  bismuth,  du  plomb,  de  TaiigeAt,  du 
cuivre  et  de  l'or,  en  prenant  une  direction  équatoriale. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  l'aiguille  aimantée  qui  obéit  à 
l'action  des  courants  magnétiques  et  qui  en  est  impressionnée. 
L*air  qui  nous  entoure  est  magnétique,  à  la  manière  du  fer, 
surtout  par  son  oxygène,  comme  le  démontre  M.  Edmond 
Becquerel,  qui  a  si  bien  étudié  le  magnétisme  du  gax,  et  notre 
atmosphère,  condensée  à  la  surface  de  la  terre,  y  produirait 
Teffet  d'une  enveloppe  de  fer  de  l'épaisseur  d'une  feuille  de 
papier. 

L'hydrogène,  au  contraire,  est  doué  du  magnétisme  ëqua- 
torial  ;  il  en  est  de  même  de  l'eau,  soit  liquide,  soit  gelée.  Les 
matières  organiques,  les  fruits,  le  sang,  la  chair,  se  comportent 
à  la  manière  de  l'eau.  Ainsi,  dans  un  être  vivant,  tous  les 
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tissus  et  même  tous  les  liquides  sont  impressionnés  par  les  im- 
pulsions magnétiques. 

Essayons  maintenant  de  résumer  les  découvertes  mémorables 
de  Faraday  dans  l'étude  de  l'électricité  :  Il  a  mis  hors  de  doute 
que  toute  action  chimique  est  la  source  d'un  mouvement  élec- 
trique, proportionnel  à  son  intensité,  subordonné  à  sa  durée  et 
dirigé  selon  son  propre  sens,  identique,  enûn,  pour  tous  les 
équivalents  des  corps,  qui  s'engagent  dans  des  combinaisons 
similaires...  Il  a  fait  connaître  un  mode  nouveau  de  mouve- 
ment électrique^  le  moins  coûteux ,  le  plus  puissant,  le  plus 
maniable,  le  plus  flexible  et  le  plus  universel  dans  ses  effets  : 
rinduction. . .  Il  a  converti  le  magnétisme  en  électricité  et 
l'électricité  en  magnétisme,  par  des  méthodes  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'identité  d'origine  de  ces  deux  manifestations 
de  la  force.  Il  a  fourni  les  moyens  de  rendre  sensible  et  certaine  la 
relation  entre  le  magnétisme  et  la  chaleur  que  d'anciens  phéno- 
mènes avaient  fait  soupçonner.  Il  a  découvert  une  action  du 
magnétisme  sur  la  lumière  et,  s*il  a  eu  le  regret  de  ne  pouvoir 
mettre  en  évidence,  par  réciprocité,  une  action  de  la  lumière 
sur  le  magnétisme,  il  a  ouvert  la  route...  H  a  établi  l'existence 
d'une  action  universelle  du  magnétisme  sur  tous  les  corps 
connus:  solides,  liquides  ou  gazeux;  bruts  ou  vivants.,.  Ha 
donc  démontré  par  des  expériences  certaines  et  désormais 
popularisées,  que  le  magnétisme  agit  sur  la  matière  dans  toutes 
ses  formes  et  sur  la  force  dans  toutes  ses  manifestations: 
lumière,  chaleur,  électricité,  force  mécanique  ou  chimique. 

Ce  résumé  suffit  pour  témoigner  du  changement  qui  s'est 
produit  dans  les  opinions  des  physiciens  depuis  l'année  1819, 
signalée  par  la  découverte  mémorable  d'OErsted  et  par  le  pre- 
mier mémoire  de  Fresnel  sur  la  diffraction.  Aux  émissions  de 
matières  impondérables,  qui  expliquaient  auparavant  les  pro- 
priétés de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  l'électricité  et  du  ma- 
gnétisme^ a  succédé  le  système  des  vibrations  ou  mouvements 
auxquels  on  les  attribue  aujourd'hui.  Ce  résumé  témoigne 
aussi  de  la  part  considérable  qui  revient  à  Faraday  dans  cette 
révolution. 

Indépendamment  d'OErsted,  qui  méritait  par  ses  convictions 
réfléchies  sur  l'identité  des  formes  chimiques  et  électriques. 
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d'être  le  premier  à  constater  l'action  du  courant  électrique  sur 
Taiguille  aimantée,  Fëlectricité  est  surtout  redevable,  pour  ne 
parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus^à  Franklin,  Couloml), 
Galvani,  Volta,  Ampère,  Faraday. 

Ampère  et  Faraday  ont  une  place  à  part  dans  cette  pléiade 
illustre.  Ils  ont,  chacun  de  leur  côté,  non-seulement  découTcrt 
des  faits,  mais  ils  les  ont  rassemblés  et  subordonnés  à  des  lois, 
et  quand  l'électricité  aura  trouvé  son  Newton,  on  pourra  dire 
que  si  Ampère  en  fut  le  Kepler  »  Faraday  en  fut  le  Galilée. 

On  aime  à  arrêter  son  souvenir  sur  Ampère,  sur  Faraday,  et 
à  comparer  ces  deux  hommes,  si  divers  par  les  dons  de  la  na- 
ture, et  si  rapprochés  par  le  génie  et  par  les  travaux.  Ce  que  Tan 
a  fait,  l'autre  aurait  pu  le  faire.  Ils  sont  inséparables  dans  le 
tableau  du  mouvement  scientifique  dont  l'électricité  a  été  l'ob- 
jet, comme  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  les  ont  vus  à  l'œuvre. 
Quelle  ditlérence,  pourtant,  sous  tous  les  rapports,  entre  ces 
deux  inventeurs,  dans  l'éducation,  dans  les  habitudes,  dans  la 
manière  d'interroger  la  nature  et  dans  le  point  de  départ  ou  la 
marche  de  leur  investigation  !  Ce  n'est  qu'au  but  qu'ils  se  ren- 
contrent; mais  là,  ils  se  confondent  si  étroitement,  qu'on  ne 
pourrait  pas  distinguer  les  résultats  obtenus  par  Tun  de  ceux 
que  l'autre  a  constatés  :  même  rectitude  dans  les  vues,  même 
grandeur  dans  les  conséquences,  même  physionomie  dans  les 
formules  simples  qui  expriment  les  vérités  acquises  par  leurs 
efforts. 

Ampère  était  grand,  mélancolique,  gauche  dans  ses  mouve- 
ments, lent  dans  ses  allures^  presque  aveugle;  écrire  une  ligne 
était  pour  lui  une  fatigue,  tracer  correctement  un  cercle  ou  un 
carré  une  impossibilité.  Sa  mémoire  exercée  et  sûre  avait  tout 
retenu:  histoire,  philosophie,  zoologie,  physique,  chimie;  vers 
des  classiques  français  et  latins  ;  détails  minutieux  des  carac- 
tères attribués  aux  plantes  par  Jussi eu,  ou  aux  animaux  par 
Cuvier.  Ses  distractions  fabuleuses  étaient,  de  son  vivantxnénie, 
passées  à  l'état  de  légende;  il  aimait  à  s'abandonner  au  courant 
de  son  imagination  ;  tout  devoir  lui  était  pénible.  Sa  vie  scientifi- 
que semblait  terminée,  lorsque  la  découverte  d'OErsted  vint 
faire  vibrer  dans  sa  belle  intelligence  des  cordes  que  personne 
et  lui-même  n'y  avaient  jamais  soupçonnées.  Pour  matérialiser 
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fa  pensée,  lui,  si  maladroit,  devenait  le  plus  ingénieux  de» 
constructeurs  d'appareils;  lui,  si  myope^  rendait  visibles  à  tous, 
par  les  yeux  du  corps  et  par  les  expériences  les  plus  claires,  des 
propriétés  cachées  de  la  matière  que  la  méditation  seule  dévoi» 
lait  aux  yeux  de  son  esprit  ;  ce  rêveur  était  saisi  d'une  vive 
passion,  et  son  Intelligence*  portée  soudain  vers  une  région  su- 
périeure, dévoilait,  en  quelques  semaines,  des  vues  neuves  sur 
la  constitution  moléculaire  des  aimants,  des  faits  prédits  avec 
unelogique  admirable  et  mis  eu  évidence  avec  sûreté,  des  lois 
enfin,  formant  ce  code  de  l'électricité  dynamique,  consacré  déjà 
par  le  temps. 

Faraday  était  de  taille  moyenne^  vif,  gai,  l'œil  alerte,  le 
mouvement  prompt  et  sûr,  d'une  adresse  incomparable  dans 
Fart  d'expérimenter.  Exact,  précis,  tout  à  ses  devoirs;  lors- 
qu'il préparait,  dans  sa  jeunesse,  les  leçons  de  chimie  à  l'In- 
stitution royale,  chaque  expérience,  menée  à  point,  répondait 
si  bien  k  la  pensée  et  à  la  parole  du  maître,  qu'on  avait  cou- 
tume de  dire  alors  que  celui-ci  professait  sur  le  velours.  A  la 
fin  de  sa  vie,  loi*squ'il  avait  quitté  la  chaire,  redevenu  audi- 
teur, il  suivait  de  l'œil  tous  les  appareils,  surveillant  leur  mar- 
che, prêt  à  la  hâter  ou  à  la  ralentir^  à  réparer  le  moindre 
désordre,  sans  affectation^  et  comme  s'il  accomplissait  l'office 
d'un  régulateur  naturel  identifié  avec  la  pensée  du  professeur. 
Il  vivait  dans  son  laboratoire  au  milieu  de  ses  instruments  de 
recherche;  il  s'y  rendait  le  matin  et  en  sortait  le  soir,  aussi 
exact  qu'un  négociant  qui  passe  la  journée  dans  ses  bureaux. 
Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  y  tenter  des  expériences  nou- 
velles, trouvant,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'il  était  plus  court 
de  faire  parler  la  nature  que  d'essayer  delà  deviner.  Obligé 
par  sa  mémoire  ingrate  et  infidèle  de  noter  et  de  numéroter 
les  faits  qu'il  découvrait  ou  les  idées  qui  germaient  dans  son 
esprit  et  d'en  tenir   registre,  il  en  dressait  soigneusement  la 
table^  certain  que,  sans  cette  précaution,  il  ne  les  retrouverait 
jamais  au  moment  du  besoin.  Faraday,  qui.  n'était  pas  mathé- 
maticien, a  été  moins  prompt  dans  ses  conceptions  qu'Ampère; 
son  œuvre,  fondée  sur  l'expérience  seule,  a  été  plus  lente;  mais, 
comme  lui,  il  s'est  élevé  à  la  plus  haute  contemplation  de  la 
natiure.,  et,  comme  lui,  il  a    découvert  tout  un  ensemble  de 
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faits  certains  et  de  lois  incontestables  qui  lient  à  jamais  son  nom 
glorieux  à  rhistoire  de  rélectro-magnélisme. 

Entre  Ampère  et  Faraday,  Tun  tout  à  la  méditation ,  l'autre 
tout  à  l'action,  Tun  demandant  tout  à  la  pensée,  l'autre  tout 
aux  faits,  rien  de  commun  au  premier  abord.  Le  premief 
ressemble  au  physiologiste  qui,  partant  des  lois  de  la  vie^  des- 
cend à  la  connaissance  des  organes  et  à  celle  de  leur  jeudis 
second,  à  l'anatomiste  qui,  de  Tétude  matérielle  des  appareib 
organiques,  s'élève  à  la  conception  de  leur  mécanisme  et  à 
l'interprétation  de  leur  rôle  dans  l'homme  vivant.  Partis  de 
points  opposés*  ils  arrivent  pourtant  au  même  but,  et  nul  ne 
saurait  dire,  alors,  si  la  vérité  qu'ils  révèlent  est  le  fruit  d'une 
forte  conception  confirmée  par  l'expérience,  ou  celui  d'uns 
expérience  heureuse,  interprétée  par  une  intelligence  sûre.  C'est 
ainsi  qu'un  même  spectacle  s'offre  au  regard  de  l'aigle  qu'un  vol 
porte  au  sommet  des  Alpes  et  à  celui  du  voyageur  qui  en  a 
gravi  les  pentes  lentement  et  pas  à  pas. 

Mais  Ampère  et  Faraday  avaient  l'un  et  l'autre  la  fibre  poé- 
tique, le  cœur  ouvert  et  l'Ame  haute.  Ils  ignoraient  la  jalousie 
et  l'envie.  Toute  lumière  les  remplissait  de  joie,  qu'elle  vînt 
du  dedans  ou  du  dehors,  qu'elle  jaillît  de  leur  propre  cerveau 
ou  de  celui  d'un  émule,  La  jeunesse  les  trouvait  pleins  de  bonté 
et  d'affectueuse  bienveillance  Tout  succès  les  rendait  heureux. 
Us  aimaient  l'humanité  et  sa  grandeur*,  ils  respectaient  son  ca- 
ractère et  sa  mission  sur  la  terre.  Ils  se  consrdcraient  comme 
des  instruments  d'une  volonté  suprême,  à  laquelle  ils  obéis- 
salent  avec  respect,  et  si,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  que 
leurs  œuvres,  ils  comptent  parmi  les  génies  qui  sont  l'oiigueil 
des  fils  des  hommes,  pour  ceux  qui  ont  connu  leurs  personnes; 
ils  se  placent  parmi  les  plus  humbles  et  les  plus  soumises  des 
créatures  de  Dieu. 

Ampère  était  universel,  Faraday  était  plus  spécial  :  chimiste, 
au  début  de  sa  carrière,  il  s'était  détourné ,  peu  à  peu ,  vers 
l*étude  de  la  physique ,  et  s'était  concentré  dans  Tétude  de 
l'électricité.  Plus  extérieur,  il  vivait  par  les  sens  autant  que 
par  la  pensée.  Il  n'aimait  guère  les  réunions  du  monde,  ma^s 
les  grandes  scènes  l'attiraient  et  le  remplissaient  d'une  ivresse 
fébrile.  Le  coucher  du  soleil  dans  la  campagne,  un  orage  dans 
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la  met,  un  effet  de  brouillard  dans  lés  Alpes^  excitaient  eu  Itli 
les  plus  viveâ sensations;  il  les  comprenait  en  peintre^  il  enëtait 
imvL  en  poète,  il  les  analysait  en  savant*  Le  regard,  la  parole, 
le  geste,  tout  trahissait  en  lui  l'intime  communion  de  soâ  âme 
aveo  rame  de  la  nature. 

tfne  belle  démonstratation  Tanimait  du  même  enthousiasme. 
On  sé  souvient  de  l'ardeur  généreuse  avec  laquelle  il  exposait, 
dans  une  soîrëe  de  l'Institution  royale,  et  devant  Ebelmenému^ 
les  beaux  travaux  de  notre  regretté  compatriote  sur  la  forma- 
tion artificielle  des  gemmes.  Où  trouver  un  admirateur  qui  se 
soit  montré  plus  passionné  pour  les  beaux  spectacles  dont  un 
de  nos  plus  illustres  confrères,  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville, 
rend  les  chimistes  témoins,  en  produisantpar  masses  le  sodium 
et  l'aluminium,  en  fondant  le  platine  en  bains  éblouissants  de 
clarté? 

tJn  aimable  génie ,  dont  la  perte  récente  sera  pour  l'Aca- 
démie un  long  deuil,  Foucault,  dont  les  procédés  avaient  tant 
d'analogie  avec  ceux  de  Faraday  dans  Tart  de  consulter  la 
nature,  ne  fut  jamais  plus  heureux,  peut-être,  que  dans  les 
occasions  où  il  Vavait  pour  témoin  intime  de  ses  admirables 
expériences.  Quand  ces  deux  hommes,  les  mains  dans  les 
mains,  les  yeux  humides,  mais  pleins  de  clartés,  se  remer* 
ciaient  sans  parler,  l'un  du  bonheur  qu'il  avait  éprouvé ,  l'au- 
tre de  l'honneur  qu'il  avait  reçu,  je  l'affirme,  ce  regard,  cette 
ëtreinte ,  venaient  de  plus  loin  et  remontaient  plus  haut  que  la 
terre.    . 

Hélas!  qui  aurait  dit,  en  ce  moment,  que  ces  deux  belles 
intelligences  devaient  bientôt  être  voilées,  et  qu'avant  de 
quitter  ce  monde,  où  leurs  expériences  ont  répandu  de  si  vives 
lumières,  l'un  perdrait  la  mémoire  des  mots  et  la  faculté  d'é- 
noncer les  conceptions  que  son  esprit  fatigué  semblait  embrasser 
encore,  l'autre  la  mémoire  des  faits  et  le  souvenir  même  de  ses 
beaux  travaux,  tout  en  conservant  le  moyen  de  communiquer 
les  sentiments  et  les  idées  ordinaires  de  la  vie  commune  ? 

n  y  a  longtemps  que  Faraday  me  disait  avec  résignation  : 
a  Ma  mémoire  se  perd,  j'oublie  les  noms  propres  ;  j'oublie  quel- 
quefois mes  expériences  pei*sonnelles  elles-mêmes.)»  Faraday,  qui 
avait  toujours  redouté  cette  épreuve,  fut  forcé  de  résigner  son 
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enseignement,  en  1862,  et  de  faire  ses  adieux  à  cet  auditoire 
choisi  de  rinstitution  royale  au  milieu  duquel  il  a  pasêë  sa  Tie 
entière,  qui  avait  eu  la  primeur  de  toutes  ses  découvertes  et  qui 
avait  joui  de  tous  ses  succès  plus  que  lui  «même.  Il  se  survécut 
quelque  temps,  dans  cette  retraite  de  Hampton  Court  qu'il 
devait  à  la  sollicitude  de  la  reine,  heureux  de  s'y  voir  entouré 
des  siens.  Il  s'éteignit  enfin  doucement  dans  son  fauteuil,  et 
comme  s'il  s'endormait  du  sommeil  du  juste,  le  25  août  1867, 
les  yeux  fixés  vers  le  ciel. 

On  ne  connaîtrait  pas  Faraday,  si  l'on  ne  pénétrait  pas  assez 
avant  dans  sa  vie  pour  mettre  en  parallèle  son  amour  pour  la 
science  et  sa  foi  religieuse,  deux  formes  distinctes,  mais  insé« 
parables,  à  ses  yeux,  du  culte  qu'il  rendait  à  la  Divinité.  Tout 
ce  qui  est  terrestre,  disait-il,  peut  être  connu  par  l'esprit  de 
l'homme  ;  mais  tout  ce  qui  concerne  la  vie  future  échappe  à 
cet  etfprit  et  doit  lui  être  communiqué  par  un  autre  ensei- 
gnement. Il  affirmait  donc  hardiment  une  distinction  absolue 
entre  les  croyances  ordinaires  fondées  sur  l'observation  des 
faits,  et  la  foi  religieuse  fondée  sur  la  révélation. 

Faradayappartenaità  lasectedes  jf/a«8t/e5  ou  sandemanien»^ 
à  laquelle  sa  participation  aura  donné  une  célébrité  inat- 
tendue. Les  noms  de  cette  petite  Eglise^  qui  compte  à  peine 
en  Angleterre  mille  adhérents  aujourd'hui,  sont  empruntés  à 
celui  de  son  fondateur  Glass,  déposé  vers  1730,  pour  ses  opi- 
nionSy  par  l'Église  écossaise,  et  à  celui  de  son  disciple  éner- 
gique, Sandeman,  qui  en  conserva  la  foi.  Faraday  fut  pendant 
une  grande  partie  de  sa  vie  ancien  de  son  Église  et  ne  re- 
nonça à  la  prédication  qu'au  moment  où  il  abandonnait  l'en- 
seignement lui-même. 

Le  nom  de  Faraday  doit  donc  être  ajouté  à  la  liste  de  ceux 
qui  ont  été  aussi  sincères  dans  leur  foi  que  profonds  dans  leur 
science.  Douter  des  vérités  humaines,  c'est  ouvrir  la  porte  aux 
découvertes;  en  faire  des  articles  de  foi,  c'est  la  fermer. 
Douter  des  vérités  divines,  c'est  livrer  sa  vie  aux  hasai'ds;  y 
croire,  c*est  lui  donner  son  lest.  Telles  étaient  les  convictions 
et  la  règle  de  Faraday. 

C'est  à  regret  qu'on  se  sépare  de  ce  beau  caractère,  et  comme 
son  digne  successeur,  M.  Tyndall^  je  tennine  cette  esquisse  par 


—  349  — 

1UM  comparaison  empruntée  à  son  enseignement  populaire: 
Faraday,  aimait  à  démontrer  que  l'eau  a  horreur  des  impu- 
retés ;  qu'elle  s'en  dépouille  par  une  foule  de  procédés;  et  que 
si  Ton  fait  refroidir  et  congeler,  par  exemple,  de  Teau  trouble^ 
oolorée,  salie,  chargée  de  sels  acres  ou  amers,  d'aigres  acides 
ou  d'alcalis  cuisants,  le  glaçon  qui  se  forme  dans  son  sein, 
âoignant  de  lui  les  souillures,  se  dégage  limpide,  inodore, 
agréable  au  goût,  blanc  et  brillant  comme  le  cristal. 
-  Ainsi  avonfr-nous  connu  Faraday  ;  aux  prises  avec  les  besoins, 
les  tentations  et  les  passions  de  la  vie,  il  éloigna  de  bonne 
heure  les  mauvaises  pensées,  les  sentiments  égoïstes  et  les  in- 
stincts vulgaires  on  inférieurs,  dégageant^  de  plus  en  plus,  de 
l'argile  terrestre,  l'âme  qu'il  a  rendue^  enfin,  à  son  Créateur 
pure  et  sans  tache. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Sur  la  génération  de  Pozone  dans  Voxygène  et  dam  Voir 
influencés  par  Vétincdle  électrique  de  condensaiien. 

Par  MH*  L.  L'hotb  et  SAiiiT-Einia. 

II  y  a  quelque  temps  M.  Ladd  imaginait  un  système  de 
condensateur  électrique  qu'il  proposait  comme  étant  capablede 
produire  de  grandes  quantités  d'ozone  par  voie  d'électrisation 
de  l'oxygène.  Cet  appareil  consiste  en  une  boite  de  bois  (de 
dimensions  =  36*  X  19*  X. 4*),  dans  l'intérieur  de  laquelle  se 
trouvent  six  lames  de  verre  enduites  de  papier  d'étain,  installées 
de  façon  que  l'étincelle,  fournie  par  une  bobine  d'induction 
dont  les  pôles  correspondent  aux  deux  lames  extrêmes^  balaye 
par  condensation  toutes  les .  surfaces  intermédiaires.  On  sait 
que  le  gaz  oxygène  qui  traverse  l'appareil  de  Ladd,  au  moment 
du  foudroiement,  acquiert  une  odeur  très-forte  d'ocone;  c'est 
pourquoi  l'auteur  a  proposé  son  appareil  pour  injecter  l'oxygène 
électrisé  dans  les  circuits  de  ventilation  des  grands  établis- 
sements: amphithéâtres,  sâlle^  d^hôpitaux,  théâtres,  etc. 

L'intérêt  inhérent  à  un  tel  producteur  d'ozonesW  accru  lors«> 


que  1(<  ligé«éMl  Mom  appeUratCmiMiirar  Vmilité  qMfo» 
mit  |>eiit«'étr«  iMtéseotiar  radjoneikm  de  rosceiM,  à  dat  doses 
foniMnablement  B^Ucti  daM  la  Tcatilatmif  oiiaiiitdeiiniQlav 
d^miasinet. 

MM.  £.  Btcquerel  et  Frémy  ùat  dosé  la  proportion  d'ooM 
que  rotûicaUeéloQtrique  «ngendre  lorsqu'elle  écdate  diieetemwi 
eotns  deux  fil*  de  platiee  soiidét  à  mi  t^beplem  d'oxygèae  pur. 
Où  sait  aluù  que  dans  de  teUte  ocaditiosii  Taîr  ^  chaxga  dt 
produits  aitceux.  Mai»  on  î^unv  la  pvoportioo  eoWast  la- 
quelle une  éÛAcellf  éoûse  par  «ne  puissante  bobme  à'iât 
duGtion,  ëcUtant  dans  on  condensateur  à  cascade,  (d  que 
l'appareil  de  Ladd»  Taodifielegasqai  làebe  ses  surfMcsaiol^ 
tiples. 

D'autre  part*  nous  avons  été  tout  d'abord  frappib  de  Tidfliv- 
tité  des  réactions  que  donnent  Tair  et  l'oxygène  placés  dans  les 
mêmes  conditions. 

L'étincelle  de  condensation  ne  produirait-elle  donc  pas  la 
nitrification,  tandis  que  l'éiinoeUe  directe  la  déHennine  immé- 
diatement dans  uti  ballon  plein  d'air,  où  elle  est  amenée  par 
deux  oooduoteurs  de  platineî 

Nous  arons  commencé  par  rendue  l'appareil  de  Ladd  capable 
de  tenir  rigoureusement  la  pression  du  gaz  à  étudier;  et  alon 
nous  ayons  dosé  là  proportion  d'ozone  formée  dans  des  Tolumcs 
égaux  d'oxygène  et  d'air,  circulante  vitesses  égales  dans  l'ap- 
pareil condensateur  et  subissant  l'influence  d'une  étincelle  de 
même  force  (20  à  25  centimètres  dans  Tair). 

n  a  été  constaté  que  le  gaz  impressionné  (oxygène  ou  air] 
n'attaquait  pas  l'étain.  La  solution  d'îodure  de  potassium  est 
Influencée  immédiatement  dans  les  deux  cas;  l'argent  est 
oxydé.. .  II  est  dilBcile  de  noter  une  différence  entre  les  puis- 
sances odorantes  de  l'oxygène  et  de  Tair.  On  dosa  de  la  manière 
suivante.  Le  gaz  sortant  du  condensateur  passait  dans  un  tube 
de  Witt  renfermant  une  pipette  diacide  sulfurique  titré  à 
O^'yOOl  d'acide  monohydraté,  à  laquelle  on  ajoutait  1  centi- 
mètre cube  d*une  solution  dlodure  de  potassium  neutre 
contenant  O*',!  d'iodure.  La  quantité  d'osone  était détermio«e 
alcallmétriquement  d'après  la  proportion  de  potasse  formée. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 


—  361  — 


1*  L'oxygène  qui  passe  dans  le  condensateur  est  pur  etaec 
dosagesont  donné,  pour  10  litres  de  gax»  les  proportions  d'oxone: 


nfiliSt. 
28,7 

26,9 


aiUigf. 
26,3 
16,8 
1S,9 


Dans  d'autres  expériences,  le  gaz  odorant  a  éU  r^ga,  au  sortir 
du  condensateur  dans  un  petit  gasomètrp  à  eau  distillée.  On  a 
trouvé,  pour  10  litres  de  gaz  odorant,  les  proportions  d'ozone: 


nflUgr. 
36,00 

3  90 

9,00 

3^  Lis  mêmes  tspérienoea  faites  sur  Tair  prouvent  qa^U  m 
•e  /brmepai  de  eompméi  nUrmtx  dam  eatmoipMrt  qm  àort  tfn 
condematiwr  d9  Ladd. 

Laproportion  d'ozone  formée  e^t  moindre  que  pour  l'oxygène 
pttr.  Pour  10  litreSiOn  trouve  las  nombres  *. 

niilligr. 
8,8 

V 

V 

L'amoindrissement  successif  dans  les  nombres  cités  tient  au 
déoroissement  d'intensité  de  la  source  électrique^  puisque  les  ré- 
sultats des  expériences  rapprochées  sont  pour  ainsi  dire  iden- 
tiques. Nous  donnerons,  dans  un  prochain  travail,  la  relation 
qui  peut  exister  entre  le  degré  d'ozonisation  de  l'atmosphère  et 
la  longueur  de  l'étincelle:  ce  que  nous  pouvons  dire  déjà,  c'est' 
que  la  décharge  d'une  bobine,  bien  plus  petite  que  celle  qui  a 
aefiri  aux  expériences  précitées  (3  centimètres  d'étincelle  au  lieu 
de  SO),  communique  au  gax  une  odeur  presque  aussi  forte. 

Ce  point  est  d'autant  plus  intéressant  à  éclaircir  que  les  expé- 
riences prouvent  que  ce  condensateur  est  une  source  d^ozone 
continue  pour  l'air  qui  le  traverse,  puisque  cet  air  ne  se  charge 
d'aucune  trace  de  composé  nitreux,  dont  on  connaît  l'influenee 
nuisible  sur  les  organes  de  la  respiration  ;  cette  atmosphère 
ozonée  ne  serait  donc  nullement  insalubre  si  elle  était  intro* 
duite  par  la  ventilation. 
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Nous  nous  proposons  de  décider  par  d'autres  expëriencei 
jusqu'où  peut  aller  la  différence  d'activité  chimique  qui  smble^ 
dès  à  présenti  exister  entre  l'étinoelle  directe  et  l'étiDceUe  de 
condensation. 


Sur  le$  ofonures  doubles  analoguei  aux  ferro 
et  aux  ferricyanures , 

Paru.  Dbsca]|?b(1). 

Lorsqu'on  fait  agir  les  cyanures  alcalins  sur  les  cyanures 
métalliques,  on  obtient  tantôt  de  véritables  cyanures  doubles, 
comme  le  cyanure  d'argent  et  de  potassium,  tantôt  des  com- 
posés dans  lesquels  le  métal  de  Tacide  est  intimement  uni  an 
cyanogène  ;  tek  sont  les  ferrocyanures  et  les  ferricyanures. 

M.  Bescamps  a  cherché  à  produire  des  composés  analogues 
aux  ferix>cyanures-,  ses  premières  recherches  se  rapportent  an 
manganocyanure  de  potassium.  On  obtient  cette  oombinaisoD 
en  mettant  une  dissolution  concentrée  de  cyanure  de  potas- 
sium,  chauffée  à  40  ou  50^^  en  contact  avec  du  protoxyde 
de  manganèse,  du  carbonate  et  du  cyanure  de  manganèse: 
au  bout  d'une  heure  environ,  la  liqueur  jaune  qui  en  ré- 
sulte abandonne  par  refroidissement  des  cristaux  de  mangS'- 
nocyanure  de  potassium. 

Ce  sel ,  d*un  violet  très-foncé ,  cristallise  en  tables  carrées 
comme  leferrocyanure;  il  s'altère  facilement  au  contact  de  l'air 
en  absorbant  de  l'oxygène^  et  se  décompose  en  manganocyanure 
et  en  sesquioxyde  de  manganèse.  On  le  conserve  aisément  dans 
les  eaux  mères  au  sein  desquelles  il  a  cristallisé.  Desséché  avec 
soin  et  enfermé  dans  des  tubes,  on  peut  le  garder  sans  qu'il  se 
décompose. 

Si  on  le  chauffe  au  contact  de  l'air,  il  se  décompose  en  sei^ 
quioxyde  de  manganèse  et  en  cyanate  de  potasse,  conunele 
cyanoferrure.  Une  dissolution  de  potasse  le  décompose  endoo- 
nant  du  protoxyde  de  manganèse.  Les  acides  même  étendus  le 


(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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dissolvent  avec  dëgagement  d'acide  cyanhydrîque,   mais  le 
véritable  dissolvant  de  ce  sel  est  le  cyanure  de  potassium.  * 
Le  manganocyanure  de  potassium  a  pour  formule  : 

K»  MnCy». 

Ce  sel  se  dissout  dans  Teau»  mais  la  liqueur  ne  tarde  pas  à  se 
troubler  et  elle  laisse  bientôt  déposer  un  précipité  vert;  l'eau 
retient  du  cyanure  de  potassium.  Ce  précipité  vert  présente  U 
composition  suivante  * 

Un'  KCy«. 

On  peut  donc  exprimer  la  décomposition  du  manganocyaaur» 
de  potassium  dans  l'eau  par  Téquation  suivante  : 

3(K>MnCy>) = Mn^KGya  +  SKCy. 

P. 


JReeherches  sur  le$  combinaisani  de  l'acide  molybdique  et  de  f  acide 

phospkorique  ; 

par  M.  H.  Debrat. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  après  que  Berzélius  eut  dé- 
terminé^ par  des  analyses  nombreuses  et  délicates,  la  composi- 
tion de  la  plupart  des  substances  minérales  connues  de  soft 
temps,  on  fut  frappé  de  la  simplicité  avec  laquelle  cette  com- 
position pouvait  s'exprimer,  au  moyen  des  nombres  proportion- 
nels qui  résultaient  de  l'ensemble  de  ses  rechercbes.  Ce  ca- 
i*actère  de  simplicité  remarquable,  auquel  on  s'est  habitué 
pendant  longtemps,  semblait  distinguer  la  chimie  minérale  de 
la  chimie  organique,  où  la  complication  des  formules^  consé- 
quence naturelle  de  la  variété  infinie  des  coi*ps  qu'elle  étudie 
et  qui  sont  formés  par  un  petit  nombre  d'éléments^  est  la  règle 
la  plus  habituelle. 

Cette  distinction  est  repoussée  aujourd'hui  avec  beaucoup  de 
raison  par  les  chimistes  les  plus  éminents;  il  n'y  a  en  effet 
aucune  différence  essentielle  entre  les  réactions  de  la  chimie 
organique  et  celles  de  la  chimie  minérale,  et  de  plus,  les  com- 
posés de  cette  dernière  n'ont  pas  toujours  ce  degi*é  de  simplicité 
qu'on  se  plaisait  à  leur  attribuer. 

Jotn,  de  Pkarm.  et  é$  ChiMé  A"  sér».  T.  Vm  (NoTombte  IISS.)      ^^ 


Lft  éécQWffM^  à»  «ei^B»  arlico«na|pMM|pM8  tt  ée 
par  M.  MarigAaCy  aieum^  dauce6d«riH«rt,Uiin9iip  «»< 
bien  remasquable'  d'usA  série  de  GOsp»cl&  «oMfOfiUio»  trè^<dm« 
plexe  et  possédant  néaninoios  ub«  netteté  de  réactions  et  une 
beauté  de  formes  cristallines,  au  moins  aussi  grandes  que  les 
fnrdArits'stmrpIes  der  nxM  latfrorafoires.  L'étudié'  der  cOmbittaibDB 
ée  Vaciie  molybdinu^et  âc  Tacicfe  phospfeorfqcfe  m'a  condliait 
k  èe^eùtpààtî  menue  orcfrer,  d^mteeonipdsifidtf  phtt  cùYopHqok 
encore^  mais  aussi  bien  définis  et  aussi  MttitùXnxt  ctiSfMsé 
qae  les  composés  silocotung^qfué^. 

Jv   VV  BSvv  f|VB^  Hr  VJoSOfWnOW  flRr  UlfWf  UVUVIU  <r  aUllllUBUII|m 

dans  Tacide  aaitt^^^tttf  péMdèife^ ht  pt^uiè  à&fféétpftet'Tmèe 
phosphorique  ordjtiair€(  4ai  ilmmiMi»  wàê  illatière  jaune  à  pe« 
près  insoluble  dans  tous  les  acides.  Ce  précipité  contient  esvi* 
ron  89  pour  100  d'acide  molybdique^  un  peu  plus  de  4  p<mr 
lûOdTacide  pbospborique,  et  Te  reste  en  ammoniaque  et  en  eau; 
Ml  le  bdmuk  bMÀUi«  a^ea>  utt  «seè»  it^mm  véffaiitj  «ér  Mm* 
l'ammoniaque  et  Ton  obtient  vOk  lUfiûde  jaune  qui  fournit,  par 
ëvaporation  spontanée,  de  beaux  prismes  doublement  obliques, 
de  couleur  jaune,  qui  soAt  formés  par  la  combinaison  de  1  équi* 
yalent  d'acide  pbosphorique  anhydre  avec 20  éq^uival^nt&d'acide 
molybdique^  également  anhydre,  et  une  certaine qjmantkiH'eai 
CPrrespondant  à  13,3^  pour  100  du  poids  de  Thydraif  (fi!i> 

Ces  cristaux^  extrêmement  aoluklet  dam  Teatt^  peuv^tf 
fournir  deux  autres  hydrates^  l'un  conien^At  S3„4  poDur  UN 
a*e|au,  c'est-à-dire  le  double;  de  ce  qjue  contient  le  pxeDÙfirpiOi' 
l^  menae  quantité  d'acide  ajthydre;  l'auiire  19.^  «tulem^ltf» 
ti'bylrate  à  23^4  pour  100  s'obtient  par  l'évaporaiioa  spooMÀ 
des  solutions  acjpieuses  d'adude  phoaphomoljbdiciue).  <a  oetaè* 
^s  régjiiliers  volumijoeux;  Thy^jrate  à  19  Ji  se  dépose  dsA^dflf 
]knieur&  concentrées  et  fortement  cbatffée&  d'aicâd^  w>^i^p^ 
ces  cristaux,  moins  beaux  que  ceux  des  précééspl9  ^  piipt^ 
^dbks,.»Pf  artienuent  au  prisnnç  rhcMOfUsQÏdAl*. 


-  (V)  r$k  fti^Mler  Mtè^  aotlMk  ^  ]tmn  régsl»  èlfie  km  MmiMintsitflflftiW 
imslsnoe  sur  le  mol^bdèoe  {Comptes  rendut^U  VLXltP»^  M8),  n»itoi< 
■'ai  pas  suivi  l'étude  de  ces  corps  parcs  que  |o  ne  piHIlKMMl  8M  à  çitt 
époque  une  méthode  convenable  d^ànalyatf. 
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La  petite  quantité  d'acide  phosphorique  çiu  s'unit,  dans  ces 
composés,  à  Tacide  molybdique  (3,7  à  4,1  pour  IQO)  sufât.pQur 
en  modifier  profondément  les  propriétés.  L'acide  molybdique 
peut  bien  donner  un  hydrate  soluble,  qui  a  été  isolé  pour  la 
première  fois  par  M.  Graham  dans  la  dialyse  des  inolybdates 
en  solution  acide,  et  que  plus  récemment  M.  Lllik  a  préparé  au 
moyen  du  molybdate  de  baryte  et  de  l'acide  «idfucique  j(1), 
mais  ceit  hjdrate  donne  des  solutions  Jincoloaces  et  il  est  incristal- 
lisable,  t^indis  que  les  hyd^a^tes^e  l'acide  jfibospbomolybdique 
sont  jaunes  et  facilemçntcristallisables.  D'ailleuis,  les  jré^u^ons 
de  cet  .acide  diifèrent  essenûeQement  de  qeUes  de  l'^de  Jtno- 
lybdique  et  ide  l'acide  pho^pborique.  ii,in9i^  .ta^di^que  les  mo- 
Ijbda tes, sont  tous  solubles  dans  les  acideS;  jious  voyons  l'acide 
phosphomolybdique  précipiter,  de  leui^  solutions  fortemepot 
acides,  la  ,potasse^  les  oxydes  de  rubidium,  ,de  cœ^i.um  et  de 
thallium,,  llammoniaque  et  les  alcalis  ûjçganiques  azotés.  La 
£oude  et  la  lithine,  qii^  ne  doiment  aucun  fu^^té  4aD6  oet 
xïonditions,,  se  s^p^ent  ain^,  par  ,cet,te  jçé|icjt,Mu;i  comme  |wr 
lïoaucQup. d'autres,,  de  1^  po^s^  et  de  ses  oongéoèces,  AaAdis 
^e  le  tballium  s'en  «approche  d',une  4nanièxe  extrêmement 
nelte. 

Les  of ydes  métalliques  ne  sont  pas  précipités  par  l'acide 
^pliosphoipolybdique  dans  une  liqueur  suffisanunent  acide  (2^). 
}1  n'y  a  pas  d'exceptio|;i  ^pour  l'oxyde  :de  bismuth  qui  iotm^ 
cependant,  avec  l'aciçLe  pho^hori^ue^  un  f»niposé  jjMiefq^e 
insoluble  dans  l'acide  azotique  même  concentré,  ainsi  4(pi/e 
M.  Ghancel  Ta  démontré;  de  pluQ,  *\fi  ^t^élaiyge  évapcvcé  laisse 


*■  ■•  •  t  #  ' 


(1)  ^nndlen  der  Chemieund  Pharmacie^  U  C)CLlV,.p.  204. 

-     {f2)9*àl  déjà  taie  xoDuattre  cette  propriété  tte  l'acide  i^oiiftieinolybdtqM 

JdaiâoÉiéiB  chimique  {BuiM.deiUS0cmé^hnn.,'X,  ¥,S*«érie,  p.  406), 

jguABMUê  étudier  JiSfrcoiqposés  eiati  forqiés.  IBicn  •«nléiieweaMiA  â  mH 

recherches,  M.  Sonnenschein  avait  Indiqué,  pourla  pnéctpiUtio^  Je» alcalis 

organiques,  un  réactif  obtenu  en  traitant  par  la  sQude  en  excès  le  préci- 

'ptté  de  pho6[Jhomolybdate    d'ammoniaque,  pour  chasser  TammonlaqucL 

^t  veprenant  -la  matière  par  l'acide  azotique; il  est   évident  av^OQ^'^w 

fipm  06  léaatif  n^eat  aulie  qu'on  aalidaifaêlde  ^liMpboffiDlsMilMi  4^  «• 

<40ii|porte  comaie  l'acide  4iiiimd(a^. 
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déposer  des  cristaux  d'acide  phosphoniolybdique  dans  la  li- 
queur acide  de  bismuth. 

S'il  est  démontré  qu'un  corps  bien  défini  peut  résulter  de  la 
combinaison  d'un  équivalent  d'une  substance  avec  vingt  d'une 
autre,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'on  ne  découvre  un  jour 
des  combinaisons  plus  complexes  encore.  Il  sera  donc  impor- 
tant de  rechercher  si  les  matières  que  nous  trouvons  constam- 
ment^ en  quantité  minime  il  est  vrai,  dans  un  grand  nombre 
de  minéraux,  ne  font  pas  partie  intégrante  de  ces  minéraui,  au 
même  titre  que  les  substances  plus  abondantes,  et  ne  leur  com- 
muniquent point  leurs  caractères  spéciaux.  Ce  fait,  démontré 
en  ce  qui  concerne  l'association  du  fluor  et  du  chlore  aux  phos- 
phates, pourrait  s'étendre  à  beaucoup  d'autres  combinaisons. 
On  me  permettra  aussi  de  faire  remarquer  que  s'il  existait  des 
combinaisons  définies  de  cet  ordre  entre  le  fer  et  le  carbone,  il 
ne  serait  pas  nécessaire  de  supposer  un  rapport  bien  différent 
de  celui  qui  règle  la  conibinaison  de  l'acide  molybdique  et  de 
l'acide  phosphorique,  pour  obtenir  des  corps  ayant  à  peu  prés 
la  composition  des  fontes  et  de  l'acier.  Ainsi  le  composé  CFe* 
contiendrait  seulement  0,72  pour  100  de  carbone  (Fe=28, 
C  =  6). 

II.  La  composition  des  phosphomolybdates  jaunes  de  potasse, 
de  thallium  et  d'ammonium,  obtenus  en  précipitant  ces  bases 
datas  des  liqueurs  acides,  peut  se  représenter  par  la  formule 
générale  3RO,PhO*,20MO'  ;  les  sels  de  potasse  et  d'ammoniaque 
contiennent  en  outre  3  équivalents  d'eau  d'hydratation. 

Ce  sont  des  composés  bien  définis  et  non  des  mélanges,  car 
il  est  facile  de  les  obtenir  cristallisés.  Il  suffit  de  fondit»,  au 
rouge  obscur,  les  sels  de  potasse  et  de  thallium,  pour  obtenir 
un  liquide  huileux  donnant  par  refroidissement  une  niasse  de 
cristaux  ;  dans  le  sel  de  thallium,  ces  cristaux  sont  asseï  dis- 
tincts et  assez  brillants  pour  qu'on  puisse  distinguer,  à  l'œil  nUi 
la  pyramide  hexagonale  qui  les  termine.  Quelques  gramm» 
de  matière  saffisent  pour  ces  expériences. 

On  obtient  le  sel  ammoniacal  en  petits  cristaux  jaunes  très- 
brillants,  en  mélangeant  deux  dissolutions  de  pyrophospba** 
de  soude  et  de  molybdate  acide  d'ammoniaque;  le  précipita 
se  produit  lentement  par  suite  de  la  transformation  de  l'acide 
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pyrophos|^horique  en  acide  phosphorique  ordinaire  sous  Tin- 
fluence  du  milieu  acide. 

La  solution  d'acide  phosphomolybdique  précipite  Vazotate 
d'argent  neutre  ;  le  précipité  se  transforme  peu  à  peu  en  cris^ 
taux  microscopiques,  dont  la  composition  peut  être  représen- 
tée par  la  formule 

7AgO,  PhO>,  20M0S  +  24HO. 

Ce  sel  se  dissout  dans  l'acide  azotique  étendu,  et  la  liqueur 
oumit  par  évaporation  de  petits  cristaux  jaunes,  brillants, 
d'un  sel  A  2  équivalents  de  base 

2AgO,PHO»,20MOS+7HO. 

m.  L'acide  phosphomolybdique  et  ses  sels  ne  sont  stables 
qu'en  présence  des  acides  ;  les  Ulcalis  les  transforment  ordinai- 
rement en  molybdates  ordinaires  et  en  phosphomolybdates, 
dans  lesquels  les  deux  acides  sont  unis  dans  le  rapport  plus 
simple  de  1  à  5, 

(PhO»,  20MO»)  +  Aq  =a  PhO»,  5M0»,  Aq  +  15M0». 

Ces  phosphomolybdates  sont  incolores  ou  peu  colorés,  d'un 
aspect  nacré  ;  ils  sont  solubles  dans  l'eau  et  facilement  cristalH- 
sables  ;  un  excès  d'acide  les  ramène  à  l'état  de  phosphomolyb- 
dates jaunes  en  mettant  de  l'acide  phosphorique  en  liberté  ; 

4(PbO«  SMO>)  +  Aq = 3  (PbO«,  3H0}  +  PhO«.  20MO»  -l' Aq. 

Je  donne  la  formule  de  quelques-uns  des  beaux  sels  de  cette 
Bouyelle  classe  de  phosphomolybdates  : 

Sel  d'ammoAlaqae 6(AsHH)),2PhO«,10MOS+1iHO. 

Sel  de  potasse 6KO,2PhO«,  10MO>+14HO, 

Sel  de  soude 6NaO,2PhO*,10MO>+28HO, 

Sel  d'argent 6AgO,2PhOS,10MOS  +  HHQ. 

n  semble  qu'on  pourrait  simplifier  ces  formules  en  en  divi- 
sant tous  les  termes  par  deux  ;  mais  comme  l'action  ménagée 
des  acides  fournit  un  nouveau  type  de  sels  également  bien  cris- 
tallisés représentés  par  la  formule  générale 

5RO,2WiO«,10MO»H-Aq, 
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il  conyient  de  conserver  aux  premiers  sels  ïesibrmnles  qfut  ndns 
leur  ayoDA  assignées. 

Enfin  quelques-uns  <9e  ces*  sels  peilvent  foriuer  des  sels  dou- 
bles avec  les  azotates;  je  cite  Tun  de  ces  composes 

[6{K0,  AzO»)  +  6K0 ,  2PhO»,  lOMO»]  +  1 8110: 

La  facilité  avec  laquelle  l'acide  phospkomolybdique  des  sek 
blancs  se  transforma  en  acide  phospliomolybdi<|«e  JAun£  et 
acide  phosphorixpie^  ne  mfa  pas  permis  jusq;m'id  de  l'isoler^ 

lY.  L'analyse  des  composés  préoédenjts  pcéaenis  die  txèi*' 
grandes  difficultés  quand  on  a  recours  aux  méthodes  de  sépa- 
ration actuellement  connues  pour  les  corps  qui  les  constituent; 
je  lufr  suis  servi  pour  Veitectuer  de  deux  nouv^ajun:  procédé! 
qui  miéritent  d'être  sigpalés^  pacce  qu'ils,  sont  ausceptib]/3S.dA 
généralisation. 

On  sépare  Tacide  phosphorique  de  l'acide  onolybdiçim  en  fai- 
sant passer  sur  un  mélange  d'acide  phosphoniolybdiquc  et  de 
chauxy  chaufie  au  rouge  naissant,  dans  une  nacelle  de  porce- 
laine, d'abord  m  courant  de  gaz-  suffaydrique^  puis  d'acide 
chlorhydrique.  Il  se  forme  du  chlorure  de  oalcium,  du  sul- 
fure de  molybdène  cristallisé  comme  le  sulfure  naturel,  et  du 
chlorophosphate  de  chaux  ou  apatite  également  cristallisée.. 
Le  chlorure  de  calcium  s'enlève  par  l'eau,  l'apatite  par  l'acide 
chlorhydrique  qui  n'attaque  pas  le  sulfure  de  molybdène;  celui- 
ci,  facile  à.lavev  et  à  ve«aeiilip,  est  pesé  avec  beuncouf^  df exac- 
titude. On  dose  facilement  le  phosphore  dans  la  liqueur  cUor- 
hydrique. 

Lorsqu'il  s'agit  des  phosphomolybdates  atcalTns,  une  partTe 
de  l'alcali,  traodbffmëe  en  eblorure,  se  vQlatîfiei^  à  Ia  tempéra- 
ture élevée  de  l'opération,  dans.  \9  courant  gazettx  ;  pour  doser 
l'alcali,  il  faut  recourir  au  procédé  suivant  :*  on  dissotit  le  phoi* 
phomolybdate  dans  un  excès  d'ammoniaque,  et  Ton  ajoute  i 
la  liqueus  un»  soluAi^»»  amtxianiacale  d'aaolate  d'argent;  pari 
l'éhoUitKm,  oÉi  flïbtieftt  d'abovd  du  phosphate  trifafisîque  d'an- 
geol  oriatalUsé^  puis  du  molybdale  4'ai'gent  iatcoliH^  et  cxislaL 
lise  également;  l'alcali  mte  seujLi  daas  b  Ufueut^  ov^  ilestlir 
die  de  le  doser. 
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REVUE  ÇHAttMACEUTïQÇiE. 
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i^iCT  /'itfiirikff  dujÊÙmiOÊruuiaiejdê  ^^^^««^  /^jmmp^  «Am?/»/^ 

On  tait  que  le  nltropruBsiatf  de  fptassf  peut  senrir  4  4Ji^« 
tiiij|uer  une  solution  ^oçteiiant  de  l'acide  £kulfhjdn<^e  libre, 
d'une  solution  contenant  un  sulfure  alcalin;  .en  efi^et,  tandif 
qye  les  liqueui's  où  l'.acide  sul£liydrique  existe  à  l'état  df 
liberté  ne  subissent  aucun  changement  apparent  lo^rsqu'on  j 
▼Qrse  une  solution  de  nitrioprussiate,  .celles  qui  tienoicnt  ei^ 
dissolution  un  sulfure  alcalin  se  colorent  sur-le-chani{>  en  l>le!| 
ou  en  vioiet  foncé.  M.  Bédtanip^prop,osé  d'employer  le  nitro» 
prussiate  de  potas^  comme  un  Jison  réactif  pour  disti^^^uer  1^ 
eaux  ;qaLinérales  où  le  soufre  ^  trouT<$  jt  Tétat  d'acide  ^ulfby^ 
dri^qi;^,  àfi  celle?  qui  renferment  un  sulfure.  MM.  Mialhe  ef 
•Lefort^  dan^  un  xnépipjre  relatif  à  la  cpuiposition  /chimique 
à$fi  eiaiv  ph^Ludes^  onjt  eu  jecours  à  ce  réactif  pour  s'éplairjsf 
sur  la  manière  d'être  du  soufre  dans  ces  eaux  minéraU^&i  ç% 
ils  ont  constaté  que  Içs  eiau^  de  3aréges  se  con;iportaie^.t  avec 
le  niXroprussiate  tout  autrement  que  les  eaux  chaudes. 

I^a  |[rande  altérabilité  d^es  eaux  de  B(^nères- de-I^uchon*^ 
d'i^x  .(Àriége)^  U  facilité  ayec  laquelle  chacune  d'elles  éqi^^t 
daps  }'a^r  une  quantité  relativement  no^ble  de  soufre  à  l'état 
d'j^ide>i4fhydr;que,  m'avalentfait  soupçonner,  depuis  quelgi^ 
ajiuées^  qyie  le^  eaux  dç  ces  deu;ic  stations  tberm^ales  contenaient 
du  sulfure  de  calcium^  dont  V^l^^^^l^Uité  parait  éjtre  plus 
grs^pde  que  çejUbB  du  sulfure  de  sodium*  Je  icouipt^s  utiliser^ 
dausTintéirêt  de  mfs  recherches^  le  nltroprussiate  de  potasse  j 
mais  j'ai  rencontré  de^  difficultés  imprévues  qui  proyenaient  de 
diverses  causes  dont  je  parlerai  bientôt.  Ces  difficultés  m'ont 
conduit  A  étudier  avec  soia  l'action  du  nitroprussiate  de  po« 
tasse  sur  certaines  solutions^  et  à  constater  qu'un  mélange  de 
nitropmssjate  ^%   d'acide  sulfhydrique  constitue  pu  réactif 
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«d'une  grande  sengibilité  pour  reconnaître  Talcdimlé  d'au 
liquide. 

Un  pareil  mélange  ne  se  colore  pas  seulement  en  bleu  sous 
l'influence  des  alcalis  caustiques,  mais  aussi  sots  l'influence 
des  carbonates,  des  bicarbonates,  des  borates,  des  silicates 
alcalins.  Il  se  colore  également  en  bleu  très- intense  lorsqu'on 
y  ajoute  du  phosphate  de  soude  ou  tout  autre  sel  exerçant  sur 
la  teinture  de  tournesol,  ou  les  réactifs  colorés  analogues,  une 
réaction  alcaline.  Il  est  assurément  fort  curieux  de  voir  l'acide 
suif  hydrique  agir  sur  une  solution  de  phosphate  de  soude,  de 
manière  à  produire  du  sulfure  de  sodium. 

On  peut  donc  classer  le  nitroprussiate  de  potasse  au  nombre 
des  réactifs  qui  permettent  de  découvrir  les  phénomènes  de 
décomposition  qui  s'accomplissent,  entre  un  acide  et  un  sel, 
dans  des  liquides  où  tous  les  produits  de  la  réaction  peuvent 
rester  dissous.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  la  connaissance  de 
ces  faits  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'étude  des  eaux  sulfureuses, 
soit  naturelles,  soit  artificielles.  Il  ne  serait  plus  permis, 
aujourd'hui,  d'admettre  qu'une  eau  minérale  ne  contient  que 
de  Tacide  sulfhydrique  libre,  si  elle  renferme,  en  même  temps 
que  cet  acide,  des  carbonates,  borates,  silicates,  phosphates 
alcalins.  Une  quantité  plus  ou  moins  foi*te  de  sulfure  se  pro- 
duit, en  effet,  lorsqu'on  mélange  ces  sels  avec  de  l'acide  suif- 
hydrique. 

Je  me  contente,  pour  le  moment,  de  signaler  ces  premières 
observations,  pour  prendre  date,  me  proposant  de  les  pour- 
suivre et  de  les  compléter.  En  étudiant  les  eaux  d'Ax  (Ari^e) 
au  moyen  du  nitroprussiate  de  potasse,  j'ai  été  fort  surpris  de 
voir  l'eau  des  sources  les  plus  chaudes  (1)  se  colorer  A  peine 
lorsque  j'y  versai  une  solution  de  ce  sel,  et  se  comporter 
comme  une  solution  d'acide  sulfliydriqne  libre  alors  que  j'avais 
une  multitude  de  raisons  pour  considérer  ces  eaux  comme 
tenant  en  dissolution  du  sulfure  de  soduim.  Je  n'ai  pas  été 
moins  surpris  en  voyant  la  même  eau  minérale^  refroidie  à  l'abri 
de  l'air,  se  comporter  comme  une  dissolution  de  sulfure  alca- 


(1)  Lear  températore  est  de  75  à  76  degrëi  centlgradM. 
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lin  au  contact  du  nitroprussiate.  Se  produirait-il  dëjà  à  des 
températures  de  75  degrés  centigrades  un  de  ces  phénomènes 
de  dissociation  qui  ont  été  observés  sur  d'autres  corps  et  à  des 
températures  beaucoup  plus  élevées,  dans  ces  dernières  années, 
par  divers  chimistes?  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  le  croire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'observation  m'a  paru  digne  d'être  signalée. 


Sur  la  purification  de  sulfure  de  carbone  ; 

Par  M.  MiLLoM. 

Le  sulfure  de  carbone  est  d'abord  lavé  à  plusieurs  reprises, 
à  l'eau  distillée,  comme  cela  se  pratique  pour  l'éther ,  puis  est 
versé  dans  une  cornue  de  grande  capacité  sur  de  la  chaux  vive. 
Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  distille  sur  la  chaux, 
et  le  sulfure  est  reçu  dans  un  flacon  contenant  une  grande 
quantité  de  tournure  de  cuivre,  grillée  au  préalable,  pour  la 
débarrasser  de  la  matière  grasse  qui  la  souille  toujours,  puis  ré- 
duite par  l'hydrogène. 

La  chaux  sur  laquelle  le  sulfure  a  distillé,  a  toute  l'appa- 
rence de  la  charrée  de  soude;  elle  est  fortement  colorée. 

Quant  au  sulfure  ainsi  obtenu  9  il  a ,  lorsqu'on  le  respire  en 
mettant  le  nez  tout  près  de  l'ouverture  du  flacon^  une  odeur 
éthérée,  qui  n'est  pas  peut-être  très -agréable,  mais  qui  est  bien 
différente  de  l'odeur  infecte  du  sulfure  de  carbone  du  com- 
merce. 

C'est  avec  du  sulfure  de  carbone,  ainsi  purifié,  que  M.  Millon 
et  M.  Gommaille  ont  séparé  le  parfum  des  fleurs  les  plus  suaves, 
et  même  le  parfum  du  lait  de  vache,  au  point  d*y  reconnaître 
certaines  plantes  mangées  par  ces  animaux,  le  smyrmum  otttsa- 
trum,  entre  autres. 


Sur  la  sùlubiliti  de  la  fécule,  du  sucre  et  de  la  gomme 

dans  la  glycérine  ; 

Par  M.  VoasL. 

Lorsqu'on  chauffe  de  ï'empois  de  fécule  avec  de  la  glycé- 
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line^  on  obtient  une  solmtion  trouMe  o&  il  se  forme  un  HéfU 
par  refroidissement;  la  liqueur  surnageante  renferme  de  U 
fécule,  non  pas  seulement  en  suspension^  mais  réellement  dis- 
soute. La  glycérine  dissout  très- bien  le  sucre  et  la  gomme  : 
une  partie  de  sucre  exige  deux  parties  et  demie  4e  glvcéiw; 
et  une  partie  de  gomme ,  trois  parties  et  demie  du  même  fi- 
quide. 


Sur  la  fakificûtion  des  boules  de  gomme; 
Par  M.  A.  Chevallier. 

Sous  le  nom  de  houles  Ôe  gomme  ^  on  vend  flans  le  commerce 
un  mélange  de  glucose  et  de  gélatine. Ces  boules  sont  blanches, 
sans  aucune  teinte;  le  sucre  cristallisé  qui  les  recouvre  laisse 
voir  un  milieu  consistant  et  ferme.  Elles  ne  se  dissolvent  pas 
entièrement  dans  l'eau,  même  au  bout  de  plusieurs  jours,  etti 
reste  au  fond  du  vase  une  masse  gélatineuse  qui  conserve  la 
forme  des  boules  et  se  divise  avec  peine  par  l'agitation .  A  la 
chaleur  de  l'étuve,  cette  gélatine  fond,  et  par  refroidissement 
elle  se  prend  en  gelée  au  fond  du  filtre.  Le  tannin  trouble 
immédiatement  la  solution,  et  lui  fait  prendre  un  aspect 
blanc  bleuâtre.  L'intérieur  de  ces  pastîHes  est  blanc  et  tetnç; 
et  quand  on  les  mange  elles  s'attaclient  aux  dents. 

Les  boules  de  gomme,  faites  avec  de  la  gomme  et  du  sucre 
de  canne,  différent  des  précédentes,  et  elles  ont  une  forme  plus 
irrégulière;  la  partie  sphérique  est  en  général  plus  déprimée  et 
leur  couleur  ordinaire  est  le  blanc  avec  une  teinte  rougeâtre. 
Dans  la  bouche,  elles  fondent  rapidement,  s'attachent  peu  ou 
point  aux  dents,  et  restent  toujours  translucides  comme  leur 
milieu.  L'eau  les  dissout  complètement;  le  liquide  filtre  est  un 
peu  louche^  et  la  solution  de  tan-mu  n'y  produit  qu'une  colora- 
tion gris  jaunâtre.  {Joum,  de  ckim.  méd.) 
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Plotesur  la  solution  et  le  sirop  dHodure  de  fer; 

Par  H.  JEANitïL. 

On  sait  cpie  l'iedstre  ile  fer  est  très-rapidemenc  décompoflé 
par  Vosygènede  Fair,  et  qu'on  ne  peut  le  conserver  en  aolutioa  '. 
saas la  présence  do  fei  métalliqae.  On  sait  aussi  que  le  glycose  - 
réduit  le  perdiloraie  de  fer  à  ki  température  ordinaire  et  em*« 
pêehe  YoxjiMMtk  du  protoxyde  de  fer  et  des  sels  ferreux  ;  aussi 
le  sircgp^  de  sucre  ioterterti  ou  lemellite  simple  coDB^iTent-ils 
sans  alflératioo  la  Solution  d'iodure  de  fer,  surtout  en  présence 
de  Vacide  tartrique  et  probablement  des  autres  acides  orga* 
niques. 

M.  JeaBoelatiré  parti  de  ces  observations  pour  préparer  une 
solution  stable  d'iodure  de  fer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  filtrer 
au  moment  d'eu  faire  usage^  et  qui  pourrait  remplacer  peut- 
être  avantageusemeal  la  solution  ofiicinale  de  Dupasquier. 

Cette  préparation,  après  être  resiée  au  contact  de  l'air  dans 
une  fiole  simplement  bouchée  de  papier,  pendant  deux  mois^  ne 
s'est  ni  colorée  ad  troublée  ;  elle  ne  donne  aucune  réaction^  ni 
d'iode  Ubre,  lù  de  sel  fenrique.  En  yoici  la  formule  : 

Iode 8  fft*  2 

Limaille  de  fer 4       0 

Eau  distillée ÎO       0 

Mellite  simple 70      0 

Acide  tartrique 0      5 

On  mêle  l'iode,  la  limaille  de  fer  et  l'eau  dans  un  matras  ;  on 
agite  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  pris  une  teinte  verdâtre;  on 
filtre,  on  ajoute  le  mellite  et  l'acide  tartrique. 

Cette  solution  représente  1  gramme  d'iodure  de  fer  pour 
lOgranunes. 

M.  leannel  a  en  outre  observé  que  l'addition  de5/1000  d'acide 
tartriqtue  éclaircit  le  sirop  d'iodure  de  fer  lorsque  celui-ci  est 
devenu  louche  et  qu'en  même  temps  sa  saveur  atramentaire 
est  atténuée  notablement. 

[BulL  de  la  Soc.  de}  h,  de  Bordemoc.) 


■• 
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Mot/en  de  retrouver  la  strychnine  dans  un  cas  d'empoiêmmement; 

Par  M.  GijObtta, 

M.  Cloetta^  pour  déceler  la  présence  de  la  ftCrychnine  dans 
le  sang,  dans  l'urine  ou  dans  le  tissu  des  animaux  empoisonnéi 
par  cet  alcaloïde,  conseille  de  procéder  de  la  manière  suivante: 
On  commence  par  débarrasser  le  liquide  à  examiner  de  l'albu- 
mine qu'il  peut  contenir,  on  le  précipite  par  le  sous-^oétate  de 

plomb,  on  filtre,  on  enlève  l'excès  de  plomb  à  l'aide  de  l'hydro- 
gène sulfijré,  on  filtre  de  nouveau,  et  le  liquide  filtré  est  évaporé 
à  siccité;  le  résidu,  ainsi  obtenu,  est  mis  en  contact  pendant 
vingt  quatre  heures  avec  de  Tammoniaque,  puis  agite 
avec  le  double  de  son  volume  de  chlorofoime;  on  évapore 
la  solution  chlorofonnique.  Le  résidu  de  l'évaporation  est  dis- 
sous dans  2  centimètres  cubes  d'eau  additionnée  d'acide 
azotique  pur;  on  filtre,  et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  placée  dans 
un  verre  de  montre  une  goutte  de  bichromate  de  potasse. 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  dépose  des  cristaux  vi- 
sibles à  l'œil  nu  ou  au  microscope  de  chromate  de  strychnine 
dans  lesquelles  on  peut  reconnaître  les  caractères  chimiques  de  la 
strychnine.  M.  Gloetta  dit  avoir  pu  constater,  par  son  procédé,  la 
présence  de  1/20  de  grain  de  strychnine  dans  650  centimètres 
cubes  d'urine.  {Union  médicale.) 


Sur  la  eolehicine; 
Par  M.  MAisca. 


La  eolehicine  est  une  poudre  jaune  amorphe,  d'une  odeur 
très  faible,  d'une  saveur  très-amère^  peu  soluble  dans  l'éther, 
facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcooL  Sa  solution 
aqueuse  se  trouble  un  peu,  probablement  par  suite  de  sa 
décomposition  en  résine  et  colchicéine.  Lorsqu'on  la  chauffe 
sur  une  lame  de  platine,  elle  fond,  prend  feu  et  brûle  sans 
laisser  de  résidu.  Placée  sur  du  papier  rouge  de  tournesol,  elle 
le  ramène  au  bleu,  mais  à  la  condition  que  le  papier  ne  soit 
que  très-légèrement  rougi,«car  c'est  une  base  faible.  Les  carac- 
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tères  les  plus  distinctifs  de  la  colchicine  sont  :  la  coloration 
violette  ou  bleue  qu'elle  prend,  loi*squ'elle  est  sèche,  sous  l'in- 
fluence des  oxydants  tels  qu'un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'un  nitrate  alcalin,  nuance  qui  passe  graduellement  au  jaune, 
et  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec  les  acides  étendus 
et  les  alcalis,  qui  colorent  sa  solution  en  jaune. 

La  colchicine  est  précipitée  par  l'iodomercurate  potassique, 
même  lorsqu'elle  est  dissoute  dans  27,700  fois  son  poids  d'eau. 
L'acide  phospho-molybdique  permet  de  la  déceler  dans  20,770 
parties  d'eau,  et  le  tannin  dans  une  dissolution  de  4,156  fois 
son  poids  d'eau. 

D'après  les  derniers  travaux  de  M.  Maisch  comme  dans  ceux 
de  MM.  Oberlin,  Lugdwig  et  Hùbler  {V.Joum.  de  pharm.  et 
de  chimie,  t.  II,  IV*  série)  qui  les  ont  précédés,  il  a  été  impos- 
sible de  trouver  de  la  glycose  parmi  les  produits  de  décom- 
position delà  colchicine  après  la  transformation  de  cet  alcaloïde 
en  résine  et  colchicéine. 

La  colchicine  formé  avec  les  acides  des  sels  solubles  dans 
l'eau^  qui  se  transfonuent  rapidement  en  un  mélange  de  résine 
et  de  colchicéine,  soit  qu'on  les  conserve  en  dissolution,  soit 
qu'on  les  évapore  à  siccité. 

Les  bases  donnent  lieu  à  une  décomposition  analogue.  La 
colchicéine  produite  se  comporte  plutôt  comme  un  corps 
neutre  ou  comme  un  acide  excessivement  faible  que  comme 
une  base.  En  préparant  la  colchicine,  il  faut  donc  éviter  l'action 
des  acides  et  des  alcalis,  surtout  lorsqu'on  opère  à  chaud. 

{Mon.  scient.) 

T.  G. 


MATIERE  MEDICALE. 

La  matière  médicale  à  V Exposition  universelle  de  1867. 

Par  MM.  J.  Léon  Soon:iiuzi  et  Angustln  Dilordri. 

Suite  (1). 

Jndes  Britanniques. —  Un   examen   rapide  de  la  Nouvelle 


(1)  Voyei  /.  dtfharm.,  ♦•  série^  X  VII,  pages  US,  200  et  UZ. 
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pharmacopée  de  Flnde^  de  la  Matière  fnéiicaUdu  D*  Rojle,  du 
Catalogue  descriptif  des  produits  de  l'Inde  â  VExpositùm 
universelle  de  1862,  de  J.  Forbes  Watson,  de  la  note  sur  les 
principales  plantes  employées  dans  VInde  à  cause  de  leurs  ptih 
priétés  fébrifuges  réelles  ou  supposées  composée  par  Alexander 
Sniytii  et  insérée  à  la  tin  du  Travels  in  Peru  and  India  de  Cl.  R 
Markkani,  cl  enfin  des  Drogues  indigènes  de  VInde  de  Kanny 
Loll  Dey,  opuscule  qui  peut  être  considéré  comme  un  catalogae 
descriptif  des  produits  envoyés  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1867  (1),  prouverait  incontestablement  que,  si  llnde 
Britannique  ne  possédait,  avant  l'introduction  des  cînchonas, 
aucun  produit  vqjétal  d'une  aussi  grande  efficacité,  elle  pos- 
sédait une  certaine  quantité  de  substances  préconisées  coDime 
fébrifuges.  £n  eflet,  la  note  de  M.  Alexander  Smyth  n'indique 
pas  moins  de  soixante-dix  espèces  végétales,  fournissant  des 
produits  fébrifuges  plus  ou  moins  efficaces  comme  appartenant 
à  la  flore  origuiaire  des  Indes  Britanniques^  et  cette  liste^ 
d'après  M.  Alexander  Smyth  lui-même,  est  encore  foj-t  incom- 
plète. La  brochure  de  M,  Kanny  Loll  Dey  signale  seulemeat 
vingt  à  trente  végétaux  comme  fournissant  des  fébrifuges  usités 
journellement  dans  la  médecine  indienne.  On  retrouverait  ces 
fébrifuges  à  l'Exposition  universelle  de  1867  tant  dans  les  deux 
cent  huit  produits  exposés  par  M.  Ka,nny  Loll  Dey  comme  spé- 
cimens des  médicaments  indiens  se  vendant  journellement  dans 
les  bazars  que  dans  les  deux  cent  cinquante  échantillons  de 
drogues  exposés  par  M.  J.  E.  Wanng  comme  étant  des  spéci- 
mens des  produits  décrits  dans  la  nouvelle  pharmacopée  de 
llnde,  Ces  fébrifuges  étaient  Ta-^eef  [acQnitum  keterophyllum), 
le  bel  ou  sripkul  {aegle  marinelos)^  le  chiretta  (agatkotes 
chirayta  ou  ophelia  ckirayta),  le  chatinn  [alstonia  scTiolaris),  le 
nim  {azadirachta  indica],  le  n^eut  (benberis  lycium),  le  bit 
kurinja^  aussi  dippclé  natakurinja.kutkuleja^  nataphuletgudgaga 
[caesalpinia  honduc  ou  guilandinUa  benduc),  le  gachmerich  ou 


(I)  On  pouralt  encore  consulter  sur  h  même  sujet:  Sir  W,  B.  O'Shau- 
gnMsy,  Bengal  Dùpensatory  ;  Waring,  T/terapcuiies  et  Jâêi  af  êndi^enous 
Drugs  Drury;  Vseful  Plants  of  India  4  le  Madras  quarierly  Jourmal  et 
les  Indian  annals  of  Médical  Science,    Ho,  etc. 
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imka  (fêgmfium  «nmatm)^  le  bhant  ou  gheafoo  (filerôdendron 
tiscasumî,  le  mismeeteeta  (fioptis  teeta)^  le  palita-mcaidar 
(/srythrina  indiea),  Vayapaaii  {eupatarium  ayapana),  le  bundaul 
Quffa  echinata)^  le  champacq  ou  champa  (mickelia  ckampaea), 
ie  sufeenUf  appelé  aussi  tohunjunay  ^hobhunjuna  (mùvinga  pttty 
gDsperma,  hyperanthira  moringa),  le  gundohbkadule»  ou  gtmd-' 
halee  (pœderia  fcetida^  apocynum  fœtidum)^  le  kuteia  ou  ptda 
{sida  cxuta)^  le  rohun  {soymidia  febrtfuga^  swieienta  febrifuga)^ 
ttpapeeta  (strychnos  ignatius,  St  /gnatius  bean)  (l),te  kuchila 
cte  koœhla  [strychnos  nux  vomica)^  !e  nirgundi  [vifex  negundo,) 
fc  nUkiiida  (oiiex  trifotia),  le  koorckee^  aussi  nommé  indrajab 
ftoH^heia  ccntidysentenca). 

Ittc  âéhots  des  Indes  Britanniques»  ïes  autres  colonies  an- 
^hSSefs^y  et  notamment  tes  colonies  anglaises  Je  l'Australie,  qui 
<tnt  déjà  fourni  Veucalypfuà^  recommandé  d'aBord  par  M.  Ferd. 
Mfttefleif  ^ptéc'on'îsé  actileifement  en  Espagne  comme  fébrifuge, 
pOttiYSiît  encore  nous  en  fournir  quelques  autres.  Dans  une 
irote  efùi  nous  a^^été  adressée  par  M.  Walter  Hill,  directeur  du 
lardin  botanique  de  BrisLane  (Queensland),  ce  botaniste  nous 
signalé  comme  fébrifuges  ordinaires  de  l'Australie  le  petalch 
Stigma  quadritocularcy  Vaïstonia  constricfay  Yalstonia  scholaris 
éont  Bf.  Kanny  Loi!  Dey  noos  signalait  d'autre  part  l'emploi 
comme  fébrifuge  dans  les  Indes  Britanniques,  le  croton  acumi* 
MlMÉ  «t  le  trUmt  pMalioldes  :  Texposhifon  de  FAiiMraflie  en 
fw^Miiait  àa  teste  des  écfaaaitilU>»»r 

IiM  GohMâcs  chi  Podtngal  et  ceUcB  de  f  fiffmgiie  atraienl  tien 
êm99fé  lin  gvani  ncunbve  de  fébrifuges  à  I^Eoiposttîoii  uni^rselle 
étflM7v  wkaiâ  a^us  manquons  de  venseignements  prëci»  à  levr 
égard.  En  ce  qui  concerne  k»  colon iea  portugaise»  de  lapvcriniQce 
d'Angola,  nous  pouvons  cependant,  gr^ce  aui^  travaux  anté- 
rieurs du  docteuK  Frederico  Welwitscli  indic^uer  parmi  les 
jpélrïfuge^,  VabMtm  ou  butUQy  espèce  végétale  du  genre  cocculus, 
de  la  famille  des  ménispermées,  que  nous  avons  déjà  signalée 
comme  fébrifuge  en  parlant  des  fébrifuges  du  Brésil,  Vécorcede 
fuibéiia  {smeteTtia  angolensis)^  Fé<;orce  du  mulolo,  arbre  appar- 
at genre  banhinia,  de  la  famille  des  eésatpiniéesy  etc. ,  etc. 


(I)  Orlslnalrs  dsi  Itoa  FliiUpplDSs. 
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Les  colonies  irançaîses  ne  sont  assurément  pas  moins  riches 
en  fébrifuges  que  les  pays  que  nous  venons  d'indiquer  ici. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue,  d'après  des  docu- 
ments fournis  par  M.  Aubry-Lecomte^  les  principaux  de  ces 
fébrifuges  que  nous  avons  remarqués  à  l'exposition  de  nos 
colonies  telles  qu'ils  étaient  répartis  par  x^olonies,  en  commen- 
çant par  la  Martinique. 

Martinique.  —  Leucas  martinieensisy  de  la  famille  des  b- 
biées,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  pompon,  médica« 
ment  excitant,  tonique^  employé  dans  les  fièvres  intermittentes: 
jéchrca  sapota  (sapotacées)  désignée  par  les  indigènes  sous  le  nom 
de  sapotille,  écorce  astringente  et  fébrifuge,  graines  diurétiques 
et  sédatives  :  zanthoxyllum  fraxineum  (  zantoxidées),  éoorœs 
astringentes,  feuilles  sudorifiques et  fébrifuges.  Cassia  occida^ 
talii  (légumineuses  papilionacées),  appelée  ordinairement  ca/ë 
negrCf  herbe  puante^  racines  diurétiques  et  feuilles  purgatives, 
au  dire  de  M.  Lépine  :  graines  torréfiées  fournissant  un  café 
agréable  préconisé  dans  les  maladies  de  l'estomac  comme  for- 
tifiant :  usage  surtout  répandu  sous  les  tropiques  pour  com« 
battre  les  fièvres  paludéennes,  parkinsonia  aculeata^  vulgaire- 
ment parkintanie  (papilionacées]  ;  propriétés  fébrifuges  et  anti- 
putrides. 

Guadeloupe..—  Quinquina  caraïbe^  vulgairement  poirier  de 
montagne f  Exostema  caribaeum  (rubiacées),  écorce  tonique 
et  fébrifuge.  Qutnquina  piton.  Exostema  floribundum  (rubia- 
cées). Écorce  tonique  et  fébrifuge.  Quinquina  luisant.  Exostema 
nitidum^  rubiacées.  Bignonia  pentaphylla^  de  la  famille  des 
bignoniacées,  écorce  amère,  fébrifuge. 

Guyane.  —  Coutoubea  spicata  (gentianées)  ;  stomachique  et 
fébrifuge.  —  Paullinia  sorbilis  (sapindacées) ,  vulgairement 
Guarana,  renommé  à  la  Guyane  comme  fébrifuge  et  antidys- 
sentérique. 

Réunion.  —  Celtis  madagascariensis  (casuarinées),  vulgaire- 
ment andrèse^  écorce  fébrifuge.  Danaîs  fragrans^  vulgairement 
liane  de  bœuf,  de  la  famille  des  daphnoïdées,  racines  fébrifuges 
et  toniques  :   Mussaenda  arcuata,  lingue  y  de  la  famille  des 
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rabiacëes,  feuilles  et  tîges  toniques  et  fébrifuges.  Cart$$a  xylo» 
picron  (apocynëes),  bois  amer,  stomachique  et  écorces  toniques 
et  fébrifuges.  Ochrosia  bot'bonica  (apocynées),  bois  jaune; 
feuilles  et  écorces  toniques  et  fébrifuges.  Toddalia  paniculata^ 
(zanthoxylées),  vulgairement  patte  de  poule,  feuilles  et  écorces  ^ 
amères  et  fébrifuges. 

Madagascar.  —  Gaertnera  (loganiacées).  Écorce  employée 
comme  fébrifuge. 

Inde.  —  Genixana  chirayta  (gentianées),  tonique  et  fébri* 
fu^e  ;  Exacum  hyssopifolium  (gentianées) ,  fébrifuge  léger: 
Calotropis  gigantea  (asclépiadées),  suc  administré  dans  certaines 
fièvres  :  écorce  émétique  :  vitex  negundo  (verbénacées)^  racines 
fébrifuges  et  vermifuges  :  cocculus  cordifolius^  menispermtan 
cordifolium  (ménispermées),  feuilles  et  racines  amères  et  fé- 
brifuges :  povonia  odorata,  de  la  famille  des  malvacées,  plante 
émolliente,  racine  fébrifuge,  tige  fournissant  des  fibres  textiles: 
pavonia  zeylanica,  mêmes  propriétés  que  le  pavonia  odorcUa, 
toddalia  aculeata  (zanthoxyllées).  Écorce  et  racines  employées 
comme  fébrifuges  et  stomachiques  :  barringtonia  acutangula 
et  B.  racemosa  (myrtacées)  :  écorces  et  feuilles  fébrifuges, 
Gnilandinia  bonducella  (légumineuses  papilionacées),  vulgai- 
rement bonduCy  macata,  arête  nègre  :  racine  et  graines  toniques 
et  fébrifuges  :  fruits  servant  à  enivi'er  le  poisson. 

A  ces  fébrifuges,  nous  ajouterons  le  ttVnaru&aexf  6/5a(simaru- 
bées),  préconisé  comme  fébrifuge  à  la  Martinique^  la  Guade- 
loupe et  la  Guyane  :  le  quassia  amara^  quinquina  de  Cayenne^ 
de  la  même  famille  ^  dontVécorce  et  la  racine  constituent  un 
tonique  amer,  bien  connu,  employé  à  la  Guadeloupe  et  à  la 
Guyane. 

Nous  n'avons  assurément  pas  donné  une  énumération  com- 
plète des  fébrifuges  autres  que  les  cinchonas  :  nous  avons 
cité  seulement  quelques-uns  des  principaux,  et  nous  pensons 
qu'une  étude  complète  tant  botanique  que  chimique  et  théra- 
peutique des  fébrifuges  cités  donnerait  déjà  des  résultats  inté- 
ressants. Nous  pensons  qu'après  avoir  étudié  le  médicament 
sous  forme  de  produit  brut,  il  faudrait  étudier  l'efTet  théra- 
peutique de  chacun  des  principes  immédiats  qui  entrent  dans 
Journ.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.  4"  tÉvn.  T.  vm.  (NoTembre  1868.)       ^^ 


8ft  composition.  «  Il  m  f»ut  pas  croii'c,  dmît  Orfila  dans  linc 
lettre  adressée  le  1*' janvier  1853  a  M.  le  directeur  de  l'icole 
de  pharmacie,  et  nous  domines  complètement  de  fion  oriti 
que  parce  que  Ton  aura  retiré  d'un  medioament  un  alcaloïde 
ou  tout  corps  doué  d'un^  certaine  activité,  lé.  science  ait  dit  son 
dernier  mol  :  en  effet,  la  substance  extraite  du  médicament 
compose  peut  bien  rendre  raison  d'un  certain  nombre  d'effets 
thérapeutiques  de  ce  médicament,  mais  souvent  ptusicui^  autres 
effets  dépendent  de  matières  non  encore  isolée.  Il  importé 
d'être  bien  fixé  à  cet  égard  afin  de  compléter  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'action  des  médicaments  composés  sur  réeonomie 
anikhale,  et  la  part  que  prennent  dans  cette  action  lesdiven 
éléments  actifs  qu'ils  renferment.  » 

Sur  'la  êMimatiwi  de$  ndcnUûidH» 

M.  flelvig,  Ae  Mayence^  a  proposé  le  premier,  en  lS04|  k 
sul)limation  des  alcaloïdes  comme  un  nouveau  moyen  de  les 
distingueri  et  il  a  fait  connaître  les  formes  cristallines  qu'affeo- 
teût  les  alcaloïdes  sublimés.  M.  Guy  a  simplifié  le  procédé  de 
M.  âelvig,  en  conseillant  de  chauffer  avec  une  lampe  à  eq»rît- 
de- vin  quelques  centigrammes  d'alcaloïdes  posés  simplement 
sur  un  fragment  de  porcelaine.  La  vapeur  est  condensée 
à  la  surface  d'un  morceau  de  verre  froid;  l'expérience  dure 
une  minute  à  peine.  Le  microscope  découvre  ensuite  les  cris- 
taux. S'ils  sont  obscurcis  par  du  noir  de  fumée,  ou  les  dissout 
avec  un  p^u  d'alcool  ou  d'éther,  et  oes  liquides  en  s'évapd- 
rant  6Ur  un  verre  de  montre  laissent  les  cristaux  à  nu. 

M.  Cruy  a  ainsi  sublimé  la  vératrine,  la  solanine,  la  strych- 
nine, la  morphine,  etc.,  et  il  ne  doute  pas  que  la  sublimation 
des  alcaloïdes  ne  rende  des  services  dans  la  recherche  des 
poisons. 

Four  la  morphine f  moins  de  1  centigramme  suffit  pour 
donnef  un  sublimé  caractéristique.  Il  en  est  de  même  pour  la 
strychnine.  Avec  la  btueine  le  résultat  n'est  pas  aussi  net,  mais 
les  réactions  cuimiques  du  sublime  avec  l'acide  chromique 
la  distinguent  suflisauiment  des  deux  précédentes.  Pour  la 
vératrine^  les  cristaux  montrent  leurs  formes  rhomboédriqueSi 
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Le  sublime  d'atropine  ne  montre  ni  cristaux  ni  granules, 
mais  sa  vapeur  a  une  odeur  toute  particulière.  Ijœomtine 
ne  donne  pal  de  sublimé;  la  solanim  foui*nit  au  contraire  des 
cristaux  bien  accusés,  et  sa  vapeur  a  une  odeur  très-agréable  ; 
ces  cristaux  se  prêtent  du  reste  à  toutes  les  réactions  par 
voie  humide  qu'indique  la  chimie. 

La  digitaline  se  sublime  sans  cristalliser,  mais  la  vapeur  a 
l'odeur  caractéristique  de  la  digitale.  La  solution  de  ce  su- 
blimé dans  l'acide  chlorhydrique  dilué  montre ,  au  bout  de 
vingt-^quatre  heures^  quelques  petits  criaitaux. 

La  papavérine^  la  nafiiéinê  et  la  paramotphtnê  ont  aussi 
des  sublimés  cristallins,  lesquels  fournissent  ensuite  leurs  réac- 
tions pitypres  avec  les  acides  et  les  alcalis. 

Parmi  les  sels  à  base  organique  dont  la  sublimation  a  été 
réalisée^  nous  pouvons  citer  ceux  de  strychnine,  Tacétate 
de  morphine,  le  sulfatQ  d'atropine,  le  sulfate  de  quinine  et 
celui  de  quinidine* 

£n  résumé,  la  méthode  de  sublimei*  \tA  wHatiXùttA  alcalineà 
en  jietite  quantité  sur  une  surface  plate  de  verre  on  de  porce- 
laine^  dans  le  but  d'une  étude  plus  complète  par  le  micro- 
soope^  pourrait  âtr«  étendue  avec  avantage  aux  alcaloïdes  et 
autres  principes  actifs  analogues.  La  flamme  de  l'esprit^de-fin 
suffit,  et  la  sublimation  doit  être  conduite  avec  beaucoup  de 
précaution  et  quelques  intermittences  jusqu'à  cessation  du 
sublimé. 

Si  quelques  substances  ne  produisent  que  du  sublimé  nua-> 
geux,  la  plupart  des  alcaloïdes  résineux  donnent  des  sublimés 
trèfr'caraotérisés.  Les  sels  des  aloaloldeè  sublimables  sont  éga-* 
lemcflit  susceptibles  d'être  sublimés. 

Cette  appréciation  par  la  sublimation  n'empêche  paé  de 
réunir  les  dépêts  des  alcaloïdes  obtenus  de  leur  solutiofl,  et 
«bt  les  examiner  par  les  réactifs  ordinaires* 

Bnûn,  selon  M.  W.  Guy,  les  résultats  obtetius  par  sublima-* 
tion  offrent  des  réactions  aussi  décisives  par  \eur  sensibilité, 
leur  individualité,  leur  netetté  et  leur  dUstiaction^  que  eeuac 
obteiius  par  voie  humide. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  7  octobre  4868. 

I  Présidence  de  M.  Busst. 


» 
Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adoptée 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondâDoe 
manuscrite,  qui  comprend  : 

V  Une  lettre  de  M.  Léon  Périer,  pharmacien  à  Pauilkc, 
relative  à  Faction  de  Tiode  sur  le  lait.  Il  résulte  des  observa- 
tions de  M.  Périer  que  Tiode  ajouté  au  lait  en  certaines  propoi^ 
tions,  perd  sa  saveur  et  son  odeur  propres,  et  s'y  trouve  tout  à 
fait  dissimulé;  que  le  lait  ainsi  iodé  se  conserve  beaucoup 
plus  longtemps  qu*à  son  état  naturel,  et  que  la  crème  ne  s'en 
sépare  qu'avec  une  extrême  lenteur;  enfin  que  ce  lait,  parfai- 
tement toléré  par  l'estomac,  constitue  l'un  des  meilleurs  modes 
d'administration  de  l'iode,  surtout  pour  les  enfants  et  les  per« 
sonnes  affaiblies. 

M.  Duroy  rappelle  qu'il  a  lu,  en  1851,  à  l'Académie  de  mé- 
decine, un  mémoire  concernant  l'action  de  l'iode  sur  les  ma- 
tières protéiques.  Dans  ce  travail,  il  a,  le  premier,  signalé  les 
propriétés  antiseptiques  de  ce  corps  et  la  manière  dont  il  se 
comporte  avec  le  lait,  en  faisant  remarquer  qu'en  présence  de 
ce  corps,  l'iode,  perdant  ses  propriétés  caractéristiques,  se  com- 
bine avec  les  matières  protéiques  et  non  avec  les  sels  de  soude 
qu'il  y  rencontre.  M.  Buroy  a  vu  que  le  lait  iodé  est  sans  goût 
étranger,  pourvu  que  l'iode  n'y  soit  pas  en  trop  grand  excès, 
qu'il  offre  sa  couleur  ordinaire,  ou  une  teinte  très  légèrement 
jaunâtre  quand  l'iode  y  est  en  plus  foite  proportion,  et  qu'il 
peut  se  conserver,  sans  s'acidifier  ni  se  coaguler,  pendant  plu- 
sieurs jours  et  jusqu'à  un  mois,  au  milieu  de  l'été.  Les  matières 
protéiques  semblent  avoir  pour  l'iode  encore  plus  d'affinité  que 
l'amidon,  puisque  l'iodure  d'amidon  se  décolore  à  leur  contact. 
Le  gluten  lavé  s'y  unit  en  contractant  d'abord    une  teinte 
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bleuâtre  qui  disparait  promptement,  et  il  devient  imputret* 
cible.  Ce  fait  est  suceptible  d'une  utile  application  thérapeu- 
tique. 

£n  présence  du  pus,  Tiode  entre  également  en  combinaison 
et  arrête  la  fermentation  putride.  De  là  les  effets  antiseptiques 
des  injections  iodées  dans  les  foyers  pyogéniques  où  Fair  a  accès. 
On  sait  qu'à  la  suite  de  ces  injections,  le  liquide  primitivement 
coloré  par  l'iode,  ressort  incolore  du  foyer. 

Ces  considérations  donnent  à  penser  que  l'iode  doit  neutra- 
liser l'action  des  venins  et  des  virus;  et  l'on  a  vu  récemment 
des  expérimentateurs  américains  guérir,  au  moyen  de  cette 
substance,  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes. 

La  communication  de  M.  Léon  Périer  est  renvoyée  à  une 
commission  composée  de  MM.  Duroy^  Méhu  et  Coulier. 

M.  Gap  remet  une  note  sur  la  candidature  au  titre  de  membre 
correspondant  de  M.  Carlos  MalLaïna,  docteur  en  pharmacie 
de  l'Université  de  Madrid,  et  auteur,  en  collaboration  avec 
M.  Quentin  Ciarlone,  de  VBistoria  de  la  f armada. 

M.  Stan.  Martin  présente  à  la  Société  le  spécimen  d'une  ci- 
gale, qui  exerce  de  nombreux  ravages  dans  les  vastes  plaines 
de  Philadelphie,  heureusement  inconnue  en  Europe.  Cet 
insecte  apparaît  tous  les  dix-sept  ans  aux  États-Unis;  il  ne 
ressemble  en  rien  à  la  sauterelle  d'Afrique  et  se  rapproche 
de  celle  que  Moïse  avait  permis  au  peuple  juif  de  manger 
en  Judée.  Elle  en  a  la  saveur,  à  ce  que  prétendent  certaines 
peuplades   de  la    Pensylvanie    qui    en  sont   très -friandes. 

M.  Stan.  Martin  offre  aussi  un  échantillon  d'étain  oxydé  pro- 
venant d'une  mine  récemment  découverte  en  Espagne  et  qui 
va  être  exploitée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

La  pharmacopée  indienne,  rédigée  en  anglais  :  la  première 
apparition  d'un  ouvrage  de  ce  genre  dans  les  Indes  est  un  évé- 
nement imporiaut  qui  inotive  le  renvoi  de  cette  publication  à 
une  commission  composée  de  MM.  Boullay,  Mayet  et  Sou- 
beiran. 

Une  brochure  intitulée  :  Matériaux  pour  la  flore  médicale 
de  Montpellier  et  des  Cévennes  d'après  Lobel,  par  M.  Plan- 
chon,  professeur  ù  l'École  de  pharmacie  dç  Paris*  —  Nouveau 
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Ipëâottf  |K>fir  «MMUter  la  {^véMttee  et  Vactàè  c^DhfAiiqtté,  ptr 
k  prôfesseuf  Scfaombein ,  eStpérimeiité  et  présenté  à  râcadémie 
de  médecine,  par  M.  H.  Scoutetten.  —  De  la  résorption  élec- 
trique, par  le  même.  — •  Des  secours  aux  noyés,  par  M.  Feitând, 
pharmacien  à  Lyon,  eerrespondant  de  la  Société.  -^  Jourûil 
de  chimie  et  de  pharmacie.  —  Journal  de  chimie  médicale.— 
Compte  rendu  des  réunions  générales  du  cercle  pharmaceutique 
du  Haut-Rhin.  —  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  h 
Loire*Tnférieure.  —  Bulletin  de  la  Société  de  phamade  de 
Bordeaux.  *—  Journal  de  pharmacie  d'Anvers.  —  Bulletin  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles.  — Journal  de  pharmade 
et  des  sciences  accessoires  de  Lisboa.  —  La  réforme  pharma- 
lîeutique.  — *  Pharmaceutical  Journal  ûnd  transtxctions,  —  Re- 
vue médicale  de  Toulouse.  —  Gafette  médicale  d'Orient.  — 
Revue  d'hydrologie  médicale.  —  TheChemist  emd  Druggist,-^ 
L'art  dentaire.  —  Catalogue  de  livres  anciens  et  modernes  de 
la  librairie  Badielin-Deflorenne. 

M.  Cap  fait  hommage  à  la  Société  !  1*  d'un  fucus  de  la  mer 
des  Indes,  le  Plocaria  lickenoîdes  (Plocaria  caudida.  Nées 
d'Esenbeck)  qui  lui  a  été  remis  par  M.  Guyon.  ancien  médecin 
en  chef  de  l'armée  d'Algérie;  î*  d'un  échantillon  d'arsenlc- 
sidérite  trouvé  dans  les  mines  de  manganèse  de  Romanècbe 
(Sa6ne-et-Loire). 

M.  Soubeiran  a  déjà  offert,  il  y  a  quelque  tempsj  à  l'École  de 
pharmacie,  un  échantillon  de  même  nature  et  de  même  ori- 
gine. 

M.  Robinet  communique  une  invitation  de  la  Société  de 
^armacie  de  Saint- Pétersboui^  adressée  à  la  Sotiété  de  phar- 
macie de  Paris^  pour  prendre  part  au  congrès  du  3  octobre  1868. 
Cette  invitation,  parvenue  en  l'absence  de  M.  Robinet  et  à 
Tépoque  des  vacances,  n'a  pu  donner  lieu  à  la  désignadon  de 
délégués  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  qui  adressera  en 
réponse  ses  remercîments  et  Texpression  de  ses  regrets. 

M.  Robinet,  à  titre  de  délégué  de  la  Société  au  congrès  de 
Marseille,  et  pour  rendre  brièvement  compte,  au  nom  de 
M.  Gobley  et  au  sien,  de  la  r.iission  qui  leur  avait  été  confiée, 
lit  une  note  de  M.  Roussin,  pharmacien  à  Marseille^  secrétaire 
général  du  congrès. 
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M.  Robinet  a  i^pportéde  son  voyage  un  échantillon  de  Peau 
fournie  |»ar  la  Durance  à  la  yllle  de  Marseille.  C'est  une  eau 
rendue  tout  à  fait  opaque  par  Ténorme  quantité  de  limon 
qu'elle  tient  en  suspension.  Avant  de  s'en  servir,  les  habitant 
éOQt  obligés  de  la  laisser  reposer  et  de  la  filtrer.  Elle  est  alors  de 
bonne  qualité,  et  ne  marque  que  17*  i  l'hydrotimitre.  Malgré 
cela,  on  «s'est  dernièremcntbeaucoup  préoccupé  de  son  extrême 
impureté;  et  elle  a  été  Tobjet  de  travaux  assidus  de  plusieurs 
chioristes  et  pbarmaciens  distingués  de  Marseille.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  qu41  sera  porté  remède  à  cet  état  des  eaux  servant  à 
alimenter  Pune  des  plus  populeuses  et  des  plus  belles  cités  de 
France. 

M.  Lefraoe  entretient  la  Société  de  ses  nouvelles  recherches 
sur  VAfraetyliB  gummifera  de  Linnée  (Carlina  gummifera  de 
G.  Bauliin). 

L'atractylis  gummifera  cache,  sous  les  apparences  élSine 
eai*duacée  alimentaire,  des  propriétés  narcotico-âcres  qui  la  rap- 
prochent des  champignons  vénéneux  ;  et  M.  Lefranc  émet  le 
voeu  que  Ton  rende  à  cette  plante,  dans  les  traités  de  matière 
médicale  et  de  toxicologie  modernes,  la  place  importante  qu'elle 
tenait  dans  les  livres  anciens  du  même  ordre. 

Bf'après  ses  recherches,  M.  Lefranc  définit  ainsi  le  opmpo^ 
nouveau,  de  nature  mixte,  qu'il  a  extrait  de  la  racine  :  un  sel 
de  potasse  à  acide  copule  tribasique,  du  genre  des  acides  vinl- 
ques,  et  du  groupe  des  glucosides  ou  s^ccharides. 

L'acide  atractylique  qui  formç  cet  acide  copule  n'a  été  ifolé 
jusqu'à  présent  que  sous  la  forme  d'une  hu|le  grasse  concrète. 

Outre  ee  corps  d'une  constitution  toute  particulière ,,  et  qyi 
Reviendra  st^ns  doute  le  type  d^un  ordre  de  copiposés  essentiel-- 
Içment  nouveaux,  M.  Lefranc  a  découvert  daQS  la  i:ac{ne 
d'atrac^ylisun  principe  iminédiat  sucré,  cristallisant  en  prismes 
^  sommets  obliques^  susceptible  de  fermepter,  tnais  d'une  ma* 
nière  médiate,  sans  doute,  puisqu^il  pe  réduit  le  tartrate  qv« 
propotassique  qu'après  ^voir  subi  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drlque  dilué. 

L*inuline,  dont  cette  racine  ne  renferme  pas  moins  de  IQ  P- 
100  à  l'état  frais^  qv^  env^rgn  46^5  à  l'état  Sfec,  ^'est  mqutr^e 
susceptible  de  se  dédoubler  par  une  cbuKitîon  prolongée,  en 
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lévo'dextrine  et  en  lévulose,  équivalent  à  équivalent.  Ce  fait,  et 
quelques  autres  afférents  à  Thistoire  cliimique  de  cette  fécule, 
seront  de  la  part  de  M.  Lefranc  l'objet  d'un  travail  ultérieur. 
'  M.  Guichard  lit  un  nouveau  mode  de  dosage  de  Turée. 
L'auteur  a  eu  pour  but  de  trouver  un  procédé  volumétrique  plus 
sensible  et  plus  précis  que  ceux  de  M.  Liebig  ou  de  M.  Byas- 
son.  Le  moyen  qu'il  indique  consiste  à  verser  dans  de  TuriDe 
déféquée  une  solution  de  bi chlorure  de  mercure  titrée  et  de 
doser  le  mercure  non  précipité  après  filtration.  Le  dosage  du 
mercure  s'effectue  par  l'élégant  procédé  de  M.  Personne. 

L'urée  n'agit  sur  les  sels  de  mercure  qu'en  présence  des  al- 
calis. Le  bicarbonate  de  potasse  est  le  seul  alcali  qui  n'agisse 
pas,  du  moins,  immédiatement  sur  le  bichlorure.  C'est  donc 
à  cette  réaction  indiquée  dans  Gerhardt  que  M.  Guichard  de- 
vait s'adresser. 

On  sait  que  l'urée  forme  avec  l'oxyde  de  .mercure  trois  com- 
binaisons renfermant  pour  un  équivalent  d'urée,  deux,  trois  et 
quatre  équivalents  de  bioxyde.  M.  Guichard  a  reconnu  que  le 
composé  obtenu  par  l'action  du  nitrate  mercurique  sur  le  mé- 
lange d'urée  et  d'alcali  renferme  quatre  équivalents  d'oxyde 
métallique.  C'est  à  cette  même  combinaison,  et  non,  comme 
l'indique  Gerhardt,  à  celle  qui  comprend  trois  équivalents  de 
bioxyde  qu'il  faut  rattacher  le  précipité  formé  par  le  bichlorure 
de  mercure  dans  un  mélange  à'urfe  et  de  bicarbonate  de  po- 
tasse. 

Cette  précipitation  n'est  pas  complète  immédiatement  ^  elle 
exige  même  un  temps  assez  long  pour  se  terminer. 

La  marche  de  l'opération  est  indépendante  de  la  quantité  de 
bicarbonate  employée,  et  l'action  secondaire  du  bicarbonate 
de  potasse  sur  le  bichlorure  n'exerce  aucune  influence  sur  les 
résultats.  Cette  action,  qui  donne  naissance  à  divers  oxydo- 
chlorures,  et  qui  est  d'autant  plus  incomplète  et  plus  lente  que 
les  liqueurs  sont  plus  étendues,  n'a  pas  lieu  en  présence  de 
l'urée;  et  lorsque  l'urée  est  complètement  précipitée,  la  li- 
queur est  trop  diluée  pour  pouvoir  précipiter  le  mercure. 
M.  Guichard  s'est  assuré  de  ce  fait  en  dosant  l'urée  de  la  même 
urine  avec  des  liqueurs  mercurielles  à  deux  états  de  dilution 
différente.  Il  a  également  constaté  la  précision  de  son  procédé 
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eo  ajoutant  de  Turée  à  une  urine  dont  la  proportion  d'urée 
était  déjà  connue.  L'urée  surajoutée  a  été  presque  exactement 
retrouvée. 

La  marche  de  l'analyse  consiste  à  ajouter  à  Turine  un  excès  * 
de  sous- acétate  de  plomb  que  Ton  précipite  ensuite  par  le 
bicarbonate  en  excès.  On  traite  10  centimètres  cubes  de  la  li- 
queur filtrée  par  le  bicarbonate  de  potasse  et  le  bichlorure  de 
mercure.  Il  se  forme  un  précipité,  on  filtre  après  dix  à  douze 
heures.  On  introduit  la  liqueur  filtrée  dans  une  burette,  et  Ton 
cherche  la  quantité  nécessaire  pour  produire  dans  ô  centim. 
cubes  de  solution  iodurée  un  trouble  pei'sistant.  On  note  le 
chiffre  obtenu.  Un  simple  calcul  rapporté  à  la  quantité  d'urine 
employée  donne  la  proportion  d'urée,  en  se  rappelant  que  dans 
le  précipité  d'urée  etdebioxyde  i  gram.  de  mercure  correspond 
àO'M5  d'urée. 

M.  Guichard  emploie,  pour  l'évaluation  du  mercure,  les 
mêmes  liqueui*s  titrées  que  M.  Pei*sonne. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant.  Au 
premier  tour  de  scrutin ,  M.  £ug.  Caventou  est  élu  à  l'unani- 
mité des  suffrages. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHROiNIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  A  Harlem  et  à  Meppel,  deux  jeunes  Hollandaises  ont  der- 
nièrement subi  d'une  manière  brillante  l'examen  d'aide  phar- 
macien [hulp  apoiheker). 

—  D'après  le  docteur  A.  Taylor,  on  compte  par  an,  en  An- 
gleterre, 500  empoisonnements  parfaitement  constatés.  {Jour, 
d^  Anvers.) 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Girardin^  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille,  vient  d'être  nommé  recteur  de 
l'académie  de  Clermont-Ferrand. 

—  M.  Jean  Jean,  professeur  adjoint  de  chimie  organique  et 
de  toxicologie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpel- 
lier, est  nommé  professeur  titulaire  de  la  même  chaire. 
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—  Par  arrêté  en  date  du  15  octobre  1868,  le  mlnistie  de 
rîDStruetioD  publique  a  déclare  vacante  la  chaire  de  chimie  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Lille. 

Les  candidats  à  cette  chaire  devront  faire  parvenir  leuis 
demandes,  titres  et  Justifications  à  la  Faculté  et  au  conseil  aca- 
démique. 

—  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  mort  de  M.  Schœnbeia. 

M.  Dumas^  en  annonçant  cette  perte  à  l'Académie  des  scien- 
ces, à  rappelé  que  le  nom  de  ce  chimiste  hors  ligne  se  rattache 
â  trois  découvertes  capitales  :  celle  du  coton-poudre,  celle  de 
l'ozone  et  celle  de  la  production  normale  de  l'eau  oxygénée, 
durant  les  oxydations  lentes.  Enfin^  il  a  montré  la  faculté 
étrange  du  ruthénium  qui^  par  une  simple  action  de  présence, 
donne  à  l'instant,  avec  une  solution  aqueuse  de  chlore,  de  l'acide 
chorhydrique  et  de  l'oxygène;  de  telle  façon  que  si  le  rutbé- 
nium  était  plus  abondant,  il  constituerait  le  meilleur  réactif 
pour  fabriquer  l'oxygène. 

—  Locomotive  chauffée  au  pétrole.  —  Jeudi  dernier,  une 
expérience  très-intéressante  à  laquelle  assistaient  MM.  les  in- 
génieui's  de  la  compagnie  de  TEst,  était  faite  sur  la  lign^  de 
Châlons  à  Mourmelon.  Il  s'agissait  de  faire  remorquer  un  train 
par  une  locomotive  chauffé  au  pétrole.  Le  résultat  a  été  desplns 
satisfaisants  :  toutes  les  rampes  de  cette  ligne  accidentée  ont 
été  franchie»  avec  la  plus  grande  facilité.  Ij'inventeur  de  ce 
nouveau  procédé  est  de  M.  Sainte-Claire  Deville,  membre  de 
rinstitut,  professeur  à  l'Ecole  normale  supérieure,  le  savant 
à  qui  noua  devons  déjà  l'aluminium. 

{Joum.  dis  mUm  e$  éiB  cmfnpafnm,) 

—  Roiiveanz  emplois  du  mioa;  'par  M.  PvscHBi.  *- 
L'auteur  a  dernièrement  appelé  l'attention  de  la  Société  in- 
dustrielle de  Nuremberg  sur  le  mica  de  Sibérie,  qui  se  troufe 
si  abondamment  en  tables  très-belles,  et  qui  n'avait  guère 
encore  été  employé  que  pour  faire  des  vitres  de  fenêtres  et  de 
lanternes,  ou  pour  faire  des  cylindres  de  lampes  à  huHe  de 
pétrole;  il  a  indiqué  ensuite  de  nouveaux  usages  auxquels  ce 
minéral  est  ti*ès-propre. 

Si,  après  l'avoir  réduit  en  lames  minces,  on  le  nettoie  arec 
de  l'acide  sulfurique,  et  qu'on  Pargente  conmie  le  verre,  on  le 
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¥ml  ftfemist  «a  édât  teanblable  à  oelui  de  l'argent;  et  comme 
les  Itmet  sont  pliantes,  on  peut^  en  les  découpant  convenable- 
ment, s'en  serrir  pour  faire  des  incrustations  et  des  ornements. 
Si,  après  avoir  préakUement  échauffé  les  lames  minces,  on  les 
expose,  pendant  un  temps  très-court^  dans  une  moufle  à  une 
forte  chaleur  rouge,  elles  présentent^  par  réflexion,  l'aspect  de 
l'argent  mat,  et  par  transparence,  celui  d'un  crâpe  gris;  cepen- 
dant elles  n'ont  pas  cette  dernière  apparence  quand  elles  se 
œmposent  woore  de  lamelles  superposées  qui  s'opposent  au 
passage  des  rayons  lumineux.  On  doit  éviter  de  chauffer  le 
aûea  trop  longtemps  ou  trop  fortement,  parce  qu'il  prendrait 
vue  nuance  jaunâtre  et  se  réduirait,  par  la  trituration,  en  une 
poudre  dépourvue  d'éclat.  Quoicpie  la  chaleur,  portée  seule- 
ment jusqu'au  point  qui  lui  donne  l'aspect  de  l'argent  mat,  lui 
fasse  perdre  un  peu  de  sa  flexibilité,  il  se  distingue  encore  alors 
des  métaux  par  la  propriété  de  résister  à  peu  près  à  tous  les 
réactifs,  et  de  n'être  point  altéré  par  les  combinaisons  sulfu- 
reuses, par  le  soleil,  l'eau,  l'air,  les  acides  concentrés,  tes  alca- 
lis. Si  l'on  veut  donner  à  ces  lames  minces  et  mates  différentes 
formes,  il  faut  le  faire  avant  de  les  exposer  au  feu.  On  peut  les 
couvrir  de  laques  à  reflets  colorés  ou  chatoyants,  les  peindre 
ou  les  vernir  avee  l'outremer^  et  par  conséquent  en  Ikire  des 
meubles,  des  coffrets,  des  échiquiers,  etc. 

Si  l'on  réduit  en  petit  morceaux  les  déchets  de  ce  mica  ar- 
gentin, qu'on  les  fixe  sur  des  feuilles  de  gélatine  nouvellement 
coulées,  et  qu'après  avoir  laissé  le  tout  sécher  complètement, 
on  donne  dessus,  avec  une  brosse,  une  couche  de  dissolution 
de  gélatine,  colorée  par  de  la  suie,  ces  feuilles  prennent  après 
leur  dessiccation  Taspect  du  granit.  Si  l'on  porphyrise  le  mica 
argentin,  et  qu'on  le  rende  seulement  médiocrement  fin ,  ou 
peut,  en  l'appliquant  au  pinceau  sur  des  feuilles  colorées  de 
gélatine  ou  de  papier,  obtenir  des  dessins  remarquables.  En  le 
broyant  encore  plus  fin  et  le  mêlant  avec  une  solution  de 
gomme,  on  obtient  une  espèce  d'encre  d'argent.  Le  plus  grand 
emplpi  du  mica  argentin  painU  cependant  devoir  se  rencontrer 
dans  la  fabrication  des  papiers  peints  pour  imiter  les  fonds  d'ar- 
gent} son  prix  est  très^peu  élevé.  {Comios.) 
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— -  Une  édition  revue,  corrigée  et  considérablement  augmen- 
tée de  la  Pharmacopée  du  Bengale,  vient  d'être  publiée  en 
anglais.  Rédigée  par  le  docteur  Waring^  sous  la  surveillance 
d'une  commission  des  plus  savants  pharmacologistes  anglais, 
nommée  par  les  secrétaires  d'État  de  Tlnde,  elle  est  mise  en 
concordance  avec  la  dernière  pharmacopée  anglaise  pour  servir 
de  Codex  dans  tout  Tempire  indien,  et  être  adoptée  dans  l'en- 
seignement officiel.  En  conséquence,  au  lieu  de  l'ordre  alpha- 
bétique^ les  médicaments  y  sont  classés  suivant  leurs  affinités, 
avec  les  poids  et  mesures  anglais,  les  chiffres  romains  et  arabes. 
Elle  contient  ainsi  toutes  les  préparations  et  les  substances 
médicinales,  la  plupart  végétales ,  usitées  dans  l'Inde,  et  divi- 
sées en  deux  classes  :  la  première  comprenant  celles  dont  les 
propriétés  sont  bien  connues  et  constatées;  la  seconde,  celles 
dont  le  rang  thérapeutique  est  plus  douteux^  avec  des  rensei- 
gnements sur  leurs  usages  et  leui's  doses. 

On  prévoit  dès  lors  de  quel  intérêt  ce  livre  peut  être  pour  les 
médecins  européens.  Si  plusicura  de  ces  remèdes  exotiques  sont 
connus,  un  plus  grand  nombre  sont  tout  nouveaux  pour  eux. 
C'est  ainsi  qu'à  Vaconitum  ferox^  dont  les  propriétés  sont  les 
mêmes  que  notre  A»  Napellvs^  sinon  plus  puissantes,  par  une 
plus  grande  quantité  d'aconitine,  se  joint  Vaconitum  hetero- 
phyllum  privé  d'aconitine  et  employé  comme  tonique.  La  racine 
du  coptis  tecta^  autre  renonculacée ,  qui  croit  dans  le  pays 
d'Assam,  est  un  très- bon  amer.  Uandrographis  paniculata^  ou 
kariyat,  est  un  autre  amer  tonique,  analogue  au  quassia.  1^ 
graines  du  kaladana  (Pharbitis  nil)  sont  substituées  avanta- 
geusement au  jalap,  de  même  que  les  bulbes  du  crinum  asia- 
iicum ,  remplacent  celles  de  la  scille.  Le  ginocardia  odorata^ 
formant  un  genre  spécial  et  appelé  chaulmtdgra,  est  un  toni- 
que altérant,  très-vanté  contre  la  lèpre.  On  emploie  aussi  dans 
l'Inde  et  le  Cambodge,  Thuile  des  graines  du  Kokum  [garcinia 
purpurea)  donnant  une  gomme-gutte  très*estimée  pour  la  con- 
fection des  pessaires,  au  lieu  des  corps  gras  employés  ici,  de 
même  que  l'oléorésine  qui  s'obtient  du  gurjius  (dtpterocarpvs 
Ixvis)^  remplace  le  copahu  contre  la  gonorrhée.  Mais  une  des 
plus  curieuses  plantes  révélées  par  cette  pharmacopée  est  le 
datura^alba,  le  datura,  si  bien  connu  dans  le  pays,  comme 
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employé  par  les  Thugs  et  autres  voleurs  de  lai  Péninsule.  C'est 
le  poison  le  plus  ordinaire  après  rarsenlc. 

Autant  ce  livre  est  riche  en  substances  et  en  préparations 
thérapeutiques  nouvelles  du  règne  végétal,  autant  il  est  pauvre 
en  produits  minéraux.  Il  n'en  contient  aucun;  et  quant  au  rè- 
gne animal,  le  milabris  cichoriif  remplaçant  la  cantharide,  et 
l'huile  de  squale  remplaçant  celle  de  morue,  sont  tout  le  ba- 
gage de  cette  pharmacopée  indienne.  Elle  n'ouvre  donc  de 
nouvelles  voies  à  la  thérapeutique  que  par  le  règne  végétal, 
mais  c'est  assez  pour  la  recommander.  [Un.  médxc.) 


REVUE  MÉDICALE. 


Commentaires  thérapeutiques  du  Codex  medicamentarius ,  ou 
Histoire  de  Vaction  physiologique  et  des  effets  thérapeutiques 
des  médicaments  inscrits  dans  la  pharmacopée  française; 

Par  M.  Adolphe  Gublxb. 

I<e  Codex  medicamentarius ,  pharmacopée  française  rédigée 
par  ordre  du  gouvernement,  est  un  ouvrage  destiné  surtout  aux 
pharmaciens.  L'édition  de  1866  est  obligatoire  pour  eux  depuis 
le  1"  janvier  1867.  Il  contient  toutes  les  préparations  médi- 
cales et  pharmaceutiques  qui  doivent  et  peuvent  être  tenues 
par  les  pharmaciens.  On  y  chercherait  a  tort  les  effets  physio- 
logiques, toxiques,  tliérapeutiques  des  médicaments;  ceux-ci^ 
comme  l'indication  des  maladies  auxquelles  ils  conviennent, 
les  doses  et  le  mode  d'administration  sont  du  domaine  de  la 
médecine.  Si  instructif  que  soit  un  ouvrage  de  ce  genre,  au  point 
de  vue  de  l'objet  restreint  qu'il  se  propose,  la  lecture,  comme 
le  remarque  M.  Gubler,  en  est  aride,  non-seulement  pour  le 
médecin,  mais  aussi  pour  le  pharmacien  curieux  de  connaître 
les  usages  divers,  les  doses  et  le  mode  d'emploi  des  agents  de  la 
matière  médicale.  Un  thérapeute  se  charge  ordinaii'ement  de 
compléter  pour  les  praticiens  le  travail  des  chimistes  et  des 
naturalistes. 


l^  jimmw^spém  «Jig^Maéi  et  amérittiact  Hkt  ttomri  éeà  wr» 
terprètes  ëminents.  Ce  oûmpiémont  avait  meaie  para  aéootaaire 
à  la  oomraûsioo  des  savants  charités  de  l'éditioa  de  1837,  et  ce 
travail  avait  été  confié  à  M.  le  docteur  A.  Gazenavo  sons  la 
titrç  ii  appendice  thérapeutique^  qui  ne  comprend  pai  moins  de 
218  pages»  Maië  on  comprend  qu'une  œuvre  semblable  s'éloigne 
par  le  caractère  personnel  de  Tauteur,  si  autorisé  qu'il  soit  par 
son  savoir,  et  surtout  par  la  mobilité  des  doctrines  médicales, 
d4  la  précision  et  la  conservation  en  quelque  sorte  légale  des 
articles  contenus  dans  le  Codex.  Dès  lors  les  éditeuta  jugèrent 
opportun  de  donner  séparément  un  volume  comprenant  tout 
ce  qu'il  importe  de  savoir,  au  point  de  vue  thérapeutique ,  sur 
les  nombreux  produits  de  la  nature  ou  de  Fart  inscrits  dans  la 
pharmacopée  française.  Telle  est  Torigine  des  commentaires 
thérapeutiques  du  Codex  dus  à  la  plume  de  M.  Gubler. 

Pathologiste  et  clinicien  consommé,  doué  de  connaissances 
étendues  en  histoire  naturelle,  au  courant  des  découvertes  de 
la  chimie  moderne  et  de  la  physiologie  expérimentale,  nul 
n'était  mieux  préparé  pour  un  semblable  travail  que  M.Gubler. 
Le  nom  de  Commentaires  thérapeutiques^  suivant  la  déclaration 
de  l'auteur,  ne  donne  pas  une  idée  juste  de  cette  publication, 
puisque  aucune  part  n'est  faite  à  la  critique  du  Codex  et  que  le 
but  dé  notre  confrère  a  été  simplement  de  prendre  chaque 
substance  admise  dans  cet  ouvrage  pour  en  faire  Thietotre 
thérapeutique  ;  mais  ayant  suivi  la  voie  adoptée  par  les  cOfn« 
mentateurs  de  nos  codes  de  jurisprudence  en  suivant  pas  à  pas, 
article  par  articki  l'ordre  adopté  pat  le6  auteurs  de  l'ouvrais 
officiel  I  il  a  pensé  pouvoir  aussi  emprunter  le  titve  en  wtàme 
temps  que  la  méthode* 

Pour  donner  une  idée  de  l'ouvrage  que  j'examine,  je  puieend 
moins  dans  l'étude  des  sept  cent  vingt-sept  produits  Hatuidi  ou 
ai'tificiels  que  U  pharmacopée  française  présent6|  que  dans  lei 
pages  coasaerées  à  l'exposé  des  principes  qui  ont  dirigé  l'auteur^ 
Ce  n'est  pas  lui  qui  se  soumettrait  à  ce  précepte  par  trop  on^ 
telogique  «  étant  donné  une  maladie  «  en  trouver  le  remède  :  a 
le  problème  à  résoudre  par  la  thérapeutique  de  nos  jours  est 
ijAm  oDmplex0«  Si  l'enOLpirisme  a  «»  le  bonheur  de  réaliatr  œi 
idéal  .pour  un  petit  nombre  de  cas,  et  de  mettre  aiali  Pari  à 
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la  portée  de  tous)  ti  le  hasard  téwkèé  par  des  «Iwerrateiirt 
intelligeatt  a  été  la  source  de  quelques  déoourertes  précieuses, 
la  thérapeutique  vraiment  scientifique  doit  demander  à  la 
physiologie,  à  la  physique,  à  la  chimie  presque  toutes  ses  îmU* 
cations*  Les  médecins  de  tous  les  temps  Tont  si  bien  senti  que 
chaque  progrès  de  Tune  de  ces  sciences  a  été  pour  eUK  roooa» 
siou  d'importations,  d'applications  plus  ou  moins  heuretiseSi 
mais  qui  toutes  témoignent  de  cette  générale  conTiotion  que 
l'avenir  de  la  médeoine  est  lié  à  celui  de  œssoieftces,  oes  téri* 
tablai  auxiliaires. 

La  ]diysiologie  cEpérimentale  est  la  rèind  du  jouri  Elle  jouit 
d'une  grande  popularité^  grâce  à  un  ministre  habile^  M*  Claude 
Bernard^  qui  continue  aveo  Un  succès  mérité  TcBuvre  commen* 
cée  par  Magendie  son  maître»  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  as^ 
pire  à  fonder  la  médecine  expérimentale  et  même  à  ctioter  des 
lois  à  la  thérapeutique.  L'édole  expérimentale  a^  en  effet  ^  lieu 
de  s'enorgueillir  de  ce  qu'on  lui  doit  déjà.  Attentive  A  veeher* 
oher  leseffett  des  substances  médicamenteuses  sur  lesàttimauty 
elle  en  suit  la  trace  pas  à  pas  dans  leur  parcours  A  traters  rorga*- 
ikisuiey  et  détermine,  k  plus  souvent,  après  combien  de  temps 
et  pttr  quelles  voies  elles  en  sortent.  AppelaAt  à  ion  aide  l'histo^ 
logie^  elle  s'applique  à  découvrir  l'aeiion  spéciale  de  chaque 
substance  sur  un  appareil,  sur  un  organe  et  même  sur  tel  de  ses 
éléments  anatomiques,  sur  tel  ou  telle  partie  de  sà  fonetieUi 

Ainsi  préparée  par  l'étude  expérilnentale  de  l'Organisme  dans 
l'état  de  santé,  elle  pénètre  ensuite  dans  le  domaine  de  la  ma<- 
ladie  où  Tanatomie  et  la  physiologie  lui  révèlent  encore  les  di«> 
verses  altérations  des  laieus  et  leUr  r6le  pathogéttiquè.  Il  Ile  S'agit 
plus  dès  lors  que  de  chercher  dans  raneftâl  de  là  phySfëlOgie 
expérimentale  le  médldament  doué  de  ht  propriété  de  produire 
défi  eflbu  antagonistes,  et  dès  lors  capable  dé  eombmttre  ees  dé- 
viations organiques. 

On  voit  ainsi  revivre^  k  peu  prèslH)US  le  même  nom,  la  doc- 
trine physiologique  de  BrousMis  aveo  des  assises  plus  Solides. 

Leprogramme^  jele  recotinais^est  séduisant,  mais  grol  de 
dif ûcukés  et  peut'^tre  de  déceptions.  Il  aura  sans  ddute  le  sort 
de  tous  les  systèmes  :  il  passera,  mais  il  laissera  SôU  contingent 
de  vérités.On  ne  saurait  donc  l'adopter  sans  réserve»,  i$t  Je  troute 
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on  ne  peut  plus  sage  de  la  part  de  M.  Gubler^  que  je  crois  pou« 
vcMr  ranger  parmi  les  adeptes  de  la  doctrine,  d'avoir  fait  les 
siennes  dans  le  passage  suivant  :  c  Engagée  désormais  dans  la 
voie  féconde  de  l'expérimentation,  vers  laquelle  la  main  pois- 
sante de  M.  Claude  Bernard  guide  toutes  les  sciences  biologi- 
ques, la  thérapeutique  actuelle  ne  saurait  cependant,  sous  peine 
de  s'annihiler,  répudier  l'héritage  dupasse.  Les  notions  empi- 
riques et  rationnelles,  laborieusement  acquises  à  travers  les 
siècles  par  l'observation  médicale,  resteront  longtemps  encore 
ses  principales  richesses  ,  et  le  travail  de  l'avenir  consistera 
moins  à  découvrir  des  faits  nouveaux  qu'à  systématiser  les  faits 
anciens  et  à  les  mettre  d'accord  avec  les  lois  positives  d'une  phy- 
siologie rigoureusement  exacte.  Pour  ne  pas  s'exposer  à  faire 
fausse  route,  il  faut  que  la  science  de  demain  ne  soit  qu'une 
évolution  logique  de  celle  d'aujourd'hui.  » 

J'ai  dit  les  qualités  de  fait  qui  désignaient  naturellement 
M.  Gubler  pour  la  composition  de  l'ouvrage.  J'ajouterai  que 
les  descriptions  se  recommandent  par  l'élégance  aussi  bien  que 
par  l'exactitude.  Grâce  à  la  méthode  uniforme  adoptée  pour 
l'histoire  de  chaque  médicament,  il  est  on  ne  peut  plus  facile  de 
consulter  le  livre  et  d'y  trouver  du  premier  coup  ce  que  l'on  y 
cherche.  — -  A  côté  des  noms  français,  scientifiques  et  vulgaires, 
ainsi  que  de  leur  équivalent  latin,  se  lisent  les  dénominations 
anglaise  et  allemande  —  puis  viennent  dans  autant  d'articles 
distincts:  la  composition,  l'action  physiologique^  les  substances 
synergiques  et  auxiliaires^  les  substances  antagonistes,  les  usa- 
ges, le  mode  d'administration  et  les  doses. 

Le  paragraphe  consacré  à  la  composition  est,  pour  les  sub- 
stances tirées  du  règne  végétal,  riche  de  toutes  les  découvertes 
récentes  de  la  chimie  et  répond  à  la  tendance  actuelle  de  la  mé- 
decine à  substituer j  autant  que  possible^  le  principe  actif  à  la 
plante  elle-même. 

Dans  la  recherche  des  effets  physiologiques^  l'auteur  a  mis  à 
contribution  toutes  les  notions  acquises  en  physique,  en  chimie 
et  en  physiologie  expéri mentale,  faisant  intervenir  tour  à  tour 
les  phénomènes  de  diosmose  ou  de  dialyse  (Graham)  et  de  ca- 
pillarité, ceux  d'oxydation  (Chevreul),  de  réduction,  de  dé- 
doublement et  de  substitution  (Dumas)  ;  invoquant  les  lois  des 
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actions  réflexes,  telles  que  les  ont  constituées  les  derniers  tra- 
vaux de  MM.  Longet,  Claude  Bernard,  Brown-Sequard,  Mar- 
tin-Magron^  Jules  Béclard,  Vulpian^  etc.;  les  conditions  phy- 
siques et  organiques  de  la  circulation  établies  d'après  les 
découvertes  de  MM.  Claude  Bernard ,  Brown-Sequard,  Schiff, 
sur  la  puissance  régulatrice  du  système  vaso-moteur^  ainsi  que 
d'après  les  expériences  de  M.  Marey  sur  la  mécanique  cardio- 
vasculaire,  sans  compter  tant  d'autres  données  physiologiques 
plus  ou  moins  importantes. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  parties  de  chaque  description 
où  l'auteur  trouvant  encore  quelques  applications  du  prin- 
cipe de  la  nouvelle  méthode  n'a  plus  guère  à  s'éloigner  de 
la  route  traditionnelle  et  s'acquitte  avec  succès  d'une  tâche  qui 
lui  est  rendue  facile  par  ses  études  approfondies  en  pathologie 
et  en  clinique, 

L'ouvrafie  de  M.  Gubler  est  donc  le  complément  médical  du 
Codex  :  si  celui-ci  nous  donne  l'inventaire  exact  de  nos  richesses 
pharmaceutiques,  M.  Gubler  nous  montre  le  parti  que  nous 
pouvons  en  tirer. 


Essence  de  térébenthine  comme  antidote  du  phosphore. 

Dans  une  fabrique  d'allumettes  chimiques  de  Stafford,  les 
ouvriers  qui  s'occupent  du  chimicage  et  du  trempage  des  allu- 
mettes portent  au  devant  de  la  poitrine  un  vase  en  fer-blanc 
qui  contient  de  l'essence  de  térébenthine.  Cette  précaution  suf- 
firait, dit -on,  pour  préserver  les  ouvriers  des  effets  fâcheux  du 
phosphore.  On  savait  déjà  que  les  vapeurs  du  goudron,  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  de  l'essence  de  térébenthine  s'opposent  à  la 
combustion  du  phosphore  et  à  sa  phosphorescence.  Ce  qiii  pré* 
cède  est  une  application  pratique. 

Cette  note,  insérée  dans  le  numéro  de  juillet  des  Archives  gé" 
nérales  de  médecine^  et  reproduite  dans  le  Bulletin  général  de 
thérapeutique  du  15  août,  a  valu  à  ce  dernier  journal  la  com- 
munication suivante  du  D'  Andant  : 

«  Pémartin  (Pierre),  âgé  de  soixante- trois  ans,  ouvrier  terras- 
sier, demeurant  dans  un  quartier  distant  de  plus  de  2  kilomètres 

Journ.  d$  Pharm,  ei  de  Chim,  4«  sc&is.  T,  YDI.  (  Octobre  1868).  ^^ 


d«ilaînt'Pâal-fês-Dsiit,  îfisciit  comitie  indigeirt  âu  iHM^eM  Ik 
charité  de  cette  commune,  &e  trouvant  depuis  longtemfM  sens 
ouvrage  et  dans  Timpossibilité^  selon  lui,  d'en  trouver,  dégoûté 
de  la  vie^  quoique  père  de  famille^  votilut  en  finir,  pour  ne 
servir  de  ses  propres  expressions. 

tt  Le  lOy  à  deux  heures  de  Taprès^midi,  ae  trouvant  seul,  il 
prit  une  botte  pleine  d'aUumettes  dites  allumettes4)0ttgiM 
dans  le  commerce,  et,  d'une  tttatn  le  tenant  en  masse  par  la  par* 
tie  opposée  au  bout  chargé  de  pâte  bleue  destinée  à  fournir  h 
Itimtftre  par  le  frottement,  11  les  introduisit  par  eeboutèhaiigé 
dins  la  bouche,  les  mâcha  pendant  plusietirs  minutes,  comme 
il  Veâtfait  d'utie  ehiquede  tabac,  et,  sans  cracher  et  avec  soiii, 
il  pt'it  le  tout  bien  mâché  et  le  jeta.  Immédiatement  après,  pour 
activer,  selon  lui,  l'empoisonnement  et  le  rendre  plus  ^r,  pour 
aniorcer  le  poison,  il  but  environ  une  quantité  d'esaenee  deté* 
fiÉbenthitie  dont  j'évalue  le  poids  à  15  grammes  mêlée  à  «a 
demi-litre  d'eau.  Croyant  alors  voir  survenir  la  mort,  il  se  eo«- 
cha  dans  un  champ  cultivé  attenant  à  son  logis  et  resta  là  envi* 
ron  une  demi-heure.  Les  voisins  l'ayant  vu  couché,  le  crurent 
malade,  le  transportèrent  chez  lui,  et  l'ayant  mis  au  lit,  se  re- 
tirèrent. Kesté  seul,  en  l'absence  de  sa  femme  et  de  ses  filles,  il 
se  leva,  «t  voyant  que  le  fNÛsoa  n'agissait  pas,  il  prit  .deux  au- 
tres bottes  pleines  d'allumettes  semblables  à  celles  de  la  pre- 
mière botte,  les  mâcha  et  opéra  de  la  même  façon  que  pnteé- 
demment,  avec  les  mêmes  précautions  de  ne  point  cracber.  il 
sfe  coucha  aussitôt,  mais  pourtie  plus  quitter  le  lit. 

«  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'il  n'a  pas  eu  «n  seul  vo- 
missement; il  a  ressenti  des  douleurs  d'entrailles  et  d'estomac, 
mais  elles  ont  été  tolérables  ;  il  n'a  pas  eu  de  selles.  Il  avait  k 
l)oudhe  chaude,  sèche,  sans  présenter  ni  éeovchures  ai  br&r 
tures,  Sdit  aux  lèvres,  soit  aux  gencives,  soit  aux  îoues,  soit 
dans  l'intérieur  de  la  bouche.  Il  a  été  fort  al^ré  pendant  la 
nuit;  il  a  bu  une  quantité  considérable  d'eau  froide  venant  de 
la  oruehe.  «  Je  ne  pouvais  pAs  apaiser  ma  soif,  s  disait-il.  0 
exhalait  une  odi^ur  combinée  de  phosphore  et  d'esaeooe  de  lé« 
rébentliine.  La  tète  était  chaude,  les  yeux,  dit-il,  lui  brûkieDt; 
il  avait  de  la  céphalalgie,  mais  il  ne  ressentait  pas  pour  ainsi 
dire  de  douleur  dans  la  région  abdominale.  Il  était  oanstipéwU 
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lendëmnin  sf^iil'eiViellt,  le  maire  de  Ik  domhinne  (te  !5aibt-Pauî, 
ayatat  appris  Vaccident,  tne  chargea,  à  titre  Ae  médecin  du  bu- 
reau de  charitë,  de  visiter  Pémartin.  Je  me  rendis  aussitôt  au 
domicile  de  ce  dernier  (onze  heures  du  matin),  en  reprochant 
à  la  famille  de  ne  pas  m'avoir  fait  venir  la  veille;  je  fus  fort 
étonric  de  voir  Fémartin,  sortant  de  son  lit  tout  habille,  me 
faire  les  hoAneurs  de  sort  chez  lui.  Lés  détails  que  je  rapporte 
m'èiyant  èié  donnés  avec  la  plus  grahdé  lucidité,  je  ne  pouvait 
mé  )f>ersuader  qu'Un  homme  qui  avait  avalé  la  quantiié  de  pHos- 
piiore  renfermée  dans  cent  vingt  bu  cciit  vingt-cinq  allumettes, 
n'eût  pas  éprouvé  d'autres  Symptômes  qu'une  soif  inextin- 
guible,  quelques  douleurs  d'entVailles  et  delà  diminution  dans 
l'appétit. 

ft  Je  crus  devoir  ne  plUS  songer  A  un  vomitif  après  un  délai 
de  vingt  et  une  heures;  la  constipation  persistant,  j'ordohnai 
un  purgatif  (13  grammes  magnésie  calcinée  dans  500  gramme^ 
d'eau  sucrée  et  aromatisée,  et  pour  boisson  de  l*ëau  fortement 
gommeuse).  Le  purgatif  ayant  peu  opéré,  je  prescrivis  pour  le 
lendemain  60  grammes  d'httilè  de  ricin.  La  constipation  a  élé 
dëtrtiite  dépuis  Ibrô,  et  aujourd'hui  20  août,  Pémartin  est  très-p- 
heuretix  de  se  savoir  eu  bouue  Satité,  regrettant  amèrement  sa 
tentâtiteet  ne  pouvant  comprendre  comment  elle  a  pu  échouer 
et  devant,  si  je  ne  m'abuse^  remercier  l'essence  de  térében- 
thine. C'est  là  le  cas  de  dire  :  le  remède  était  à  calé  du  itiali 

ce  Je  sais  que  tout  agent  thérapeutique  a  besoin  de  piasser  parr 
la  coupelle  de  l'expérience  pour  avoir  cours;  mais  nepomiv- 
rait-on  pas  faire  qiielques  études  ? 

«  Je  conserve  les  allumettes  mâchéeSi  réduites  à  Ic^kr  iqpe<^ 
lettc,  sans  trace  de  phosphore,  présentant  le  cotOA  fil^  mtm  vb. 
peu  de  cire  ou  de  stéarine,  comme  feutrées  et  ayant  un»  foioiA' 
de  bol  alimentaire  ou  d'amandes.  •» 

[Bulletin  général  de  thérapeutique.) 

▼icu. 


REVUE  DES  THiVVAliX  DB  GHiM» 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGHft* 


note  snr  la  préparatiQn  de  l'ammonlaqae  en  dis- 
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•olotlon  dansrean;parM.  A.  Sgheurer-Kestner(I).— Lors- 
qu'on ajoute  de  Thydrate  de  potassium  à  une  dissolution  d'am- 
moniaque ordinaire,  des  bulles  de  gaz  se  dégagent  du  liquide, 
et  à  mesure  que  la  potasse  se  dissout^  le  dégagement  gazeux 
devient  de  plus  en  plus  rapide  ;  si  la  quantité  d'hydrate  ajoulé 
est  égale ,  en  poids,  à  celui  de  la  dissolution  ammoniacale,  le 
dégagement  de  gaz  devient  tumultueux  et  le  liquide  se  répand 
par-dessus  les  bords  du  vase.  —  On  peut  mettre  à  profit  ce  dé- 
placement de  l'ammoniaque  par  la  potasse,  pour  préparer  avec 
de  Tammouiaque  ordinaire  une  dissolution  d'ammoniaque 
très-pure.  £n  effet^  loin  de  s'échauflér  par  l'hydratation  de  la 
potasse,  le  liquide  se  refroidit,  circonstance  qui  s'explique  par 
le  dégagement  gazeux ,  et  l'ammoniaque  qui  s'en  dégage  est 
dépouillée  de  toute  trace  diacide  carbonique  et  de  matières  or- 
ganiques qui  l'accompagnent  souvent.  En  ne  recueillant  que  œ 
qui  passe  à  froid  et  en  évaporant  le  liquide  potassique,  on  ré- 
génère l'hydrate  de  potasse  qui  peut  servir  à  de  nouvelles  opé- 
rations. 

Une  opération  faite  avec  1  partie  de  dissolution  ammonia- 
cale et  2  parties  d'hydrate  a  dégagé  les  2/3  de  l'ammoniaque  à 
l'état  gazeux,  tandis  que  la  température  qui,  avant  l'adjonction 
de  l'hydrate,  était  de  14*^2,  est  descendue  vers  la  fin^  à  6*,4. 


Sur  las  asotatas  €U>iitaiiiu  dans  las  aaoz  potables; 
par  M.  Fritzsche  (2).  ~  Dosage  da  Tacida  azotique  dst 
id.;  par  M.  Ghapman  (3).  —  Analyse  des  eanz  potables; 
par  MM.  Frankland  et^RMSTRONG  (4).  —  observations  sur 
€a  point;  par  MM.  Wanrlyn  et  Ghapman  (Ô).  —  Dosa^^  des 
asotates;  par  M.  Noellner;  id.  M.  Span  (6),  M.  Schulze  (7), 
M.  BOLLET.  —  M.  Fritzsche  a  reconnu  pour  les  eaux   des 


(1)  Communiqué  par  l'auteur. 

(2)  Chem.  Centralbl.,  1868,  p.  514. 

(S)  Joum,  prakt.  Chem.,  t.  GIV^  p.  258  et  321. 

(4)  Joum.  of  ihe  Chem.  Soc.,  1868,  p.  77. 

(5)  Ib.,  p.  62. 

(6)  PoU  Notixbl.,  1868,  p.  92. 

(7)  Zeitichr.  Chem.,  t.  lïl,  p.  297. 
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puits  de  Leipzig  ce  que  M.  Boussiogault  a  depuis  longtemps 
constaté  sur  les  puits  de  Paris  ;  il  y  a  corrélation  entre  les  azotates 
contenus  dans  Téau  elles  matières  organiques  du  voisinage. La 
seule  eau  de  Leipzig  qui  soit  exempte  de  salpêtre,  c'est  uns  eau 
de  source  amenée  par  des  tuyaux  ;  toutes  les  autres  sont  sal- 
pétrées^  et  yérification  faite,  toutes  sont  à  proximité  de  fosses 
d'aisance  (Fauteur  dit  à  20  ou  30  pas)  (1). 

M.  Ghapman  cherche  à  titrer  l'acide  azotique  en  le  conver- 
tissant en  ammoniaque;  pour  cela  il  modifie  le  procédé  Schulze 
(ce  journal^  t.  XLI,  p.  94  et  173)  en  remplaçant  le  zinc  par 
l'aluminium. 

Il  avoue  que  les  résultats  sont  douteux  quand  la  proportion 
d'acide  azotique  est  moindre  que  0*^,0005. 

Le  procédé  suivi  par  MM.  Frankland  et  Armstrong  est  celui 
de  Walter  Crum  (Annuaire  de  chimie^  1848,  p.  268),  qui  con- 
siste à  doser  l'azote  à  l'état  de  deutoxyde,  dont  le  volume  est 
double  de  celui  de  l'azote;  ce  procédé  réclame  l'absence  de 
chlorures,  ce  que  les  auteui*s  réalisent  en  agitant  le  résidu  de 
l'évaporation  avec  un  peu  d'eau  distillée  et  du  sulfate  d'ar- 
gent. 

MM.  Frankland  et  Armstrong  rejettent  absolument  le  camé- 
léon comme  moyen  propre  à  doser  les  matières  organiques  dans 
les  eaux;  ils  ne  sont  pas  les  seuls  (celte  série,  t.  YII,  p.  239). 

Pour  doser  ces  matières,  ils  traitent  d'abord  par  de  l'acide 
sulfureux  afin  de  détruire  les  azotates.  A  2  litres  d'eau  ils  ajou- 
tent 60  ce.  d'une  dissolution  récemment  saturée  de  gaz  sulfu- 
reux; on  en  prend  la  moitié,  à  laquelle  on  ajoute  0",2  de 
sulfite  de  soude  et  quelques  gouttes  de  sesquichlorure  de  fer, 
et  l'on  évapore  A  siccité  en  tenant  toujours  le  vase  couvert.  Le 
résidu  séché  à  100*  G.  est  brûlé  dans  un  tube  avec  du  chro- 
mate  de  plomb  suivi  d'une  colonne  de  cuivre  en  tournures,  à 
la  manière  des  matières  organiques  azotées  et  dosé  de  même  à 
l'état  d'azoïc,  d'oxyde  d'azote  et  d'acide  carbonique.  C'est, 
comme  on  voit,  une  opération  très-délicate,  peu  pratique,  su- 
jette à  erreurs;  ce  qui  justifie  les  critiques  de  MM.  "Wanklyn  et 
Ghapman. 

(1)  Sur  le  même  sujet,  V.  plus  haut^  pj  32  et  231. 


~  3U0  — 

Pour  ireoopn^itre  la  richesif  4^  €ftu^  miur^  94lpé|féei^ 
M.  Tïoellner  fait  bouillir  avec  di;  sulfate  4'«im^>M0aia<|UÇs  jmi$ 
ajoute  de  Talcool  absolu,  lequel,  dit-il^  ne  disçout  que  ra?x>tatç 
d'ammoniaque.  Les  essais  de  IVI.  Span  sont  peu  favorables 
à  ce  procédé  (1). 


8Qr  In  MPfirAM  911 M  oenawvatioai  par  M.  Dûbsll  (2). 
•—  En  extrayant  le  pancréas  par  de  Teau  et  ajoutait  de  h 
poudre  de  malt  jusqu'à  ce  que  tout  le  liquide  soit  absorbé*  oo 
obtient  une  masse,  laquelle,  dessécbée  et  protégée  conti^  l'hu^ 
midité,  conseiTC  indéfiniment  les  propriétés  du  pancréas.  L*au- 
teur  l'appelle  pankréaiirie. 

L'auteur  a  aussi  reconnu  que  quand  le  paacréaa  a  serri  à 
émulsionner  des  corps  gras,  il  n'a  pas  complétenAeiit  perdit  k 
propriété  de  convertir  l'amidoA  en  glucose. 


csatenrattoa  do  olâre;  par  M.  Stieren  (3).  —  M.  de 
la  bière  (4).  —  Depuis  quelques  années^  on  emploie  le  sulfate 
de  diaux  pour  eoaserver  des  boissons  fermentées  et  notamment 
du  oidre.  Tout  en  reconnaissant  qu'en  présence  de  ce  sel^  le 
liquide  passe  moins  facilement  à  l'aigre,  l'aateur  constate 
qu'une  pareille  boisson  pèse  sur  l'estomac  et  devient  une  source 
d'indispositions.  Selon  l'auteur,  cela  tient  à  la  pi^ésence  d'ua 
eatcès  d«  sulfate  de  chaux,  car  le  liquide  en  esc  satui-é. 

A  Tégaid  de  ce  procédé  de  conservation,  M.  Stieren  est  de 
noire  avis.  Il  est  mauvais  et  doit  être  repoussé  ;  aussi  ne  don- 


Ci]  ifts  autour»  ne  tiennent  pas  ooaple  des  iaaUèfeseiaanft«ueeeael*ein 
peut  reofermer,  et  qijU  peuveut  çoxpprom^ttre  lo  dosage  <jie9  asetatei^;  eo 
troQYera  à  la  page  99  du  t.  VII  de  cette  série,  ui^  procédé  pour  éliminer  ow 
matières  (au moyen  do 80U8-8ulfBte  d'alumine).  MM.  Frankland  et  Armstroug 
ont  iiieu  essayé  l'hydrate  d'aHimiBe,  mais  ils  n'oul  pu,  avec  lui,  saisir  que 
iet  watiéres  orgeuhiuee  oolerées*  J.  N. 

(2)  Joum,  prakt.  Chem.,  t.  CIY,  p.  444. 

(3)  Polytechi.  NotizàiL,  1868^  p.  238, 

(4)  /6.,  p.  206, 
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ralm  du  9ulâte  dedbau»  d^sùné-à  co^senee  In  bière» 


BBM  (1)«  •'^  Sa«hftxH  q«e  la  eelUiloce  d«»  Ikhem  se  ^Utagiégp 
ph»  facttMMac  que  celte  du  bcMB,  raiiteiMr  utilisa  les  qtmmtilÉi 
dnoffniesidc  lieheos  dm  la  Saède<  pvMftV  las  Haaifemaas^  ^fbi^ 
oina,  pa»  ea  akool.  A  cet  égard,  le  liiîiMfi  du  reaiia  (e/ekiaai^ 
rangifevina  H.)  lui  a  dénué  les  {uameura  rdsultalib  Aai^Ull  pen^ 
daDtdème bcsures avee^da Veau  eoa^oaot  12^ p%  lOft d'aide 
ssitfurique  de  4. 84  de  deasité,  ce  bchea  a  cletiaé  $&p<  lOftdt 
glucose.  Il  en  a  doiuséfidp,  lûfil  avecl2.$  p.  16Q  dVicîdecUat^ 
kydkiquada  1.166 et q^aiovsa heures e^  danûed'ébuUUtoi^. 

jUa  Kquida  alcoati^Af  possède  wa  saveur  d'aaMiildai)  hm^i 
la  gluo«ae  isolé  ooasena  ua  gf(^ût  uèsrdésugïéablai. 


Mnéite  de  FaaMa  valévi<|aa|  pur  M.  BaujEa,  (ft>^  *^ 
aaifat^  par  ]tf.  EnusKHSTiBR  (3).  -^  L'acida  pio^pêai^M 
compte  des  isomères  y  et  c'est  ici  méma  qu'oA  en  a  fiât  um^ 
naitre  le  premîev  exe»npla  at  tenté  la  première  axplioatîaa  de 
ea  genre  de  pbénainèBe»  (Journ,  fharm.^  1848^  t.  X,  p«  iT4^. 
L^aoïda  ralétiqua  an  a  aussi,  l'un  inaotif,  bouiUaiM  à  IMt, 
qui  a  été  préparé  ^£f^€>  à»  l'akoot  amyliqua  inacsil^  eS  lU^tre 
«otif  s  déviant^  à%  é^  h  droite  et  bouiUaat  à  190*^  6,  L'ai», 
teur  considère  le  premier  comine  résultant  da  l^asscvciatlau  «k 
L'acida  acétique  avao  l^aeidd  Isopropyliqua,  de  laçan  à  fermer 
da  l'actde  isopropiKétiqite  à  Finetar  daracidabutyreaeéti«ftt#, 
modifiaatk>n  isouiévîque'  da  Vackta  propicuaîqua  (et  jouvnaly 
t.  XLin,  p.  366)  (4). 


(n  iQUTtL  prakU  Cbem.^  L  C1Y«  p.  442. 

(2)  Chem.  Centralbl.,  1868,  p.  361. 

(3)  Joum.  ofthe  chem,  g&c.,  isea,  p.  74  (itfvrfar^. 

(4)  Selon  M.  Erlenmeyer,  Facide  isopropacétique  est  isèmto  ée  Po^de 
maléfique  éér'm  ée  l'alooûl  ninyllaae  âbteaa  ii«r  faraïaalaUea-  £yÀ4eaaef nt 

dératiop  la  voleté  poli^ri^aiit  à  droite.  i,  ti| 
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cas  d'isom^rle  dans  le  çronpe  des  addai  aromatl- 
qoes;  par  MM.  Hubner,  Ohly  et  Phiupp  (1).  —  Acide  cfalo- 
jrotalyllqoe  ;  par  M.  Glutz  (2).  —  Pareille  question  a  été 
précédemment  traitée  ici  (cette  série,  t.  II,  p.  420);  aujourd'hui, 
il  s'agit  dés  combinaisons  bromées,  nîtrées  et  bromonitrées  ;  on 
peut  dire  qu'en  général  il  en  est  d'elles  comme  des  composés 
chlorés  ou  nitrés.  Ainsi,  les  trois  auteurs  font  connaître  deux 
acides  benzo'ique  bromonitrés  C^^H*  Br  Az  O^  donnant  chacun, 
par  l'hydrogène  naissant^  un  acide'  bromoamidé  G^*  H*  Br  Âz 
O*,  ainsi  qu'un  acide  bromazobenzoïque  G*'  H"  Br*  Az*0". 

Quant  à  l'acide  bromodracylique  isomère  de  l'acide  brome - 
benzo'ique,  il  se  laisse  nitrer  tout  comme  ce  dernier,  mais  il  nie 
donne  pas  lieu  à  deux  acides  isomères  distincts. 

A  l'égard  du  mélange  réducteur  que  Ton  obtient  en  traitant 
l'acide  chlorhydrique  par  de  l'étain,  les  deux  acides  bromo- 
nitrobenzoïques  se  comportent  différemment  :  qu'on  traite  l'a- 
cide proprement  dit  par  un  pareil  mélange,  qu'on  ajoute  en- 
suite de  l'acide  suif urique  et  qu'on  évapoi'e  au  bain-  marie,  on 
obtient,  après  traitement  par  l'eau,  une  cristallisation  formée 
d'aiguilles  jaunes  à' acide  chloramidobenzoîque,  fusible  à  201*  et 
peu  soluble  dans  l'eau. 

Au  contraire,  avec  l'acide  bromonitrohenzoïque  a,  on  obtient, 
dans  les  mêmes  conditions,  des  aiguilles  contenant  de  l'acide 
amidobenzoîque  uni  à  l'acide  suif  urique  et  exempt  de  brome. 

Quant  aux  deux  acides  bromonitrobenzoîques ,  ils  se  prépa- 
rent avec  de  l'acide  bromobenzoïque  (3)  bien  sec  et  l'acide 
azotique  fumant. 

On  achève  la  réaction  en  chauffant  légèrement,  et  l'on  coule 
dans  l'eau  froide  ;  il  se  forme  un  dépôt  qui  constitue  l'acide 
a;  le  liquide  retient  l'autre  acide,  capable  de  cristalliser  et 
même  d'être  sublimé  à  l'état  de  prismes,  limpides,  fusibles  â 
140-1 4l*,  Il  parait  se  former  d'autant  plus  abondamment  que 


(1)  Ann.  Chem.  und  Pharm.,  t.  CXLIII,  p.  234. 

(2)  Idem,  p.  195. 

(8)  Préparé  avec  de  Tacidebenzoîque,  du  brome  et  beaucoup  d'eau,  le  tout 
ehauflë^  pendant  plusieurs  jours,  en  vase  clos  à  une  température  de  130à  leo" 
(procédé  Relnecke). 
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le  liquide  avait  une  température  plus  élevée  ;  en  sorte  que  pour 
préparer  Tacide  a,  il  est  bon  de  bien  refroidir. 

Les  deux  acides  s'éthéri fient  facilement  ;  les  éthers  sont  cris- 
tallisahles;  les  composés  salins  cristallisent  également  très- bien. 

Pour  savoir  si  Tisomérie  est  reconnaissable  à  la  forme  cris- 
talline^ les  auteurs  ont  étudié  les  principaux  cristaux  qu'ils  ont 
obtenus  dans  le  courant  de  ces  recherches.  Les  formes  ont 
paru  être  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  ce  qui  autorise  les  au- 
teurs à  penser  que  le  groupement  des  atomes  a  beau  dififérer, 
il  est  sans  influence  sur  la  forme  cristalline  (1). 

Les  trois  auteurs  ont  vainement  essayé  de  préparer  l'acide 
chlorosalylique.  Yoici  un  procédé  que  M.  Glutz  fait  connaître 
fort  à  propos  :  il  consiste  à  décomposer  l'essence  de  gaulteria 
par  du  pentachlorure  de  phosphore,  ajouté  peu  à  peu  au 
liquide  bien  refroidi  ;  on  ne  chauffe  qu'à  la  fin.  Quand  il  ne 
se  dégage  plus  d'acide  chlorhydrique ,  on  fait  bouillir  afin  de 
détruire  le  chlorure  de  phosphore.  Enfin,  on  pousse  jusqu'à 
distillation ,  ce  qui  se  fait  entre  230  et  260*.  Le  mélange  contient 
de  l'acide  chlorosalylique  chloré  ainsi  que  de  l'acide  salicyli- 
que  également  substitué.  On  coule  dans  de  l'eau  bouillante  en 
excès  qui  dissout  tout  à  l'exception  du  trichlorure  de  chloro- 
salicyle,  le  quel  se  précipite  à  l'état  huileux  etseprenden  masse 
par  le  refroidissement.  Par  l'eau  bouillante,  on  peut  en  retirer 
de  Tacide  chlorosalylique  mêlé  d'acide  salicylique.  La  sépa- 
ration se  fait  à  Tétat  de  sels  de  chaux,  le  salicylate  basique  de 
chaux  étant  peu  soluble  dans  l'eau. 


•nr  Fadde  cyanacétiqne;  par  M.  G.  Wheeler  (2).  — 
Sur  qQelquM  oyanaoétates  ;  par  M.  Meves  (3). — L'acide 
cyanacétique  (ce  journal,  t.  Il,  p.  74  ;  t.  IV,  p.  313)  forme  des  sels 
généralement  solubles.  Seuls,  ceux  à  base  d'oxyde  d'argent  font 


(1)  Pareil  fait  a  été  oonstatë  avec  les  isomères  de  l'acide  propioniqae 
(acide  mëtacétique,  acide  bumoacétlque);  leur  ooDStltutloo  est  différente, 
mais  la  forme  cristalline  de  leurs  sels  est  la  même,  lorsque  ces  sels  sont 
anhydres  ou  contiennent  )a  même  quantité  d'eau.  (Joum,  de  pharm., 
t  XXXilI,  p.  361.  —  Année  1858.  )  .  J.  Ni 

SAnn.  Chem.  Pharm.,  t.  CXLIII,  p.  «42« 
Zeittchr.  Chem.,  1867,  p.  09. 
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exception;  on  Içsi  préps^rç  par  double  décompûsiûoa,  Le$  aulroi 
s'obtiennent  directement. 

Les  cyaoacétatea  de  potasse,  de  baryte,  de  zinc,  cristallisent 
difficilement.  Celui  de  plomb  se  présente  en  prismes  surniootés 
de  pointeinents;  le  sel  de  cuivre  constitue  des  aiguilles  y eites. 
Celui  d'argent  est  un  précipité  jaune  qui  se  déconkfiose  pow 
peu  qu'on  chauffe;  celui  de  mercure  est  uè&-basique  et  s«  pn* 
sente  à  Vétat  de  poudre  bUnclia,  non  cristalline. 

D'a^^rès  les  formules  données  par  VautetUTj  \m  sek  séchas  i 
100*  sont  tous  anhydi'es 

£ii  prééeuce  de  l'bydi'OQène  naissant,  produit  par  le  zinc, 
Teau  et  Tacide  suliurique,  l'acide  cyanaoéti que  se  dédonUt, 
d'après  M.  Wl^eelar,  en  auuAM>niaque,dii  acide  foruûque  et  aci^e 
acétique. 


Aotloa  de  V^rgmnMwm  m»  lee  «cMee  MonMMgm^ 

par  MM,  Graebe  et  Sghultzen  (1).  --  sar  lee  hydyoeiièe 
ree  de  le  eérie  bensolqse;  par  MM.  ScutiLTZBN  etNAUMX. 
—On  sait  que  l'acide  beazoïque  ingéré  se  retrouve  dans  l'uriie 
à  l'état  d'acide  bippurique  ;  que,  dans  les  mêmes  ccAditioai, 
l'acide  uitrobenzoïque  se  transforme  en  acide  nitix>hippuriqMe 
et  l'acide  salicylique  en  acide  sabcylurique  (Bertagniai),  Tar 
cide  tohiylique  en  acide  tolylique  (K^iraut).  Les  auteurs  viea^ 
nent»  de  s'assure»  que  Vacide  eliiorob€n9olic|ue  se  transfanve 
ainsi  en  acide  cblorohippurique  et  l'acide  anisique  en  anise^ 
rique,  bien  que  le  contraire  ait  été  annoncé.  Ëofin,  ils  cod&T' 
ment  cette  observation  faite  parErdmann  et  Marchand^  savoir: 
que  l'acide  cinnaiwque  se  transfnraie  en  aeide  hippurique; 
ik  s'assuvèreet  qne  le  même  vetutiftt  ecMt  foivoi  pe«  Vàti^ 
amyg<lalique. 

9  grammes  d'aeide  «UoDobeaaQïqitte,  pria  lu  soie^  seifisenlà 
leur  expérience.  L'urine  rendue  le  lendemain,  fut  évaporée  à 
consistance  sirupeuse,  puis  traitée  par  l'alcool.  Le  produit  de 
la  ^tvatioi^  fut  évaporé,  traité  pa,v  t'acide  clilmbydriquet  ^' 


(\)  'feiUchr.  Cham.  1867,  p.  4»^. 
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ftuila  épuwé  fiar  Tëther;  après  évaporatîon  de  oelui-ci,  il  reste 
une  uiaise  huilaiise ,  aeide,  soluble  dans  Feau  chaude  et  se  sé- 
parant par  le  refroidiseement,  mais  sans  cristalliser  ;  neutra- 
lisée par  la  chaux,  cette  masse  donue,  par  refroidissement,  des 
lamelks  de  chlorhippurate  de  chanx  C>^  H  "^  Cl  Az  OS  2  Oa  0-f- 

4  HO. 

Quant  À  l'aide  anisurîque,  il  se  sépare  lorsqu'on  ajoute  de 
l'acide  chlorhydrique  au  liquide  oonoentré  ;  le  reste  est  enleré 
par  l'éther.  Il  cristallise  en  lamelles  peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  mais  se  dissolvant  abondamment  daus  l'eau  chaude. 

Sa  formule  est  C*'H"  Az  0*.  Le  sel  de  chaux,  en  tables  bril- 
lantes^ contient  3  éq.  d'eau  de  cristallisation  ;  il  est  très-soluble 
dans  l'eau.  Son  sel  d'argent  n'est  soluble  que  dans  l'eau  chaude  ; 
par  le  refroidissement,  il  se  sépare  en  lamelles  groupées  couf- 
oentriquement. 

Les  auteurs  ont  encore  expérimenté  la  tyrosine  et  l'acide 
phtalique^  mais  sans  résultat  satisfaisant. 

De  concert  avec  M.  Naunyn,  l'un  d'eux,  M.  Schultzen  a  ex- 
périmenté aussi  l'action  éprouvée  par  les  hydrocarbures  de  la 
série  aromatique  de  la  part  de  l'organisme  de  l'homme  et  des 
animaux. 

Avec  120  grammes  de  benzine»  on  obtient  dans  l'urine  les 
réactions  de  l'acide  phénique.  2  ou  3  grammes  de  toluène 
donnent  lieu  à  de  l'acide  hippurique,  tandis  que  le  xylène  oc- 
easionne  la  production  de  l'acide  tolylique  difFéraut  toutefois 
de  l'acide  de  ce  nom,  que  M.  Kraut  a  obtenu  avec  l'acide  tolu- 
lyque,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

Les  hydrocarbures  aromatiques  se  compoitent  donc  dans 
Torganisme  comme  ils  se  comportent  en  présence  de  l'acide 
azotique  étendu;  ils  se  transforment  en  acides,  lesquels  passent 
eux-mêmes  dans  Tacide  hippurique  correspondant. 


Réactif  pour  Veau  ojrye^énée,  par  M.  ScHOENBpi^  (1).  — 
Ce  réactif  consiste  dans  un  mélange  de  teinture  de  gaiac  et  de 


0  l^i^^Çàr^  Çhpn.,  IftÇÇ,  p.  ^Q^. 
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corpuscules  du  sang.  Ces  derniers  peuvent  être  avantageuse- 
ment remplaces  par  de  l'extrait  aqueux  d'orge  germée.  De 
l'eau  qui  ne  contient  qu'un  dix-millionième  d'eau  oxygéna 
est  encore  bleuie  par  ces  liquides  lorsqu'on  l'additionne  de 
teinture  de  gaïac  récemment  préparée,  ainsi  qu'un  peu  d'ex- 
trait de  malt  concentré.  L'auteur  ajoute  que^  par  ce  moyen,  il 
est  aisé  de  reconnaître  que  l'alcool  condense  de  l'oxygène  lors- 
qu'il est  placé  au  soleil,  de  même  que  le  zinc  quand  il  est  placé 
à  Teau  et  à  l'air. 


hm  Janne  de  Manchester;  par  M.  Martius  (1).  —  On  ne 
sait  pas  encore  au  juste  ce  que  c'est  que  ce  pigment  qui  se  pré- 
pare avec  du  chlorhydrate  de  naphtyiamine  et  de  l'azotite  de 
potasse.  Pour  les  uns  c'est  du  dinitronaphtol  ou  alcool  naphta- 
lique  binitré  C"H*  (AzO*)0',  pour  les  autres  de  la  nîtroso- 
naphtyline,  pour  d'autres  encore  du  diazonaphtol  G'°  H*Az; 
quoiqu'il  en  soit,  il  possède  un  pouvoir  colorant  considérable 
et  se  fixe,  sans  intermédiaire,  sur  la  soie  et  sur  la  laine.  En 
France,  il  est  connu  sous  le  nom  de  a  jaune  d'or,  •  en  Angle- 
terre, sous  le  nom  de  «c  jaune  de  Manchester.  Le  commerce  le 
livre  à  l'état  de  combinaison  avec  le  sodium  ou  le  calcium. 

Il  cristallise  en  petites  aiguilles  jaunes  et  se  comporte  comme 
un  acide  énergique;  aussi  peut- on  le  purifier  en  le  faisant  dis- 
soudre dans  l'ammoniaque  et  cristalliser  ensuite  en  précipitant 
par  une  dissolution  concentrée  de  sel  ammoniac. 

Presque  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  il  est  peu  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  la  benzine.  Il  décompose  les  carbonates 
etpeutdonner,  par  double  décomposition,  desselsqui  possèdent, 
en  général,  une  couleur  jaune  ou  orangée;  de  cette  couleur  est 
le  sel  ammonique,  lequel  cristallise  en  aiguilles  contenant  une 
égale  quantité  d'eau  de  cristallisation. 

Traité  par  l'étain  et  l'acide  chlorhydrique,  ce  pigment  donne 
un  composé  que  l'auteur  considère  conune  isomère  de  Tali* 
zarine  (2). 

(1)  Poiyt.  Jotirtt.,  t.  CLXXXVII  p.  166. 

(3)  A  C6  moment  sans  doate,  l'aateur  ne  eonnaissalt  pas  les  nonveUei 


s, 


—  397  — 

Le  jaune  de  Manchester  a  des  rapports  avec  un  dërivë  naph- 
talique  depuis  quelque  temps  dans  le  commerce  et  breveté  au 
profit  de  M.  Knab  (Monit.  scient.,  1865,  p.  375  et  1868  p.  414); 
il  doit  être  proche  parent  de  l'acide  nitroxynaph talique  de 
M.  Dusart  et  de  la  nitrosonaphtyUne  de  M.  Perkin,  matières 
colorantes  jaunes  que  Ton  connaît  depuis  1864.  (Loc.  cit.  et 
Comptes  rend.  Aead.  des  sciences^  t.  LU,  p.  1183.) 


Pondre d'aliparoth  cristallisée;  par  M.  Schceffer  (1). — 
On  scelle  dans  un  tube  et  Ton  chaufle  à  150*,  3  parties  d'alcool 
et  1  partie  de  chlorure  d'antimoine;  il  se  produit  de  l'acide  et 
de  Téther  chlorhydrique  ainsi  que  des  cristaux  d'oxychlorure 
d'antimoine,  en  prismes  rhomboïdaux  obliques.  L'eau  les  dé^ 
compose. 


8or  le  oamphre  ;  par  M.  Malin.  —  En  traitant  par  du 
potassium  une  dissolution  de  camphre  dans  le  pétrole,  on  ob- 
tient ducampholate  de  potasse.  Jusqu'ici, l'acide  campholique, 
(^ioQi'8Q4^  n'a  pu  être  obtenu  qu'en  attaquant  le  camphre  par 
la  chaux  sodée.  (Y.  cette  série,  t.  lY,  p.  204.) 


Préparatloii  du  snlfore  de  plomb  cristallisé  ;   par 

M.  Muck  (2).  Id.  par  M.  Flach  (3).  —  Le  sulfure  de  plomb  se 
dépose  à  l'état  de  petits  cubes  lorsqu'on  dirige  un  courant  d'HS 
dans  une  dissolution  plombique  chaude  et  aiguisée  d'acide 
azotique;  avec  l'acide  acétique,  on  obtient  le  précipité  amorphe 
ordinaire;  la  pellicule  irisée  qu'on  remarque  souvent  à  cette 
occasion  ne  renferme  rien  de  cristallin  ;  cependant  M*  Bischof  (4) 
a  obtenu  des  cristaux  avec  une  dissolution  faible  d'acétate  de 


recherches  saivant  lesquelles  Talizarine  ne  serait  pas  un  radical  de  naphta- 
line, mais  bien  d'anthracène  (plus  haut  p.  74). 

(1)  Zeitschr.  Chem.,  1868,  p.  506. 

(2)  Zeitsehr.  Chenu,  1868,  p.  509. 

(3)  Zeitschr.  fur  Chem.,  1868,  p.  24t.  -*(4)i5.,  p.  242. 
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plomb  exposée  longtemps  dans  une  «rtmosph^  cotttehiuit  de 
Thydixigène  sulfura.  M.  Flach  arrive  à  un  résultat  aBategucen 
faisant  séjourner  un  bâton  de  soufre  dans  une  dissolution  de 
plombite  de  potasse.  Cette  opération  demande  du  temps. 

Rappelons  à  ce  propos  que  M.  Becquerel  a  obtenu  du  sul- 
fure de  plomb  cristallisé  en  faisant  réagir  une  lame  de  plomb 
sur  du  cinabre  mouillé  de  chlorhydrate  de  magnésie^  et  qne 
feu  de  Sénarmont  a  réussi  en  maintenant  sous  pression,  du  sul- 
fure de  plomb  avec  de  Teau  chargée  d'acide  sulfhydrique. 


0tir  la  léclthine  et  la  névrftie;  par  M.  Sthecker  (1).  - 
On  trouve  dans  l'organisme  animal  une  graisse  pliosphorée,  dé- 
crite sous  les  noms  diacide  oléophosphorique^  de  proiagon  (cette 
série,  t.  VI,  p.  148),  et  obtenue  pure  par  M.  Diakonow  quiluî 
a  imposé  le  nom  de  lécithine.  On  connaît  ses  produits  de  dé- 
composition ;  ce  sont  les  mêmes  que  pour  le  protagou  qui  donne, 
en  plus,  de  la  cérébrine. 

Par  ébullition  avec  de  Veau  de  baryte,  la  lécithine  donne  du 
stéarate  et  du  phosphoglycérate  de  baryte,  ainsi  que  de  la  né- 
vrine  ;  Tauteur  tire  de  là  la  formule 

qu'il  considère  comme  un  distéarul^phosphoglyçéfiolg  it  Jné- 
vrine. 

]yi.  Strecker  confirme  l'identité  de  la  névrine  avec  la  gIm- 
lins  (cptte  série,  t.  VI,  p.  148)  et  trouve  que  rorganisme  U 
renferme  en  société  non -seulement  de  Tacide  oléique,  miùs 
encore  d'autres  acides  gras  et  notamment  le  margariquç;  c'est 
ce  ^ui  fait  admettre  à  ce  chimiste  plusieuirs  lécit^iiieS)  qu'il 
considère  co^nme  4<^s  corps  gras  capables  de  jouer  à  la  fois  lerile 
de  base  et  celui  d'acide  à  la  manière  du  glycocoUe  et  de  la  tau- 
rine. 


(1)  Zeifschr.  Chem,y  1868,  p.  438. 
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Syntbès^  du  ^ayajpùl^  par  ]\{.  Gorup-Besanetz  (1).  -r- 
Le  gayacol  pouvant  être  considéré  comme  de  Toxyphénate  de 
raéthyle  (celte  série,  t.  VI,  p.  389),  M.  Gorup  Va.  préparé  en 
chauffant  en  vase  clos,  de  l'acide  oxyphénique,  delà  potasse  et 
du  sulfoniéthylale  de  potnsse.  C'est ,  comme  on  voit,  le  pro- 
cédé que  M.  Cahours  a  employé  avec  succès  pour  opérer  la 
synthèse  de  Tanisol  (par  le  phénate  et  le  suif  omet  hylate  àe 
potasse)* 


Olyoérine  crtetftlllfté«;  par  M.  WBiiNiM(S)4~L'âutmr  n'a 
pu  faire  cristalliser  à  nouveau  la  glycérine  dont  il  a  été  question 
(cette  série  V,  p.  311);  il  n'a  réussi  ni  par  Tagitetion  tiî  par  le 
froid»  Gomme  il  y  avait  reconnu  la  présence  du  chlore,  il  eut 
ridée  de  faire  arriver  quelques  bulles  de  chlore  sur  de  la 
glycérine  du  commerce,  et  alors  il  obtint  de  petites  crietaux 
octaédriqnes  très^réfringents,  très-durs  et  croquant  soucia  dent, 
mai»  ils  étaient  dénués  de  la  sareur  douce  de  la  glycérine, 
même  quand  ils  étaient  complètement  fondus. 


Falsification  do  précipité  blanc;  par  M.  Barnes  (3).  - 
M.  Barnes  a  reconnu  que  le  précipité  blanc  du  commerce  an* 
glais  est  souvent  falsifié  avec  du  carbonate  de  plomb  ou  du 
carbonate  de  chaux;  il  en  a  eu  entre  les  mains  qui  contenait 
jusqu'à  94  p.  100  de  ce  dernier. 


Snr  les  propriétés  explosives  de  la  pgr^p;[QrJlififi  ;  S9^ 

MM.  WiLSON  et  Prentice  (4).  —  A  la  suite  des  malheurs  occa- 
sionnés par  l'explosion  ie  la  nitrpglycérine ,  les  çompa(;nics 


MlB** 


(1)  Zeitschr.  Chem.y  1868,  p.  393. 

(2)  Zeitschr.  Chem.  18G8,  p.  393. 

(3)  Un  antre  genre  de  frtiide  consiste  dant  la  snbftitntion  éa  prato- 
chlorure  de  mercure  obtenu  par  précipitation,  au  précipité  blaoe  propre- 
ment dit  qui  est  un  amide;  M.  Barnes  n'en  parle  pas,  J.  N. 

(4)  Polyt.  Jowm.,  t.  CLXXXtX»  p.  78. 
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anglaises  de  chemins  de  fer  ont  conçu  une  juste  défiance  i 
l'égard  des  substances  explosives  en  général  et  notamment  à 
regard  de  la  p^roxyline  que,  très-souvent,  elles  se  refusent  i 
transporter  même  alors  que  cette  matière  fulminante  a  été 
fortement  comprimée.  Des  expériences  faites  par  MM.  Wilsoo 
et  Prentice  tendent  à  prouver  que  les  craintes  des  compagnies 
sont  exagérées,  attendu  que  si  la  pyroxyline  compiimée  brûle, 
elle  ne  détone  pas,  et  qu'elle  ne  détone  que  dans  des  cas 
exceptionnels  quand  on  la  soumet  au  choc.  M.  Prentice  a  même 
pu  couper  en  morceaux,  au  moyen  d'une  hache,  une  charge  de 
ce  produit  nitré  sans  qu'il  en  résultât  de  détonation  ou  d'ex- 
plosion; mais  il  y  eut  inflammation  en  la  plaçant  sous  une 
locomotive.  Cependant  on  obtint  explosion  toutes  les  fois 
qu'opérant  sur  de  menus  fragments  qu'on  plaçait  sur  la  jante 
d'une  roue,  on  leur  portait  un  violent  coup  de  marteau. 

En  même  temps  on  fit  la  remarque  que  l'explosion  ou  l'in- 
flammation n'intéressait  que  la  partie  de  la  pyroxyline  qui  avait 
été  touchée  par  la  roue  ou  par  le  marteau,  tandis  que  la  partie 
non  touchée  se  consuma  tranquillement  sans  flanune  et  sans 
bfiiit. 

J.  NiGKLÈS. 


ERRATA. 

V  Dans  le  tableau  que  nous  avons  donné  à  la  page  252  da 
précédent  numéro,  il  s'est  glissé  une  erreur  de  chiflVes  qu'il 
importe  delrectifier. 

A  la  ligne  7,  à  partir  d'en  bas^  il  faut  lire: 

Chlore  dans  1  litre    »  »    0.93 0.313 

2*  A  k  page  266,  ligne  17  : 

Au  lieu  de  :  par  M.  Lepetit,  lisez  :  par  MM.  Isidore  Pierre 
et  Lepetit. 
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Compte  rtndu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris 

pendant  Vetnnée  1M8. 

Pur  M.  H.  BoioiiBT,  Secrétaire  général) 
Lu  à  la  Séance  Bolennelle  de  rentrée,  le  il  noyembre  1868. 

MefsieurSf 

La  Société  de  Pharmacie  est  heureuse  d'assister,  chaque 
année,  à  ces  séances  solennelles  ou  l'Ecole  distribue  ses  récom- 
penses et  inaugure  la  reprise  de  ses  travaux.  Elle  y  trouve 
l'occasion  d'applaudir  au  succès  des  élèves  dont  elle  a  guidé 
les  premiers  pas,  et  de  donner  un  témoignage  public  de  l'in- 
térêt qu'elle  porte  à  la  bonne  direction  des  études. 

Mais,  par  une  faveur  dont  elle  doit  remercier  M.  le  direc- 
teur de  l'Ecole  de  Pharmacie,  elle  y  trouve  aussi  l'occasion 
de  Yous  entretenir  de  ce  qu'elle  fait  elle-même  chaque  année  en 
vue  du  progrès  de  notre  art,  et  de  montrer  qu'elle  ^uit  tou- 
jours avec  le  même  zèle  la  voie  scientifique  qui  lui  a  été  tracée 
par  ses  fondateurs. 

Les  sciences  que  nous  cultivons  sont  essentiellement  pro- 
gressives; elles  marchent,  aujourd'hui  surtout,  avec  une 
extrême  rapidité.  La  pharmacie  ne  peut  espérer  en  recueillir 
les  bienfaits  qu'à  la  condition  de  participer  à  leur  mouvement 
et  de  se  maintenir  sans  cesse  à  leur  niveau.  Tel  est  le  but  vers 
lequel  notre  Société  a  constamment  dirigé  ses  efforts;  et  c'est 
en  vue  de  contribuer,  pour  sa  part,  au  progrès  des  sciences 
pharmaceutiques,  qu'elle  accomplit  tous  les  ans  les  travaux 
dont  j'ai  à  vous  rendre  compte.  Permettez  donc,  Messieurs,  que 
je  résume  devant  vous  ceux  qui  se  '  rapportent  à  l'année  qui 
vient  de  s'écouler. 

L'examen  des  travaux  relatifs  à  ia  chimie  minérale  nous 
montre  d'abord  deux  mémoires  sur  le  phosphore  et  sur  les 
formes  chimiques  de  son  emploi-  médical. 

L'auteur  du  premier  mémoire,  M.  Yigier,  poursuivant  ses 
précédentes  recherches  sur  les  phosphures  raétaUiques,  s'est 
Jfmm.  de  Pkmrm,  H  de  Ckim,  4r  stonu  T.  Tm,  (Décembre  ISM.)      ^6 
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attaché  tpéeialement  à  Tétude  du  phosphure  de  nnc  dont  il 
nous  a  fait  connaître  les  propriétés  essentielles  et  le  mode  de 
préparation.  Les  aTantages  ûiérapautiqu^  de  cq  composp  lad 
ont  paru  si  manifesta  qu*U  hf  cQqÂdère  comme  destiné  à 
remplacer  toutes  les  autres  préparations  de  phosphore. 

Dans  le  second  mémoire  qui  tnûit  de  l'knile  phosphorée, 
M.  Méhu  nous  a  signalé  deux  obsenrations  <pi  l'ont  conduit  à 
rendre  la  préparation  de  cette  huile  plus  constante  et  plus 
régulière.  On  sait  que  l'huile  phosphorée,  obtenue  ^an^  les  con- 
ditions ordinaires,  présente  le  double  inconvénient  de  déposer 
du  phosphore  rouge  quand  elLç  est  e^^posée  à  la  lumièn»  et  de 
répandre  des  vapeurs  blaiiches,  quand  elle  est  expose  à  l'air. 
Or,  notre  collègue  a  reconnu  que,  si  Thuile  dans  laquelle  on 
fait  dissoudre  1^  phosphgre  a  été  exposée  préalablement  et 
pendant  dix  minutes  à  une  température  d'environ  200  degrà, 
la  solution  qu'elle  fournit  peut  supporter  l'action  de  la  la^ 
mière  sans  éprouver  le  moindre  changement  dans  son  appa- 
rence. Elle  conserve,  il  est  vrai^  la  propriété  de  répandre  des 
vapeurs  blanches  i  l'air  ;  mais  il  suffit,  poi^r  la  lui  faire  per* 
dre,  de  remplacer,  dans  sa  préparation,  une  petite  quotité 
d'huile  par  le  poids  d'étber  qui  lui  correspond. 

A  côté  de  ces  observations  qui  se  rapportent  à  l'emploi 
médical  du  phosphore,  M.  Méhu  noua  en  a  communiqué 
d*autres  qui  ont  pour  objet  la  préparation  du  kermès  «t  c^ 
de  l'hydrogène  sulfuré, 

£n  ce  qui  concerne  le  kermès  minéral,  notre  collègue  a  vu 
que  les  conditions  qu'il  est  nécessaire  de  réaliser  pour  obtenir 
un  produit  de  belle  apparence  et  toujours  identique  ne  sont 
pas  celles  dont  on  s'est  préoccupé  jusqu'ici.  La  durée  de  l'ébul* 
litiou,  la  lenteur  du  refroidissement,  la  nature  de  l'eau  em* 
ployée  sont,  selon  lui,  sans  influence  j  tandis  qu'au  contraire 
la  température  à  laquelle  le  kermès  se  dépose  influe  de  la  ma- 
nière  la  plus  marquée  sur  ses  qualités  physiques  et  sur  sa  com- 
position. M.  Méhu  indique  la  température  de  35*  comme 
exprimant  la  linoite  au^essous  de  laquelle  le  kermès  déposé 
devient  plus  pâle  et  plus  riche  eu  oxyde  d'antimoine  qu'eo 
sulfure. 

Quant    à  l'hydrogèM  tulfiuré  dont   la  préparation  est  si 
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ftféqntate  dans  les  bboratoires^  .^rdenliètement  lorsqu'il 
s^ftgit  d'isoler  uaaeide  orgmniqtto  memeqtanëmeot  engagé  duii 
une  combinaisan  de  plomb/ l'obsprvatieM'di) M«  MéhufiDrte 
sur  un  «impie  détail  da:|>mtique  qui  a  po«»  eifec  de  régnla** 
rîser  le  dégagement  de  gaz  et  d'évitâr  ks  bolursouflemeiita  qui 
compromeiient-fti  souvent  les  produits  que  i'oa  a  en  wm 
d.^ob(enif. 

:  Hotre  ooUèguCj  >M.  Baudriqiont^  noua  ^  pr^sefttéuBe  étude 
sur  la  coinpositiou  des  «ipiblcs  ferrugineux  de  Forges rles^BaisS) 
et  sur  rorigine  des  celles  blancs,  qui  lesaccontpagoent.  La  pré- 
scuce  constante  de  racines  au  milieu  de  ces  sablea  blancs,  Ta 
conduit  à  exprimer  Fopînion  que  la- couleur  de  ceux-oi.proé 
venait  dWc  action  réductrice  exercée  lentement  et  progiies- 
sivement  par  la  matière  organique  en  voie  de  décomposition 
sur  l'oxyde  ferrique  qui  les  constituait  originairement. 

Las  travaux  qui  se  rapportent  à  la  cbimie  organique  con» 
cernent  surtout  les  applications  de  cette  science  à  l'analyse 
immédiate  des  végétaux*,  à  la  pkarmacie,  à  la  médecine  et  aiix 
arts  industriels. 

M.  Bertlielot  auquel  la  chimie  organique  doit  déjà  tant  et 
dosi  belles  découvertes,  Ta  enriobie,  cette  année  encore,  de  faits 
nombreux  et  intéressants. 

indépendamment  de  ses  études  sur  l'oxysulfure  de  carbone, 
et  sur  le  point  de  fusion  des  matières  cireuses  et  résineuses, 
notre  savant  collègue  nous  a  communiqué  celles  qui  se  rap* 
portent  aux  actions  réciproques  des  carbures  d'hydrOgèue  et 
cp&i  Tont  conduit  à  exécuter  de  nombreuses  expérience^  sur  les 
produits  contenus  dans  le  goudron  de  bouille.  Il  a  ainsi  re^ 
oDiuiu  certains  carbures  que  la  théorie  avait  prévus,  mais  qiiè 
l'observation  n'avait  pas  encore  signalés;  et  il  est  parvenu  é  en 
isoler  d'autres,  entièrement  nouveaux,  parmi  lesquels  lùcéto^ 
napktène  qui  présente  une  importance  particultère  au  pornt  de 
vue  de  la  théorie  géuémle,  sa  reproduction  par  voie  synthé- 
tique pouvant  être  obtenue  au  moyen  de  la  naphtaline  et 
de  Véthylène. 

L-analyse  immédiate  des  végétaux  s^est  enrichie  d'une  nou- 
velle méthode  due  à  l'un  de  nos  membres  associés  les  plus 
distiogwiss  M.  Fiumy,  Dans  le  luénsdire  quHl  a  publié  sur  ce 


—  404  — 

sujet  avec  M«  Terreil^  M.  Fremy  a  signalé  les  avantages  que 
l'on  peut  tirer  de  Femploi  successif  et  diversement  combiné  de 
dissolvants  énergiques  tels  que  l'eau  chlorée,  les  liqueurs  alca* 
Unes,  l'acide  sulfurique  à  divers  degrés  de  concentration.  Lei 
résultats  remarquables  obtenus  sur  le  tissu  ligneux  font  espé- 
rer que  cette  méthode  pourra  se  généraliser  et  s'appliquer  avec 
le  même  succès  à  toutes  les  recherches  du  même  genre,  etpent-* 
être  parviendfa-t-on,  en  la  pratiquant  aux  diverses  phases  de  la 
végétation,  à  saisir  les  changements  que  l'organisme  apporte 
dans  la  constitution   anatomique  des  végétaux. 

Ainsi  s'augmente  chaque  jour  le  nombre  des  méthodes  dont 
le  chimiste  dispose;  ainsi  s'agrandit  le  domaine  de  la  scienoe, 
et  s'étend  par  cela  même  le  champ  de  ses  applications. 

Un  de  nos  collègues^  M.  Lefranc,  est  paiTenu  à  extraire  du 
Chamœléon  blanc  (atraciylis  gwnmifera  L.\  un  des  produits 
les  plus  remarquables  que  Vanalyse  immédiate  ait  j'usqu'id 
présentés  à  l'observation.  Ce  produit,  qui  est  cristallisé  et  par- 
faitement défini,  nous  offre  l'exemple  d'un  sel  neutre  formé 
par  l'union  de  la  potasse  avec  un  acide  copule,  tribasique,  dn 
genre  des  acides  viniques  et  du  groupe  des  saccharides.  L'acide 
sulfurique  qui  entre  dans  la  composition  de  cet  acide  singuUer 
et  qui  forme  les  22  centièmes  environ  de  son  poids,  se  trou?e 
à  un  état  de  combinaison  si  intime  avec  les  éléments  organiques 
qui  l'accompagnent  que  ni  le  chlorure  de  baryum  ni  aucon 
des  réactifs  ordinaires  ne  peuvent  en  déceler  directement  h 
présence.  M.  Lefranc  a  donné  à  ce  nouvel  acide  le  nom 
d'acide  atractyliqùe^  et  il  nous  a  présenté  toute  une  série 
d*airaciylate$  remarquables  par  leur  forme  conune  par  leur 
Gomposition.  Celui  qui  existe  à  l'état  naturel  dans  le  chamœ- 
léon blanc  est  un  àtractylate  de  potasse  renfermant^  pour  un 
équivalent  d'acide^  deux  équivalents  de  potasse  et  un  équiva- 
lent d'eau  basique. 

M.  Lebaigue  nous  a  entretenus  d'un  nouveau  procédé  pour 
l'extraction  de  la  quinine^  procédé  analogue  à  celui  qu'imagi- 
nèrent autrefois  Robiquet  et  Colin  pour  l'extraction  de  l'ali- 
xarine.  Les  résultats  que  notre  collègue  a  obtenus  en  traitant 
la  poudre  de  quinquina  par  l'acide  sulfurique  concentié 
donnent  lieu  d'espérer  que  «e  mode  opératoire  pourra 
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quelque  avantage,  s'il  est  démontré,  toutefois,  que  la  quinine 
ainsi  obtenue,  n'a  subi  aucune  modification  moléculaire  ou 
autre  de  nature  à  altérer  ses  jpropriétés  essentielles. 

Dans  une  note  relative  à  l'emploi  du  goudron  végétal  dans 
la  teinture,  M.  Lefort  nous  a  signalé  TobseiTation  fondamen* 
taie  qui  avait  servi  de  point  de  départ  à  ses  recherches,  à  sa- 
voir la  coloration  particulière  et  très-intense  que  prend  Teau 
de  goudron  au  contact  d'un  sel  de  sesquioxyde  de  fer.  Les  expé- 
riences qu'il  a  faites  et  dont  nous  avons  pu  apprécier  les  résultats 
parles  échantillons  qu'il  a  mis  sous  nos  yeux,  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  la  possibilité  d'appliquer  utilement  le  goudron 
dans  l'impression  des  matières  textiles  d'origine  végétale  ou 
animale.  Toutefois,  M.  Lefort  s'est  borné  à  présenter  les  faits 
généraux  de  son  observation  personnelle,  laissant  à  l'industrie 
de  la  teinture  le  soin  de  régler  les  détails  de  cette  nouvelle 
application. 

La  société  s'est  occupée  également  de  quelques  questions  de 
«chimie  animale  qui  ont  fourni  matière  à  trois  communications 
distinctes  : 

Dans  la  première,  M.  Mialhe  nous  a  fait  connaître  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  la  conservation  des  ferments.  Elles  ten- 
dent à  établir  que  les  ferments  physiologiques  comme  les  fer- 
ments pathologiques  peuvent  conserver  indéfiniment  leur 
action  quand  ils  sont  convenablement  desséchés.  Elles  con- 
firment, par  conséquent,  les  assertions  de  Rochoux  sur  l'acti- 
vité des  croûtes  sèches  de  vaccin,  et  celle  de  Mangilisurla 
conservation  du  venin  de  la  vipère  à  l'état  sec. 

La  seconde  se  rapporte  au  dosage  de  Turée  dans  l'urine  nor- 
male ou  pathologique  :  Elle  est  due  à  l'un  de  nos  nouveaux 
collègues,  M.  Guichard.  Le  procédé  qu'il  nous  a  fait  connaître 
et  qu'il  considère  comme  très-exact  repose  sur  l'emploi,  dans 
des  conditions  détermidées,  du  bichlorure  de  mercure  et  du 
bicarbonate  de  potasse. 

La  troisième  a  pour  objet  l'analyse  d'un  liquide  extrait  par 
thoracentèse  :  elle  nous  a  été  présentée  par  M.  Baudnmont  au 
nom  d'un  jeune  interne  en  pharmacie,  M.  GoUin.  Les  maté- 
riaux fixes  contenus  dans  ce  liquide  se  sont  trouvés  constitués 
en  presque  totalité  par  de  Talbumine  à  laquelle  se  trouvait 
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mêlés  un  peu  de  matière  grasse»  et  quelifues  sds  minéraiii  à 
base  de  soude.  On  ne  saurait  trop  engager  liss  jeunes  interna 
qu'un  premiefe*  oononurs  a  mis  à  même  de  suivre  des  services 
mëdiëaux  à  imiter  l'exemple  donné  par  M.  Collin,  et  i  édairer 
l'art  médical  des  lumières  que  la  chimie  porte  partout  aveceUe. 

Panrrî  les  communications  qui  nous  ont  été  faites  sur  la 
physique,  il  en  est  une  qui  a  vivement  intéressé  la  société 
tant  par  son  importance  propre  que  par  celle  do  la  discusnoD 
qui  l'a  stiivie.  Elle  est  lelative  à  récouleinent  des  liquides  par 
gonites,  et  aux  conditions  particulières  qui  déterminent  le 
volume  ou  le  poids  de  ces  gouttes. 

Nous  ne  sommes  plus  au  teinpftou  le  pharmacien  admettait, 
par  une  convention  purement  gratuite,  que  toutes  les  gouttes 
avaient  le  même. poids,  quelle  que  fut  la  nature  du  liquide,  et 
quel  que  fût  l'orifice  d^écoulement.  Nous  savons  aujourd'hui 
qu'il  existe  des  différences  considérables  à  ce  double  point  de 
vue.  Les  observations  faites  dans  ces  dernières  années  ont 
appris  en  outre  que  le  poids  des  gouttes  n'a  aucun  rappwt 
avec  la  densité  du  liquide  qui  les  fournit;  que  l'attraction 
moléculaire^  que  la  capillarité  ont  une  influence  manifeste; 
que  le  diamèti*e  intérieur  du  tube  n'a  d'autre  eifet  que  celai 
d'accélérer  ou  de  retarder  l'écoulement  sans  changer  le  poids 
des  gouttes,  lequel  dépend  en  réalité  du  diamètre  que  présente 
la  section  circulaire  de  sa  paroi. 

Ges  notions  que  M.  Salleron  a  résumées  dans  sa  notice  sdr 
les  instruments  de  précision,  et  qu'il  a  appliquées  dans  la 
construction  du  potit  appareil  compte-goirttes  qui  porte  soi 
nom^  laissaient  encore  beaucoup  de  vague  dans  l'esprit  des 
physiciens;  et  l'écoulement  des  liquides  par  gouttes  était, 
d'ailleurs,  subordonné  à  d'autres  circonstances  qui  avaient 
été  ou  méconnues  ou  insuffisamment  appréciées. 

Dans  un  premier  travail  qu'il  nous  a  présenté  sur  ce  sujet, 
M,  Lebaigue  a  (Hudié  toutes  les  conditions  physiques  qin 
interviennent  dans  cet  écoulement,  et,  après  avoir  essayé  de 
régler  la  part  d'influence  qui  revient  à  chacune  d'elles,  il  a 
formulé  uu  ensemble  de  conclusions  qu'il  a  soumises  au  con- 
tr61c  de  rexpériënce,  et  qu'il  a  réunies  sous  forme  de  propo- 
sitions. 
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S'appuyânt  eiMoile'  sur  ces  données  théoriques,  nôtre  collègue 
a  oherohé)  dans  ufi  second  mémoire,  à  construire  un  appareil 
qui  tout  en  présentant  les  conditions  d'exaetitttde  qu'on  est  efl 
droit  d'exiger  y  fût  k  la  fois  simple  dans  son  mécanisme  et 
commode  dans  son  emploi.  Le  nouyeàu  compte- gouttes  au-* 
quel  il  s'est  arrêté  offre  en  effet  ce  double  avantage,  et  il  y 
)oint  celui  de  pouroir  fonctionner  isolément  quand  on  le 
destine  au  malade,  ou  de  pouvoir  s'adapter  aux  différentes 
formes  de  flaeons^  quand  on  le  réserve  poUr  l'usage  journalier 
d'une  officine* 

L'étude  de  l'écoulement  des  liquides  par  gouttes  a  fourni 
un  résultat  (ott  singulier  en  apparence,  et  qui  mérite  une 
mention  spéciale  en  raison  du  caractère  de  certitude  qu'il 
présente  et  des  applications  qil'il  a  déjà  reçues.  L'expérience 
a  montré^  en  effet,  que  si,  dans  les  mêmes  conditions  d'écoulc'* 
ment,  le  poids  des  gouttes  varie  d'un  liquide  à  l'autre,  tt 
demeure  invariable  pour  le  même  liquide,  quelle  que  soit 
la  nature  ou  la  propoi^ion  des  matériaux  fixes  qui  s'y  trouvent 
dissous.  D'où  il  résulte  que  toutes  les  teintures  alcooliques 
doivent  donner  des  gouttes  également  pesantes,  tant  qu'elles 
sont  préparées  avec  le  même  alcool,  et  qu'un  liquide  complexe, 
comme  le  vin,  doit  se  comporter,  pour  le  poids  des  gouttes 
qu'il  fournit,  comme  un  simple  mélange  d'alcool  et  d'eau 
formé  dans  les  mêmes  proportions  que  celui  qui  le  cous-* 
titue. 

C'est  cette  dernière  conséquence  qui  a  setvi  de  base  à 
l'appareil  que  MM.  Limousin  et  Berquier  nous  ont  présenté 
sous  lenom  d'alcoomètre  cenométrique^  appareil  dont  l'objet  est 
de  donner  directement  la  richesse  alcoolique  des  vins,  d'après  le 
volume  que  présente  un  même  nombre  de  gouttes  s'échappant 
par  le  même  orifice  et  dans  les  mêmes  conditions  d'écoule- 
ment. 

Le  nouvel  alcoomètre  de  MM.  Limousin  et  Berquier  offre 
cette  particularité  digne  de  remarque  que  ses  indications 
deviennent  plus  précises  à  mesure  que  les  liqueurs  deviennent 
moins  alcooliques.  Un  centième  d'alcool  ajouté  à  l'eau  dis- 
tillée pure  trahit  immédiatement  sa  présence  par  une  dimi- 
nution très  sensible  dans  le  volume  des  gouttes;  tandis  qu'un 


centième  d'eau  ajodlée  à  Talcool  absolu  n'amène  daas  le  vo- 
lume de  ces  gouttes  qu'un  -changement  faible  et  à  peine 
perceptible.  Cette  sensibilité  particulière  dans  les  indicatioas 
relatives  aux  liqueurs  pauvres  est  précisément  l'opposé  de  oe 
que  nous  voyons  dans  Talcoomètre  centésimal  de  Gay  Lussac; 
et,  à  ce  point  de  vue,  il  est  permis  de  croire  que  l'instrumciit 
dont  il  s'agit  sera  d'un  emploi  avantageux  dans  l'essai  dei 
vins. 

L'observation  des  propriétés  optiques,  qui  a  rendu  déjà 
tant  de  services  à  la  science  a  été  appliquée  cette  année  à  l'étude 
d'une  substance  dont  la  constitution  chimique  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer.  Les  nombreux  travaux  entrepris  sur  la 
manne  en  larmes  avaient  montré  qu'elle  contenait  de  k 
mannite^  du  glucose  fermentescible,  de  l'eau  et  quelques  ma» 
tières  gommeuses  ou  mucilagineuses;  mais  il  restait  plus  de 
20  pour  100  d'une  matière  particulière  dont  la  chimie  n'a\rait 
pas,  jusqu'ici,  défini  la  nature. 

En  soumettant  la  manne  en  larmes  à  divers  traitements,  et 
en  suivant,  le  polarimètre  à  la  main,  les  modifications  apport 
tées  dans  les  piK>priétés  optiques  de  sa  solution,  je  suis  arrivé 
à  reconnaître  que  la  presque  totalité  de  la  matière  indéter- 
minée était  constituée  pat*  de  la  deeptrtne.  A  côté  de  ce  premier 
résultat  qui  s'est  trouvé  confirmé  par  des  expériences  décisiveSi 
j'ai  été  assez  heureux  pour  en  constater  un  second  qui  asoa 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'origine  des  principes  constituants 
de  la  manne  :  c'est  qu'il  existe  entre  la  proportion  de  la  dex- 
tri  ne  et  celle  du  glucose  qui  l'accompagne  toujows,  une  rela- 
tion étroite  qui  -raLtaclie  le  système  de  ces  deux  substances 
à  celui  qui  insulte  de  l'action  de  la  diastase  sur  l'amidon. 
Dans  l'un  conune  dans  l'autre  cas,  on  trouve  toujours  deux 
équivalents  de  dextrine  en  présence  d'un  seul  équivalent  de 
glucose. 

.  Au  nombre  des  travaux  qui  se  rapportent  à  la  pharmacie 
proprement  dite,  je  doia  mentionner  un  mémoire  très'-étendu 
dans  lequel  deux  d«  nos  collègues  MM.  Regnauld  et  Adriaa 
ont  fait  une  étude  -approfondie  de  toutes  les  circonstances 
qui  se  rattachent  à  la  préparation  du  sirop  d'éther. 

Depuis  l'année  1820,   époque  à  laquelle   notre  digne  pré- 
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BÎdent  honoraire  M.  Boullay,  eut  Pheurettse  idée  de  faciliter 
l'adininistration  et  le  dosage  de  Téther  en  le  faisant  entrer 
dans  un  sirop  officinal,  chacun  a  voulu  apporter  un  nouveau 
perfectionnement  à  la  formule  primitive,  et  il  en  est  r&ulté 
une  variabilité  extrême  dans  la  composition  comme  dans  les 
propriétés  de  ce  précieux  médicament. 

La  préparation  du  sirop  d^éther^  une  des  plus  simples,  en 
apparence^  que  l'on  puisse  concevoir,  devient,  en  réalité  une 
des  plus  compliquées  lorsqu'on  veut  la  ramener  à  des  règles 
qui  garantissent  la  certitude  du  résultat  et  l'identité  du  pro^ 
duit.  Comment,  en  effet,  ne  pas  être  frappé  de  la  multiplicité 
des  circonstances  qui  interviennent  dans  l'opération?  Le  titre 
de  Téther  employé,  le  degré  de  concentration  de  la  solution 
sucrée,  la  proportion  relative  des  éléments  en  présence,  l'in- 
fluence et  le  rôle  de  l'alcool,  la  composition  de  l'éther  surna- 
geant dans  le  cas  d'un  excès  d'éther  alcoolisé,  enfin  l'effet  pro- 
duit par  les  variations  de  température  sur  les  sirops  obtenus 
avec  ou  sans  le  concours  de  l'alcool  :  telles  sont,  pour  ne  par- 
ler que  des  principales,  les  conditions  dont  il  est  indispensable 
de  tenir  compte  dans  une  étude  l'elative  à  la  préparation  du 
sirop  d'éther. 

C'est  à  l'aide  du  procédé  éthérométrique  dont  l'invention 
leur  est  due  que  MM.  Regoauld  et  Adrian  ont  étudié  successi* 
vement  chacune  des  questions  comprises  dans  l'énoncé  qui 
précède  ;  et  le  soin  minutieux  qu'il  ont  apporté  dans  leurs 
expériences  ne  peut -laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  des 
résultats  qu'ils  ont  obtenus.  Les  propositions  qui  résument  ces 
résultats  se  terminent  par  l'indication  d'un  pi-océdé  nouveau 
auquel  elles  ont  servi  de  base,  et  qui  fournit  un  sirop  d'éther 
présentant  le  triple  avantage  d'être  riche  en  principe  médica- 
menteux, d'avoir  une  composition  fixe,  et  de  ne  point  se  troubler 
par  les  variations  de  température. 

Le  principe  qui  avait  dirigé  MM.  Regnauld  et  Adrian  dans 
leur  travail  sur  le  sirop  d'éther,  à  également  dirigé  M.  Lèfort 
dans  les  remaix}ues  qu'il  nous  a  présentées  sur  la  préparation 
et  les  propriétés  chimiques  de  l'eau  de  goudron.  Le  défaut 
d'identité  que  cette  eau  présente  dans  les  pharmacies,  l'a  en* 
gagé  à  étudier  les  diverses  influences  provenant  soit  de  l'espèce 
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de  goudron  employé,  soit  du  mode  de  tmitement  suivi.  Lei 
Rombreusefl  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  double  point  de  vuei 
l'ont  amené  à  reconnaître  les  conditions  dans  lesquelles  il 
convient  de  se  placer  si  Ton  veut  obtenir  une  eau  de  goudron 
qui  soit  constante  dans  sa  coitiposition,  et  qui  présente  aussi 
exactement  que  possible  les  principes  naturels  de  la  substance 
dont  elle  est  formée.  A  Tégard  des  propriétés  chimiques  de 
oette  eau,  M»  Lefort  a  observe  un  fait  curieux  et  dont  oo 
pourra  tirer  parti  par  la  suite,  à  savoir  que  Veau  de  goudroD 
peut  absorber  une  quantité  assez  considérable  d'iode^  qui,  en- 
trant d'Abord  â  Tétat  de  simple  dissolution,  seoombine  peu  àpcu 
avec  la  matière  organique  eu  perdant  la  faculté  de  se  colorer 
par  Tamidon  ou  de  précipiter  par  le  nitrate  d'argent. 

L'attention  de  la  Société  s'est  trouvée  appelée^  dans  une  de 
ses  dernières  séances  sur  la  préparation  et  le  mode  d'emploi 
de  l'iodure  d'amidon  noluble.  L'auteur  de  cette  conununication, 
M.  Duroy,  a  fait  ressortir  les  avantages  thérapeutiques  que 
présente  l'application  extérieure  de  ce  composée  Selon  Ini, 
riodure  d'amidon  ofire  toutes  les  propriétés  qui  ap^iartienoent 
à  l'iode  libre  ;  mais  ces  propriétés  sont  adoucies  par  l'union 
qu'il  a  contractée,  et  régularisées  par  l'état  de  division  où  il  se 
trouve.  Son  action  est  lente,  mais  continue,  et  ou  peut  eo 
suivre  les  effets  en  observant  l'aflaiblissement  progressif  qu'elle 
détermine  dans  la  couleur  bleue  de  l'iodure.  Quant  à  l'incon- 
vénient qu'on  lui  attribue  d'être  d'une  préparation  difficile  et 
de  ne  pas  être  constant  dans  sa  nature,  notre  collègue  fait 
remarquer  que  cet  inconvénient  tient  à  la  diversité  des  pro- 
cédés suivis.  Aussi  s'est-il  attaché  à  préciser  les  circonstanofs 
qui  assurent  un  produit  toujours  semblable  à  lui-même  et 
toujours  identique  dans  son  action. 

Mt  Lebaigue  nous  a  fait  part  du  nouveau  procédé  qu'il  a 
imaginé  pour  produire  dessinapismes  dont  l'action  soit  prompte 
et  sûre.  Ce  procédé  réalise  une  heureuse  application  des  belles 
expériences  de  M«  Bussy  sur  la  moutai-de  noire. 

De  son  côté,  M.  Paul  Blondeau  nous  a  communiqué  di- 
verses observations  de  pharmacie  pratique,  particuUèrement 
sur  l'huile  de  foie  de  morue  ferrugineuse  et  sur  le  sirop  de 
raifort  iodé.  En  ce  qui  concerne  la  première  préparation  |  notte 


edUègue  m  îAdîqtié  le  {tiooédé  qmï  ptnnct  d'arriver  à  un  f/k-o- 
dnît  de  cDmposiiîcm  oonstantef  et^  pour  ce  qai  regarde  la  se* 
cosde,  il  a  fait  ressortir  les  différeaceé  qui  tnrvienocat  dans 
l'action  de  Tiode  suiTant  que  le  sirop  de  raifort  sur  lequel  elle 
s'exerce  a  été  obtenu  par  distillalion  ou  par  simple  contusion. 

Gés  traraux  et  d'autres  encore,  dont  je  regrette  de  ne  pou- 
Toir  TOUS  rendre  compte  témoignent  des  efforts  faits  par  notre 
Société  pour  donner  à  l'art  de  préparer  les  médicaments  toute 
la  rigueur  et  toute  la  précision  désirable.  Mais  il  est  une  autre 
tâdbe  qu'elle  poursuit  chaque  année  avec  une  louable  persé- 
vérance. Aujourd'hui  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  fabriques 
spéciales  pour  la  préparation  des  produits  chimiques  ou  phar* 
uiaceutiques^  il  est  plus  que  jamais  nécessaire  que  le  pliarmar 
cien  puisse  apprécier  avec  certitude  la  pureté  des  médicainenls 
qu'il  achète;  et  malheureusement  l'imperfection  des  procédés 
suivis  n'est  pas  toujours  la  seule  cause  qui  altère  leurs  qualités 
essentielles.  La  cupidité  et  la  fraude  viennent  souvent  y  mêler 
leurs  dangereux  artifices,  et  la  pharmacie  se  trouve  en  pré« 
sence  de  falsifications  nombreuses  qui  se  produisent  sous  les 
apparences  les  plus  diverses,  et  contre  lesquelles  elle  doit  être 
incessamment  prémunie.  L'année  qui  vient  de  s'écouler  nous 
en  a  présenté  plusieurs  exemples  : 

M.  Rbussin  a  rancontré  du  sous-nitrate  de  bismuth  qui 
renfermait  jusqu'à  28  pour  100  de  phosphate  dechaux.  L'étude 
chimique  qu'il  a  entreprise  à  ce  sujet  l'a  conduit  à  formuler  un 
procâir  à  l'aide  duquel  chaque  pharmacien  pourra,  en  quel-* 
ques  minutes,  reconnaître  la  présence  et  la  proportion  de  oc 
principe  étranger. 

Le  même  membre  nous  a  signalé  un  autre  genre  d'industrie 
consistant  à  substituer  au  sirop  de  gomme  ordinaire  le  siro]) 
de  dextrine  glucosée  que  l'on  obtient  par  la  saccharification  de 
l'amidon  au  moyen  de  la  diastase.  Tout  conspire,  en  effet, 
pour  donner  le  change  sur  la  véritable  nature  du  médicament  : 
même  saveur,  même  viscosité,  même  précipité  par  l'addition 
de  l'alcool.  Cependant^  M.  Rouasin  reconnaît  une  différence 
essentielle  dans  l'action  du  perchlonire  de  fer  ^  et,  dans  ce  cas 
comme  dans  le  cas  précédent,  il  donne  le  moyen  de  pratiquer 
l'essai  d'une  nlanière  rapide  et  exacte. 
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La  quantité  quelquefois  considérable  de  chlorure  alcalia 
que  l'on  trouve  en  mélange  dans  le  bromure  de  potassium  da 
commerce,  a  porté  M.  Baudrimont  à  imaginer  un  nouTeaii 
procédé  pour  l'essai  de  ce  médicament.  Ce  procédé,  emprunté 
aux  méthodes  volumétriques,  repose  sur  la  quantité  de  nitnte 
d'aigent  qu'exige  un  poids  donné  de  bromure  pour  sa  précipi- 
tation coiTiplète.  Les  équivalents  comparés  du  brome  et  da 
chlore  sont  assez  di  fFérents  pour  que  l'analyse  fondée  sur  un  pareil 
procédé  présente  le  degré  de  précision  désirable.  Notre  ooUègne 
a  donné,  d'ailleurs,  toutes  les  indications  qu'il  considère  comme 
propres  à  garantir  l'exactitude  du  résultat. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  médicaments  composés  que 
la  fraude  s'exerce  :  les  matières  premières  elles-mêmes  soot 
souvent  l'objet  des  sophistications  les  plus  grossières  : 

Dans  un  jalap  d'assez  bonne  apparence,  M.  Lepage  de  Oison 
a  trouvé  jusqu'à  10  pour  100  d'une  racine  étrangère  que  rien 
ne  trahissait  à  l'extérieur,  mais  qui  s'est  révélée  i  l'exames 
chimique  par  cette  double  circonstance  que  son  décocté  aqueux 
ne  bleuissait  pas  par  l'iode,  et  que  sa  teinture  alcoolique  ne  se 
troublait  point  par  l'eau.  Un  examen  attentif  a  fait  reconnaître 
que  cette  racine  étrangère  était  le  faux  jalap  rouge  décrit  par 
M.  Guibourt. 

Deux  de  nos  correspondants  les  plus  distingués,  MM.  Isidore 
Pierre  et  Lepetit  de  Caen  nous  ont  communiqué  sur  les  falsifi- 
cations des  farines  un  travail  très-étendu  qui  montre  combien 
il  faut  apporter  de  circonspection  dans  l'emploi  des  réactifs, 
et  combien  on  doit  mettre  de  réserve  dans  les  indications 
qu'on  en  tire.  La  couleur  jaune  que  prend  la  farine  de  mais, 
quand  elle  est  soumise  à  l'action  des  alcalis,  avait  été  consi- 
dérée comme  un  excellent  caractère  pour  reconnaître  le  mé- 
lange de  cette  farine  avec  celle  du  froment  pur.  Or,  nos  deux 
collègues  ayant  à  examiner  des  farines  suspectes,  ont  voulu 
s'assurer  par  avance  de  la  valeur  du  réactif  indiqué.  Les  expé- 
riences faites  avec  tout  le  soin  qu*on  pouvait  attendre  de 
chimistes  aussi  distingués  ont  eu  pour  conséquence  de  montrer 
que  la  couleui:  jaune  n'est  pas  particulière  à  la  farine  de  mais, 
et  que  les  farines  de  froment,  d'orge  et  de  seigle  peuvent  la 
manifester  elles-mêmes  à  un  degré  d'autant  plus  marqué  que 
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les  gruaux  ont  été  repassés  un  plus  grand  nombre  de  fois  sur 
la  meule. 

L^hydrologie  qui  est  encore  une  dépendance  de  la  pharmacie 
a  fourni  à  M»  Robinet  le  sujet  d'une  communication  inté- 
ressante sur  le  dosage  de  là  matière  organique  dans  les  eaux 
potables.  On  sait  combien  cette  question  est  difficile  et  délicate. 
Les  procédés  actuels  cpii  exigent  de  grandes  quantités  de  li- 
quide ne  pouvaient  convenir  à  notre  collègue  dans  le  travail 
considérable  qu'il  a  entrepris  sur  les  eaux  du  globe,  à  cause 
des  faibles  échantillons  dont  il  pouvait  disposer,  et  des  nom* 
breux  essais  qu'il  devait  faire.  Le  réactif  auquel  il  s'est 
arrêté  comme  donnant,  sinon  des  résultats  précis,  au  moins 
des  indications  comparatives  suffisanmient  approchées,  est  le 
nitrate  acide  d'argent  qui  se  réduit  au  contact  de  la  matière 
organique  en  donnant  ime  coloration  rouge  kermès  d'autant 
plus  inlense,  que  la  proportion  de  matière  organique  est  plus 
considérable.  Il  y  a,  sans  doute,  à  tenir  compte  de  la  nature 
propre  de  cette  matière  organique,  et  surtout  de  l'état  de  dé- 
composition où  elle  se  trouve;  mais  le  réactif  dont  il  s'agit 
offre  du  moins  cet  avantage,  qu'il  fournit  ses  indications  sur 
4  à  5  grammes  d'eau  seulement* 

Les  communications  que  la  Société  a  reçues  sur  l'hygiène 
peuvent  se  réduire  à  deux  principales  : 

Dans  un  mémoire  sur  les  poêles  en  fonte  et  sur  les  dangers 
possibles  de  leur  emploi,  M.  Coulier  a  discuté  avec  beaucoup 
de  sagacité  les  résultats  des  analyses  faites  par  AIM.  Deville  et 
Troost  sur  l'air  qui  avait  été  mis  en  contact  avec  les  parois 
d*un  poêle  porté  au  rouge.  Il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que 
si  les  parois  de  fonte,  lorsqu'elles  sont  ainsi  chauffées,  se 
laissent  en  effet  pénétrer  par  l'oxyde  de  carbone ,  la  quantité 
de  ce  gaz  qui  se  répand  dans  l'air  est  toujours  si  faible  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 
Quant  aux  accidents  qui  ont  été  signalés,  les  expériences  de 
dbtre  collègue  lui  donnent  la  conviction  que  l'abaissement  de 
l'état  hygrométrique  de  l'air  est  la  seule  et  véritable  cause  à 
laquelle  il  convient  de  les  rapporter. 

L'autre  communication  est  relative  à  l'extrait  de  viande  qui 
a  fait  tant  de  bruit  dans  ces  dernier^  temps.  M;  Poggiale  nous 
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t  fait  ooniitllae  les  Aiwpn  cjctraîu  de  cette  etpèot  q«*Qp  t 

livrés  au  commerce  depuis  plusieurs  années,  tels  queoeoide 
MM.  Bdlat»  Lîébîg,  Martin  de  Lîgnac,  f «xtfan  d«  boeuf 
d'Australie,  dfl  la  Russie  Méridionale,  et  les  pfodvits  oonoui 
dans  le  oommeroe  sous  le  nom  de  iaUêttu  deicmiUmi.  htmtt 
tfavail  que  eésuaie  lue  des  qfiestiena  les  plus  iittérassani»  de 
l'hygiène  aliin^mau«)  }^.  Poggiale  insiste  su*  ce  point  ^ 
Textrait  de  viaado  de  M.  Liébig  Tendrait  des  servioei  fré- 
cieux  aux  dapset  pau¥ref,  aux  malades  et  aux  .armées,  «ii'«o 
mettait  à  profit  4>ns  sa  fabrication  les  procédés  inécanîqacs 
perfectionné^  dont  nous  disposons  aujourd'hui,  |i  révaporadon 
du  bouillon  se  faisait  dans  le  vide^  si  enfin  Le  prix  de  rerieic 
était  abaissé. 

Après  cet  exposé  déjà  très*loog  des  tfayau^  qui  se  rapponest 
à  la  chimie,  à  la  physique)  à  la  pharmacie,  il  me  resteàvoB* 
entretenir  de  ceux  qui  ont  eu  pcmr  cdijet  l'histoire  natnrdle. 

Fidèle  à  seg  précédents.,  ootM  collègue  M.  Stanislas  Maitin 
dont  le  lèle  ne  s'est  jamais  démenti,  nous  a  présenté  à  ckaane 
de  nos  séances,  une  multitude  de  produits  nouveaux  venus  dei 
contrées  les  plus  éloignées  du  g^be  avec  les  propriétés  les  piitf 
diverses.  La  Société  a  surtout  remaïaqué  parmi  ces  produits  t 

ITn^  variété  à'endropogom  employée  dans  l'Iude  contre  les 
rhumatismes,  et  différente  à  certains  égards  de  la  tcAénoiUcde 
nos  pharmacies  ; 

Un  très-bel  échantillon  de  iki  du  Paraguay  dont  la  oomom* 
mation  ae  généralise  au  Brésil,  et  cpii  pourra  faire  un  jonrco»* 
lairrefice  au  thé  dcft  Chinois  ; 

|Jq  spécimen  d!Mothuri^  ou  Biche  de  mer,  espèce  de  loopliyte 
comestible  dont  il  se  fait  un  commerce  immense  à  Tahiti,  et 
auquel  les  Chinois  attribuent  des  propriétés  aphrodisiaquei 
irèâ-éoergiques  ; 

Un  camphre  particulier  que  son  odeur  et  ses  autres  carsc* 
lères  physiques  rapprochent  du  camphre  du  Japon,  mais  qui 
s*en  distingue  essentiellement  pas  son  origine  et  son  mode  de 
production. 

Nous  avons  reçu  de  M.»  William  Procter,  notre  oorrespoo* 
dent  à  Philadelphie,  un  grand,  nombve  de  substances  appsr- 
ti»«nl  i  la  matière  médicale  des  Etats-Unis  et  dont  notre  col* 
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lègue  M*  tiobley  a  bien  voulu  Be  chaîner  ée  nous  fam 
connaltrf  la  pâture  et  les  propriété  particulières. 

Ifotrr  correspondant  M;  Çastinél,  professeur  de  physique  au 
Gaîre,  nous  a  communique  des  détails  très-satisfaisants  sur  la 
cahufe  du  pa?ot  et  la  <réoblte  de  l'opium  daîas  ht  Hattt«-Égypte. 
Sn  modifiant  les  pvooédés  d^afrosage  des  jeunes  pavots,  et  ea 
changeant  rë(k><{U«  de  IHncision  des  capsules^  notre  collègue 
est  parvenu  à  obtenir  des  opiums  dans  lesquels  il  a  tixmvé 
jasqu'à  0  p.  100  de  nforpfaitie,  c'est^A-dire  une  proportiofi  voi- 
sine de  celle  que  Ton  exige  coilnme  proportion  normale. 

En  ce  qui  concerne  le  quinquina,  M.  Léon  ScNibeiran  noua 
a  donné  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Ailgustin  Delondre  des 
renseignements  circonstanciés  Sur  ]a  culture  et  la  propagation 
de  cette  précieuse  écbrce.  Les  tentatives  faites  par  le  gouver- 
nement anglais  pour  acclimater  les  cincfaonasT  dans  tes  Indes 
britanniques^  paraissent  avoir  été  couronnées  d'un  plein  suo* 
ces.  Les  nouvelles  méthodes  et  particuHèrement  celle  du  mous- 
sage  pratiquée  avec  tant  d'intelligence  par  M.  Mac  Ivor  oùt 
produit  partout  les  plus  heui^ux  résultats.^  M>  L.  Soubeiran 
nous  a  présenté  deux  tableaux  d'échantillons  de  quiuquiaas 
provenant  de  Flnde  anglaise,  et  envoyés  direetmn«iit  par 
M.  Howard. 

De  son  c6té  M.  de  VriJ,  notre  correspondant  à  La  Haye  nous 
a  signalé  les  avantages  que  l'exploitation  des  mciiies  de  quin- 
quina peut  offrir  an  point  de  vue  du  rendement  en  quinine. 
Les  nombreuses  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  point  d^  vue,  et 
dont  il  nous  a  rapporté  les  résultats  lui  donnent  la  conviotion 
profonde  que  le  traitement  des  racines,  convenablement  di» 
rigé,  pourva  entrer  avantageusement  en  concurrence  avec  le 
traitement  des  éeorces.  M.  de  Vrij  fait  remarquer  à  ce  sufet 
que  les  racines  étant  naturellement  abritées  contre  les  e£bts 
de  la  lumière,  on  n'a  pas  à  craindre  pour  elles  les  transfor- 
mations d'alcaloïdes  qui  se  produisept  si  facilement  dans  les 
éeorces  et  qui  ont  rendu  nécessaire  la  pratique  du  moussage. 
Aussi  la  quinine  qu'où  en  extrait  et  qut^  dans  certaines  de  ses 
expériences,  a  atteint  rénomie  proportion  de  12  p.  100,  s'y 
trouve-t-«lle  toujours  à  un  très-grand  état  de  pureté. 

En  Franoe  et  dans  les  possessions  françaises,  les  essais  reia« 
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ûfs  à  la  culture  du  quinquina  ont  été  moins  heureux  que  <Uds 
les  Indes  anglaises  ou  néerlandaises.  En  Algérie,  quelques  ten- 
tatives ont  été  faites  dans  les  gorges  de  la  Chifa^  où  se  trou- 
yent  réunies  les  conditions  d'altitude  et  d'humidité  reoonDoes 
nécessaires  ;  mais  les  résultats  obtenus  ont  été  fort  incomplets. 
Aujourd'hui,  la  culture  se  poursuit  sur  une  grande  échelle 
à  la  Guadeloupe f  en  Algérie^  à  la  Réunion,  en  Corse,  mais  cette 
culture  est  à  son  début,  et  il  faut  attendre  que  les  pieds  de 
quinquina  soient  plus  développés,  pour  en  apprécier  les  e&ts. 

Ajoutons  pour  terminer  cet  exposé  sur  l'histoire  naturelle 
médicale,  que  notre  collègue  M*  Planchon,  en  examinant  avec 
attention  une  résine  apportée  de  la  Nouvelle-Grenade  par 
M.  Triana,  et  présentée  à  l'exposition  sous  le  nom  de  résiM 
Caragne  (Icica  Garana),  a  retrouvé  dans  cette  résine  tous  les 
caractères  de  Vélémi  en  pains  décrit  avec  détaik  dans  l'histoire 
des  drogues  de  notre. regretté  maître,  M«  Guibourt.  L'obser- 
vation de  M.  Planchon  est  importante  en  ce  sens  qu'elle  per- 
met de  préciser  l'origine  d'une  substance  que  les  naturaUstes 
ont  attribuée  jusqu'ici  aux  contrées  les  plus  diverses. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  la  Société  de 
Pharmacie.  Je  serais  incomplet,  cependant,  si  je  n'ajoutait 
qu'en  dehors  des  questions  purement  scientifiques,  elle  en  a 
traité  d'auues  se  rattachant  plus  particulièrement  aux  intérêts 
de  la  pratique  professionnelle. 

A  la  suite  d'accidents  déplorables  signalés  par  M.  Roussin, 
et  causés  par  l'ignorance  ou  l'on  est,  dans  une  certaine  classe 
de  malades,  de  la  véritable  signification  des  mots  usage  externe^ 
la  société  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  d'étudier  et  de  rechercher 
les  moyens  les  plus  propres  à  éviter  les  erreurs  dans  l'emploi 
des  médicamentfii  La  commission  nommée  à  cet  effet  a  ré- 
digé un  travail  qu'elle  nous  a  présenté  par  l'organe  de  M.  Hayet 
son  rapporteur,  et  ce  travail  approuvé  par  la  société,  résume 
l'ensemble  des  mesures  qu'elle  considère  comme  les  plus  utiles 
pour  prévenir  le  retour  des  accidents  signalés. 

La  Société  a  donné  encore  un  nouveau  témoignage  de  l'ioté- 
rét  qu'elle  porte  aux  questions  de  pratique  professionnelle  en 
se  faisant  représenter  au  Congrès  national  de  1868  qui  a  eu 
Ueu  .à  Marseille,  Ses  délégués  ,ont  reçu  l'accueil  le  plus  en- 
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pressé,  et  Tun  d'eux,  M.  Robinet^  qui  avait  été  appelé  à  Thon- 
neur  de  pi^ésider  la  réunion,  est  venu  nous  rendre  compte  des 
questions  qu'elle  avait  successivement  traitées.  Quelle  que  soit 
la  solution  définitive  qui  sera  donnée  à  ces  questions,  le  con- 
grès de  1868  aura  eu,  du  moins,  comme  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, l'avantage  d'établir  entre  les  pharmaciens  des  relations 
plus  intimes  et  plus  étroites,  et  de  mettre  en  évidence  les  ^œux 
qu'ils  forment  en  commun  pour  la  prospérité  d'une  profession 
que  tant  de  titres  recommandent  à  la  sollicitude  du  gouver- 
nement. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  par  les  membres  de 
la  Société,  je  dois  citer  les  suivants  : 

1*  Une  étude  sur  les  raisins,  leurs  produits  et  la  vinification, 
par  M.  le  professeur  Le  Canu.  La  traduction  de  cet  ouvrage 
en  espagnol  a  été  adressée  à  la  Société  par  son  correspondant  de 
Madrid,  M.  Munos  y  Luna. 

2"  Un  volumineux  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  central 
d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  Seine-et-Oise, 
par  M.  Rabot,  pharmacien  à  Versailles  ; 

3^  Une  notice  sur  l'établissement  thermal  de  La  Preste,  par 
M.  Vincent,  inspecteur  adjoint^  membre  du  conseil  de  santé 
de  la  marine  ; 

4*  Un  rapport  sur  les  eaux  minérales  envoyées  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  par  M.  Mayet,  vice-président  de  la  So- 
ciété ; 

5"  Un  volume  renfermant  les  actes  des  deux  congrès  réunis 
à  Paris  en  1867,  et  publié  par  les  soins  de  M.  Robinet,  secré- 
taire général  de  ce  congrès  ; 

6"*  Enfin  l'œuvre  posthume  d'un  de  nos  collègues  les  plus 
regrettés,  M.  Deschanips  d' A  vallon.  C'est  un  conipendiuni  de 
pharmacie  pratique  dont  notre  collègue  avait  conçu  le  plan  et 
rassemblé  les  matériaux^  lorsque  la  mort  est  venue  le  frap- 
per. L'ouvrage  tenniné  aujourd'hui  par  son  fik,  M.  Joseph 
Deschamps  forme  une  véritable  encyclopédie  dans  laquelle  les 
pharmaciens,  comme  les  élèves,  trouveront  tout  ce  qui  inté- 
resse la  pratique  de  la  profession. 

Cette  année,  comme  les  années  précédentes,  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société  ont  été  honorés  de  distinctions  spéciales  * 

Jmm.  4e  Ptomi,  et  ie  CMm,  4*  s^mb.  T.  Vin.  (Décembre  i86S.)     ^7 
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Dans  sa  sëance  publique  du  18  mai  dernier,  l'Âcadéniie  dés 
Sciences  a  décerne  le  prix  de  statistique  fondé  par  M.  de  Mou- 
tyon  à  notre  laborieux  correspondant,  M.  Marchand  de  Fé* 
camp,  pour  son  mémoire  renfermant  une  vaste  étude  statis- 
tique et  économique  de  l'agriculture  du  pays  de  Caux. 

MM.  Léon  Soubeiran  et  Augustin  Delondre  ont  reçu  de  S.  M. 
l'Empereur  du  Brésil  la  croix  d'officier  de  l'ordre  de  la  rose 
pour  les  publications  qu'ils  ont  faites  sur  la  matièfe  médicale 
de  cette  importante  contrée  ; 

Et,  s'il  m'était  permis  de  vous  entretenir  d'une  faveur  qtiî 
m'est  personnelle,  j'ajouterais  que  le  secrétaire  général  de  la 
Société  de  Pharmacie  a  été  nommé  membre  de  l'Acadéinie 
impériale  de  Médecine. 

L'année  dernière,  en  parlant  du  prix  proposé  pour  l'analyse 
du  garou,  j'annonçais  que,  les  mémoires  reçus  renfermant  des 
résultats  contradictoires,  la  commission  avait  cru  devoir  répé- 
ter les  expériences  des  auteurs  et  s'assurer  par  elle-même  de  la 
valeur  de  leurs  procédés.  Ces  expériences  ont  été  faites  avec  le 
plus  grand  soin  ;  mais  j'ai  le  regret  de  dire  qu'elles  n*oût  pflS 
confirmé  complètement  les  assertions  des  mémoires.  La  Société 
a  regretté,  en  outre,  que  les  concurrents  ne  se  soient  pas  cod- 
formés  aux  conditions  ordinaires  en  envoyant  des  échantillons 
de  leurs  produits.  Aussi,  en  présence  de  ces  résultats  négatifs 
ou  insuffisants,  a-t-elle  décidé  de  ne  point  décerner  le  prix. 
Elle  a  remis  au  concours  la  question  de  l'analyse  du  garott 
dans  les  termes  mêmes  du  précédent  programme,  en  insistant 
sur  la  nécessité,  pour  les  concurrents,  d'envoyer  des  échantil- 
lons de  leurs  produits,  et  en  réseiTant,  d'ailleurs ,  tous  leurs 
droits  à  ceux  dont  elle  avait  déjà  reçu  les  travaux. 

La  Société  n'a  pas  été  plus  heureuse  eu  ce  qui  concerne  le 
prix  proposé  pour  la  fabrication  artificielle  de  la  quinine  ou  la 
découverte  d'un  produit  organique  nouveau  jouissant  de  pro- 
priétés thérapeutiques  équivalentes.  Le  seul  mémoire  qui  noui 
soit  parvenu  dans  le  délai  fixé,  n'a  pas  rempli  les  conditions  dtt 
programme,  et  la  question  se  trouve  remise  au  concours  jus* 
qu'au  1"  juillet  1870. 

Quant  au  prix  des  thèses,  dont  ta  fondation  remonte  à  1861, 
il  a  produit  cette  année  les  plus  brillantô  résultats.  Vous  verre* 


par  le  rapport  ^ui  va  voui  être  pr^94mt^  ({ul*^  paTml  lés  thèséê 
malheureuseiiient  trop  pmi  noitibrëuM»  que  la  coniinisftion  â 
eu  à  juger,  il  en  est  pluBÎeuri  qui  le  Aotit  fuît  temflrcpier  pbt* 
Fiiuportandfl  oomnie  par  la  nouveauté  des  oonoluBion»  qu'elles 
f  enferment; 

La  Société  peut  donc  se  féliciter  de  la  vive  impulsion  qil'rfle 
donne  à  la  soicncd  loit  par  lés  travaux  de  Ms  proprés  itiefn- 
bres^  soit  par  ceux  qu'elle  provoque  att*  dehors  «il  ditftcitaht  U 
zèl6  etrëooinpensant  Ici  efforts  des  ohitniltes  qui  lui  êbtti  éitàn- 
gei-s.  Elle  a  pu^  iiêtte  année,  grâce  à  rélargissemetii  de  ses 
cadres,  s'attachei*  un  grand  nombre  de  correspondants  qui 
seront  pour  elle  de  précieux  Auxiliaires  de  ses  travftUx,  et  qui 
Vaideront  à  atteindre  plus  sûrement  \ë  but  de  son  institution* 

Noua  avona  encore  à  regretter  la  perte  d'Un  de  nos  membres 
résidante  les  plus  anciens  et  les  plus  dévoués,  de  M^  HottOt 
père^  qui  Appartenait  à  notre  Société  depuis  plus  de  quarante** 
quatre  ans,  et  qui,  en  1850,  avait  été  appelé  à  Thonneur  de  Id 
présidera  Les  travdust  qu'il  a  laissés  sur  la  pharmacie  sont  peu 
nombreux  }  ils  se  résument  en  quelques  observations  publiées 
tràs«anciennement  sur  Textraotion  de  la  morphine  et  sur  Itt 
préparation  de  la  teinture  d'opiumi  Mais  M.  Hottot  suivdlf 
assidûment  toutes  nos  séances^  et  prenait  une  part  active  à  nos 
discussions,  toutes  les  fois  qu'il  croyait  avoir  à  défendre  lei 
intérêts  et  la  dignité  de  la  pharmacie*  Qu'il  me  sOit  donc  per- 
mis de  lui  adresser  un  hommage  d'estime  et  de  sympathiques 
regrets  au  nom  de  la  Société  qu'il  honora  si  longtemps  par  son 
caractère  comme  par  son  dévouement. 

Noie  sur  la  présence  de  la  créatinine  dans  le  petit-lait  putréfié; 

Vki  M.  A.  CôMifAiixÈ. 

Du  petit-lait  filtré  a  été  abandonné  pendant  im  an  environ 
dans  un  flacon  fermé  seulement  par  une  feuille  de  papier* 

Ce  petit- lait  a  fermenté,  puis  s'est  putréfié.  De  nombreux 
microsoaires  et  microphytes  se  sont  sucOessivement  développés 
et  ont  envahi  toute  la  masse  du  liquidé,  qui  s'est  fortéhiént 
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coloré  en  brun.  Les  êtres  Tivants  ont  sucoombé  et  une  épaisse 
couche  de  spores  a  gagné  le  fond  du  yase.  A  Todeur  infecte 
a  succédé  une  simple  odeur  de  moisi. 

Le  liquide,  ainsi  modifié,  a  été  évaporé,  après  filtration,  au 
bain-marie,  puis  repris  par  Talcool  à  85%  qui  s'est  fortement 
coloré. 

Cette  liqueur  alcoolique  a  été  évaporée  et  le  résidu  fut  traité 
par  l'alcool  à  90^,  qui  en  enleva  une  portion. 

Les  matériaux  obtenus  par  Tévaporation  de  l'alcool  à  90*, 
furent  divisés  en  deux  parts  par  Talcool  à  95*. 

La  part  non  dissoute,  traitée  par  Teau,  a  donné  d'abondants 
cristaux,  renfermant  beaucoup  de  substances  minérales  ;  calci- 
nés^  ces  cristaux  laissent  une  cendre  blanche  et  salée  ;  traités, 
après  dissolution,  par  du  nitrate  d'argent,  il  ont  donné  un 
volumineux  précipité  caséeux,  qui  céda  à  l'eau  bouillante  une 
petite  quantité  de  longues  aiguilles,  cannelées  sous  le  micros- 
cope, et  qui  soDt  peut-être  du  nitrate  de  créatinine  ? 

Quant  à  la  pari  enlevée  par  l'alcool  à  96*,  elle  a  fourni,  par 
l'évaporation  ménagée  du  liquide,  de  nombreux  cristaux,  qui 
se  présentent  au  microscope  sous  forme  de  belles  lames  rectan- 
gulaireSi  dont  le  profil  indique  des  prismes  droits. 

Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  insolubles 
dans  l'éther. 

Ib  donnent  ;  1*  Avec  le  nitrate  d'argent  un  magma  blane,  se 
résolvant  bientôt  en  aiguilles  soyeuses  ;  prismes  allongés  termi- 
nés par  des  pyramides.  —  Nitrate  double  d'argent  et  de  créa- 
tinine (1)  'y 

2*  Avec  le  chlorure  de  zinc  sirupeux^  de  petites  masses,  qui, 
examinées  au  microscope^  apparaissent  comme  de  fines  aiguilles 
disposées  en  faisceaux  rayonnes.  —  Chlorure  double  de  zinc  et 
de  créatinine  ; 

3*  A  l'ébuUition,  du  mercure  métallique  avec  le  bioxyde  de 
mercure  récemment  précipité. 

La  créatinine,  ainsi  obtenue,  est  loin  d'être  pure }  on  y  recon- 


(1)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Liebig,  Ann.  de  Chim.  et  Phyu,  Z*  séris, 
lS48|t.  XXIIIiP.  l29et8QlT. 
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naît  d'autres  cristaux;  et  calcinée  sur  la  laine  de  platine^  elle 
laisse  une  matière  minérale  fusible  et  salée. 

La  créatinine '(C*B?AzH)*)^  qui  se  trouve  dans  le  petit-lait 
putréfié,  provient  sans  doute»  par  déshydratation,  de  la  créa" 
Une  (C'H*Az'0\  2H0)^  qui  existait  dès  lors  dans  le  lait.  Il  en 
serait  ici  comme  avec  l'urine^  qui,  abandonnée  à  Tair  ^ndant 
quelques  semaines,  ne  contient  plus  de  créaîine^  mais  unique- 
ment de  la  eréatinine. 

On  serait  ainsi  conduit  à  admettre  que  la  petite  quantité  de 
créai inine  trouvée  dans  le  bouillon  de  viande  et  l'urine  récente 
indique  un  commencement  d'altération  de  ces  deux  liquides, 
inappréciable  autrement  si  l'on  veut. 

La  présence  de  la  créatinine  (2)  deviendrait  l'indice  de  cette 
altération. 

La  créatine  se  rencontre^  en  effet,  dans  les  substances  ani- 
males fraîches  bien  plus  fréquemment  que  la  créatinine. 

On  conçoit  du  reste  que  la  créatine  n'ait  pas  été  reconnue 
encore  dans  le  lait,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'autres  ma- 
tériaux qui  s'y  trouvent  réunis. 

Et  ce  n'est  que  quand  la  lactine  a  été  détruite  par  la  fermen- 
tation et  la  putréfaction  qu'il  devient  facile  de  déceler  dans  le 
petit-lait  la  base  qui  en  dérive  :  la  créatinine. 

Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  des  considérations  qui  tendent 
à  établir  que  la  créatine  et  la  créatinine  sont  deux  ammoniaques 
comme  l'urée  (triamines  et  diamines),  substance  qui  a  été  signa- 
lée, en  1868,  par  M.  J.  Lefort,  dans  le  lait  des  animaux  herbi- 
vores, mais  que  je  n'ai  pu  retrouver  dans  le  petit  lait  putréfié  ; 
ce  qui  s'explique  aisément  Mais  c'est  déjà  un  fait  très-remar- 
quable que  la  présence  d'une  substance,  considérée  jusqu'ici 
comme  excrémentitielle,  dans  le  lait.  Boit-on  considérer  aussi 
la  créatine  comme  une  substance  excrémentitielle?  On  la 
trouve,  en  effet,  constamment  dans  l'urine  avec  l'urée. 

La  créatine  est  donc  un  corps  azoté  et  cristallisable  qu'il  faut 
inscrire  dorénavant  parmi  les  principes  constitutifs  dû  lait,  qui 


(1)   La  créatlDine  diiTère  de  la  caféine  par  un  atome  d'amide  :  G*Az*H'0> 
:  C«Az«H»0«  +  AzH»,  LiEBic. 


6e  irouvo  conteair  les  sahstaucee  suivaate$|  d'apièâ  Tétat  actud 
de  nos  connaissances  : 

l**  Une  matière  grasse le  beurre  ; 

â""  Deux    matières    albuiuinoides  (a«  « 

mides) la.  lactalàumine 

et  la  caséine  j 

3*^  Une  matière  pseudoproiéique  ana- 
logue au  liquide  dès  globules  de  levure,     la  lacioprotiine  ;  (i) 

4*  Deux  matières  asotéei  cristallisées 

(aminés)»    .     • Y  urée; 

et  la  créaline  ; 

5»  Des  acides  organiques  divers,  peu 
ooanus ; 
N  6*  Des    matières  colorantes   et   odo- 

rantes ; 

7"*  Des  matières  minérales  diverses  ; 

8*  Un  sucre  particulier  abondant.     .     la  lactine. 

La  présence  de  la  créatine  dans  le  lait  établit  une  analogie 
nouvelle  entre  cet  alimenl^  le  sang  et  la  viande. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


«Sur  ia  iransformadom  directe  du  gaz  des  marai$  en  carbm^es 

plu$  condensée; 

Par  M.  Berthexot. 

I.  Toutes  les  fois  que  le  gaz  des  marais  prend  naissance  à 
une  haute  température,  soit  par  synthèse,  soit  par  analyse^  sa 
formation  est  accompagnée  par  celle  du  gaz  oléfiant  et  des  car- 
l>ares  condensés  C*'*H''*.  Pour  interpréter  ces  résultats,  j'avais 


(1)  Lacto  protéine  =  C^H^^  ài«0»  ;  liquide  de  ta  levure  Cmh»AxH)<*, 
différenoe  AzH«  +  3H0 
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admis  jusqu'à  présent  qu'une  portion  du  gaz  des  marais  se  con- 
dense à  Fétat  naissant^  ou,  pour  mieux  dire,  se  combine  à  une 
autre  portion  du  même  carbure^  avec  perte  d'hydrogène.  Ainsi 
se  forme  d'abord  l'éthylène 

C*H*  4-  C«H*  —  2H»  =:  C*H*  =  CW  (CW), 

lequel  agit  à  son  tour  sur  le  gaz  des  marais  pour  engendrer  le 
propylëne 

(?H*  +  C*H»  -  IP  =  C«H«  =  CW  (C*H*). 

puis  le  butylène 

C«H»    ou    CTP  (C«H«),  etc. 

Je  vais  établir  par  des  expériences  directes  que  le  gaz  des  ma- 
rais libre  possède  les  propriétés  que  j'avais  attribuées  à  ce  car- 
bure naissant. 

Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  faire  passer  très-lentement  le 
gaz  des  marais,  soigneusement  purifié  (1)  à  trayers  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  à  une  température  rouge  modérée  :  une 
quantité  notable  de  gaz  oléfiant  et  de  carbures  homologues  plus 
condensés,  tels  que  le  propylëne,  prennent  alors  naissance.  Cas 
carbures  ont  été  recueillis  sous  forme  de  bromures  (2)  \  chaque 
bromure  a  été  isolé  par  des  distillations  ;  puis  j'ai  régénéré  chaque 
carbure  en  nature,  par  la  réaction  de  l'iodure  de  potassium,  de 
l'eau  et  du  cuivre,  conformément  à  la  méthode  que  j'ai  don- 
née il  a  douze  ans  (3).  L'éthylène  est  le  plus  abondant  des  car- 
bures C*''H^*',  formés  par  la  condensation  du  gaz  des  marais. 
J'ai  cru  utile  de  reproduire  cette  expérience  avec  un  gaz  des 
marais  préparé  à  basse  température  et  dont  la  pureté  fût  plus 
assurée  que  celle  du  gaz  des  acétates.  J'ai  donc  préparé  ce  gac 
au  moyen  de  l'étlier  méthyliodhydrique,  C*  H'I,  et  conformé- 
ment à  la  a  méthode  universelle  pour  réduire  et  saturer  d'hydro- 


(1)  Par  les  réactions  successives  de  l'eau  »  du  brome»  de  la  potasse  et  de 
l'acide  sulfurique  concentré. 

(3)  Après  avoir  purgé  les  gsi  d'aeëtjlène  au  préalable. 

(3)  Ann.  de  Chimie  et  de  Phys.,  3*  série,  t.  LI,  p.  64  (1857).  —  Avec 
riodiire  de  potassium  et  l'eau  seuiement^  sans  aucnii  métal,  je  rappellerai 
qn'an  oèttent  rbjdraro  d'éthytee. 
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gèiie  les  coiiiposc^  organiques  »  que  j'ai  publiée  il  y  a  dix-huit 
mois.  La  réaction  de  l'acide  iodhydrique  sur  cet  éther  com- 
mence entre  150  et  200  degrés.  Vers  200  degrés,  elle  peut  être 
rendue  complète ,  mais  ^ulement  au  bout  de  cinquante  à 
soixante  heures,  Yers^  270  degrés,  elle  s'effectue  en  quelques 
heures: 

C«B»I+HI=C«H*  =  I«. 

J'ai  préparé  ainsi  plusieurs  litres  de  gaz  des  marais  très-pur  et 
j'ai  reproduit  avec  ce  gaz  la  formation  des  carbures  G^^H'".  La 
proportion  de  l'éthylène  régénéré  en  nature  de  son  bromure 
s'est  élevée  à  plus  de  10  centimètres  cubes  par  litre  de  gaz  des 
marais  employé,  et  cela  malgré  les  pertes  considérables  entraî- 
nées par  la  purification  dudit  bromure. 

Ainsi  le  gaz  des  marais  libres,  G*H*,  donne  naissance  aux  di- 
vers carbures  polyméthyléniques.   (CU*)*; 

j'ai  établi  précédemment  qu'il  donne  aussi  naissance 

aux  divers  carbures  polyacétyléniques (C*ff)* 

et  aux  carbures  qui  en  dérivent  par  perte  d'hydrogène.  Ces  car- 
bures de  plus  en  plus  condensés,  de  moins  en  moins  hydrogénés, 
se  produisent  dans  la  destruction  de  la  plupart  des  composés 
organiques  :  ils  sont  les  termes  succesifs  de  cette  décomposition 
par  condensation  moléculaire  caractéristique  des  substances  or- 
ganiques et  dont  les  corps  humoides  et  charbonneux  représen- 
tent les  résultats  extrêmes.  Ce  sont  là  des  phénomènes  typiques, 
d'autant  plus  intéressants  qu'ils  se  développent  ici,  suivant  une 
loi  régulière  et  aux  dépens  du  gaz  des  marais,  c'est-à-dire  du 
plus  simple  de  tous  les  carbures  d'hydrogène. 

II.  On  vient  de  rappeler  la  formation  de  l'acétylène  aux  dé- 
pens du  gaz  des  marais  : 

2CW=C*H«  +  3H«. 

Cette  formation  est  en  relation  avec  celle  de  l'éthylène.  En 
effet,  l'éthylène  se  décompose  partiellement  au  rouge  en  acéty- 
lène et  hydrogène  : 

réciproquement  l'acétylène  et  l'hyrogène  naissant^  et  même 
ces  corps  libres^  reproduisent  de  l'éthylène.  Entre  ces  trois  gaz  il 
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se  produit  au  rouge  une  soite  d'équilibre,  analogue  à  celui  des 
réactions  éthérées,  et  qui  subsiste  tant  qu'il  n'est  pas  troublé 
par  le  progrès  plus  lent  des  condensations  moléculaires. 

Ces  notions  conduisent  encore  à  admettre  l'existence  de 
rhydrure  d'éthylène,  C*H',  dans  les  mêmes  milieux.  En  cflfet, 
j'ai  trouvé  que  l'hydrure  d'étbylène  se  forme  par  la  réaction 
directe  de  l'éthylène  et  de  l'hydrogène  libre, 

C*H*  +  H«  =  C»H«; 

réciproquement  l'hydrure  d'étbylène  libre  se  décompose  en 
partie  en  hydrogène  et  éthylène  :  entre  ces  trois  gaz,  il  se  pro- 
duit au  rouge  un  équilibre  comparable  à  celui  des  réactions 
éthérées.  J'ai  été  ainsi  conduit  à  chercher  si  le  gaz  des  marais 
libre  engendrerait  par  sa  transformation  l'hydrure  d'éihylène. 
Quoique  la  recherche  d'une  petite  quantité  de  ce  carbure  soit 
beaucoup  plus  difficile  que  cellede  l'éthylène  ou  de  l'acétylène, 
je  crois  cependant  avoir  réussi  à  en  démontrer  l'existence,  en 
tirant  parti  de  la  solubilité  de  l'hydrure  d'étbylène  dans  l'alcool, 
solubilité  triple  de  celle  du  gaz  des  marais.  A  cet  effet  j'ai  saturé 
plusieurs  litres  d'alcool  avec  les  gaz  de  la  réaction;  j*ai  dégagé, 
par  ébullition,  la  partie  dissoute;  je  Tai  traité  de  nouveau  par 
une  quantité  d'alcool  insuffisante  pour  tout  dissoudre;  j'ai  fait 
bouillir  encore  et  j'ai  répété  jusqu'à  cinq  fois  cette  série  d'opé- 
rations, jusqu'à  ce  que  le  dernier  gaz  obtenu  fût  réduit  à  quel- 
ques centimètres  cubes.  D'après  l'analyse,  ce  dernier  gaz  était 
formé  de  7,5  d'hydrure  d'étbylène  et  de  92^5  de  gaz  des  marais. 
Ainsi  la  transformation  du  gaz  des  marais  libre  fournit  de  l'hy- 
drure d'étbylène 

C«H*  +  CW  —  H«  =  C*H*  =  C«H«  (C«H*). 

£ile  donne  donc  naissance  aux  trois  carbures  qui  renferment 
quatre  équivalents  de  carbone  : 

Acétylène ((?Hj>    ou  G^H*, 

Ethylène (C«H«)«  ou  C*H*, 

Hydrure  d'étbylène (GSR^)*  ou  C^HS 

et  ces  carbures  sont  liés  entre  eux  et  à  l'hydroçène  par  dèsrela- 
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tions  d'équilibre,  telles  que  la  formation  de  Vun  quelconque 
de  ces  gaz  à  pour  couséquence  la  fonnatiou  des  deux  autres. 

III.  Ces  mêmes  considérations  d'équilibre,  fondées  sur  la  ré- 
ciprocité des  réactions,  expliquent  pourquoi  le  ga»  des  marais, 
dirigé  à  travei'S  un  tube  rouge,  ne  se  décompose  que  partielle 
ment,  en  fournissant  des  carbures  condensés.  Il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  réciprocité  immédiate,  telle  que  celle  de  l'hydruie 
d'éthylène  avec  Tétliylène  et  Thydrogène,  mais  d'une  chaîne  for- 
mée de  réactions,  dont  j'ai  observé  par  expérience  tous  les  an- 
neaux séparément.  Voici  quelle  est  cette  chaîne  remarquable: 

1*  Le  gae  des  marais  se  transforme  en  hydrure  d'étbylène  et 
hydrogène;  la  réaction  inverse  n'existe  pas;  mais 

2*  L'hydrure  d'éthylène  pur  se  décompose  en  partie  en  gaz 
des  marais,  acétylène  et  hydrogène 

J'ai  montré  ailleurs  que  cette  réaction  est  le  type  de  la  trans- 
formation pyrogénée  des  carbures  d'hydrogène  dans  leurs  bo- 
mologues  inférieurs.  Dans  le  cas  présent,  elle  reproduit  le  gaz 
des  marais  et  Tacétylène. 

3*  Or  cet  acétylène  tend  à  reformer  avec  l'hydrogène  de  Té- 
thylène  d'abord,  puis  de  l'hydrure  d'étliylènej  d'où  résultent 
deux  nouvelles  réactions  et  leurs  réciproques. 

Ce  qui  fait  en  somme  un  système  de  six  réactions,  opérées 
entre  cinq  corps,  savoir  :  le  gaz  des  marais,  l'hydrure  d'éthylène, 
l'étliylène,  l'acétylène  et  l'hydrogène.  En  vertu  de  ces  réactions, 
l'existence  simultanée  de  l'hydrogène  et  de  l'un  quelconque 
desdits  carbures  a  pom*  conséquence  nécessaire  rexistence  de 
tous  les  autres. 

J'ai  cru  devoir  développer  cette  chaîne  de  réactions,  afin  àe 
montrer  comment  on  peut  expliquer,  par  des  jeux  directs  d'af- 
finité, les  équilibres  complexes  qui  se  manifestent  dans  les  giz 
et  vapeurs  organiques,  sous  l'influence  d'une  baut<  tempé- 
rature. 
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REVUE  PHARMACEtJTIQUE. 


Note  sur  la  solution  ou  liqueur  de  goudron  concentrée; 

Par  M.  I.  Jbarrel. 

Désirant  connaître  la  composition  de  la  solution  de  goudron 
quii  est  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  liqueur  de 
goudron  concentrée  de  Guyot,  M.  le  docteur  Jeannel  en  a  fait  Va- 
ualyse,  et  voici  la  formule  qu'il  propose  pour  la  reproduire  : 

Bicarbonate  de  soude •     22  grammes. 

Goudron  de  bols •     25  grammes. 

£an  commune.  • 1000  grammes. 

Après  Luit  joui's  de  contact,  le  mélange  agité  plusieurs  fois 
chaque  jour,  donne  par  décantation  un  liquide  transparent  qui 
reproduit  la  liqueur  analysée  quant  à  la  nuance,  à  l'alcalinité, 
à  la  quantité  de  matière  goudronneuse  et  à  la  propriété  de 
n'être  pas  troublée  par  l'eau* 

M.  Jeannel  a  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux 
le  liquide  obtenu  au  moyen  de  la  formule  précédente,  et  il  a 
été  impossible  de  le  distinguer  de  celui  qu'on  trouve  dans  le 
coninicrce. 

M.  Jeannel  considère ,  et  avec  juste  raison ,  cette  liqueur 
comme  très-inférieurei  au  point  de  vue  thérapeutique  et  pra- 
tique ,  à  Témulsion  de  goudron  dont  il  a  indiqué  précédem- 
ment la  préparation  (goudron  et  carbonate  de  soude  aillO;  eau 
1000).  Cette  dernière  contient  en  effet  près  de  quatre  fois  moins 
de  matière  saUne  et  quatre  fois  plus  de  goudron. 

Jl  résulte  donc  des  expériences  de  M.  Jeannel  que  les  phar^ 
xnaciens  pourront  mettre  à  la  disposition  des  médecins,  deux 
liqueurs  de  goudron,  l'une  légère,  préparée  avec  le  bicarbonate 
de  soude,  et  Tauti-e,  plus  chargée  et  plus  active,  obtenue  au 
moyen  du  carbonate  de  soude. 

{Soc.  de  Ph.  de  Bordeaux.) 
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Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de 
pharmacie  de   Pan\   par  une   commissioD    composée  de 

MM.    POGGIALE,     ROUSSIN,     COULIER^   LeFORT 

et  Planghon,   rapporteur. 

Lu  cii  séance  fioleniieUe  de  rentrée  de  l'École  supérieure  de  pharnude 

de  Paris,  le  11  novembre  1868. 

Messieurs, 

Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  aurait  probablement 
été  appelée  à  se  faire  entendre  dans  cette  assemblée,  sans  une 
circonstance  que  nous  avons  tous  lieu  de  regretter.  Notre  col- 
lègue M.  Roussin  avait  bien  voulu  se  cbarger  d'examiner  les 
thèses  de  nos  candidats  qui  traitent  plus  spécialement  les  ques- 
tions de  physique  et  de  chimie^  et  nous  aurions  été  heureux  cpill 
eût  pu  les  développer  devant  vous  avec  l'autorité  que  lui  don- 
nent ses  connaissances  spéciales.  Une  maladie  heureusement 
peu  grave,  mais  qui  le  retient  encore  loin  de  nos  séances,  nons 
a  privés  de  son  précieux  concours.  En  son  absence,  M.  Roucher 
a  bien  voulu  nous  prêter  l'appui  de  son  opinion,  et  c'est  d'ac- 
cord avec  lui  que  je  viens  vous  exposer  les  résultats  de  notrt 
examen. 

Nous  avions  tout  lieu  d'espérer  qu'un  grand  nombre  de 
thèses  seraient  soumises  cette  année  au  jugement  de  la  com- 
mission, et  nous  avons  été  quelque  peu  déçus  en  apprenant  que 
Aous  n'avions  que  cinq  travaux  à  apprécier.  Plusieurs  autres 
cependant  ont  été  soutenus  devant  l'École,  qui  auraient  été 
dignes  de  figurer  dans  ce  concours.  Pourquoi  les  auteui-s  ont- 
ils  cru  devoir  s'abstenir?  Serait-ce  par  excès  de  modestie? 
Auraient'ils  craint  la  concurrence  de  travaux  plus  importants 
que  les  leurs  ?  Qu'ils  nous  permettent ,  en  ce  cas ,  de  leur 
rappeler  que,  dans  une  pareille  lutte,  on  peut  succomber  arec 
honneur,  et  que  si  la  Société  ne  peut  récompenser  tous  les  ef- 
forts, son  plus  vif  désir  est  de  les  encourager  et  de  les  signaler. 
Qu'à  Tavenir,  tous  ceux  qui  ont  couronné  leurs  études  par  un 
travail  sérieux,  le  soumettent  à  notre  appréciation  bienveil- 
lante ;  qu'ils  aient  à  cœur,  en  présentant  à  leurs  devanciers  l'en- 
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semble  complet  de  leurs  recherches,  de  leur  donner  une  juste 
idée  de  ce  que  peut  produire  la  gënération  nouvelle. 

Une  sixième  thèse,  une  étude  remarquable  d'érudition  et  de 
critique  sur  le  Sylphium  des  anciens,  ayait  été  soumise  à  la 
commission.  Une  circonstance  heureuse  nous  prive  du  plaisir 
de  développer  ici  les  patientes  et  consciencieuses  recherches 
qui  le  recommandent.  Son  auteur,  M.  Deniau,  est  devenu 
Fun  de  nos  collègues  et  est  passé  par  cela  même  du  rang  des 
candidats  dans  celui  des  juges. 

Parmi  les  thèses  dont  nous  avons  à  vous  parler,  nous  avons 
remarqué  tout  d'abord  deux  mémoires  d'une  rare  valeur,  se 
rapportant  à  deux  sciences  d'ordres  différents,  difficiles  par 
cela  même  à  comparer  entre  eux,  et  qui  ont  rendu  notre  tâche 
très-délîcate.  Nous  nous  efforcerons,  par  une  analyse  conscien- 
cieuse, de  vous  fournir  les  éléments  sur  lesquels  doit  s'asseoir 
votre  jugement  impartial.  Mais  auparavant,  nous  donnerons 
une  idée  des  autres  travaux,  tous  trois  intéressants  à  divers 
titres. 

Dans  son  étude  sur  VArgenume  du  Mexique^  M.  Charbonnier 
s'est  proposé  d'attirer  l'attention  sur  une  plante  qui  peut  inté- 
resser à  la  fois  l'agriculture  et  la  thérapeutique.  Cette  papavé- 
racée,  originaire  du  Mexique  et  de  quelques  régions  voisines  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  dont  l'aire  s'est  étendue  par  la 
naturalisation  sur  un  tiers  environ  de  la  surface  terrestre 
peut  être  facilement  cultivée  même  sous  le  climat  de  Paris,  et 
lutter  au  point  de  vue  du  rapport  avec  la  plupart  des  plantes 
oléagineuses.  Des  expériences  directes  ont  montré  à  l'auteur 
qu'on  peut  récolter  sur  un  hectare  de  terrain  de  20  à  25  hecto- 
litres de  semences,  donnant  en  poids  26  p.  100  par  les  procédés 
ordinaires  d'extraction.  Cette  huile  siccative^  comme  celle  du 
lin,  peut  recevoir  d'utiles  applications.  La  peinture,  la  fabri- 
cation des  vernis  y  trouveraient  des  avantages  ;  elle  pourrait 
en  outre  servir  à  l'éclairage,  à  la  fabrication  des  savons  ;  enfin 
les  tourteaux,  résidu  de  l'expression  des  semences,  seraient  pour 
l'agriculture  une  ressource;  ils  contiennent  de  54  8  p«  100 
d'azote  et  donneraient  un  engrais  excellent. 

L'huile  d'aigemone  est  en  même  temps  un  médicament  :  à 
la  dose  de  15  à  30  gouttes,  elle  purge  doucement  et  rapidement 
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à  Aà%éê  plUd  ëlerrëéé,  elle  agît  comme  un  émélo-câthàftlquc. 
Les  observatlotis  qtie  M.  Charbonnier  tk  tent<^e8  d'abord  silt  lui« 
mente,  pnh  sur  une  sërie  de  malade^,  semblent  mettre  hors  de 
dottte  led  conclusions  qu'il  formule. 

Gomme  dans  la  plupart  des  pavots,  les  graines  ôttt,  thet 
l'argemone ,  des  propriétés  bien  différantes  des  ftutres  parties 
de  la  plante.  Les  capsule»,  les  tlgéS  et  les  feuilles  contie&aent 
ttM  sue  jaune  laiteut ,  A^nnë  odeur  tireuse  et  d'une  sapeur 

amère  qu'à  priori  on  devait  rapprocher  de  Vopittm.  L'examen 
ehlmtque  de  la  plante  démontre  la  justesse  de  ce  rapproclie- 
ment.  M.  Charbonnier  est  arrivé^  en  effet,  A  un  résultat 
tyèi-intéresSant  et  Sur  lequel  nous  attirons  spécialement  Taf- 
tentiou.  L'argcmone  contient,  àvéc  un  àlcalo'ide  dont  il  n'a  pu 
constater  suffisamment  leS  caractères,  une  certaine  quantité 
de  morphine.  Il  est  seulement  dommage  qu'on  ne  puisse 
facilement  opérer  sur  Targetnone  comme  ou  le  fait  sur  le  pa^ 
Vôt  pour  obtenir  Topium.  Des  incisions  sur  la  capsule  sont 
difficiles  parce  que  les  fruits   sont  peu  volumineux,  à  côtes 

saillantes,  hérissés  de  piquants.  Aussi  n'est-ce  que  par  expres- 
sion qu'on  peut  obtenii*  une  quantité  suffisante  d'un  suc  befltf< 
coup  moins  riche  en  principes  actifs  que  M  lé  serait  le  latei 
obtenu  sans  mélange. 

On  lé  voit,  la  thèse  de  M.  Charbonnier  renferme  plus  d'un 
résultat  intéressant  *  elle  fait  &  l'agrictilture  et  â  là  térapeu*» 
thique  des  promesses  qul^  dans  la  conviction  de  Fauteur,  ào\» 
vent  devenir  dei  réalités.  Qu'il  ne  se  décourage  donc  point  et 
qu'il  continue  ses  recherches,  persuadé  que  dans  tine  pareille 
vole  lé  suctèê  ne  s'obtient  que  par  la  persévérance. 

Le  travail  de  M.  Frémineau  nous  conduit  sur  iin  terrain 
tout  différente  II  s'agit  de  la  coloration  des  plumes  des  oiseaux, 
et  des  causes  qui  la  déterminent.  L'attteur  y  résume  les  pria* 
<)ipauit  faits  qui  se  rapportent  k  ce  point  Intéressant  de  zûôIo* 
gle,  en  y  ajoutant  quelques  itcherches  histolugique»  sur  lo 
cellules  qui  contiennent  1a  matière  colorante. 

Les  plumes  des  oiseaun  doivent  leurs  teintes  ditefMs  â  do 
causes  qui  peuvent  se  grottpet  en  trois  ordres. 

1'  Les  couleuit  noir»  et  brune  sMt  duen  A  la  présence  d'ftn 
pigment  analogue  à  celui  qu'on  trouve  dans  le^  poils  et  dans 
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le  détiiie.  Si  ce  pigment  fait  défaut  et  que  lei  cellules  ne  con* 
tiennent  que  de  Tair,  la  réflexion  de  la  lumière  s'opère  d'une* 
manière  complète  et  la  plume  parait   blanche  ;    des   alter- 
nances de  blanc  et  de  noir  dans  des  cellules  voisines  produis' 
sent  sur  Tœil  la  sensation  du  gris. 

S"  Une  autre  groupe  de  matières  colorantes  comprend  les 
substances  connues  sous  les  noms  à'épythfinê  ^  XCtnthinê  et 
ûyanmê  *  leui-s  couleurs  fondamentales  sont  le  rouge,  le  Jaune 
et  le  bleu.  Mais  elles  p«uvent  varier  suivant  certaines  circon-* 
stances  et  donner  des  teintes  dërivëes  !  rose  et  orange,  vert  et 
jaune)  indigo  et  violet,  filles  produisent  les  teintes  mates  qu'on 
observe  chez  beaucoup  d'oiseaux. 

d'  Ënfln  les  colorations  les  plus  brillantes^  qui  changent  sui- 
vant les  ondulations  du  corps,  sont  dues  à  des  phénomènes 

d'un  ordre  tout  différent.  C'est  la  réflexion  de  la  lumière  sur 
des  surfaces  finement  striées  ou  sur  des  corps  gias  étalés  en 
lames  minces^  qui  produit  ces  Irisations  si  remarquables. 
M.  Frémineau  montre  que  ces  phénomènes,  connus  sous  le 
nom  d'interférence,  trouvent  dans  Tagencement  des  éléments 
histologiques  de  certaines  plumes  les  conditions  nécessaires  à 
leur  réalisation,  et  explique  la  manière  dont  ils  se  produisent. 
Quant  à  l'éclat  métallique  qui  les  Caractérise^  l'auteur  l'attri^ 
bue  à  la  présence  d'un  pigment  granuleux  Mr  lequel  les  cou- 
leurs du  spectre  solaire,  au  lieu  de  rester  mates  comme  sur  un 
écran  ordinaire,  prennent  les  plus  belles  teintes  de  poudre  mé- 
tallique qu'on  puisse  voir. 

La  troisième  thèse  est  due  à  M.  le  doctéUr  Clin  et  a  pOUT 
sujet  l'hyoscyamine.  M.  Glin  s'est  proposé  de  fixer  l'attention 
sur  une  substance  un  peu  négligée  en  France,  plus  usitée 
en  Angleterre  et  que  bien  peu  de  chimistes  ont  réussi  k  ob* 
tenir  à  l'état  de  pureté.  Un  historique  fait  atec  Soin  attribue  à 
BrandeS  la  découverte  de  ce  corps,  dont  on  fait  généralement 
honneur  à  Gciger  et  Hessc.  Ces  derniers  chimistes  l'ont  obtenue 
cristallisée;  mais  la  seule  hyoscyamine  qu'on  puisse  troufef 
dans  le  commerce,  et  qui  est  fournie  par  M.  Merk,,  est 
loin  de  ressembler  k  celle  qu'ils  décrivent.  C'est  Un  liquide 
visqueux,  gluant  et  noirâtre  dans  lequel  on  n'aperçoit  au 
micit)sc<ipe  que  des  fragments  de  cristaux  et  dont  l'Intensité 
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d^àction  est  d'ailleurs  très-variable  .  M.  CHd,  en  modifiaot 
le  procédé  de  Geiger  et  Hesse,  a  obtenu  une  masse  gommeuse 
assez  molle,  enchâssant  des  cristaux  agglomérés,  mais  il  Q*a 
pu  arriver  à  un  produit  d'une  plus  grande  pureté.  A  cet  état, 
la  substance  avait  du  reste  une  action  énergique,  et  elle  a  pa 
lui  servir  aussi  bien  que  Thyoscyamine  de  Merk  pour  ses  re- 
cherches physiologiques. 

Cette  étude  sur  les  effets  de  Thyoscyamine  est  la  partie  la 
plus  importante  de  la  thèse.  M.  Clin  y  montre  par  des  expé» 
riences  habilement  conduites  que  Thyoscyamine  est  un  poisoD 
énergique  ayant  une  action  semblable  à  celle  de  l'atropine, 
agissant  avec  moins  de  rapidité,  mais  avec  plus  de  persistance. 
Il  constate  en  outre  que^  placée  en  contact  des  fibres  muscu- 
laires, elle  altère  leur  structure  et  leur  fait  perdre  leur  cootrac- 
tilité. 

Est-ce  un  médicament  qui  présente  des  avantages  sérieux? 
Après  ses  recherches  térapeuthiquesi  M.  Clin  répond  négative- 
ment à  cette  question.  Cet  alcaloïde  peut,  en  effet,  dans  tous  les 
cas  où  on  Ta  préconisé,  être  remplacé  par  un  médicament  plus 
efficace,  et  il  offrira,  tant  qu'on  ne  l'aura  pas  obtenu  d'une  ma- 
nière facile  à  l'état  de  complète  pureté,  le  grand  inconvénient 
d'être  d'une  activité  extrêmement  irrégulière. 

Cette  conclusion,  qui  termine  le  tiavail  de  M.  Clin^  carac* 
térise  l'esprit  de  ces  recherches.  L'auteur  a  voulu  avant  tout 
faire  une  œuvre  consciencieuse,  et  une  des  preuves  qu'il  y  a 
réussi  nous  paraît  être  dans  la  sévère  impartialité  avec  laquelle 
il  juge  le  médicament  dont  il  s'occupe. 

Les  thèses  que  nous  venons  d'examiner,  doivent,  malgré 
leur  intérêt,  céder  le  pas  aux  deux  travaux  sur  lesquels  va 
maintenant  se  concentrer  notre  attention.  Nous  mentionnerons 
d'abord  les  résultats  importants  qu'ils  ont  fourni  tous  deux  à  la 
science,  nous  nous  efforcerons  ensuite  d'en  comparer  la  valeur 
autant  que  le  comporte  la  nature  diverse  des  sujets  dont  ils 
traitent. 

Le  premier  en  date  est  celui  de  M.  Cotton  sur  le  genre  Hrû- 
meria  et  les  racines  qu'il  fournit  à  la  médecine.  Il  est  divisé 
en  quatre  parties  :  V  botanique;  2**  matière  médicale; 
3*  recherches  chimiques  ;  4*  recherches  pharmaceutiques, 
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Dans  la  première  partie,  consacrée  à  l'étude  botanique  des 
Krameria,  l'auteur  cherche  d'abord  quelle  est  la  place  de  ce 
genre  dans  les  familles  naturelles.  C'est  une  question  contro* 
yersëe  parmi  les  botanistes,  et  quoique  la  plupart  se  rangent 
à  l'avis  de  Jussieu^  de  de  GandoUeet  d'A.  de  Saint-Hilaire,  qui 
en  ont  marqué  la  place  dans  les  polygalées,  il  reste  encore  des 
divergences  sur  ce  point.  M.  Cotton  a  judicieusement  discuté 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'opinion  généralement 
admise  :  il  a  rappelé  comment  la  symétrie  florale  des  Krameria 
les  rapproche  des  polygalées,  et  par  la  mention  d'espèces  inter- 
médiaires récemment  observées,  il  a  relié  entre  elles  les  formes 
de  ces  deux  groupes.  Il  serait  oiseux  d'entrer  ici  dans  des  dé- 
tails purement  botaniques;  nous  nous  contentons  d'indiquer  la 
conclusion  de  l'auteur  :  le  genre  Krameria  fait  partie  des  poly- 
galées ei  ne  peut  en  être  séparé. 

Après  ce  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  groupe,  M,  Cotton 
aborde  l'étude  des  espèces  qu'il  a  eues  à  sa  disposition,  celles 
qui  sont  conservées  dans  les  herbiers  du  Muséum,  et,  sans 
faire  une  revue  complète^  une  monographie  du  genre  krameria^ 
il  a  pu  du  moins  arriver  à  des  résultats  intéressants.  C'est  ainsi 
qu'il  a  établi  l'indentité  spécifique  du  K,  latifolia  M.  avec  le 
Krameria  ruscifolia  d'A.  Saint-Hilaire;  celle  du  AT.  grandi folia 
Berg  et  du  K.  ixina  B.  granatensis  Tr.  et  Pi.  avec  le  K,  ta-- 
men/osa  Saint- Uilaire.  Ce.  dernier  résultat  aune  importance 
particulière,  puisqu'il  se  rapporte  à  l'origine  du  ratanhia  de 
la  Nouvelle-Grenade. 

La  deuxième  partie,  consacrée  à  la  matière  médicale,  nous 
donne  les  résultats  les  plus  nouveaux  et  les  plus  importants. 
Pendant  longtemps  on  n'a  connu  comme  espèce  commerciale 
que  le  ratanhia  du  Pérou,  et  si  quelques  auteurs  ont  mentionné 
les  racines  d'autres  espèces  de  Krameria  mêlées  à  la  forme  offi- 
cinale ils  en  ont  méconnu  l'origine  et  n*ont  rien  su  de  positif  à 
leur  égard.  C'est  en  1855  qu'arrive  pour  la  première  fois  sur 
le  marché  de  Londres  un  '  ratanhia,  d'aspect  particulier,  ve- 
nant par  Savanille  à  Tembouchure  du  fleuve  Magdalena.  Cette 
sorte  nouvelle  se  répand:  elle  tend  à  remplacer  la  racine  du 
Pérou,  et  dès  lors  de  divers  points  de  la  mer  des  Antilles  par- 
tent de  nouveaux  produits  qui  ne  ressemblent  plus  au  vrai 
Jmn.  4e  PA«m.  e$  U  Chim,  V  liiiB,  t  Vm,  (Décembre  1868),       28 
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ratanliia  de  Savantlle.  Les  droguistes  continuent  cependant  à 
les  designer  tous  sous  le  même  nom.  De  là  une  confusion, 
que  M.  Gotton  est  heureusement  venu  débrouiller  en  établis- 
sant d'une  manière  très-nette  les  divers  types  suivants. 

En  premier  lieu,  le  ratanbia  du  Pérou,  bien  connu,  et  dont 
Torigine  n'offre  aucune  incertitude  :  c'est  la  racine  du  Krameria 
triandra  R...  En  second  lieu,  le  Ratanhia  de  la  Nouvelle-Grenade 
ou  Ratanhia  Savantlle  proprement  dit^  à  racines  courtes,  tor- 
tueuses, grisâtres,  à  cassure  nette,  à  écorce  friable,  adhérente  au 
bois,  à  saveur  astringente  sans  amertume.  C'est  l'espèce  arrivée 
la  première  en  assez  grande  abondance  sur  le  marché  de  Londres 
et  dont  on  n'a  connu  l'origine  qu'en  1865,  par  les  soins  de 
M.  Hanbury.  Ce  savant  pharmacologistc^  profitant  d'une  mis- 
sion de  M.  Weir  à  la  Nouvelle-Grenade,  provoqua  de  la  part  de 
ce  voyageur  des  recherches  qui  l'amenèrent  à  découvrir  sur  le 
lieu  même  de  l'exploitation  la  plante  qui  fournit  le  ratanhia  de 
Sa  vanille,  M.  Hanbury  y  reconnut  sans  peine  un  Krameria^  voi- 
sin de  Vlxina.  M.  Triana,  auquel  il  la  montra  ensuite,  n'hésita 
pas  à  l'identifier  avec  la  plante  qu'il  avait  récoltée  lui-même 
dans  la  Nouvelle-Grenade  et  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de 
K.  Ixina  B.  p^anatensis  Tr  et  Pi.  M.  Cotton  reprenant  cette 
étude,  d'après  les  échantillons  types  de  M.  Triana,  rectifie  cette 
détermination  :  il  identifie  la  plante  avec  le  Krameria  tomeniosa 
de  Saint-Hilaire  et  établit  ainsi  la  véritable  origine  du  ratanhia 
de  la  Nouvelle-Grenade. 

Le  troisième  type  de  M.  Gotton  est  le  ratanhia  des  Antilles 
qui  a  depuis  longtemps  servi  à  sophistiquer  le  ratanhia  du  Pérou, 
mais  qui  n'est  arrivé  en  quantités  uu  peu  considérables  dans  le 
commerce  qu'après  le  raunhia  de  Savanille^  qu'il  tend  main- 
tenant à  remplacer.  Quoiqu'on  l'ait  souvent  confondu  avec  ce 
dernier,  il  s'en  distingue  facilement  par  ses  racines  longues, 
droites  et  cylindriques:  il  présente  du  reste  deux  fonnes  bien 
reconnaissables  reliées  entre  elles  par  des  intermédiaires:  d'une 
part  des  racines  noirâtres  marquées  de  DomlHreuses  fentes  trans- 
versales, revêtues  d'une  écorce  très-friable;  de  l'autre,  des 
racines  de  couleur  fauve  à  «tries  longitudinales»  à  écorce 
plus  résistante.  Ces  variations  correspondent  probablement  4  des 
origines  botaniques  distinctes.  M.  Cotton  rapporte  la  premièie 
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fbrmeâu  K»  /a^iMi;  la  seconde,  «tec  doute,  au  K.  êpariiaiiet 
ou  à  une  espèce  voisine. 

Enfin  le  dernier  ratanhia  de  M.  Cotton  est  eehti  du  Texas 
qui  n'a  comme  sorte  oommereiale  qu'une  importance  très- 
secondaire  en  Allemagne,  complètement  nulle  en  France.  A 
est  prodnitpar  le  K*  Lûnceoiata^  et  c'est  d'après  les  racines  de 
eette  espèce  rapportée  au  Muséum  par  M.  Tr^cul  que 
M.  Cotton  en  a  donné  la  description. 

Les  distinction^  entre  les  divenes  espèces  de  ratanhias  ne  re- 
posent pas  seulement  sur  les  apparences  extérieures  :  la  strue- 
ture  anatomique  fournit  quelques  bons  caractères  que  M.  Cot- 
ton s'est  bien  gardé  de  négliger  et  dont  il  a  donné  une  idée  par 
la  représentation  de  coupes  microscopiques. 

Dans  la  partie  chimique  de  son  trarail,  Vauteur  concentre 
son  attention  sur  le  principe  immédiat  qui  lui  a  paru  le  pIUs 
important,  celui  dont  les  transformations  peuvent  le  mieux 
donner  l'explioation  des  phénomènes  qui  se  produisent  dans 
les  principale»  préparations  pharmaceutiques  du  ratanhia  :  }e 
veux  parler  du  tannin.  N'ayant  pu  obtenir  de  résultat  satis- 
faisant par  les  procédés  d'extraction  déjà  connus  ^il  a  cherché  un 
nouveau  mode  opératoire  reposant  sur  la  méthode  des  préci- 
pitations fractionnées  :  il  a  de  cette  manière  obtenu  le  tannin 
tous  forme  d'éoailles  luisantes  légèrement  verdâtree.  Traitant 
ensuite  la  substance  par  la  méthode  de  Stenhouse,  il  en  a  opéré 
le  dédoublement  en  glucœe  et  en  rouge  kramérique.  Cette  même 
transformation  ee  produit  bous  l'influence  de  la  chaleur;  le 
rouge  qui  se  forme  dans  cette  oirconstanœ  a'oxyde  au  contact 
de  l'air  et  prend  alors  une  teinte  noirâtre. 

Ces  faits  constatés,  peuvent-ila  rendre  compte  de  ce  qui  sepasse 
dans  les  préparations  pharmaoeutiques  du  ratanhia?  Lorsqu'on 
£ait  l'extrait  de  cette  substance  il  ee  produit  une  matière  inso- 
luble que  M.  Cotton  désigne  sous  le  nom  de  rouge  extractif  et 
qui  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'on  obtient  en  évaporant 
à  plusieurs  repriasa  la  solution  aqueuse  des  tannins  de  ratanhia. 
Ce  rouge  extraotif  provient  donc  très-probablement  d'un 
dédoublement  incomplet  du  taoaio  de  la  racine,  dédou- 
bkflMUt  qui  s'achève  du  reste  rapidement  en  présence  des 
actdas  forta.  Dans  les  préparations  ptftarmaoeiitiqiits^  le  ronge 
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extractif  qui  8*est  aussi  formé  sous  riofluence  de  la  chaleur 
s'oxyde  partiellement  au  contact  de  Tair  et  donne  ainsi  sa  cou- 
leur noirâtre  au  produit. 

Le  sucre  qui  existe  dans  la  racine  de  ratanhia  a  paru  k 
AI.  Gotton  identique  à  celui  qu'on  obtient  par  le  dédoublement 
du  tannin.  Ce  corps  particulier,  qui  sous  l'influence  des|acide8 
paraît  se  transformer  çn  glucose  mériterait  une  étude  plus 
détaillée. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  se  rapporte  également  à 
toutes  les  espèces  de  ratanhia*  Il  nous  reste  à  indiquer  les 
caractères  chimiques  qui  peuvent  servir  à  distinguer  ces  espèces 
entre  elles.  Par  la  manière  dont  il  se  conduit  sous  l'action  des 
dissolvants  et  des  réactifs,  le  ratanhia  du  Pérou  se  sépare  net- 
tement de  tous  les  autres.  Son  tannin  est  moins  altérable,  le 
rouge  qu'il  fournit  est  d'une  teinte  plus  claire^  enfin  ses  solu- 
tions aqueuses  présentent  une  série  de  réactions  caractéris- 
tiques dont  nous  n'indiquerons  qu'une  seule  :  la  potasse  et  la 
soude  colorent  la  liqueur  mais  sans  former  de  précipité,  tandis 
que,  dans  les  mêmes  conditions,  elles  troublent  abondamment 
la  solution  préparée  avec  le  ratanhia  des  Antilles  ou  de  la  Nou- 
velle^yrenade.  Ces  deux  derniers  présentent  des  rapports  bien 
plus  intimes,  leurs  tannins  se  conduisent  de  la  même  manière 
et  pour  distinguer  l'une  de  l'autre  leurs  solutions  aqueuses, 
M.  Gotton  n'a  trouvé  qu'une  méthode  délicate  et  qu'il  faut 
employer  avec  beaucoup  de  précaution  pour  réussir.  Traité 
d'abord  par  du  bichlorure  de  mercure  et  un  excès  d'ammo- 
niaque, mise  ensuite  à  refroidir,  la  décoction  de  ratanhia  de  la 
Nouvelle-Grenade  se  colore,  sous  l'action  du  protochlorure 
d'étain,  en  un  beau  rouge,  qui  ne  se  produit  point  dans  la 
décoction  du  ratanhia  des  Antilles. 

L'examen  de  ces  caractères  distinctifs  nous  a  conduit  à  la 
partie  pharmaceutique  de  la  thèse  de  M.  Cotton.  Le  but  prin- 
cipal de  ce  chapitre  est  d'établir  la  valeur  relative  des  divers 
ratanhias.  Le  classement  des  trois  sortes  commerciales  d'après 
leur  rendement  en  extrait  varie  beaucoup  suivant  qu'on  em- 
ploie pour  la  préparation  la  racine  entière,  ou  simplement 
l'écoroe,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  active,  complètement 
isolée  du  bois.  Les  rapporu  entre  ces  deux  éléments  dilfôrent 
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en  effet  beaucoup  d'une  espèce  à  l'autre  :  la  ratanhia  des  An* 
tilles  est  le  plus  riche  en  écorce  et  à  cet  égard  présente  un  avan* 
tage  évident,  en  particulier  sur  celui  du  Pérou  :  mais  à 
poids  égal  d'écorce^  ce  dernier  donne  des  proportions  plus 
considérables  d'un  extrait  qui  parait  d'ailleurs  avoir  une  valeur 
supérieure. 

Terminons  cette  longue  analyse^  en  la  résumant  en  quelques 
mots  :  en  botanique,  détermination  exacte  d'une  espèce  impor- 
tante de  krameria  ;  en  matière  médicale,  établissement  de 
types  bien  caractérisés  de  ratanhia  et  discussion  de  leur  on* 
gine;  en  chimie,  préparation  du  tannin  par  une  méthode 
qui  peut  s'appliquer  à  tous  les  tannins  analogues,  dédou- 
blement de  cette  substance  en  sucre  et  en  rouge  kramé* 
rique  ;  en  pharmacie,  indication  de  caractères  chimiques  dis- 
tinctifs  des  diverses  sortes  de  ratanhia,  détermination  de  la  va- 
leur relative  de  ces  espèces.  Tels  sont  les  résultats  tout  nouveaux 
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acquis  par  M.  Cotton. 

Voyons  maintenant  ceux  qu'a  donnés  à  la  science  la  thèse 
de  M.  Bourgoin,  ayant  pour  titre  :  Nouvelles  Recherches  éleC' 
trolytiques. 

L'auteur  rappelle  en  commençant  la  th^rie  générale  qu'il 
a  récemment  formulée  et  dont  nous  devons  tout  d'abord  don- 
ner une  idée. 

Lorsqu'on  soumet  à  Faction  du  courant  électrique  un  sel 
quelconque  minéral  ou  oi'ganique,  le  courant  sépare  tout 
d'abord  l'élément  basique,  métal  quand  il  s'agît  d'un  sel,  hydro- 
gène quand  il  s'agit  d'un  acide  hydraté,  et  transporte  au  pôle 
positif  toud  les  autres  éléments.  Quand  le  métal  est  alcalin  et 
peut  décomposer  l'eau  il  agit  sur  la  solution  aqueuse  du  pôle 
négatif,  s'empare  de  son  oxygène  pour  reconstituer  la  base 
primitive  et  met  l'hydrogène  en  liberté  :  de  même  les  élé- 
ments de  l'acide  anhydre  se  trouvant  au  milieu  d'une  solution 
aqueuse  peuvent  dans  la  plupart  des  cas  reproduire  l'acide 
ordinaire. 

Telle  est  l'action  fondamentale  du  courant  :  telle  elle  se  pro- 
duit sur  le  sulfate  de  potasse ,  telle  sur  le  camphorate  de  la 
même  base. 

Mais  il  se  trouve  des  cas  où  des  actions  secondaires  viennent 
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compliquer  le  phënomène  ;  quand  il  s'agît  d'un  sri  or($aiii<|ue, 
l'oocygèoe  qui  se  porte  au  p6le  positif  en  même  temps  que  les 
âéments  de  Pacide  peut  agir  sur  ces  éléments,  cavbone  et 
hydrogène,  et  produire  des  pliénomènes  d'oxydation.  Parfois 
du  caii)one  seul  est  brdlé  ;  il  en  résulte  alors  une  réaction  net- 
tement définie,  une  oxydation  normale,  à  laquelle  M.  Boor- 
goîn  a  donné  le  nom  de  rénciion  caractéristique  de  l'acide  orga- 
nique. D'autres  fois  l'oiydation  est  poussée  plus  loin  :  quand  par 
exemple  un  excès  d'alcali  existant  dans  la  liqueur  s'électrolyse 
à  son  tour  et  envoie  au  pôle  positif  une  nouvelle  quantité 
d'oxygène,  qui  réagit  sur  les  éléments  de  l'acide  :  la  combus- 
tion peut  même  devenir  complète  de  façon  à  ce  qu'il  ne  se  pro- 
duise plus  à  ce  pôle  que  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique  ou 
de  l'oxyde  de  carbone. 

Quel  est  le  rôle  de  l'eau  dans  cette  théorie?  Il  est  tout  antre 
que  celui  qu'on  lui  avait  supposé  jusqu'ici.  On  croyait,  eo 
effet,  que  soumise  à  l'action  de  la  pile,  elle  se  décomposait  en 
ses  deux  éléments  hydrogène  et  oxygène  et  que  les  gaz  qui  se 
produisent  dans  cette  expérience  étaient  le  résultat  de  cette 
décomposition.  M.  Bourgoin  lui  assigne  une  autre  fonction  et 
se  propose  de  démontrer  qu'elle  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
dissolvant  et  un  corps  hydratant. 

Un  appareil  bien  simple  dans  lequel  les  liquides  placés  au* 
tour  des  deux  électrodes  ne  communiquent  que  par  un  orifice 
caipillaire,  suffisant  pour  laisser  passer  le  courant  mais  ne  per- 
mettant pas  aux  solutions  aqueuses  de  se  mélanger^  donne  le 
QM>yen  de  constater  facilement  les  phénomènes  qui  se  produisent 
aux  deux  pôles* 

Qu'on  verse  de  l'eau  alcaline  dans  l'appareil  et  qu'on  fasse 
passer  le  courant  en  ayant  soin  de  recueillir  l'oxygène  qui  se 
dégage  au  pôle  positif  ;  on  constate  qu'il  y  a  concentration  de 
l'alcali  à  l'autre  pôle,  et  que  la  quantité  dont  cet  ak:aU  a  aug- 
menté renfei'me  juste  autant  d'oxygène  qu'il  en  a  été  recueilli. 
M.  Bourgoin  conclut  de  cette  expérience,  que  du  potassium 
s'est  porté  au  pôle  négatif,  y  a  agi  sur  la  solution  aqueuse,  en 
s'emparant  pour  reconstituer  la  hase  alcaline  de  la  quantité 
d'oxygène  qu'il  avait  abandonnée  tout  d'abord  et  qui  s'est 
di^agée  au  pôle  positif.  Dans  une  pareille  hypothèse,  l'hydro- 
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gène  qui  se  dégage  au  pôle  négatif  doit  provenir  de  deux 
sources  :  de  celui  qui  se  sépare  de  l'hydrate  de  potasse  électro- 
lysé  et  de  celui  que  produit  l'action  du  potassium  sur  Tçau  ; 
c'est  ce  qui  s'accorde^  en  effet  avec  les  quantités  de  ce  gaz 
recueillies  pendant  Vexpérience.  Ainsi  Toxygène  et  Tliydrogène 
seraient  donnés  tous  deux  par  la  potasse  hydratée  ou  par 
l'action  du  potassium  sur  l'eau,  mais  nullement  p^r  la  décom- 
position de  l'eau,  qu'on  admettait  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Bourgoin  reprend  la  démonstration  en  faisant  agir  le 
courant  sur  des  dissolutions  d'acide  sulfurique,  azotique,  bo- 
rique,  formique,  acétique  et  benzoïque,  et  il  conclut  dans  ces  dif- 
férents cas,  en  tenant  compte  des  phénomènes  qui  se  produisent 
près  des  électrodes,  que  les  gaz  recueillis  ne  peuvent  provenir 
que  des  acides,  et  non  de  l'eau  qui  les  dissout.  Nous  ne  suivrons 
pas  Fauteur  dans  le  détail  de  ces  expériences;  elles  ont  été 
résumées  par  lui-même  dans  une  communication  à  l'Institut 

antérieure  à  sa  tliè?c  et  ne  sont  qu'une  soru*  d'inlvoJuciion  aux 

I        1  * 

recherches  nouvelles  qu'il  soumet  à  la  Société. 

La  première  question  importante  que  l'auteur  aborde  est 
celle  de  l'inégalité  des  pertes  de  sel  au  voisinage  des  pôles. 
Cette  inégalité  que  les  faits  ont  mis  hors  de  doute,  a  été  expliquée 
par  M.  d'Alméida  de  la  nianière  suivante  ;  dés  qu'une  solution 
saline  se  trouve  traversée  par  un  courant  électrique,  elle  perd 
immédiatement  son  homogénéité  ;  elle  devient  alcaline  au  pôle 
négatif,  acide  au  pôle  positif.  Il  en  résulte  que  si  l'acide  et  la 
base  ne  sont  pas  également  bons  conducteurs  de  IVlectricité, 
le  sel  sera  moins  attaqué  i  Télectrode  qui  sera  en  contact  avec  le 
meilleur  conducteur,  et  les  pertes  qu'éprouvera  la  solution 
saline  seront  par  suite  inégalement  reparties  entre  les  deux 
pôles. 

Cette  théorie  qu'on  n'avait  appliquée  jusqu'ici  qu'aux  sels 
minéraux  trouve  sa  confirmation  dans  les  expériences  entre- 
prises par  M.  Bourgoin  sur  des  sels  organiques.  Le  résultat 
général  de  ses  recherches,  c'est  que,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  en  chimie  minérale,  c'est  le  pôle  négatif  qui  éprouve  la 
perte  la  plus  grande  :  ce  fait  s'explique  très-simplement,  si 
l'on  remarque  que  les  acides  organiques  sont,  sauf  quelques 
exceptions,  de  très-mauvais  conducteurs  du  courant. 
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Après  ces  recherches  générales,  M.  Bourgoin  aborde  Tétude 
particulière  de  Télectrolyse  de  quelques  acides. 

L'acide  borique  se  comporte  on  le  sait,  tantôt  comme  un  adde 
tantôt  comme  une  base  :  il  était  intéressant  de  savoir  comment  il 
agirait  sous  Tinfluence  du  courant.  M.  Bourgoin  a  soumis  à 
Félectrolyse  le  borate  de  soude,  et  dans  ces  circonstances,  il  Ta 
vu  se  conduire  comme  la  plupart  des  acides  minéraux,  Tacide 
sulfurique  par  exemple. 

Quand^  au  lieu  de  le  combiner  d'abord  avec  une  base,  on  le 
soumet  au  courant  électrique  à  Tétat  d'acide  libre  il  résiste 
à  Télectrolyse  et  il  ne  se  produit  de  dégagement  gazeux  à  aucun 
des  pôles  :  voilà  donc  un  cas  où  Teau  acidulée  n'éprouve 
aucune  action  de  la  part  du  courant,  preuve  nouvelle  invoquée 
par  M.  Bourgoin  en  faveur  de  ta  théorie. 

L'acide  malique  a  été  soumis  à  l'électrolyse  d'abord  à  l'état 
de  malate  neutre^  puis  à  l'état  de  malate  dans  une  dissolution 
alcaline^  et  dans  les  deux  cas  une  partie  des  éléments  de  l'acide 
anhydre  a  reproduit  au  pôle  positif  l'acide  ordinaire^  l'autre 
partie  a  été  oxydée  et  a  donné  d'abord  de  l'aldéhyde,  produit 
de  l'oxydation  normale,  puis  de  l'acide  acétique  résultant  d'une 
combustion  plus  complète. 

Dans  le  cas  de  l'acide  malique  libre  les  deux  solutions  ont 
perdu  toutes  deux  de  leur  acidité  ;  les  éléments  de  l'acide  qui 
s'étaient  portés  au  pôle  positif  ont  été  oxydés  en  très-grande 
partie  et  ont  donné  de  l'aldéhyde,  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'acide  acétique. 

Le  dernier  acide  organique  étudié  par  M.  Bourgoin  est 
l'acide  camphorique,  soumis  à  l'électrolyse  soit  libre,  soit  en 
combinaison  avec  la  potasse,  avec  ou  sans  excès  d'alcali.  Le 
phénomène  important  et  qui  domine  tous  les  autres  c'est,  dans 
le  cas  des  camphorates,  la  reproduction  à  peu  près  complète  de 
cet  acide  au  pôle  positif,  et  dans  le  cas  de  l'acide  libre  sa  con- 
centration au  même  pôle.  On  observe  dans  les  deux  cas  un 
dépôt  de  petits  cristaux  sur  l'électrode  positif  et  on  peut  ainsi 
constater  à  Tœil  cette  accumulation  des  éléments,  dont  on  ne 
tenait  pas  compte  dans  l'ancienne  théorie^  et  qui  forme  au 
contraire  une  des  bases  de  l'interprétation  nouvelle  de  M.  Bour- 
goin. 
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Dans  cette  analyse  nécessairement  rapide,  nous  n'avons  pu 
qu'indiquer  les  résultats  saillants  :  il  faut  étudier  la  thèse  elLe- 
même  jusque  dans  ses  détails  pour  se  rendre  un  compte  exact 
du  mérite  de  M.  Bourgoin  et  pour  constater  en  lui  les  quan- 
tités d'un  habile  expérimentateur.  Ce  qui  vous  aura  frappé 
cependant,  c'est  la  portée  de  ces  recherches.  Réunies  à  ses 
travaux  antérieurs,  elles  forment  un  ensemble  destiné  à  jeter 
un  jour  nouveau  sur  une  des  parties  importantes  de  Télec- 
tricité.  Elles  peuvent  exercer  sur  la  marche  de  la  science  une 
influence,  à  laquelle  ne  saurait  avoir  de  prétention  un  travail 
spécial  comme  celui  de  M.  Cotton.  Des  considérations  sérieuses 
militent  cependant  en  faveur  de  ce  dernier  :  l'importance  des 
ratanhias  pour  la  pharmacie,  les  difficultés  nombreuses  que 
l'auteur  a  rencontrées  et  qu'il  a  heureusement  vaincues  ;  la  va- 
riété des  connaissances  dont  il  a  fait  preuve  ;  la  diversité  des 
recherches  qu'il  a  eu  à  faire,  abordant  successivement  les  ques- 
tions de  botanique,  de  matière  médicale,  de  chimie  et  de  phar- 
macie ;  la  netteté  et  l'importance  des  résultats  obtenus  .dans  ces 
diverses  directions;  ce  sont  là  tout  autant  de  raisons  qui  doivent 
avoir  une  influence  considérable  dans  votre  jugement.  Il  nous 
serait  pénible,  en  présence  de  ces  deux  travaux,  d'exclure  l'un 
aux  dépens  de  l'autre.  Notre  conviction  est  qu'ils  méritent  tous 
les  deux  le  prix  de  la  Société,  et,  en  les  classant  ex  asquOy  nous 
nous  permettrons  de  vous  soumettre  une  idée^  que  la  commis- 
sion n'a  pas  hésité  à  admettre  à  l'unanimité. 

En  1865,  à  la  suite  d'un  concours  d'élèves  de  seconde 
année,  l'Ecole  de  Pharmacie  demandait  à  M.  le  ministre  un 
ex  sequo  pour  deux  concurrents  de  mérite  à  peu  près  égal.  Son 
Excellence  répondit^  non  pas  en  partageant  le  prix  entre  les 
deux,  mais  en  accordant  à  chacun  la  récompense  tout  entière. 
Ce  que  M .  le  ministre  faisait  alors  pour  de  jeunes  élèves,  nous 
pouvons  le  faire  pour  des  travaux  qui  honorent  la  pharmacie, 
n  y  a  quelques  années  le  prix  n'a  pas  été  distribué  :  profitons 
de  ces  fonds  disponibles  ;  affectons-les  à  la  récompense  de  nos 
candidats  actuels.  Appliquons,  dans  un  cas  exceptionnel,  une 
mesure  exceptionnelle.  Nous  ne  créerons  pas  de  précédents  ; 
nous  n'engagerons  en  rien  l'avenir  ;  et  nous  aurons  du  moins 
la  satisfaction  de  prouver  une  fois  de  plus  que  non-seulement 
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la  Société  encourage  les  efforts  de  nos  élèves  et  applaudit  à 
leurs  succès,  mais  qu'elle  sait  aussi,  quand  roccasion  s'en  pré- 
^ente^  récompenser  dignement  les  résultais  de  leurs  travaux. 
Les  candidats  futurs  ne  l'oublieront  pas  et  redoubleront  d'ef- 
forts pour  marcher  sur  la  trace  des  vainqueurs  de  cette 
journée. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE. 

Rapport  $ur  le$  prix  de  l'École  àe  Pharmacie  année  1867-  i868 


Concours  de  première  armée. 

Juges:  MM.  Bussy,  Cbatin,  et  Grassi. 

Sur  treize  concurents  inscrits,  cinq  ont  répondu  à  l'appel; ce 
sont  MM.  Domény,  Guérin^  Patrouillard,  Rabourdin,  et  Re- 
nault. 

Première  épreuve.  Question  orale:  D«  l'amniomaque,  tt  reooa- 
oaiseance  d^  plantes. 

Seconde  épreuve.  Composition  écrite  . 

lo  Chimie,  Histoire  chimique  du  plomb  et  de  ses  princi- 
paux composés; 

2*  Physique,  Théorie  et  usages  de  la  bouteille  de  Leyde; 

3'  Botanique,  Des  feuilles,  de  leur  structure,  de  leui^  dis- 
positions sommaires^  de  leurs  fonctions. 

Troiiième  épreuve  p»  épreuve  pratique.  Préparation,  ewpof^ 
de^  produits  de  TÉcole  pratique,  cabier-rédactipn. 

£n  réunissant  les  points  acpordés  A  chacun  des  coiM^urreoti 
dans  Les  différentes  épreuves  d«  concours^  on  a  Le  résultat  gé- 
aérai  suivant  ; 

S^r  uo  ma^iaum  M  100  ppîius  i 

MM.  Patrouilla rd  en  a  obtenu 76 

RabounUn  .  * ^  .  .  .  *  1Q^ 

Guérin 60,7 

ftenauft. 66»7 

Dwwnr ;»9,9 
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£a  préaeiic»  da  a«  rmluc,  U  Jury  propose  d'afiooider  le 
prix  à  M.  Patrouillard  ; 

Et  une  mention  hooorable  à  M.  Rabourdin. 

Concours  de  deuxième  année» 

Juges  :  MM.  Berthelot,  Buignet,  Planchon. 

Trois  candidats  se  sont  présentés;  deux  seulement  ont  sou- 
tenu les  épreuves  jusqu'au  bout  :  MM.  Masson  et  Verwaest. 

Première  épreuve.  GompoeitioD  écrite  : 

1*  Histoire  chimique  des  principaux  éthers; 
y  Desasparaginées  et  de  leurs  pixnluits. 

Seconde  épreuve.  Reconnaissance  de  plantes  fraîches  et  d'objets 
de  matière  médicale. 

Troisième  épreuve.  Epreuve  pratique  de  physique  :  Détermi- 
ner Tétat  hygrométrique  de  Talr  du  laboratoire;  déduire 
la  quautitépondérable  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  un  litre 
de  cet  air. 
La  somme  totale  des  points  obtenus  par  les  deux  candidats 

a  été  sur  ua  maximum  de  100  points  : 

Pour  M.  Verwaest 70,5 

Poar  M.  Ma^soo 67)3 

L:i  cunnuission  propose  d'accorder  le  prix  de  seconde  année 
à  M-  Venvaest. 
Une  mention  honorable  à  M.  Masson. 

Concours  de  troisième  année, 

JCGES  :  MM.  Lecanu,  président,  MilncrEdwards,  Cheval- 
lier, Lutz  et  Ducom. 

Les  candidats,  au   nombre  de  sept,  étaient  MM.  Goignet, 
Lextrait,  Loustau^  Ménière,  Delemer,  Sonnerat,  Dépasse, 
La  compoeitioa  écrite  comprenait  les  deux  aujets  suivaolf  : 
l*'  Zoologie.  Dessous*«mbranchements  des  articulés,  com*- 
preaant  les  insect^i,  les  myriapodes  et  la»  crusUioéf .  Dk^ 
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espèces  de  ce  groupe  qui  fournissent  des  produits  à  k 
phannacie. 
2^  Pharmacie.  Des  altérations  que  peuvent  subir  les  médi- 
caments et  des  moyens  de  prévenir  ces  altérations, 

M.  Dépasse  s'est  retiré  du  concours. 

M.  Sonnerat  a  remis  une  composition,  mais  il  n'a  pas  subi 
les  autres  épreuves. 

La  composition  de  Zoologie  de  M.  Ménière  indiquait  des 
connaissances  approfondies  en  histoire  natui*eUe,  elle  était  pré- 
sentée d'une  manière  très-claire  et  avec  beaucoup  de  méthode. 

La  composition  de  M.  Lextrait ,  moins  bien  présentée  an 
point  de  vue  du  style  et  de  renchainemeut  des  idées,  était  re- 
marquable par  le  nombre  des  faits  qui  y  étaient  réunis  ;  ce- 
pendant elle  ne  contenait  pas  assez  de  détails  sur  les  insectes 
employés  en  pharmacie. 

Les  candidats  devaient,  comme  épreuve  pratique  de  toxico- 
logie, retrouver  de  Tacide  oxalique  dans  du  vin. 

f /épreuve  pratique  de  chimie  consistait  dans  l'analyse  d'un 
mélange  de  sulfate  de  cadmium,  de  zinc  et  de  magnésie. 

M.  Lextrait  a  retrouvé  ces  trois  sels. 

En  additionnant  le  nombre  des  points  obtenus  dans  les  diffé- 
rentes épreuves  par  chacun  des  candidats,  on  trouve  que  : 

H.  Lextrait  a  obtenu  60  p.  100. 

M.  Ménière       _       50      - 

H.  Delemer       ^       49     —  , 

M.  LouBteau     —       30     — 

En  conséquence  le  jury  propose  de  donner  le  prix  de 
troisième  année  à  M.  Lextrait,  et  demande  une  mention  ho- 
norable pour  M.  Ménière.  Ces  conclusions  sont  adoptées  par 
l'école . 


Concours  pour  le  prix  Ménier. 

Juges  :  MM.  Bussy,  Chevallier,  Chatin,  Milne-Edwards  et 
Planchon. 
Le  concours  pour  le  prix  Ménier  s'est  ouvert  le  4  août.  Un 
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seul  candidat^  M.  Tourlet,  d'était  fait  inscrire  pour  prendre 
part  aux  épreuves. 

Aux  termes  du  règlement,  la  première  sëance  a  été  consacrée 
à  la  reconnaissance  de  cinquante  objets  de  matière  médicale. 
Le  jury  a  été  frappé  de  Texactitude  et  de  la  précision  avec  les^ 
quelles  le  candidat  a  déterminé  presque  toutes  les  substances 
qui  lui  ont  été  présentées.  Aussi  a-t-il  obtenu  38  points  sur  un 
maximum  de  40.  Une  dissertation  orale  sur  deux  objets  expo* 
ses  a  prouvé  que  le  candidat  connaissait  bien  leur  histoire  et 
lui  a  valu  18  points  sur  20. 

Le  sujet  de  la  composition  écrite  annoncé  dans  la  séance  de 
rentrée  de  l'année  dernière^  était  ainsi  conçu  :  Des  pix)duits 
fournis  parles  mammifères  à  la  matière  médicale.  M.  Touriet 
a  produit  un  mémoire  étendu^  ou  plutôt  une  série  de  mémoi- 
res sur  les  principaux  médicaments  ou  aliments  tirés  de  cette 
classe  d'animaux.  Des  recherches  bibliographiques  très-nom- 
breuses, une  exposition  nette  des  résultats  recommandent  ce 
travail  d'érudition.  Peut-être  M.  Touriet  aurait-il  pu  utiliser 
ses  connaissances  étendues  en  chimie  et  en  histoire  naturelle 
en  faisant  un  travail  plus  personnel  et  quelques  recherches 
originales;  peut-être  aurait-il  pu  relier  aussi  plus  étroitement 
entre  eux  les  divers  chapitres  de  son  mémoire  et  tirer  de  leur 
comparaison  des  conclusions  intéressantes.  Il  a  cru  devoir  se 
borner  à  un  rôle  plus  modeste  en  exposant  simplement  et  fidè- 
lement l'état  de  nos  connaissances  sur  le  sujet  qu'il  avait  à  trai- 
ter. Le  jury  a  pensé  qu'il  avait  atteint  son  but  et  a  attribué  à 
son  travail  90  points  sur  un  maximum  de  100.  Dans  la  discus- 
sion de  la  composition  écrite,  le  candidat  a  du  reste  montré 
combien  il  était  mattr^^  de  son  sujet  ;  il  a  fourni  toutes  les 
explications  qui  lui  ont  ('té  demandées  et  a  mérité  le  maximum 
de  points  (40)  attribués  à  cette  épreuve. 

En  somme  le  candidat  a  obtenu  186  points  sur  200,  soit 
03  OfO.  Le  jury  est  unanime  à  exprimer  sa  vive  satisfaction  et 
à  proposer  à  l'école  d'accorder  le  prix  Ménier  à  M.  Touriet. 
L'assemblée  de  l'école  ratifie  cette  proposition. 
La  quesûon  proposée  pour  l'année  1869  est  ainsi  conçue  : 
Des  gonmei  résinée  fournies  par  tes  ombellifhru  à  la  matière 
médicale. 
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aaaa 


ENSEIGNEMENT  PRATIQUE. 


Création  (/'une  école  pratique  pou¥  les  hauie$  étudet. 

Sur  UD  rapport  de  â.  Exe.  M.  le  ministre  de  l^nstructîoD 
publique,  l'Empereur  a  rendu  k  la  date  du  31  juillet  dernier, 
deux  décrets  portant  création  d'une  école  pratique  des  hautes 
études  et  de  laboratoires  d'enseignement  et  de  i*eeberclies  près 
les  établissements  scientifiques,  dépendant  du  ministère  de 
l'Instruction  publique. 

Cette  institution  nouvelle  ne  s'applique  pas  seulement,  comme 
on  pourrait  le  supposer,  à  l'étude  de  la  physique  et  delà  chimir, 
elle  embrasse,  dans  son  ensemble,  le  cercle  complet  des  sciences 
d'observation,  l'astronomie,  l'histoire  naturelle,  la  physiologie, 
elle  s'étend  même  aux  mathématiques  et  aux  sciences  histori- 
ques et  philologiques. 

On  ne  peut  qu'applaudit*  k  l'introduction  ,  dans  l'enseigna 
metit,  des  exercices  pratiques  qui  sont,  pour  beaucoup  de  scien- 
ceft,  un  complément  utile  et  souvent  indispensable  des  études 
théoriques.  Il  y  a  là  un  élément  Nouveau  d'instruction  pour 
les  élèves  et  de  perfectionnement  pour  les  sdences  elles-mêmes; 
mais  c'est  surtout  aux  sciences  expérimentales  et  à  la  chimie 
en  particulier  que  l'innovation  projetée  semble  devoir  ftre 
profitable,  c'est  à  cette  double  école  de  la  pratique  et  de  la 
théorie,  que  se  sont  formés  les  chimistes  de  tous  les  temps 
et  cetix  de  l'époque  actuelle  en  particulier. 

L'Idée  d'introduire  dans  l'enseignement  de  la  chimie  des 
manipulations  en  rapport  avec  les  leçons  orales  n'est  pas  nou- 
velle sans  doute^  elle  était  même  appliquée  dans  quelques 
écoles,  mais  jusqu'ici  dans  une  mesure  très-restmnte  et  à 
des  établissements  placés  dans  des  conditions  toutes  spé- 
ciales de  discipline  et  de  surveillance;  il  s'agit  précisément  t«- 
jourd'hui  de  rendre  générales  et  d'étendre  à  renseignement  pa- 
blic  les  mesures  qiii  étaient  restées  le  privilège  dequelques  ëta- 
bllssementi  créés  danê  des  conditions  exœptionBelles* 

Il  serait  injuste  cependant  de  méconnaître   ou  dVniblitr 
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que  dans  cette  voie  de  renseignement  pratique  de  la  chimiei 
certaines  écoles,  l'école  de  pharmacie  de  Paris  en  particulier, 
ont  déjà  fait  un  pas  très- considérable  et  obtenu  des  succès  qui 
peuvent  être  un  gage  d^espérance  pour  l'avenir  des  nouveaux 
établissements. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  à  celte  occasion  que  l'insti- 
tution des  travaux  pratiques  à  l'école  de  pharmacie  remonte  à 
1830;  elle  a  offert  le  premier  exemple  d'une  école  publique  où 
ait  été  donné  à  des  étudiants  libres,  un  enseignement  pratique 
pour  la  chimie  et  pour  la  physique. 

Dès  1840,  les  résultats  obtenus  avaient  été  asses  appréciés 
par  les  élèves  et  jugés  assez  satisfaisants  par  l'administration  de 
l'instruction  publique  pour  que  l'ordonnance  du  27  septem- 
bre 1840)  qui  a  réorganisé  l'école  de  pharmacie  ait  cru  devoir 
consacrer,  par  une  disposition  spéciale,  l'existence  del'écolepra- 
tique  qui  jusque  là  n'avait  clé  que  facultative  ;  plus  tard  le  dé* 
cretdu  22  août  1854  a  rendu  les  travaux  pratiques  obligatoires 
pour  chacune  des  trois  années  d'étude  en  exigeant  des  élèves  une 
rétribution  annuelle  de  100  francs  applicable  spécialement  à  ce 
service  :  l'école  pratique  qui  s'est  développée  avec  le  temps, 
fonctionne  comme  on  le  voit  depuis  bientôt  trente  ans,  elle 
donne  aujourd'hui  une  instruction  pratique  à  plusde  400 élèves. 

Ces  heureux  résultats  sont  dus,  je  m'empresse  de  le  dire,  au 
zèle  des  savants  professeurs  qui,  depuis  l'origine,  n'ont  pas 
cessé  de  donner  à  cette  partie  de  l'enseignement  le  concours  de 
leur  coopération  dévouée;  à  MM.  Gaultier  de  Claubry,  Riche^ 
Bonis,  Baudrimont,  Personne  pour  la  chimie;  à  MM.  Regnauld, 
Robiquet,  Buignct,  pour  la  physique.  C'est  un  devoir  pour 
nous  ae  rappeler  ce  que  leur  doit  la  jeunesse  de  notre  école 
pour  le  travail  pénible  et  persévérant  auquel  ils  se  sont  dé- 
voués, travail  que  je  pourrais  appeler  ingrat  si  je  ne  considérais 
que  les  avantages  pei-sonnels  qu'ils  en  ont  retirés  et  l'oubli  im- 
mérité dans  lequel  il  semble  être  resté.  A.  B.  ' 
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EXTRAIT  DO  PROCES-VERBAL 

d^  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  A  novembre  4868. 

Présidence  de  M.  Busst. 

Le  procèft-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondaDce 
manuscrite  qui  comprend: 

r  Une  lettre  de  M.  Stan.  Martin  sur  Vemploi  des  scories  de  fer 
pour  préserver  des  végétations  cryptogamiques  les  terrains  de 
construction  salpêtres  : 

On  sait,  d'après  les  observations  de  Labordette,  que  l'azotate 
de  potasse  favorise  singulièrement  le  développement  des  cham- 
pignons. C'est  à  la  présence  de  ce  sel  qu'il  faut  sans  doute  attri- 
buer à  Paris  Tenvahissement  de  beaucoup  de  sous-sols  servant 
de  magasins,  par  l'agaricus  cartilagineus  qui  y  soulève  le  bi- 
tume, et  cause  des  dégâts  assez  considérables  et  dispendieux. 

Dans  l'un  de  ces  magasins,  M.  Stan.  Martin  a  recueilli  un  de 
ces  champignons  dévastateurs  pesant  4  kilogrammes  et  couvrant 
une  superficie  de  plus  de  1  mètre  de  circonférence.  Tout  le  sol 
était  bosselé  et  fissuré. 

Ce  fait  n'est  pas  isolé,  et  les  annales  de  Londres  rapportent 
que  le  pavage  de  toute  une  rue  de  cette  ville  fut  soulevé  par  des 
cryptogames,  et  que  l'on  dut  étayer  plusieurs  maisons  de  Basiog- 
stoke  minées  par  la  même  cause. 

M.  Stan.  Martin  pense  que  l'on  obvierait  à  ces  graves  accidents 
en  couvrant  le  sol  de  scories  ferrugineuses  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  salpêtrer,  et  en  étendant  par  dessus  l'enduit  de 
sable  qui  doit  supporter  le  bitume. 

Notre  collègue  offre  ensuite  à  la  Société  des  graines  d'un  cèdre 
qui  croit  en  Algérie  et  qui  est  susceptible  de  s'acclimater  en 
France.  Pour  faire  germer  ces  graines,  il  faut  les  déposer  dans 
une  terre  trèa-sablonneuse,  les  placer  dans  une  serre  à  tempe- 
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rature  modérée,  et  transporter  les  jeunes  plants  en  pleine  terre 
quand  ils  sont  âgés  de  plusieurs  années. 

M.  Soubeiran  fait  remarquer  que  ces  graines  ne  germent  pas 
toujours  au  bout  de  la  première  année,  et  qu'il  ne  faudrait  pas 
croire  à  un  insuccès  dans  le  cas  où  elles  n'auraient  pas  levé  après 
ce  laps  de  temps  écoulé. 

MM.  Planchon  et  Lefranc  ajoutent  que  ces  graines  pro- 
viennent du  cèdre  du  Liban,  variété  algérienne^  le  seul  qui 
croisse  en  Algérie. 

M.  Bussy  fait  hommage  de  la  part  de  l'auteur^  présent  à  la 
séance,  d'une  thèse  sur  les  acides  organiques  soutenue  devant  la 
faculté  des  sciences  de  l'université  de  Bruxelles  par  M.  Joachim 
José  Alvès,  pharmacien  de  i'*  classe  de  TEcole  de  médecine  de 
Lisbonne,  premier  pharmacien  de  l'hôpital  de  la  marine  de 
Portugal. 

M.  Âlvès  exprime  lui-même  le  désir  de  voir  s'établir  des  re* 

lations  entre  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  la  Société  de 

pharmacie  de  Lisbonne,  surtout  par  l'échange  de  leur  journal. 

Il  demande,  en  outre,  à  être  inscrit  parmi  les  candidats  au 

titre  de  correspondant  étranger. 

M.  Schaeufi'èle  rappelle,  à  cette  occasion,  que  la  Société  a  déjà 
reçu  plusieurs  lettres  de  demande  pour  les  titres  de  correspon* 
dants  nationaux  et  étrangers.  M.  le  président  désigne  une  com- 
mission composée  de  MM.  Robinet,  Schaeuiièle  et  Lefortpour 
examiner  les  titres  des  candidats  et  faire  un  rapport  à  la  Société. 

M.  Robinet  dépose  de  la  part  de  M.  le  docteur  Flùckiger, 
correspondant  de  la  Société  à  Berne,  le  libellé  d'une  question 
mise  au  concoui^s  par  la  Société  de  pharmacie  de  Suisse  qui  pro- 
pose un  prix  de  chimie  pharmaceutique  pour  le  meilleur  travail 
sur  les  acides  chloro  -  acétiques  et  principalement  l'acide 
dichloro-acétique  et  son  obtention  pratique:  premier  prix, 
150  francs;  éventuellement  un  deuxième  prix,  80  francs.  Les 
mémoires  et  produits,  avec  un  pli  cacheté,  devront  être  adressés 
avant  le  T'  août  1869  a  M.  docteur  Flùckiger,  à  Berne. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Une  note  sur  la  culture  du  quinquina  en  Algérie  par 
M.  Hardy  ;  ^  Journal  de  pharmacie  et  dé  chimie  \  —  Bulle- 
tin de  la  société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  Discours  d'où- 

Joàrn.  if  l*kirra.  it    de  Ckim.  4'  sbrib.  T.  Vm,  (Décembre  H«8).        29 
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vcrturc  de  l'académie  de  %ouen^  par  M.  Blallèbrafiôhé;  — 
Bulletin  de  la  société  de  pharmacie  de  firuxelled^  —  Bulletin 
dcf  la  société  de  pharmacie  d'Anvers;  —  La  réforme  pharma- 
ceutique, de  Madrid  ;  —  Pharmaceuticat  journal  and  ttôMût- 
tions ;  —  Bulletin  de  la  société  de  médecine  de  Paris;  —  ftevue 
d'hydrologie  médicale  ;  —  The  Chemtsi  and  Ùrùggiêi;  — 
L'al-t  dentaire. 

'M.  Planchon  lit,  au  nom  de  la  commission  nommée,  un 
rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  des  thèses.  Le  savant  cap- 
porteur  analyse  les  cinq  thèses  présctuées  au  concours  et  rend 
successivement  compte  des  études  intéressantes  à  divers  titres 
de  M.  Charbonnier,  sur  Targéinone  du  Mexique;  Frémineau 
sur  les  diverses  causes  de  coloration  des  plumes  des  oiseaux; 
Clin,  sur  Thyosciamine;  Bourgoin,  sur  l'électrolyse  des  aci* 
des  organiques,  Gotton,  sur  Thistoire  naturelle,  médicale, 
chimique  et  pharmaceutique  des  ratanhias. 

M.  Planchon  termine  en  faisant  connaître  qu'en  raison  de 
la  valeur  exceptionnelle  de  ces  deux  derniers  travaux,  et  con- 
sidérant qu'il  n'a  pas  été  accordé  de  prix  en  1866,  la  commis- 
sion propose  à  la  Société  de  décider,  par  extraoïfdinaire,  et  sans 
que  cette  décision  puisse  servir  de  précédent,  qu*il  sera  ac- 
cordé cette  année  deux  prix  des  thèses,  et  que  ces  deux  prix 
seront  décernés  à  MlVL  Cotton  et  Botlrgoîn.  Les  conclusions  de 
ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Mayet  lit  un  rapport  sur  le  quino'ide  Armand,  extrait  de 
'  Bérberis  vulgaris,  adressé  par  M.  Antoinc'^Jérome  Armand, 
chimi^e,  pour  le  concours  du  prix  destiné  à  ta  découvefte  d'un 
succédané  du  sulfate  de  quinine. 

Considérant  que  le  quino'ide  Armand  est  livré  depuis  plu- 
sieurs années  au  commerce,  et  que  l'Extrait  de  Bcrberis  qui  le 
constitue  est  une  préparation  pharmaceutique  dont  la  fabrica- 
tion, les  propriétés  et  le  principe  actif,  la  Serbérme^  sont  de- 
puis longtemps  connus,  l'honorable  râppûrtetir  émet  l'avis 
que  le  mémoire  et  les  produits  présentés  par  M.  Armand  ne 
satisfont  pas  au  programme  du  concours,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  prendre  connaissance  des  procédés  spéciaux  consigné»  par 
\'auteur  dans  le  pli  cacheté  joint  à  son  envoi. 

Ces  conclusions  sont  adoptées,  et  laC  Société  rem^  ht  qpeatàùn 


leur  du  Mémoire  précité. 

M.  k  doKtMT  dm  Yrf  ,.  ptkem  à  li  stfMfc^f  Hi  «»  méuMire 
tt}(iiii«  foHi  ûtHf  :  BhkM  quèMimiéquës  mtr  im  knelêr  flfH  n^Apt 

En  1861,  M.  de  Yry  eut  Vidée  àë-  Hktet  pMti  dtf  Cinêkmm 
FkhmUarUê  qm  «vnasui*  TÎfPtiigiiit^ittW  tft  e»  «bMièAiioe  à 
Jirra  et  il  prapâM  à»  goUTtraènient  Wéeftafldaiê  <1#  hiitlft  éis 
«SHD»  ée  endèiirs  «É  ^u^  àm  KexpMtsffkfff  ée  1*  raolire  Aé  ûëtkt 
pktttfi*.  Bi«B  ipM'  euUm'ftwofoastkvh  mê  été  ffijététf  mt  lêêà  pelf 
kf  iiiitnst«9â€é^eok»aHti|.  M;  de:  VI7,.  s'appv^tfnt  8iHr  de  Jiotfv 
TeU«9  Meh«cth«9f  ^erflîéie  atljrord'hut'  h  dmttefiir  que^.  nott» 
sitiileRieiit  oetta  «xpériende  deié  êt«i;fAtéef  mai»  qu'eHe  dcnliètié 
ëtendoe  aux>  atttred  esfièce»  du  genre  eiriohenA.  M:  ùb  Yry  Mt 
Remarquer  qae  tes  résultat»  èDt  été  edn tirmëa  et  son  epfiiiBà 
ffanegéa  eil  1867  pu'  M.  Erbughtcm^  cbitiliMe  anglaftf  diiarifyii 
à  OotaoUnrand  par  le  ^/Butetneanent  fagitanniqucf  M  Al 
IL  Iir<nt§btoQ  ne  ereit  oepëndant  pas  que  la-  vacioe  du  llta» 
ehona  pttîste  serrir  milemeot  k  Vexpleîtatien  de  la«(|iiîiiin0) 
Mtf  de  Vry  pense  que  eela-  tieotr  à  ee  que  M.  Bron^Km  tmài 
fmb  porter  se»  aDalytee  sur  èeé  sdjeta  âgée  de  plus  de  queltse 
atej  dont  réeerroe  esè  midee  et  diffieîle  à  séparer;  Mv  de  Yt^ 
«^•esi  assÉifé  pa  tlnè  série  d'expérieneès  faitesf  en  1802,  sur  des 
«lÉeheniaepahndiana.du  moftt  Màlabaitf  que  TeÉploitalieh  des 
racines  de  eèttë  pkoite  à§êé  de  |»liiô-  de  deu»  ans  ne  peut*  plus 
etfrîf  anouil  aTantafSv 

M«  de  Vry  fût  veÉsarquer,  en  terÉmaat^  fiie  Mi  Mrie  YTet 
et  lui^  eii  partant  de  pointe  de  vtie  biela  difierentsy  sont  arrivés 
sniiiénie  résullatc  Mi.Mao  Yvoff  en  édartantpar  lé  metissi^ 
rîBfiueneede  la<litmièretair  Féeeroe  dil.  trèfle  des  oifidieÉias^ 
en  a  retiré  les  iileal<>ïd^  en  bien  plils  forte  pi^pertioa  et  plus 
facilement  que  des  écorces  non  soumises  tfu  ineussage.  M»  de 
Yrf-  m.  eonstaté  ma  l»t  de  méaiie  natufe  slir  Téeerée  de  le<  ra- 
cine soustraite  par  la  terre  àl'aotioa  dé  la  luUflère. 

Mé  Uialbe  >  A  n'est,  fias  surprenant  qu'il  y  ait  plus  de  qui- 
Énne  dans T-éenree  detln^aeûae  que  dans  oeUe  des  ûf^de  dncfav- 
mmt  Cette  dUMtene  de  fnrafieirtkNs  dniieles  deu»-  p«rtîee  d'une 
mime  plUnts  t^ollleefei  fpmt  d'ootlie girilteîfee^  nour  le  tannin 
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par  exemple,  dont  la  teneur  varie  notamment  de  la  racine  k 
la  tige  de  certains  végétaux. 

M.  Soubeiran  communique  des  renseignements  empruntés 
au  journal  :  American  naturaliste  août  1868^  sur  le  Cicada  sep- 
tem  decim  Z.,  dont  M.  Stanislaé  Martin  a  présenté  des  spéci- 
mens dans  la  dernière  séance. 

c  Ces  insectes  qui  apparaissent  en  grande  quantité  dans  les  fo- 
rêts de  chêne  duMassachussett  du  Sud,  vers  le  milieu  de  juin,  ety 
font  des  ravages  énormes  dans  les  forêts  et  les  campagnes  avoi* 
sinantes^  sont  tellement  nombreux  que  leur  chant,  qui  dure  du 
matin  au  soir,  s'entend  à  plusieurs  milles  de  distance  et  a  été 
comparé  au  concert  des  grenouilles  d'un  étang,  ou  mieux  ^  an 
bruitd'un  orage  sur  les  feuilles.  Après Taccouplement,  la  femelle 
dépose  dans  les  branches,  au  moyen  de  sa  tarière,  une  ving- 
taine d'œufs  petits,  blancs,  disposés  par  paire  comme  les 
grains  d'un  épi  de  blé,  et  fixés  dans  la  moelle.  Elle  répète  sa 
ponte  sur  plusieurs  points  et  dépose  ainsi  environ  deux  cents 
ceufs,  après  quoi  elle  meurt.  L'éclosion  se  fait  en  quinze  jours, 
suivant  quelques  personnes,  en  quarante  ou  cinquante  jours, 
suivant  d'autres.  Les  larves,  munies  de  trois  paires  de  pattes, 
se  laissent  tomber  sur  le  sol  où  elles  s'enfouissent  pour  puiser 
le  suc  des  arbres  fruitiers,  principalement  des  pommiers  et  des 
poiriers.  Elles  restent  ainsi  dix-sept  ans  à  l'état  de  larve,  ce 
qui  leur  a  valu  le  nom  de  l'espèce,  puis  au  printemps,  elles 
se  changent  en  chrysalides  qui  se  distinguent  des  larves  par  des 
ailes  rudimentaires.  Au  bout  de  quelques  semaines,  elles  subissent 
leur  dernière  métamorphose,  et  apparaissent  en  troupe  im- 
mense d'insectes  parfaits  qui  dévorent  tout,  ce  qui,  dans  le 
peuple,  a  fait  croire  qu'elles  n'étaient  autre  chose  que  la  saute- 
relle d'Egypte.  On  sait  que  ces  derniers  insectes  appartiennent 
au  genre  Acrydium  ou  Lociute  et  à  l'espèce  Acrydium  migra- 
torium  (Louesta  migratoria). 

M.  Soubeiran  offre  à  la  société  un  spécimen  du  polype  à 
vinaigre  de  la  Chine  (Tsou-no-tze). 

L'existence  de  cet  être  qui  avait  été  mentionné  par  l'abbë 
Hue,  avait  été  révoquée  en  doute  par  plusieurs  personnes;  mais 
M.  l'abbé  Perny  en  a  fait  parvenir  quelques  spécimens  à  Paris, 
et  on  a  même  vu  un  individu  vivant  au  jardin  d'acclimatation 
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du  bois  de  Boulogne.  Les  Chinois  des  provinces  maritimes  qui 
en  expédient  d'as&ez  grandes  quantités  dans  l'intérieur  de  la 
Chine  pour  senrir  de  condiment  dans  les  grands  repas,  le  font 
dessécher.  En  plaçant  ce  polype  desséché  dans  un  vase  qui  con- 
tient de  l'eau  légèrement  vinaigrée,  il  reprend  une  partie  de  sa 
forme  naturelle,  mais  il  n'a  plus  sa  forme  productive. 

D'après  M.  Berthemy^  cette  substance  n'est  pas  un  polype, 
mais  une  matière  qu'on  obtient  par  le  procédé  suivant  :  on 
▼erse  dans  des  jarres  de  faïence  du  vin  de  riz  dont  on  active 
la  fermentation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  son  plus  haut  degré 
d'acidité;  on  l'abandonne  à  lui-même,  et  au  bout  de  quçlques 
années,  on  trouve  au  fond  du  vase  un  précipité  visqueux,  de 
couleur  blanchâtre,  qui,  retiré  avec  précaution  et  soumis  à  une 
dessiccation  lente  sous  l'action  du  soleil  deTsou-no-tze,  commu- 
nique en  peu  de  temps  au  liquide  dans  lequel  on  le  place,  une 
très- grande  acidité  et  reprend  à  son  contact  son  ^élasticité  pre- 
mière. M.  l'abbé  Lauret  fait  remarquer  que^  si  on  fait  en 
Chine  usage  du  procédé  indiqué  par  M.  Buthemy,  on  emploie 
aussi  le  polype  à  vinaigre  qui  donne  ce  produit  en  le  mettant 
dans  de  l'eau  légèrement  alcoolisée. 

M.  Robinet  présente  le  compte-rendu  de  la  réunion  solen- 
nelle tenue  le  21  septembre  1868  par  la  Société  de  Pharmacie 
de  Saint-Pétersbourg  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire 
de  sa  fondation.  A  cette  réunion,  présidée  par  l'honorable 
correspondant  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  M.  J.  Pfef- 
fer,  assistaient  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de  l'empire  : 
Son  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur  ;  Son  Exe.  le  Ministre  de  la 
guerre  ;  Son  Exe  le  Directeur  de  la  police  de  Saint-Pétersbourg  ; 
Son  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur  d'Autriche  ;  M.  le  conseiller 
d'État  Helikan,  président  du  conseil  médical. 

A  l'ouverture  de  la  séance^  le  directeur  de  la  police,  au  nom 
de  l'empereur^  a  conféré  à  M.  Pfeffer,  président  de  la  Société, 
la  décoration  de  Wladimir  de  quatrième  classe,  et  à  M*  Cassel- 
mann,  secrétaire,  la  décoration  de  Sainte-Anne  de  3"*  classe. 

Ces  faveurs  et  la  présence,  parmi  nos  confrères^  de  tant  de 
hauts  fonctionnaires  de  l'empire,  témoignent  assez  de  la  haute 
considération  dont  jouissent  dans  leurs  pays  les  pharmaciens 
russes. 


-  iH  - 

M«  B^bip^^  dpRUe  «osuUe  queUjpç»  déUik  $ttr  U  rémûop 
l^oérak  t£nua  4  Qass^l  d^  dt^ux  gr^fuies  Sociétés  de  pharmacie 
4u  Pîord  el;  du  Midi  de  T Alkinag»e,  C*çH  à  pette  assembla  ^ue  U 
plwWd^^i^  française,  réuaieà  Ik'Iarsailk  pour  h  douzième  sessiop 
4uAPW^^  Sociétés  deph^rmaciei  aepvoyé  un  $alut fraternel 
qui  est  meptipnpé  ds^m  tous  1^  jpurnauY  pbairnaceutiquçs  d^ 
r^Uiemagne, 

La  réunion  de  Çd^seU  décidé  qu'il  serait  en  vpyé  des  délégués 
i  la  troiçl^we  ^e^'iQn  qui  dpit  ctr§l«nue  eu  lSf>9  4  Yi^QoCi  en 

Autriche, 

JVI,  (îpbley  lit  un  rapport  sur  les  objets  de  matière  médicale 
offerts  à  U  Spcipté  par  M,  Williams  Procter ,  piofçsseur  de 
pb^^rmApiç  à  PUiladelpbie.  Dans  ce  gavant  exposé,  M.  Gobley 
pafi^e  çn  r^vuç  toutes  les  substances  végétales  appartenant  4  la 
matière  médicale  des  États*Unis,  et  dont  quelques-unes,  inu- 
sitées çn  JFrançe,  paraissent  cependant  i^epdf^  de  grands  ser- 
vjcç^  ^u^  médecins  qui  les  emploient. 

I^a  conn^i^^nce  des  caractères  et  des  principales  propriétés 
^érapeutiqu^s  des  divers  produits  dus  à  la  libéralité  de  M.  W. 
Procter  a  une  importance  qui  est  justement  appréciée  de  la 
Spçiété.  II  est  décidé  que  des  remerciments  seront  aiiressés  â 
|if ,  Procter  ç%  que  ces  substances  seront  déposées  dans  la  coUec- 
tÎQnd?  I'ÉppI^  de  pharmacie^ 

lia  léane^  ei^t  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE,  —  VARIÉTÉS. 


«^  L'Êeole  supëFieuve  de  phavmaeie  àe  Paris  a  fait  sa  rentrée 
an  iéanoe  solennelle,  Je  meroredi  i  1  novembre,  sous  ]b.  prési? 
dienee  de  M.  Bussy,  directeur  de  cette  Ëeole. 

'm*  M.  Ghatin,  professeur  de  botanique,  a  fait  une  courte 
lecture  sur  l'histoire  de  la  truffe. 

*-  M.  Buignet,  professeur  do  physique  et  secrétaire  général 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  a  rendu  compte  des  tra- 
vaux de  cette  Société  pendant  Tannée  1868. 
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— «  M.  Chevallier,  professeur  de  pharmaciei  a  fait  une  lec- 
ture sur  rincoavénieot  résultant  de  la  vente  libre  des  têtes  de 
pavots, 

—  M.  Plancbon,  professeur  de  matière  médicale  a  lu  un 
rapport  sur. le  concouirs  pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris. 

—  M.  Milne- Edwards,  professeur  de  zoologie,  a  terminé  la 
séauoc  par  la  lecture  du  rapport  sur  les  prix  de  TScoIeet  sur 
le  prix  Manier. 


-^  àcQle  âppérl^nFA  de  pharmacie  4e  Montpellier. 

M.  Diacon,  agrégé,  près  Técole  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier,  est  nommé  professeur  titulaire  de  cette  cliaire. 

—  École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  Sont  main- 
tenus en  exercice,  depnis  le  1*' janvier  1869  jusqu'au  !*•  jan- 
vier 1874,  les  agrt'{»i's  près  Técole  de  Paris,  dont  les  noms  sui 
vent: 

MM.  L.  Soubeiran  (section  des  sciences  naturelles); 
Bouis  (section  des  sciences  physiques); 
Riche  (section  des  sciences  physiques). 

—  A  l'occasion  delà  nomination  de  notre  collaborateur, 
M.  Girardin,  aux  fonctions  de  recteur  de  Tacadémie  ds 
Clermont,  on  lit  dans  Les  iMondeB^  les  Hgnes  suivantes  : 

«  D'abord  professeur  de  chimie  à  Rouen,  ensuite  doyen  de 
la  faculté  des  sciences  de  Lille,  M.  Girardin  est  un  des  hommes 
qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  Tagriculture  par  les  nom- 
breuses consultations  qu'il  a  données  sur  les  sujets  les  plus 
variés  de  Téconomie  rurale,  par  les  analyses  chimiques  d'une 
foule  de  produits,  par  ses  leçons  de  chimie^  par  de  petites  bro- 
chures sur  le  fumier,  sur  l'emploi  du  sel,  etc.,  etc. 

«  L'avancement  qu'il  reçoit  est  justement  mérité,  et  les  agri- 
culteurs de  l'Auvergne  seront  heureux  de  le  voir  parmi  eux, 
autant  que  le  regrettent  ceux  de  la  Normandie  et  des  Flan- 
dres. 9 

—  Dans  la  séance  de  l'académie  des  sciences  du  26  octobre 
M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel,  a  présenté  au  nom  de  M.  Aimé 
Gérard,  une  note  très-curieuse  sur  la  Dambose^  substance  ex- 
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traite  de  la  Dambosite,  soite  de  caoutchouc  provenant  d'une 
liane  qui  croît  dans  le  Sud  de  l'Afrique.  M.  Girard  a  extradt 
de  cette  substance  un  véritable  éther  naturel,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  danibose,  se  dédoublant  sous  l'action  de 
Tacide  chlorhydrique  ou  de  l'acide  iodhydrique^  inodore, 
volatil,  et  que  Ton  obtient,  tantôt  cristallisé  dans  Teau,  tantôt 
sublimé  sous  forme  d'aiguilles  fines. 

•»  On  lit  dans  la  Gazette  d'Augsbourg  :  M.  Ernest  Halliefj 
professeur  de  botanique  à  l'université  d'Iéna^  est  parvenu  à 
établir  que  les  déjections  des  cholériques  contiennent  en  masse 
un  champignon  microscopique  qui  n'est  autre  que  Vurocistis 
oryzœ,  qui,  aux  Indes,  vit  en  parasite  sur  le  riz.  M.  Hallier 
ayant  fait  arroser  avec  des  déjections  de  cholériques  d^  planta- 
tions de  riz,  les  a  vu  dépérir  en  très-peu  de  temps. 

—  L0ft  quinquinas  dans  l'inde.  Il  y  a  maintenant  516, 272 
cinchonas  qui  croissent  à  Darjeeling,  dans  l'Inde.  Le  plus 
haut  point  où  ils  sont  plantés  est  à  2000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  (Daily  news), 

-—  Le  docteur  M.  Bird  Hérapath,  chimiste  et  toxicologiste 
célèbre,  vient  de  succomber  à  Bristol,  emporté  par  un  ictère 
aigu^  à  l'âge  de  quarante*huit  ans.  C'est  une  perte  considérable 
pour  la  science. 

—  Le  banquet  annuel  des  internes  en  pharmacie  aura  lieu 
le  mardi  15  décembre  à  six  heures  du  soir,  chez  Véfour» 
Tavernier. 

—  Le  seizième  meeting  annuel  de  V American  pharmacenticd 
association  a  eu  lieu  le  8  septembre  dans  le  collège  de  pharmacie 
de  Philadelphie.  Plus  de  cent  membres  des  divers  états  du  Cana- 
da y  étaient  réunis.  Un  rapport  sur  les  découvertes  et  les  progrès 
de  la  profession  pendant  l'année  et  une  notice  nécrologique  des 
morts  les  plus  éminents  ont  été  lus  par  M.  Decht;  puis,  après 
les  élections  pour  l'année,  M.  Robbins,  de  New -York,  a  lu  un 
long  rapport  sur  les  droits  relativement  très -élevés  perçus  sur 
les  drogues,  en  Amérique,  comparativement  à  ceux  de  plu- 
sieurs états  de  l'Europe.  Or,  il  est  remarquable  que,  malgré 
cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  ce  revenu  ne  couvre  pas 
même  les  frais  de  perception.  Aussi  l'abolition  de  ces  droits 
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a-t-elle  été  plaidée  chaudement  comme  le  seul  moyen  de  mettre 
fin  aux  abus  d'une  perception  si  exorbitante. 

D'autres  lectures  ont  ^uivi,  sur  la  rhubarbe,  la  créosote,  le 
perchlorure  de  fer,  par  M.  Squibb,  sur  la  législation  pharma- 
ceutique ,  demandant  que  des  pharmaciens  reçus  puissent  seuls 
exercer,  et  sur  le  pouvoir  qu'ils  ont,  comme  dépositaires  et 
gardiens  des  ordonnances  médicales,  de  les  renouveler  à  plu« 
sieurs  reprises,  etc.  y  etc.  {Un,  méd,) 

P.  A.  C. 


REVUE  MÉDICALE. 


Études  sur  U  typhus  des  perches.'^  Épizooties  de  1867  et  1868 

MM.  les  docteurs  F.  A.  Forel  et  G.  du  Plessis  viennent  de 
publier  sous  ce  titre  une  brochure  extraite  du  Bulletin  de  la 
Société  médicale  de  la  Suisse  romande. 

L'épizootie  de  1867,  qui  fit  périr  dans  le  lac  Léman^  en  quel- 
ques semaines,  des  centaines  de  milliers  de  perches,  attira  l'at- 
tention de  MM.  les  docteurs  Forel  et  du  Plessis,  qui  réussi- 
rent, après  des  recherches  longues  et  approfondies,  à  donner 
des  renseignements  précieux  sur  cette  mortalité,  en  constatant 
dans  le  sang  des  perches  (perchettes)  la  présence  de  bactéries^ 
c'est-à-dire  d'un  ferment  organique. 

Une  épizootie pareille,  une  année  plus  tard,  décimait  les  per- 
ches {perça  fluvialis)  de  la  rivière  des  Ouastes  (affluent  de  la 
Thièle  qui  se  jette  dans  le  lac  Neuchâtel).  M.  le  D'  du  Plessis 
s'empressa  de  signaler  ce  fait  au  gouvernement  vaudois,  qui  le 
pria  de  se  joindre  à  M.  le  docteur* Forel,  afin  de  faire  une  étude 
sérieuse  de  la  maladie.  Après  une  série  d'expériences,  ils  établi- 
rent qu'elle  présentait  :  1*  une  période  d'invasion;  2^  une 
période  d'état  ;  3*  une  période  de  terminaison  ou  d'agonie. 

Au  premier  abord,  lorsqu'ils  examinèrent  les  poissons  en  qnef- 
tion^  rien  ne  semblait  indiquer  une  maladie  ;  seulement  les  pe- 
tites perches,  ordinairement  si  agiles,  semblaitiit  être  engour- 
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diet  et  n'aTâient  pM  la  forée  è»  fuir  lomfu'oii  les  prenait.  Le 
corps  du  poisson  atait  conservé  son  brillant  et  les  branchies 
étaient  d'un  beau  ronge  normal. 

Les  poissons  étaient  dans  un  état  comateint,  adynaRiiés;  ik 
étaient  si  faibles  qù41s  se  tonrtoaient  suv  le  flaue  et  ne  pouvaient 
résister  au  courant;  en  sorte  quHls  étaient  enti^înés  et  jetés  sur 
les  bords  du  ruisseau.  Ces  savants  n'ont  pas  pu  établir  parfaite* 
ment  une  période  de  durée  si  difficile  A  apprëoiert  seulement 
ils  constatèrent  que  du  15  au  22  mai  1868,  des  milliers  de  per- 
ches périssaient.  Plusieurs  perches,  qui  servirent  aux  expé* 
riencesy  furent  mises  dans  des  baquets,  dont  Teau  était  con- 
stamment renouvelée;  mais  elles  périssaient  au  bout  d'une 
heure  ou  deux.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  toutes  les  recher- 
ches qui  furent  faites  k  ce  sujet. 

La  dissection  anatomîque  de  ces  petits  poissons  démontra  que 
la  bile  avait  pénétré  les  muscles  de  Tabdomen.  Les  faisceaux 
musculaires  tombaient  en  bouillie  lorsqu'on  les  préparait  ;  ils 
étaient  infestée  ée  baotériest  âiosi  que  le  tube  iottstiiial  et  le 
sang. 

A  la  fin  de  la  maladie,  les  bactéries  égalaient  en  nombre  les 
corpuseolee  da  sang.  MM«  Forel  et  du  Plessis  signalèrent  : 
!•  une  allérati«D  générale  du  sang  avec  dissolution  et  absence 
du  eaillot;  2""  altération  des  globules  à  divers  degrés;  3*  pré- 
sence dans  le  sérum  de  murosoïdes^  bactéries  et  vibrions*  Plu- 
sieurs mammifères  furent  inoculés  avec  du  sang  des  poissons, 
soit  malades  ou  morts;  mais  les  baeléries  ne  parurent  exercer 
aucune  influence  sur  eux  :  ils  demeurèrent  étrangers  i  Tinfec* 
tion. 

Des  expériences  faites  ensuite  sur  des  grenouilles  demeurè- 
rent également  sans  résultat*  De  ces  expériences,  on  peut  infé- 
rer que  le  virus  n'infeete  pas  les  vertébrés.  On  n'a  pas  entendu 
pavler  d'accidents  arrivés  aux  peraonnes  qui  ont  mangé  des 
pevches  pendant  Tépisûotie;  il  est  vrai  que  ceUes-oi  avaient  subi 
l'netion  du  fen. 

Les  asrtenrs  de  ce  travail  ajoutent  s  ▲.  Le  typhus  des  perches 
est  caraetérisé  par  In  présence  dans  le  sang  de  bactérieSf  ferment 
organique  spéeial.  Q.  La  maladie  est  accompagnée  de  syiop- 
ténamvarînUee^  inconeleiitay  dont  les  dew  plue  importantssgnt 
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b  444rrbi^  bili«it»«  et  U  coogestion  pamm  de  la  partie  anté- 
ffiaure  du  corps,  C.  La  maladie  n*est  pas  inoculable  à  d'autrçs 
^pèccs  animales,  Taction  du  virus  est  limitée  aux  percher  seu- 
lement* p.  Pans  respèce  perche,  certains  individus  sont  épar- 
gn^^»  tandis  c^uç  cVautres  sont  attaques;  il  y  a  donc  cbez  cer- 
tain individus  une  pr^clisposition  morbide,  un  milieu  plus 
favorable  au  développement  du  ferment. 

La  maladie  rentrant  par  ces  symptômes  pathologiques  et 
anatomiques  dans  les  affections  typhoïdes  ou  putrides,  ces  sa- 
vants l'ont  nommée  typhus  des  perches.  C'est  le  nom  qui  rend 
Je  naieiuda  manière  dont  c^tte  curieuse  affection  a  été  comprise 
par  euX|  fX  ils  terminent  par  diverses  considérations. 

Qaellc  est  roricine  première  des  bactéries?  Comment  entrent- 
eUe$  dans  réconomie?etc,,  etc.  Ces  questions  demieurent  hyr 
pothétiques.  ]V1M,  Porel  et  du  Plessis  concluent  par  ces  trois 
thèses  : 

t*  L'épiEootie  observée  dana  les  annéit  1867  et  li68  che^i  las 
perches  du  lac  Léman  et  du  ruisseau  des  Ouates  appartient  à  la 
classe  des  fièvres  typhoïdes  (infections  kankreiten)  ; 

2*  Elle  est,  selon  toute  probabilité^  le  résultat  d'une  fermen- 
tation putride  du  sang; 

3*  La  cause  déterminante  prochaine  de  cette  fermentation  est 

un  ferment  organisé  vivant,  les  bactéries. 

{Gazette  des  hôpitaux.) 

ViGLA. 


BEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  LTÊTRANGER. 


■^~^—**»  f    ■■  mu 


Synthèse  de  Faolde  oxalique;  par  M.  Drëi^HSëL  (1).  — 


«xM 


(1)  M.  Drechsel  est  un  élève  de  M.  Kolbe.- V.  le  mémoire  de  eelai-ei,  infi- 
talé  :  •  Matières  eiganiquei  dériva aI  de  i*«elde  earbeniqve.  •  [ÀnnaUt  de 
Chimie  et  Pharm.,  t  CXIII,  p.  2M  (ISSO)  V  -«-  Sur  le  mine  ii4»t  t  M.  U^ 
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Production  de  l'acide  oxalique  dans  la  fabrication  d« 
ancre  de  betterave  ;  par  M.  Anthon  (1).  —  Transformation 
de  l'acide  oxalique  en  acétique  ;  par  M.  Claus  (2).  —  Dans 
la  béance  académique  du  5  octobre  dernier,  M.  Dumas  a 
annoncé  que  M.  Dreclisel  a  effectué  la  formation  artificielle  de 
Tacide  oxalique  par  Faction  de  l'acide  carbonique  sur  le  sodium 
divisé  dans  du  sable,  chauffé  à  la  température  du  mercure 
bouillant. 

A  cette  intéressante  nouvelle,  M.  Dumas  ajoute  ce  qui  suit: 
c  On  sait  que  Dulong  considérait  Tacide  oxalique  comme  un  by- 
dracide  formé  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique  C*0*H.  Plus 
d'un  chimiste  a  essayé  sans  doute  de  réaliser  la  production  de 
l'acide  oxalique  par  la  rencontre  de  CO'  avec  H  naissant,  ou  par 
l'union  de  GO'et  d'un  métal.  M.  Dumas  a  vu, pendant  longtemps, 
dans  un  des  laboratoires  de  Paris^  du  zinc  mis  en  contact  avec 
de  l'acide  carbonique  dissous  dans  Teau^  dans  l'espoir  qui  ne  fut 
jamais  réalisé,  qu'il  se  produirait  un  oxalate  par  leur  action 
réciproque. 

OL  M.  Liebig  avait  déjà  produit  de  l'acide  oxalique  au  moyen 
du  sodium  et  de  l'oxyde  de  carbone. 

«  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que,  d'après  Bra- 
connot,  les  végétaux  les  plus  rudimentaires,  les  variolaires  et 
en  général  les  lichens  crustacés  contiennent  plus  de  la  moitié 
de  leur  poids  d'oxalate  de  chaux,  qui  semble  avoir  été  produit 
par  l'union  directe  de  l'hydixïgène  et  de  l'acide  carbonique 
sous  l'influence  de  la  végétation.  » 

Se  fondant  sur  l'analogie  qui  existe  entre  l'acide  carbonique 
et  l'acide  oxalique,  M.  Anthon  admet  la  formation  de  celui-ci 
dans  le  four  à  chaux  destiné  à  produire  le  gaz  carbonique 
nécessaire  au  traitement  des  jus  déféqués.  On  sait,  en  effet,  que 
pendant  l'évaporation,  le  liquide  sucré  abandonne  des  quan- 
tités considérables  d'oxalate  de  chaux.  Jusqu'ici  on  admettait 


big,  ce  journal,  t.  XXWH,  pag.  226,  ainsi  que  la  17*  «  Lettre  sur  la  Cliimie  • 
du  même  auteur;  enûn,  ce  journal,  t.  XL,  p.  225  :  «Préparation  de  l'acide 
formique  au  moyen  de  l'acide  carbonique.  »  J.  N. 

(1)  Comptes  rendu*  de  F  Académie  det  sciences ,  t  LXVil,  p.  700* 

(2)  Polyt  Joitm,^  t,  GLXXXIX,  p.  1^22. 
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que  cet  acide  oxalique  préexiste  dans  les  jus.  L'expérience  de 
M.  Drechsel  donne  à  Thypothèse  de  M.  Anthon  un  certain 
appui  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  la  rappelons  ici. 

Avec  l'acide  oxalique  comme  intermédiaire,  on  pourra 
désormais  produire^  synthétiquement,  de  l'acide  glycolique  et 
de  l'acide  acétique.  Car  en  faisant  digérer  à  chaud,  du  zinc  avec 
de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  sulfurique  étendu,  M.  Glaus  a 
obtenu,  par  réduction  partielle  de  celui-ci,  les  deux  acides 
en  question.  La  transformation  s'explique  sans  peine. 

2(?H0»  +  H*=2H0  +  C»HH)« 

ae.  oxaliq.  ac.  glTCoI. 

C*H*0«  +  H»  =  2H0  +  C»H<0». 

ao.  acétique. 

Quant  à  l'opération^  en  elle-même,  il  est  évident  qu'elle  n'a, 
pour  le  moment,  qu'un  intérêt  purement  scientifique. 


Aoide  arténlanz  natif;  par  M.  Giaudet  (1).  —  Dans  les 
mines  de  San-Domingo  (Portugal),  M.  Claudet  a  trouvé  de 
l'acide  arsénieux  en  prismes  rhomboïdaux;  c'est  la  modifi- 
cation dimorphe  qui  jusqu'ici,  n'a  pu  être  obtenue  que  par  voie 
artificielle.  Densité  3.85  ;  dureté  2.5.  ces  cristaux  sont  sublima- 
bles,  mais  sans  reproduire  la  forme  rhombo'idale. 


fior  le  irlocote  nitré  ;  par  M.  G.  Lea  (2).  — Dans  un  mé- 
lange refroidi  et  formé  de  parties  égales  d'acide  sulfurique 
ordinaire  et  d'acide  azotique  fumant,  on  incorpore  peu  à  peu 
du  glucose  pulvérisé.  Dès  que  celui-ci  est  devenu  pâteux,  on  le 
retire  avec  une  spatule  et  on  l'introduit  dans  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther  ;  quand  la  dissolution  est  opérée,  on  coule  dans 
beaucoup  d'eau  bien  agitée  et  le  nitro-glucose  se  sépare  alors  ; 
on  le  lave  avec  de  l'eau  car  il  y  est  insoluble,  il  s'y  conserve  indé- 


(1)  Jmtm,  ofthe  Chem.  soc.,  1868,  p.  179, 

(2)  Àmeric,  Jouvn.  of  Science  and  Arts^  t«  XLV,  p.  38.  Mal  t888« 
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èûMêûi  tMt  en  ê^  ifAwOàfniàAi  «I  tiité  m»ÊÊê  ÊÊÊê^  fUUà 
dristalline. 
L'acide  azùikfàé  Mifrtôyé  ââH»  «Me  ptépèfàtiÊÊ,  dbîl  IK 


Éar  ranalv^a  in  ffaptilte  ;  par  M.  6ifrfL  (1). —  A  ht  phct 
de  l'analyse  élémentaire  qui  n'est  pas  Hccêssibt'é  â  tôils  IM  pra- 
ticiens et  k  celle  du  procédé  fterltiief  qui  tâîsêe  i  d^irtf,  fâMettf 
préfère  calciner  au  obalmnMiii  daos-  luii  tube,  avec  vingt  fois 
son  poids  de  lithàfge  fOndue,  le  graphita  réduit  en  poudre. 
Quand  la  masse  en  fU£k>D  cesde  dé  tnotMMTf  y  on  laisse  refroidir. 
La  différence  desp«a^  donne  la  quantité  de  C0%  et  partant,  la 
proportion  de  carbone  brûlé. 

S'agît-ll  de  doser  en  méliié  tetii^â  lésllidllin  et  Uikt,  dAfait 
fondre  aVed  du  éalpêtre  dans  ilft  dtËtièet  dér  porcelaîtte  et  Pou 
maintient  en  fusion  jusqu'à  ce  que  le  graphite  ait  disparu.  La 
masse  contient  tout  CO*  produit,  on  dose  celui-ci  par  des  pro- 
(}éd^donnu0(â)i 

Il  y  *  des  Qttifihîtè$àêtn9aààMki  «ttë  (maikm  prokiDgée} 


PToductloit  diS^aàUMa  teaMi«liéiA«;  par  M .  Gauneberg  (D 
—  Au  nombre  des  matières  salines  qu'on  rencontie  dans  les 

mines  de  Stassfurth  se  trouvje  le  kies.erite,  MgOSO*  -|-  HO,  dont 

les  cristaux  très-ténus^  sont  empâtés  par  du  sel  gemme,  de  cor- 

niiiiii0  (K€I4>2  Mg  Gl -f  SHO),  de  i^vim[1L&i), Pour  séfNhrer 

le  kiwéHte  dtlM  ^Dndë  Mr  M  ftoluMiltéralacivemdBt  faible  dais 

Teau  et  moïnàteen&ytédvM  Teatt  Mléët  II  resté  akrs  oamaR 

i^du  à  l'éiat  de  bouUlia  d#  ftfie»  aigoiIl«»  qui  »e  ptaamDt  cft 


(I)  Poiyt.  Journ.,  t.  CXXXtt".  p.  Î3é. 

(i)  t)ang  <Mr  proc^^dtf,  k  èfLYtHiM  m  déMrflfIté  ^  le  pkûOS  fÉMf.  td 
ôtfMé  (Tetf MttT  tteikf  «•  M  4«#  1*  far  «t  1»  flIMiMl  VottjHtiai  égiiIKiail  ai 
réduisant  une  quantité  proportionnelle  de  plomb.  D'autres  causes  d'erreur 
résident  dans  la  diiÔcuité  de  réunir  les  grains  de  pïomb,  aiosf  que  dans  Tm- 
tlon  réductrice  qui  peut  être  ex«feé»par  lia  ga»  dafogrev.  i*  Mt 

(3)  Poijftijomi.,  I.  GLXHXIXt  w^  M»' 


masse  dure  au  bout  de  quelque  temps,  par  suite  de  la  forma- 
tion de  MgOSO'+THO  (l). 

Ce  sulfate  de  magn^iene  oQBtieatplust  guère  que  3  p.  100  de 
sel  marin.  Une  refonte  dans  l'eau  chaude  suivie  de  cristallisation 
le  doOté  {lur  «1  propre  aux  usage»  phwm«ceii<jique».  Il  n'en 
faut  pas  tant  pour  le  faire  servir  dans  rindustrie,  par  exemple: 
pour  le  blanchiment  de  la  laine  (2),  pour  le  blanchiment  à 
l'ozone  (3),  poorla  dé^atuvation  du  sel  destiné  aux  usag^  agri- 
coles (4j,  etc,  etc.  Les  établissements  de  Stassfurtli  et  d'Anhalt 
sont  à  même  df.  livrer  annuellement  120,000  quintaux  de  ce 
sulfate. 


Préparation  dea  bromures  alcalins;  par  i^.  Boedec- 
K£R  (5).  —  On  commence  par  préparer  du  bromure  de  soufre 
moyennant  30  part,  de  ileurs  de  soufre  et  24Q  P'  de  brome 
dans  un  ballon  \  le  bromure  de  wnfre  qui  ae  forme  rapide- 
ment et  sans  danger  est,  ensuite,  <!Ott)é  dans  utl  lah  de  chaux 
clair,  prépstré  atec  140  part,  de?  chant  vitre.  Le  liquide  «'ë- 
chauOe  -,  il  se  forihe  du  bromure  de  calcium  et  dtl  sulfate  de 
chaux.  Filtrer,  laver  le  résidu,  saturer  d'acide  carbonique, 
faire  bouillir,  puis  réduire  à  un  petit  volume,  enfin  mêler  avec 
deux  fois  son  volume  d'alcool  et  laisser  reposer  pendant  deux 
jours,  voilà  les  opérations  après  lesquelles  il  n'y  a  plus  qu'à 
évaporer  à  siccîté  le  liquide  préalablement  filtre. 

On  comprend  que  la  préparation  du  bromure  de  barytim  est 
plus  simple  puisque  le  sulfate  de  baryte  s'élimine  tout  seul  et 
complétemsDt.  J.  Nigklës. 


(1)  IQO  parties  d'eau  dlssoIvenUO  parties  dé  liieséritë  â  là  ientpétêiiîre 
de  iS*  c. 

(2)  En  traitant  par  du  bicarbonate  de  soude,  de  la  làine  htpfégùétée 
sulfate  de  magnésie. 

(3)  Afin  de  réduire  te  nïaûs^Uate  ed  pefnfaûgftitate. 

(4)  V.  cette  série,  1. 1,  p*  U.  i.  ». 

(5)  Zeiisehr.  Chêm.,  1867,  p.  710. 
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